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COMPTES    RENDUS    DES    SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 

ET    BELLES -LETTRES 

PENDANT    L'ANNÉE    1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SÉANCE    DU    4    JANVIER 


M.  DE  Barthélémy,  président  sortant,  prononce  Tallocution 
suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Au  moment  de  quitter  ce  fauteuil  que  votre  bienveillance 
m'avait  appelé  à  occuper,  ma  conscience  m'impose  deux  devoirs 
à  accomplir.  Je  dois  d'abord  vous  prier  de  m'excuser  de  n'avoir 
rempli  que  la  moitié  de  mon  mandat.  Vous  n'ignorez  pas  que  j'en 
ai  été  empêché  par  une  indisposition  qui  m'a  tenu  plusieurs  mois 
séquestré  et  dont  je  ne  suis  pas  encore  complètement  délivré. 
Je  dois  ensuite  exprimer  ma  vive  reconnaissance  envers  ceux  de 
mes  confrères  qui  ont  bien  voulu  me  suppléer;  particulièrement 
envers  M.  de  Lasteyrie  qui  a  assumé,  avec  sa  courtoisie  habituelle, 
les  obligations  qui  m'incombaient.  La  Compagnie  n'y  a  pas 
perdu,  car  elle  l'a  entendu,  en  plusieurs  circonstances,  s'expri- 
mer mieux  peut-être  que  je  ne  l'aurais  fait. 

«  C'est  moi  qui  déplore  le  plus  ces  fâcheux  incidents.  Je  ne  me 
console  pas  d'avoir  été  absent  de  vos  séances  hebdomadaires  aux- 
quelles je  trouve  un  charme  tout  particulier,  grâce  aux  communi- 
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cations  intéressantes  que  Ton  y  entend  et  aussi  grâce  aux  rapports 
de  bonne  confraternité  que  Tony  constate.  Je  regrette  vivement, 
aussi,  de  n'avoir  pu  saluer  en  votre  nom  le  cinquantenaire  de 
notre  vénéré  et  bien-aimé  secrétaire  perpétuel.  J'eusse  été  heu- 
reux de  prendre  part  avec  vous  à  cette  solennité  familiale  et  de 
lui  exprimer  les  sympathiques  et  respectueuses  félicitations  de 
TAcadémie  en  votre  nom  et  en  mon  nom  personnel. 

«  La  fin  du  xix**  siècle  n'a  pas  été  pénible  pour  moi  seul  ;  elle  Ta 
été  aussi  pour  l'Académie  qui  a  vu  disparaître  trois  de  ses 
membres  dont  elle  garde  un  pieux  souvenir.  Je  fais  des  vœux 
pour  que  l'année  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  lui  soit  plus 
clémente  et  que  dans  un  an,  à  pareil  jour,  nous  nous  trouvions 
tous  présents,  au  complet. 

«  J'invite  M.  de  Lasteyrie,  président,  à  prendre  possession  du 
fauteuil,  et  M.  Berger,  vice-président,  à  monter  au  bureau.  » 

M.  LE  COMTE  DE  Lasteyriê,  en  prenant  place  au  fauteuil,  pro- 
nonce les  paroles  suivantes  : 

((  Mes  chers  Confrères, 

«  En  prenant  place  au  fauteuil  où  votre  bienveillance  a  daigné 
m'appeler,  j'ai  un  devoir  bien  doux  à  remplir,  c'est  de  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  pour  Fhonneur  que  vous  m'avez 
fait  en  me  confiant  le  soin  de  diriger  vos  travaux. 

«  Un  vieux  proverbe  assure  qu'on  ne  saurait  plaire  à  tout  le 
monde.  Il  s'applique  même  aux  savants,  à  ceux  surtout  qui  ont 
eu  le  tort  à  certains  moments  de  leur  carrière  de  se  laisser  entraî- 
ner dans  les  voies  dangereuses  de  la  politique.  Étant  un  de  ces 
coupables,  je  pouvais  craindre  que  mon  élection  à  la  présidence 
ne  me  fournît  une  occasion  personnelle  de  vérifier  l'exactitude 
du  proverbe.  Votre  courtoisie  ne  l'a  pas  voulu,  j'en  ai  été  touché 
plus  que  je  ne  le  puis  dire,  et  j'en  sens  d'autant  plus  vivement 
les  devoirs  que  ma  charge  m'impose  non  seulement  envers  l'Aca- 
démie, mais  encore  à  Tégard  de  chacun  de  ses  membres. 

<(  J'entre  en  fonctions  au  moment  de  l'année  où  un  antique 
usage  veut  qu'on  échange  entre  amis,  toutes  sortes  de  souhaits 
favorables.  Je  vous  adresse  les  miens  de  tout  cœur  ;  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  de  chaleur  que  ce  n'est  pas  seulement   une 
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année  nouvelle,  mais  un  nouveau  siècle  que  nous  entamons,  et  je 
voudrais  que  l'heureux  effet  de  mes  vœux  pût  avoir  autant  de 
durée  que  lui. 

«  Ce  n'est  pas,  mes  chers  confrères,  que  je  veuilli 
aucun  de  vous  de  voir  la  fin  du  xx**  siècle  ;  les  dieu 
qu'à  m'exaucer,  et  à  accabler  l'un  de  vous  d'une  si  ti 
c<  Mais  la  longévité  pèse  moins  aux  académies  qu'g 
et  la  nôtre  est  déjà  assez  vieille  pour  qu'on  puisse  1 
un  nouveau  siècle  de  prospérité,  sans  craindre  de  la 
sous  le  poids  des  ans. 

«  Je  voudrais  donc  qu'elle  continuât,  pendant  les 
nouvelles  que  nous  inaugurons  aujourd'hui,  sa  brilla 
Je  voudrais  qu'elle  fût  chaque  jour  entourée  d'un  noi 
voudrais  que  ses  membres,  animés  d'une  ardeur  infatij 
tassent  plus  souvent  à  ses  séances  le  fruit  de  leurs 
Je  voudrais  que  donnant  moins  de  place  aux  besognei 
qui  absorbent  le  temps,  elle  en  consacrât  davantage 
sions  fécondes.  Je  voudrais  qu'elle  se  montrât  plus 
aux  étrangers,  qu'elle  leur  fît  prendre  peu  à  peu  l'ha 
apporter  la  primeur  de  toutes  leurs  découvertes, 
qu'elle  devînt,  pour  la  France  au  moins,  le  grand 
lectuel  où  viendrait  converger  chaque  semaine  le 
efforts  individuels  des  érudits  de  tout  ordre,  a 
historiens,  philologues,  qui,  sur  mille  points  de  ru 
vaillent  à  la  même  œuvre  que  nous.  Je  voudrais... 

«  Mais  vous  allez  me  reprocher  de  vous  faire  un  ( 
gramme,  comme  les  ministres  !  Votre  président  pou 
ressemble  que  par  le  caractère  éphémère  de  ses  f 
tâche  est  aussi  douce  que  la  leur  est  rude.  Ils  ont  à 
la  violence  des  partis  ;  il  n'a  qu'à  jouir  de  votre  b 
Ils  ont  à  répondre  à  mille  attaques;  il  n'a  qu'à  écouU 
leçons  et  à  s'abriter  en  cas  d'embarras  derrière  l'e: 
votre  aimable  secrétaire  perpétuel. 

«  C'est  un  rôle  qui  me  paraît  relativement  facile, 
ture  je  le  trouvais  quelque  jour  supérieur  à  mes  talc 
rais  pour  m'en  tirer  avec  honneur  qu'à  m'inspirer  d 
sie  et  de  la  bonne  grâce  qui  ont  valu  à  mon  prédé 
chaudes  sympathies. 
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«  Vous  voudrez  bien,  Messieurs,  vous  associer  à  moi  pour  le 
remercier  de  tout  le  zèle  qu'il  a  déployé  pendant  Tannée  écoulée, 
et  vous  me  permettrez  de  souhaiter,  pour  terminer,  que  telle  je 
trouve  aujourd'hui  l'Académie,  telle  mon  successeur  la  puisse 
retrouver  dans  un  an. 

«  C'est  mon  vœu  le  plus  cher  et  le  plus  cordial  !  » 

Sur  la  proposition  du  Président,  l'Académie,  à  l'unanimité, 
vote  des  remerciements  à  M.  de  Barthélémy. 

Sont  adressés  aux  concoure  de  l'Académie  : 

Prix  ordinaire  de  l'Académie  {Dresser  la  liste  alphabétique  des 
noms  propres  de  toute  nature  qui  figurent  dans  les  chansons  de 
geste  françaises,  imprimées,  antérieures  au  règne  de  Charles  V), 
Un  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  La  matière  en  est  bonne 
et  neuve. 

Antiquités  de  la  France  : 

Étude  linguistique  sur  la  Basse-Auvergne,  par  M.  Alb. 
Dauzat  : 

I.  Phonétique  historique  du  patois  de  Vinzelles.  II.  Morpho- 
logie du  patois  de  Vinzelles  (Paris,  1897  et  1900,  2  vol.  in-8o); 

Dignitaires  de  l'église  Notre-Dame  de  Chartres,  Listes  chro- 
nologiques, par  MM.  Lucien  et  René  Merlet  (Paris,  1900,  in-8°)  ; 

Les  peintures  murales  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en 
Forez,  par  MM.  Décheletteet  Brassart  (Montbrison,  1900,  in-f")  ; 

Mémoires  de  Charles  Goujon,  baron  de  la  Moussaye  [i 553- 
1587),  par  MM.  Vallée  et  Parfouru  (Paris,  1901,  in-8«). 

Prix  Godert  : 

Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne,  par 
M.  Ernest  Petit  ;  Règnes  de  Hugues  V  et  Eudes  IV,  mars 
1306-février  1345  (Dijon,  1901,  in-S*»)  ; 

Histoire  de  la  marine  française.  II.  La  guerre  de  Cent  Ans,  — 
Révolution  maritime,  par  M.  Ch.  de  La  Roncière  (Paris,  1900, 
in.8o); 

Le  règne  de  Louis  IV  d^ Outre-Mer,  par  M.  Ph.  Lauer  (Paris, 
1900,  in-8»). 
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Prix  Bordin  {Étude  sur  les  sentiments  des  Romains  et  leurs 
principes  de  gouvernement  à  l'égard  des  Grecs ,  etc.)  : 
mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Grœcia  capta. 

Prix  extraordinaire  Bordin  (au  meilleur  ouvrage  re 
moyen  âge  ou  à  la  Renaissance)  ; 

Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir  à  1 
de  la  géographie  depuis  le  xiii^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv 
Itinéraire  de  Jérôme  Maurand ,  d'Antibes  à  Constai 
[1544)^  texte  italien  publié  pour  la  première  fois,  a 
introduction  et  une  traduction,  par  M.  Léon  Dorez  (Pari 
in-8^). 

Prix  Aug.  Prost  : 

Historique  de  V Asile  de  Maréville  (manuscrit  de  7€ 
portant  pour  devise  :  Non  ignara  mali,  miseris  sut 
disco). 

Si,  aux  ouvrages  présentés  dans  la  séance  de  ce  j 
ajoute  ceux  qui  ont  été  adressés  à  TAcadémie  dans  les 
précédentes,  on  a,  pour  les  concours  de  1901,  la  8 
suivante  : 

Antiquités  de  la  France  :  35  concurrents  ; 

Prix  ordinaire  de  l  Académie  [Dresser  la  liste  alphé 
des  noms  propres  de  toute  nature  qui  figurent  dans  les  c 
de  geste  françaises,  antérieures  au  règne  de  Charh 
1  concurrent; 

Prix  Allier  de  Hauteroche  (numismatique  anci 
1  concurrent; 

Prix  Gobert  :  4  concurrents  ; 

Prix  Bordin.  —  I.  [Etude  et  classement  des  monum 
Vart  dit  gréco-bouddhique)  :  1  mémoire  ; 

—  II.  [Dresser  le  catalogue  des  peintures  des  vases  ( 
sujets  paraissent  empruntés  au  drame  grec)  :  aucun  m 

—  III.  [Quels  ont  été  les  sentiments  des  Romains  et  leu 
cipes  de  gouvernement  à  V égard  des  Grecs  ?)  :  1  mémoir 
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Prix  extraordinaire  Bordix  (au  meilleur  ouvrage  relatif  au 
moyen  âge  ou  h  la  Renaissance)  :  6  concurrents  ; 

Prix  Stanislas  Julien  :  3  concurrents  ; 

Prix  de  La  Grange  :  aucun  concurrent; 

Prix  Loubat  :  aucun  concurrent; 

Prix  Saintour  (au  meilleur  ouvrage  relatif  à  Tantiquité  clas- 
sique) :  7  concurrents; 

Prix  Aug.  Prost  (au  meilleur  travail  sur  Metz  et  les  pays  voi- 
sins) :  4  concurrents  ; 

Prix  du  baron  de  Gourcel  (à  une  œuvre  de  littérature,  d'éru- 
dition ou  d'histoire,  qui  sera  de  nature  à  attirer  l'intérêt  public 
sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de  France}  :  aucun  con- 
current. 

M.  Hamy  présenté  à  l'Académie  une  élégante  miniature, 
découverte  par  M.  Schlumberger  dans  la  collection  de 
Ganay,  au  château  de  Gourance,  et  qui  représente  un  groupe 
de  guerriers  en  costume  du  temps  de  Gharles  IX,  conduit  par 
un  chef  indien  devant  un  pilier  de  pierre  aux  armes  de  France, 
entouré  de  sauvages  qui  lui  rendent  hommage.  M.  Hamy  montre 
que  cette  scène  correspond  exactement  à  l'un  des  récits  du 
voyage  en  Floride  du  capitaine  Laudonnière  amené  ainsi,  par 
le  chef  Saturiova,  devant  le  padron  dressé  deux  ans  aupara- 
vant par  Jean  Ribauld.  Gette  jolie  peinture  a  pour  auteur  le 
peintre  de  l'expédition,  Le  Moyne  de  Morgues;  elle  a  été  gravée 
par  Th.  de  Bry  dans  la  seconde  partie  de  son  Amérique  publiée 
en  1591  ^ 

M.  Philippe  Berger  fait  une  communication  sur  une  cymbale 
avec  inscription  phénicienne,  trouvée  par  le  R.  P.  Delacroix, 
et  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie.  En  s'appuyant 
sur  ce  monument  et  sur  d'autres  du  même  genre ,  il  démontre 
qu'il  faut  voir  également  une  cymbale  dans  le  fameux  disque  en 

1.  Voir  ci-après. 
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MINIATURE  DE   J.    LE  MOYNE   DE   MORGUES 


COMMUNICATIONS 


SUR    UNE   MINIATURE  DE   JACQUES  LE  MOYNE  DE   MORGUES, 
REPRÉSENTANT  UNE  SCÈNE  DU  VOYAGE  DE  LAUDONNIÈRE  EN  FLORIDE 

(1564) 

PAR   M.    E.-T.    HAMY,   MEMBRE   DE    l' ACADÉMIE. 

Notre  confrère  M.  G.  Schlumberger,  dont  la  curiosité 
artistique  est  toujours  en  éveil,  remarquait  dernièrement 
dans  un  coin  obscur  de  la  bibliothèque  du  château  de 
Courance,  près  Milly  (Seine-et-Oise),  une  ancienne  minia- 
ture, un  peu  pâlie,  qui  semblait  remonter  aux  derniers 
temps  de  la  dynastie  des  Valois.  Sur  sa  demande^  on  enleva 
le  vieux  cadre  qui  protéf^eait  la  peinture,  et  Ton  reconnut 
qu'elle  était  faite  sur  un  vélin  soigneusement  préparé,  mesu- 
rant dans  sa  bordure  dorée  18  centimètres  sur  26. 

dette  pièce,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M"™*'  la  comtesse 
de  Oanay,  vient  de  la  célèbre  collection  rassemblée  jadis 
par  son  père,  M.  le  comte  de  Béhague.  Amateur  éclairé, 
ardent  collectionneur,  M.  de  Béhague  achetait  beaucoup 
d'objets  de  prix,  mais  ne  les  annotait  guère,  et  la  minia- 
ture, en  particulier,  que  M.  Schlumberger  a  bien  voulu 
apporter  ici  pour  vous  la  soumettre,  ne  porte  aucune 
inscription  qui  permette  d'en  retrouver  l'origine. 

Frappé  de  Texotisme  d'une  partie  des  sujets  représentés 
sur  cette  brillante  page,  M.  Schlumberger  me  Ta  confiée 
pour  quelques  instants  et  je  résume  de  la  manière  suivante 
les  observations  qu'un  rapide  examen  m'a  suggérées. 

Je  crois  pouvoir  assurer  tout  d'abord  que  le  vélin  de 
Courance  est  de  la  main  d'un   artiste   français  ;   tous  les 
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caractères  de  cette  œuvre  d'art  sont,  en  effet,  éminemment 
nationaux  ;  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 

Les  personnages  ainsi  exécutés  à  la  française  sont,  d'ail- 
leurs, de  deux  sortes.  A  droite  se  voit  un  gr^"»^'*  ^^^  ornArrÎAi«c 
vêtus  à  la  mode   du  temps  de  Charles 
marche   un    élégant   officier,    coquettem( 
costume  bleu,  jaune  et  rouge.  Le  chapea 
rouge  et  galonné  de  jaune,  est   surmon 
de    plumes  de    ces    trois    couleurs.   La 
et  pointue,  est  lamée  d'or  et  d'argent;  lej 
sont  crevées  de  bleu;  la  culotte  est  jaune,  1 
serrés  par  des  jarretières  à  rosettes  roug 
cuir  jaune  sont  doublées  de  revers  rouge 
sur  laquelle  le  personnage  appuie  son  bra 
d'un  fer  demi- doré  et  ornée  de  velours  l 
jaunes  assortis  au  costume. 

Trois  autres  guerriers ,  armés  de  mous< 
bardes,  se  serrent  derrière  leur  chef,  que  j 
gigantesque  dont  la  peau,  de  couleur  rel 
est  toute  bariolée  d'un  fin  réseau  de  ligr 
bleu  et  de  rose.  Les  cheveux,  plutôt  clairj 
cône  au-dessus  de  la  tête.  Il  est  très  soi 
d'un  sautoir,  de  bracelets  et  d'anneaux  d 
de  petits  grains  rouges,  verts  et  bleus,  et 
peau  à  pendentifs  empruntés  aux  élytres  d' 
et  terminée  par  une  queue. 

L'Indien  et  son  hôte  s'approchent  d'un  t 
se  dresse  un  pilier  hexagone,  en  pierre 
écusson  de  France,  timbré  de  la  couronne 
du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Cinq 
de  feuilles  ornent  le  monument,  au  pied  di 
ordre  une  hotte  et  des  paniers  de  vani 
formes,  deux  calebasses,  deux  petite 
manches,  une  botte  de  maïs  de  deux  variété 
un  carquois  garni  de  flèches  aux  pennes 
grand  arc,  enfin,  muni  de  sa  corde. 
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'autre  côté  du  pilier,  des  sauvages  des  deux  sexes , 
au  très  claire,  comme  celle  du  chef,  coiffés  et  costu- 
mmairement  comme  lui,  semblent  rendre  une  sorte 
e  à  la  pierre  armoriée.  Les  oreilles  de  tous  ces  ado- 
ont  ornées  de  petites  sphères  rouges  et  vertes,  réunies 
e  tige  qui  transperce  le  lobule.  Leurs  ceintures,  de 
variées ,  sont  en  peau,  de  couleur  plus  ou  moins 
*e. 

ensemble  ethnographique  évoque  tout  d'abord  dans 
le  souvenir  de  quelque  scène  déjà  vue  relative  à  la 
erte  d'une  région  tropicale  du  Nouveau  Monde.  La 
tion  est  française^  je  Tai  déjà  affirmé  :  le  pilier  que 
t  les  voyageurs  est  d'ailleurs  aux  armes  de  France^ 
i  permet  d'écarter  de  prime  abord  toute  expédition 
mçaise  à  la  côte  d'Amérique. 

ime  le  costume  du  personnage  principal  est  certai- 
t  du  temps  de  Charles  IX,  il  ne  reste  à  choisir 
*e  les  cinq  expéditions  tentées  par  des  Français  sous  le 
de  ce  prince^  dans  les  régions  chaudes,  où  l'Indien 
>eu  près  nu,  comme  ceux  de  la  miniature  de  Cou- 
voyages  sont  ceux  de  Jean  Ribauld,  de  René  de 
mière  et  de  Dominique  de  Gourgues ,  qui  se  suc- 
entre  les  années  1562  et  1570  2. 

ourons  rapidement  les  relations  qui  nous  sont  par- 
de  ces  diverses  tentatives.  Dès  le  début  du  récit  du 


le  parle ,  bien  entendu ,  que  de  voyages  ayant  un  caractère  mili- 
isi  que  l'exigent  les  costumes  à^hommes  d'armes  de  notre  petit 
On  sait  fort  bien  que  les  voyages  de  commerce  et  de  pèche  se 
aient  toujours  plus  nombreux  de  Normandie  et  de  Saintonge  sur- 
5  les  terres  nouvelles.  Cf.  G.  Musset,  Les  Rochelais  à  Terre-Neuve^ 
)  [Bull,  de  Géogr.  hist.  et  descript.y  1892,  p.  243-272). 
l.  !•'  voyage  de  Jean  Ribauld  ;  1564.  1"  voyage  de  Laudonnière  ; 
voyage  de  Jean  Kibauld;  1567.  Voyage  de  Gourgues;  1570.  2* 
le  Laudonnière. 
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second  de  ces  voyages,  nous  allons  trouver  Texplication 
complète  de  la  scène  reproduite  sur  le  vélin  qui  est  devant 
nos  yeux. 

Ce  texte,  imprimé  en  1386  ^  a  été  mis  en  lumière  par  les 
soins  d'un  certain  Basanier,  «  gentilhomme  français,  mathé- 
maticien- »,  avec  le  concours  du  célèbre  géographe  anglais 
Hakluyt. 

L'habile  pilote  Jean  Ribauld,  parti  de  Dieppe  le  18  fé- 
vrier 1562,  avait  découvert  la  Floride  aux  environs  du 
30®  degré  et  construit,  en  remontant  vers  le  Nord,  une 
petite  forteresse,  appelée  Charles-Fort,  à  l'embouchure 
d'une  belle  et  grande  rivière,  dite  Rivière  de  May^  parce 
qu'on  y  était  entré  le  premier  jour  de  ce  mois.  Les  dissen- 
sions qui  éclatèrent  dans  la  petite  garnison  de  vingt-six 
hommes,  laissée  à  la  garde  de  l'établissement  français, 
amenèrent  son  abandon,  et  lorsque,  après  la  paix  de  1583, 
Tun  des  gentilshommes  de  la  suite  de  Coligny,  René  de 
Laudonnière,  fut  envoyé  en  Floride  avec  des  renforts,  il 
n'y  rencontra  plus  pei^onne. 

La  nouvelle  expédition,  beaucoup  mieux  organisée  que 
la  précédente,  partait  du  Havre  le  22  août  1564  sur  trois 

1.  VhUloire  notable  de  la  Floride  située  es  Indes  Occidentales  con- 
tenant les  trois  voyages  faits  en  icelle  par  certains  Capitaines  et  Pilotes 
François,  descrits  par  le  Capitaine  Laudonnière,  qui  y  a  commandé  l'espace 
d'vn  an  trois  moys,  à  laquelle  a  esté  adiousté  vn  quatricsme  voyage  fait  par 
le  Capitaine  Gourgues. 

Mise  en  lumière  par  M.  Basanier. 

A  Paris,  chez  Guillaume  Auvray.  M  DLXXXVI,  petit  in-8«*  de  8  pages  limi- 
naires, et  123  de  texte.  —  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  extrêmement  rare, 
et  le  libraire  Quaritch ,  dans  son  Catalogue  de  Décembre  dernier,  en  met 
un  exemplaire  en  vente  au  prix  de  75  livres  (1875  fr.  ).  11  a  été  réimprimé  en 
1853  par  Jannet  dans  sa  Bibliothèque  elzévirienne^  et  cette  réimpression  est 
elle-même  diilicile  à  trouver  aujourd'hui. 

2.  Cette  relation,  dit  Basanier  dans  son  épître  dédicatoire  du  1"  mars 
1586  à  sir  Walter  Raleigh  :  «  estant  néanmoins  supprimée  et  estcinte  jà  par 
l'espace  de  vingt  ans  enviix)n,  je  l'ai  tirée,  avec  la  diligence  de  Monsieur 
Hakluyt,  homme  certainement  bien  versé  en  l'histoire  géographique  et 
ayant  bonne  part  en  la  divei'sité  des  langues  et  sciences  »>. 
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►'ires,  dont  le  plus  fort,  VEUzaheth  de  Ronfleur,  jaugeait 
âron  120  tonneaux,  et,  deux  mois  plus  tard,  jour  pour 
r*,  abordait  à  quelque  distance  de  l'endroit  où  Jean 
Dauld  avait  mouillé  deux  ans  auparavant. 
Helui-ci  «  avoit  fait  planter  dedans  ladite  rivière,  et  non 
t  loin  de  l'embouchure  d'icelle,  une  colonne  eiî  pierre  de 
Ile,  sur  un  petit  costeau  de  terre  sablonneuse,  en  laquelle 
armoiries  de  France  estoient  empreintes  et  gravées  ». 
[^orsque  Laudonnière  débarqua  à  la  tète  d'une  petite 
upe,  le  pays  obéissait  encore  au  même  chef  ou  paraousii 
L  avait  accueilli  Jean  Ribauld  et  qui  fit  aux  arrivants  une 
eption  non  moins  amicale.  Saturiova  (c'était  son  nom) 
iireux  sans  doute  de  montrer  aux  Français  qu'il  n'était 
ur  rien  dans  les  querelles  et  le  départ  de  leurs  compa- 
otes,  supplia  le  capitaine  français  d'aller  «  veoir  la 
me  »  plantée  naguère  par  Ribauld.  <(  Luy  ayant  accordé , 
Laudonnière,  et  estant  arrivé  au  lieu  où  elle  est 
iise,  nous  la  trouvasmes  environnée  de  couronnes  de 
irier  et  à  ses  pieds  force  de  petits  paniers  de  mil  qu'ils 
pellent  en  leur  vulgaire  Tapaga  lapola.  Ils  la  baisèrent 
s  à  leur  arrivée  avec  grande  révérence  et  nous  supplièrent 
faire  le  semblable;  ce  que  nous  ne  voulusmes  refuser, 
;ette  fin  de  plus  en  plus  les  attirer  à  nostre  amitié  ». 
Ce  récit  de  Laudonnière,  si  écourté  qu'il  soit,  donne 
ûment  l'explication  la  plus  complète  de  la  peinture  qui 
us  est  présentée  et  qui  montre,  sans  aucune  hésitation 
rmise,  le  capitaine  français  rendant  visite  au  padron  de 
1  prédécesseur,  en  juin  1564. 

Nous  voilà  donc  fixés  sur  le  sujet  traité  par  l'auteur  du 
lin  de  la  bibliothèque  de  Courance.  Mais  n'est-il  pas 
sslble  de  pousser  un  peu  plus  loin  encore  notre 
quête  et  de  retrouver,  par  exemple,  une  relation  éga- 
nent  ancienne  du  même  voyage^  qu'on    aurait  illustrée 

.  Le  jeudi  22  juin  1564. 
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de    gravures     offrant    avec   la    nôtre    des    affinités    quel- 
conques ? 

Examinons,  à  ce  point  de  vue  spécial,  le  grand  recueil 
édité  en  latin  et  en  allemand,  à  Francfort,  par  Théodore 


«    Mi-ki^ 
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toyens,  les  célèbres  pilotes  Michel  et  Jean  Le  Vasseur,  Jean 
Lucas,  de  Ronfleur,  etc.,  etc.  Il  devait,  aussitôt  parvenu 
en  Floride,  faire  le  tracé  de  la  côte,  observer  le  site  des 
bourgades  indiennes ,  la  profondeur  et  la  vitesse  des  cours 
d'eau,  les  habitations  des  indigènes,  bref  tout  ce  qu'il 
y  aurait  de  singulier  dans  cette  province  * . 

Le  Moyne  avait  accompli  cette  besogne  avec  toute  la 
conscience  qu'il  pouvait  y  mettre,  et,  lorsqu'au  bout  d'un  an 
et  demi  ou  environ,  il  rentrait  en  France  avec  Laudonnière, 
il  était  en  mesure  de  soumettre  au  jeune  Roi,  à  Moulins,  une 
carte  topographique  à  grande  échelle  ^  et  un  certain  nombre 
de  feuilles  de  son  album  •'^. 

La  Saint-Barthélémy  surprit  Le  Moyne  au  milieu  de  son 
travail.  Il  eut  tout  juste  le  temps  de  se  sauver  à  Londres 
avec  ses  papiers,  et  lorsque  de  Bry  arriva  dans  cette  capi- 
tale, en  1587,  pour  y  chercher  des  matériaux  pour  sa 
collection,  il  y  rencontra  le  peintre  dieppois  qui  lui  montra 
plusieurs  fois  les  images  qu'il  avait  faites  aux  Indes,  et 
une  relation  qu'il  avait  rédigée  après  son  entrevue  avec 
Charles  1X4. 

Le  Moyne  et  de  Bry  convinrent  bientôt  de  publier  les 
figures  et  le  texte  ^,  et  le  peintre  étant  mort  au  cours  de  la 
négociation  (1587),  Théodore  de   Bry  put  acquérir  de  sa 


1.  «  Mcum  munus  futurum —  dit  Le  Moyne  —  cum  in  Indiam  pcrvencre- 
mus,  ut  maritimse  orte  dclineationem  conficcrem,  urbium  situni,  fluminum 
altitudincm  et  cursuni  observarem,  prœtcroa  portus,  incolarum  domicilia, 
et  quidquid  singulare  in  ea  Provincia  essct  (p.  7)  ». 

2.  Cette  carte,  qui  a  été  gravée  par  De  Bry  et  ligure  ici,  a  pour  titre  : 
Floridœ  Amerlcœ  Provinciœ  recens   et   exactissima   descriptio  Auctore 

lacobo  Le  Moyne  cui  cognomen  de  Morgues  Qui  Land^nierum comiia- 

ius  est ut  ipsemet  redux  Carolo  IX  Galliarum  Régi  demonstravit. 

3.  «  Quod  qua  potui  fide  prœstiti et  in  Galliani  redux  suaj  Majestati 

dcmonstravi  »  (p.  7). 

4.  «  ...  Rem  actam  Régi  Galliarum  redux  ipse  cxposuit  ordine  :  ab  quo  ut 
in  tabulas  referret  admonitus,  eum  in  suœ  lingua;  idiomate  optinia  fidc 
prosccutus  est  »  {Parergon  de  Autore  et  Occasione  huius  historise). 

5.  «...adco  ut  deea  publicandainter  ipsos  conveniretur.  »  (Parergon  cit.). 
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veuve  Touvrage  entier  qu'il  avait  préparé.  Il  n'épargne 
dès  lors  aucuns  frais  pour  mettre  sous  presse  une  œuvre 
aussi  intéressante.  Il  grave  avec  ses  fils  les  vélins  de  Le 
Moyne  sur  des  planches  de  cuivre,  moins  durables,  dit-il, 
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ture  elle-même,  retrouvée  par  M.  Schlumberger,  se  montre 
exactement  reproduite  dans  ses  moindres  détails  par  un 
habile  burina 

Entre  la  peinture  originale  et  la  figure  gravée,  ainsi  rap- 
prochées sous  vos  yeux ,  il  n'existe  de  différences  un  peu 
accentuées  que  dans  l'intensité  de  certains  tons.  Dans  la 
gravure,  comme  dans  tous  les  textes  que,  chemin  faisant, 
j'ai  rappelés 2,  les  cheveux  des  Indiens  sont  noirs  et  leur 
peau  est  de  «  couleur  olivastre  ». 

Ces  caractères  peuvent  donner  la  mesure  du  degré  d'alté- 
ration des  tons  employés  par  Le  Moyne,  il  y  a  un  peu  plus 
de  trois  siècles.  Les  cheveux ,  les  yeux ,  la  peau ,  tout  a 
sensiblement  pâli,  et  les  maïs  eux-mêmes  déposés  devant 
le  pilier  sont  devenus  blancs  et  roses  de  jaunes  et  de  rouges 
qu'ils  étaient  naturellement  en  1582.  Les  couleurs  du  véhn 
étaient  tout  autrement  vigoureuses  à  l'origine,  et  il  fallait 
pointiller  le  métal  pour  obtenir  les  demi-teintes  d'une 
palette  beaucoup  plus  colorée. 

Quoi  qu'il  en  soit,   la  miniature  de  M»"®  de  Ganay  est 

1.  Au-dessous  de  cette  gravure  se  lit  le  commentaire  que  voici.  Je  n  y 
insiste  pas  :  «  Columnam  a  P r se feclo prima  expeditione  locatam  venerantur 
Floridenses. 

«  Cum  Galli  in  Floridam  provinciam,  sccunda  navigatione  instituta  duce 
Laudonnicro ,  appulissent,  îpse  comitibus  quinque  et  viginti  pyxidariis  in 
Continentem  descendit,  salutc  ab  Indis  accepta  (nam  catcrvatim  ad  eos 
conspiciendos  advenerant) ,  Rcx  Athoré  quatuor  aut  quinque  miliaribus 
à  maris  littorc  habitans  etiam  venit  et  muneribus  datis  et  acceptis,  omni- 
que  humanitatis  génère  exhibito,  indicavit  se  singulare  quidpiani  ipsis 
demonstrare  vellc,  propterea  orarc  ut  una  proficisccrcntur  :  adsentiunlur, 
quia  tamen  magno  subditorum  numéro  cinctum  videbant,  caute  et  cir- 
cumspecte  cum  eo  profecti  sunt.  Ille  vero  eos  in  insulam  duxit,  in  qua 
Ribaldus  super  tumulo  quodam  saxeum  limitcm  insignibus  Régis  Galliœ 
insculptum  posucrat.  Proximi  facti,  animadverterunt  Indos  hoc  saxum  non 
sccus  atque  idolum  colère;  nam  ipsc  Rex  co  salutato  et  exhibito  qualcm 
a  suis  subditis  accipere  solet  honore,  osculum  fixit,  quem  imitati  sunt 
ipsius  subditi,  ut  idem  faceremus  adhortati  ». 

2.  Dans  son  Parergon  de  A uc<ore,  Théodore  de  Bry  a  pris  soin  de  faire 
remarquer  la  concordance  du  texte  et  des  images  de  Le  Moyne  :  «  Ima- 
gines... uhivis  cum  mente  iextus  congrnunt.  » 
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certainement  une  des  42  planches  originales  exécutées 
d'après  nature  en  Floride  par  Jacques  Le  Moyne  de  Morgues  : 
ad  vivum  expressas  per  auctorem  ipsum\  et  le  sujet 
patriotique  qui  se  trouve  mis  en  action  dans  cette  jolie  page 
en  fait  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  Thistoire 
de  nos  tentatives  coloniales. 

J'ajouterai,  pour  terminer  cette  note,  qu'en  nous  permet- 
tant de  contrôler  la  fidélité  de  Théodore  de  Bry  et  de  ses 
collaborateurs,  la  petite  découverte  de  M.  Schlumberger 
contribue  à  relever  sensiblement  le  crédit  des  illustrations 
des  Grands  et  Petits  Voyages.  Ne  nous  montre-t-elle  pas, 
en  effet,  que  s'il  s'est  glissé  parfois  dans  ce  recueil  célèbre 
des  représentations  de  haute  fantaisie,  comme  certaine 
image  du  Congo,  par  exemple,  dont  je  reparlerai  plus 
tard,  on  y  peut  aussi  rencontrer  de  longues  suites,  telles 
que  celle  de  Jacques  Le  Moyne,  qui  méritent  toute  la 
confiance  des  historiens  et  des  ethnographes? 


L  HISTOIRE  D  UNE  INSCRIPTION 

(addition  a   UNE  NOTE  DE  M.   PHILIPPE   BERGER)-, 

PAR     M.     HÉRON     DE     VILLEFOSSE,    MEMBRE     DE    l' ACADÉMIE. 

I 

Dans  la  séance  du  14  décembre  1888,  M.  Philippe  Berger 
a  présenté  à  l'Académie  une  note  sur  l'histoire  de  la  célèbre 
inscription  bilingue  de  Malte. 

1.  Parer (jon  cit. 

2.  La  note  de  M.  Pli.  Berger  a  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  i Aca- 
démie des  Inscriptions^  4*  série,  XVI  (1888),  p.  494  et  suiv.,  sous  ce  litre  : 
L'histoire  d'une  inscription;  une  rectification  au  Corpus  inscriptionum 
semiticaram,  /'•  partie^  n.  iii. 

1901.  2 
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Une  triple  inexactitude  avait  été  commise  dans  le  Corpus 
inscriptionuni  semiticarum^,  au  sujet  de  cette  inscription 
conservée  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  M.  Ph.  Berger 
a  parfaitement  établi  que  le  marbre,  envoyé  par  le  chevalier 
de  Hohan,  grand-maître  de  Malte,  était  arrivé  en  France 
au  mois  de  février  1782  (et  non  pas  en  1780),  que  le 
monument  avait  été  offert  par  TOrdre  de  Malte  à  TAca- 
démie  des  inscriptions  (et  non  pas  au  roi  Louis  XVI),  enfin 
qu'il  avait  été  déposé,  en  1782,  à  la  «  bibliothèque-  »  de 
r Académie  des  inscriptions  (et  non  pas  à  la  Bibliothèque 
Mazarine). 

Cea  trois  points  étant  constatés  par  une  note  de  la 
(hizcllc  de  France  du  l*''"  mars  1782 ^  et  par  des  documents 
d'archives  \  il  restait  à  rechercher  à  quelle  époque  Tinscrip- 
tion  de  Malte  avait  été  transportée  à  la  Bibliothèque  Maza- 
rine. «  Les  renseignements,  ajoutait  M.  Ph.  Berger,  nous 
manquent  à  ce  sujet.  » 

C'est  une  erreur  :  les  renseignements  ne  manquent  pas. 
Non  seulement  ils  existent ,  mais  quelques-uns  sont  impri- 
més depuis  longtemps.  L'histoire  des  pérégrinations  de 
cette  inscription  peut  donc  être  complétée  par  des  indica- 
tions d'une  précision  absolue. 

lît  tout  d'abord,  au  mois  de  février  1782,  c'est  certaine- 
ment au  Louvre  que  le  monument  fut  envoyé.  L'Académie 
française  et  TAcadémie  des  inscriptions  occupaient  encore 
à  cette  époque,  dans  la  partie  du  rez-de-chaussée  du  Louvre 

1.  Pars  prima,  t.  I,  n.  122  :  «  [Monumentum]  eques  de  Rohan,  equitum 
«  Mclitensium  niafjisler,  anno  1780  Ludovico  XVI  dono  dédit,  qui  in 
<•  bibliolheca  Mazarinea  deponendum  jussit.  »  —  Une  héliogravure  du 
monument  est  donnée  sur  la  pi.  XXIV,  n.  122. 

2.  C'est  le  terme  employé  dans  la  note  de  la  Gazette  de  France  citée 
plus  bas,  dont  la  rédaction  est  attribuée  à  l'abbé  Barthélémy. 

3.  Un  mois  avant  la  communication  de  M.  Ph.  Berger,  le  7  novembre 
1888,  j'avais  déjà  fait  connaître  à  la  Société  des  Antiquaires  la  note  de  la 
Gazette  de  France.  Cf.  Bulletin  des  Antiquaires,  1888,  pp.  277-278. 

4.  Extraits  du  Registre  des  Assemblées  et  délibérations  de  l'Académie 
Hoyalc  des  Insçinptions  et  Belles-Lettres  pour  l'année  1782. 
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qui  prit  sous  la  Restauration  le  nom  de  ff alerte  d'Angou- 
lêmCy  les  salles  qui  leur  avaient  été  données  par  Louis  XIV. 
Ces  salles  renferment  actuellement  la  collection  des  sculp- 
tures du  xvu®  et  du  XYin"  siècle.  L'Académie  des  inscrip- 
tions était  installée  dans  la  salle  dite  aujourd'hui  de  Coyse- 
vox;  la  première  travée  de  la  salle  du  Puget  lui  apparte- 
nait également.  L'Académie  française  possédait  les  deux 
autres  tiers  de  la  salle  du  Puget,  ainsi  que  la  salle  des 
Coustou,.  où  elle  tenait  ses  séances.  Enfin,  dans  la  salle  de 
Houdon  se  trouvait  le  dépôt  des  antiques  de  l'Académie 
des  inscriptions*.  Cette  dernière  salle,  d'après  l'inventaire 
de  1794  (article  8)  publié  plus  loin  (p.  33),  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  bibliothèque  où  l'inscription  de  Malte  fut 
placée,  en  1782,  lorsqu'elle  arriva  à  Paris. 

Dans  le  Journal  de  Lenoir,  édité  par  notre  ami  regretté 
Louis  Courajod^,  il  est  plusieurs  fois  question  de  cette 
inscription.  Le  savant  éditeur  a  rendu  aux  archéologues, 
par  cette  publication,  un  service  signalé  :  c'est  à  ce  journal 
qu'il  faut  avoir  recours  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  connaître 
le  sort  des  monuments  de  notre  art  national  pendant  la 
Révolution,  ou  le  sort  des  monuments  antiques  qui  étaient 
déjà  conservés  en  France  à  cette  époque,  soit  dans  les 
collections  royales,  soit  dans  les  collections  particulières. 
Dans  le  cas  présent,  le  Journal  de  Lenoir  nous  renseigne 
d'une  façon  précise. 

On  y  lit,  sous  les  n®*  362  et  363-^  : 


[An  III]  le  15  prairiaH,  reçu  d'une  salle  du  Louvre 

une  inscription  grecque  en  marbre  eii  forme  de  balustre . , . 


1.  Comte  de  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  I,  notes 
des  pp.  391-392  ;  atlas,  pi.  12. 

2.  Alexandre  Lenoir;  son  Journal  et  le  Musée  des  Monunienls  français^ 
3  vol.  in-H".  Paris,  Champion,  1878  à  188*7. 

3.  Tome  I,  p.  81-82. 

i.  Le  mercredi  3  juin  1795. 
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Cette  mention  est  vague;  mais  elle  ne  peut  se  rappor- 
ter qu'à  rinscription  bilingue  de  Malte,  ainsi  que  le  prouve 
une  autre  mention  citée  plus  loin.  D'ailleurs,  à  cette 
époque ,  existait-il  en  France  un  second  monument  antique 
auquel  cette  désignation  pût  convenir?  Si  Lenoir  n'a  pas 
indiqué  le  caractère  bilingue  du  texte,  c'est  qu'il  inscrivait 
sur  son  Journal,  au  fur  et  à  mesure  de  l'arrivée  des 
objets,  de  simples  notes  commémoratives,  sans  aucime 
prétention  scientifique.  La  forme  du  monument  l'avait 
frappé  ;  il  avait  reconnu  sur  le  marbre  des  caractères  grecs  : 
une  courte  description  contenant  ces  deux  remarques,  suffi-' 
sait  à  désigner  Tobjet  et  à  le  faire  reconnaître.  C'était  là  son 
unique  but.  Il  n'avait  guère  le  temps  d'inventorier  scienti- 
fiquement des  richesses  qu'il  fallait  avant  tout  sauver  de  la 
destruction  et  arracher  aux  mains  des  barbares.  Il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute  ;  il  s'agit  bien  de  l'inscription  de  Malte 
qui,  par  conséquent,  quitta  le  Louvre  pour  être  transportée 
au  dépôt  des  Petits- Augus tins,  le  mercredi  3  juin  1795. 

Un  arrêté  de  la  Commission  executive  de  l'Instruction 
Publique,  en  date  du  17  fructidor  an  III,  avait  autorisé 
Leblond,  le  bibliothécaire  des  Quatre-Nations,  qui  était  en 
même  temps  membre  de  la  Commission  temporaire  des 
Arts,  à  choisir  dans  les  dépôts  nationaux  de  la  rue  des 
Petits-Augustins  et  de  la  rue  de  Beaune  tous  les  bustes, 
cippes  ou  gaines  qu'il  jugerait  convenable  de  prendre  pour 
Tornement  de  sa  bibliothèque  ^  Leblond  profita  très  intel- 
ligemment de  cette  autorisation  pour  faire  entrer  à  la 
Bibliothèque  Mazarine  bon  nombre  de  monuments  antiques. 
Lenoir  a  mentionné  dans  son  Journal  toutes  les  livraisons, 
faites  à  Leblond,  conformément  à  cet  arrêté. 


1.  Le  texte  de  cet  arrêté,  extrait  du  Registre  des  délibérations  de  la 
Commission  executive  de  l'Instruction  Publique,  a  été  publié  par  M.  L. 
Courajod,  t.  I,  p.  85,  n.  1.  Cf.  Inventaire  des  richesses  d'aride  U  France, 
Archives  du  Musée  des  Monuments  français,  I,  p.  32. 
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On  y  lit  donc  de  nouveau,  sous  le  n**  682  *  : 

[An  IV]  —  Le  16  [germinal]  *,  remis  à  radministration  de 
bibliothèque  Mazarine  une  inscription  phénicienne  en  forme 
balustre  et  en  marbre,  posée  sur  un  socle  aussi  de  marbre,  pi 
venant  de  la  salle  des  Antiques. 

Cette  fois,  le  texte  paraît  plus  explicite  ;  cette  secon 
désignation,  quoique  tout  aussi  incomplète  que  la  premièi 
la  confirme  cependant,  et  ne  laisse  plus  aucun  doute  da 
Tesprit. 

On  remarquera  que,  dans  la  première  note,  Lenoir 
mentionnait  que  le  texte  grec  ;  dans  la  seconde,  il  ne  pa 
que  du  texte  phénicien.  En  outre,  sa  description  ferait  cro 
que  rinscription  est  gravée  sur  la  partie  du  monume 
taillée  en  forme  de  balustre,  tandis  que,  en  réalité,  e 
est  gravée  sur  la  base  rectangulaire  que  surmonte 
balustre.  Les  désignations  de  Lenoir  manquent  de  pré 
sion  et  d'exactitude;  mais  on  comprend  ce  qu'il  a  voi 
dire,  et  c'est  là  l'essentiel.  L'inscription  de  Malte  qui 
donc  le  dépôt  des  Petits-Augustins',  pour  être  transpori 
à  la  Bibliothèque  Mazarine,  le  mardi  5  avril  1796. 

Ce  n'est  pas  tout.  Lenoir  avait  dressé  lui-même  un  é 
particulier  des  monuments  remis  à  la  Bibliothèque  c 
Quatre-Nations  3.  Cet  état  contient  une  seconde  menti 
ainsi  conçue  : 

An  IV.  —  Le  15  dudit,  remis  un  petit  monument  antique 
forme  de  balustre,  chargé  d'une  inscription  phénicienne  et  d't 
grecque,  venant  d'un  magasin  du  Louvre. 

Le  monument  est  enfin  mieux  décrit  :  le  caract^ 
bilingue  de  l'inscription  est  indiqué;  cependant  la  date 

1.  Courajod,  op.  cit.^  t.  1,  p.  97-98. 

2.  Le  mardi  5  avril  1796. 

3.  11  a  été  publié  par  Louis  Courajod,  op.  cil.^  p.  86-88,  en  note. 
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la  remise  ne  concorde  pas  avec  celle  qui  est  inscrite  au 
Journal.  Cette  petite  erreur  peut  être  expliquée  facilement. 
Tout  d'abord,  il  faut  comprendre  le  15  [germinal]  et  non 
pas  le  15  [ventôse],  comme  le  ferait  croire  le  contexte. 
Le  relevé  est  fait  chronologiquement  sur  le  Journal  lui- 
même.  Lenoir,  après  avoir  mentionné  les  remises  de  ven- 
tôse, a  continué  à  écrire  :  «  dudit  »  par  distraction,  au  lieu 
d'écrire:  «  germinal  ».  C'est  absolument  évident;  la  remise 
précédente  est  du  19  ventôse.  Il  est  certain  que  dans  un 
relevé  chronologique  il  n'aurait  pas  mentionné  une  remise 
du  15  ventôse  après  celle  du  19;  d'ailleurs  le  texte  du  Jour- 
nal est  là  pour  confirmer  cette  correction.  Le  15  ventôse 
an  IV,  Lenoir  n'a  rien  livré  à  la  Bibliothèque  des  Quatre- 
Nations;  la  livraison  a  été  faite  en  germinal.  Ceci  admis, 
le  chiffre  15  reste  encore  inexact,  puisque  c'est  le  16  que 
la  remise  de  l'inscription  de  Malte  a  été  faite  à  la  Biblio- 
thèque des  Quatre-Nations,  comme  le  montre  l'article  682 
du  Journal  cité  plus  haut.  Mais  cette  erreur  d'un  jour  n'a 
aucune  importance;  elle  s'explique  dans  un  état  sans 
caractère  officiel  et  que  Lenoir  dressait  comme  une  sorte 
de  mémento  pour  son  usage  particulier.  Il  convient  donc 
de  s'en  tenir  à  la  date  indiquée  dans  le  Journal. 

L'inscription  bilingue  de  Malte  resta  à  la  Bibliothèque 
Mazarine  pendant  68  ans.  Elle  n'est  entrée  au  Louvre 
qu'en  1864;  on  en  a  la  preuve  dans  le  Rapport  du  comte 
de  Nieuiverkerke  sur  la  situation  des  musées  impériaux 
pendant  le  règne  de  Napoléon  III  [1853-1 869)  y  où  on  lit 
ce  qui  suit  *  : 

1861.  —  Envoi  de  S.  E.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique. 
Base  de  candélabre  en  marbre  blanc  portant  une  inscription 
biling^ue  grecque  et  phénicienne,  trouvée  à  Malte;  donnée 
à  Louis  XVI  par  le  chevalier  de  Rohan  et  conservée  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine. 

1.  Paris,  1869,  in-8%  p.  25. 
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Il  est  permis  de  se  demander  quels  furent  les  motifs  de 
cette  cession,  et  dans  quelles  circonstances  le  Louvre  parvint 
à  s'enrichir  de  ce  précieux  texte. 

L'administration  française  a  Thabitude  de 
les  choses;  elle  ne  précipite  pas  les  solutio 
que  r inscription  de  Malte  pût  sortir  de  1 
Mazarine,  et  pour  qu'elle  entrât  au  Mus( 
autrement  dit  pour  lui  faire  franchir  le  ] 
il  fallut  des  négociations  qui  ne  durèrent 
trois  années. 

C'est  à  M.  de  Longpérier  que  revient  l'h^ 
conquête.  En  sa  qualité  de  conservateur 
il  avait  alors  la  garde  des  antiquités  ph 
21  février  1861,  il  écrivit  au  comte  de  N 
lettre  suivante  : 

Palais  du  Louvre,  le  2!  t 
Monsieur  le  Directeur  Général, 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Tinsu  ( 
qui  cherche  ce  monument  partout  ailleurs  ou  er 
supposée,  une  base  de  candélabre  antique  sui 
une  inscription  bilingue  phénicienne  et  grecqu 
de  marbre,  envoyé  au  roi  Louis  XVI,  a  servi  d< 
aux  travaux  de  Tabbé  Barthélémy  à  qui  Ton 
écritures  phéniciennes.  Maintenant  que  le  M 
possède  les  plus  beaux  monuments  phéniciens 
Europe^  il  serait  extrêmement  important  d'y  j 
labre  de  Malte  et  un  ami  de  M.  de  Sacy  m'ass 
le  lui  demandez  directement,  tout  personnelle! 
de  confrère,  et  sans  faire  intervenir  Tautorité 
s'empressera  de  se  rendre  aux  excellentes  raisoi 
à  lui  donner  pour  retirer  de  la  Bibliothèque  Ma: 
qui  y  est  entièrement  isolé,  tandis  qu'il  occupe 
importante  et  si  utile  à  la  science  à  côté  du 
d'Eschmunazar  que  le  Musée  doit  à  la  libéralité  d 
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'"    ous  prie  en  grâces  de  vouloir  bien  faire  une  démarche  privée 
'es  de  M.  TAdministrateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine  ^. 

n  recevant  cette  lettre,  M.  de  Nieuwerkerke  nota  de 
e,  au  crayon,  sur  la  marge  :  «  En  écrire  une  lettre 
isante  à  M,  de  Sacy  ». 

évidemment,  le  Directeur  général  des  Musées  impériaux 
ît  les  meilleures  intentions  du  monde,  mais  il  ne  s'em- 
îsa  pas  sans  doute  de  les  mettre  à  exécution.  Préoccupé 
beaucoup  d'autres  affaires ,  il  attendit  deux  ans  et  cinq 
s  avant  de  se  décider  à  prendre  la  plume  pour  reven- 
ler  le  monument  de  Malte.  M.  de  Longpérier  fut  très 
bablement  obligé  de  lui  rappeler  plus  d'une  fois  son 
r.  Ce  ne  fut  que  le  27  juillet  1863  que  M.  de  Nieuwer- 
ke,  devenu  dans  l'intervalle  surintendant  des  Beaux- 
s,  fit  auprès  de  M.  de  Sacy,  administrateur  de  la  Biblio- 
jue  Mazarine,  la  démarche  \lemandée  : 

Palais  du  Louvre,  le  27  juillet  1863. 
Mon  cher  Confrère, 

ermettez-moi  de  vous  exprimer  un  désir  auquel,  j'en  ai 
)érance,  vous  voudrez  bien  satisfaire.  Il  existe,  vous  le  savez. 

Bibliothèque  Mazarine,  un  candélabre  de  marbre  envoyé  au 
Louis  XVI  et  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  travaux  de 
bé  Barthélémy  à  qui  Ton  doit  la  clef  des  inscriptions  phéni- 

nes.  Aujourd'hui  que  le  Musée  du  Louvre  possède  les  plus 
IX  monuments  phéniciens  existant  en  Flurope,  ne  pensez-vous 

qu'il  serait  extrêmement  important  d'y  joindre  ce  candé- 
e?  Cet  objet  serait  un  si  précieux  appendice  à  notre  collec- 

,  dans  laquelle  il  occuperait  une  place  on  ne  peut  plus  utile 
L  science  à  côté  du  beau  monument  d'Eschumnazar  que  le 
sée  doit  à  la  libéralité  du  duc  de  Luynes,  que  je  n'ai  pas 
mcé  de  proposer  cette  intéressante   affaire   à  votre  zèle  si 

iré  pour  les  intérêts  du  Louvre^. 

L'original  est  aux  Archives  du  Louvre. 
Minute  aux  Archives  du  Louvre. 
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M.  de  Sacy  était  aux  eaux.  Sans  retard  il  répondit  une 
lettre  fort  honnête  mais  qui  n'était  point  compromettante. 
Elle  ne  refusait  rien,  elle  ne  promettait  rien  non  plus;  elle 
laissait  les  choses  en  l'état  : 

Bourbon-rArchambault,  le  2  août  1863. 
Monsieur  le  Comte  et  très  honoré  Confrère, 

Je  reçois  votre  lettre  du  27  juillet  dernier  à  Bourbon-rArcham- 
bault,  où  le  soin  de  ma  santé  m'a  obligé  d'aller  prendre  les  eaux. 
Dès  que  je  serai  de  retour  à  Paris,  ce  qui  sera  vers  la  fin  du  mois 
d'août,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  m'entendre  avec  vous 
au  sujet  du  candélabre  de  marbre  que  possède  la  Bibliothèque 
Mazarine  et  que  vous  voudriez  réunir  aux  monuments  phéniciens 
qui  existent  déjà  au  Musée  du  Louvre.  Vous  croyez  bien  que, 
tout  en  défendant  comme  je  le  dois  les  intérêts  et  l'intégrité 
de  l'établissement  qui  est  confié  à  ma  garde,  on  me  trouvera 
toujours  disposé  à  prêter  les  mains  à  toutes  les  mesures  qui 
pourraient  être  utiles  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'art. 

Permettez-moi  de  profiter  de  cette  occasion.  Monsieur  le 
Comte  et  très  honoré  Confrère,  pour  vous  renouveler  l'hommage 
de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués  *. 

M.  de  Longpérier  n'était  pas  homme  à  se  décourager.  11 
attendit  quelques  semaines,  puis  pria  M.  Barbet  de  Jouy, 
qui  venait  d'être  nommé  conservateur  du  Musée  des  Sou- 
verains en  remplacement  de  M.  de  Vielcastel,  et  que  d'an- 
ciennes relations  unissaient  à  la  famille  de  Tadministrateur 
de  la  Bibliothèque  Mazarine ,  d'aller  causer  avec  lui  de  la 
question  en  suspens.  Cet  entretien  paraît  avoir  eu  un 
résultat  des  plus  heureux  :  l'affaire  fit  un  grand  pas;  M.  de 
Sacy  n'attendait  plus  qu'une  décision  ministérielle,  pour 
céder  au  Louvre  le  monument  réclamé  par  M.  de  Longpérier. 
Ce  dernier  la  sollicita  : 

1.  Orignal  aux  Archives  du  Louvre. 
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Palais  du  Louvre,  le  9  novembre  I8f>3. 

Monsieur  le  Surintendant, 

DUS  avez  bien  voulu  vous  occuper  de  la  cession  de  Tinscrip- 
phénicienne  de  Malte,  conservée  à  la  Bibliothèque  Maza- 
.  M.  Barbet  de  Jouy,  que  vous  avez  chargée  d'en  conférer 
;  M.  de  Sacy,  administrateur  de  cette  Bibliothèque,  Ta 
vé  dans  les  meilleures  dispositions. 

ais  M.  de  Sacy  a  fait  observer  qu'il  ne  pouvait  que  donner 
ivis  conforme  à  votre  désir,  et  que  c'était  à  M.  le  Ministre 
'Instruction  Publique  que  la  demande  devait  s'adresser, 
î  viens  donc  vous  prier  de  vouloir  bien  écrire  à  M.  Duruy, 
ui  disant  que  maintenant  le  Louvre  possède  la  plus  belle 
action  connue  d'inscriptions  phéniciennes,  qu'elle  est  livrée 
études  du  public;  que  la  base  de  candélabre  envoyée  à 
is  XVI  par  le  chevalier  de  Rohan,  en  raison  de  l'inscription 
igue  (grecque  et  phénicienne)  qu'elle  porte,  a  servi  de  clef  au 
liffrement  des  écritures  phéniciennes,  et  que  c'est  un  texte 
les  savants  désirent  vivement  voir  rapproché  des  autres, 
r  faciliter  leurs  travaux.  M.  de  Sacy  ne  doute  pas  de  la  bonne 
)nté  du  Ministre  ^ 

lette  fois  le  surintendant  des  Beaux- Arts  s'empressa 
itervenir  auprès  du  Ministre;  il  écrivit  immédiatement 
I.  Duruy  en  le  priant  de  vouloir  bien  réaliser  le  vœu 
conservateur  des  Antiques  : 

Palais  du  Louvre,  le  13  novembre  1863. 
Monsieur  le  Ministre, 

e  prends  la  liberté  d'adresser  à  Votre  P]xcellence  une  demande 
sou  zèle  si  éclairé  pour  les  sciences  accueillera  sans  doute 
c  la  faveur  qu'elle  mérite.  11  existe  à  la  Bibliothèque  Mazarine 
candélabre  envoyé  à  Louis  XVI  par  le  chevalier  de  Rohan 
jui ,  bn  raison  de  l'inscription  bilingue,   grecque   et  phéni- 

Orijfinal  aux  Archives  du  Louvre. 
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cienne,  qu'il  porte,  a  servi  de  clef  au  déchiffrement  des  é 
phéniciennes. 

Maintenant  que  le  Louvre  possède  la  plus  belle  ce 
connue  d'inscriptions  phéniciennes,  que  cette  collect 
livrée  aux  études  du  public,  j'ai  pensé  qu'il  serait  extrêi 
important  d'y  joindre  le  candélabre  dont  il  s'agit,  dont  1 
rapproché  des  autres,  faciliterait  beaucoup  les  trav£ 
savants. 

J'ai  cru  devoir  soumettre  cette  idée  aux  lumières  de  ^ 
dans  l'espoir  qu'Elle  voudra  bien  en  ordonner  la  réalisati 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Cinq  jours  pk 
le  1 8  novembre ,  le  Secrétaire  général  du  Minisi 
rinstruction  publique,  M.  Genteur,  prévenait  lé  co 
Nieuwerkerke  que  Taffaire  recevrait  une  prompte  sol 

Un  mois  était  à  peine  écoulé,  que  M.  Duruy  annoi 
ces  termes  à  M.  de  Sacy  la  décision  impériale  : 

Paris,  le  30  décembre  18 

Monsieur  l'Administrateur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adre 
joint  ampliation  d'un  décret  rendu  sur  ma  proposition, 
du  26  décembre  1863,  en  vertu  duquel  l'Empereur  a  ordo 
le  candélabre  portant  une  inscription  phénicienne,  qui  ex 
bibliothèque  Mazarine ,  serait  transféré  au  Musée  imp^ 
Louvre  pour  y  [être]  annexé  à  la  collection  d'inscriptions  d 
nature.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  concerter  ave 
Surintendant  des  Beaux-Arts  pour  l'exécution  du  présent  ( 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale 
reur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

1.  Minute  aux  Archives  du  Louvre. 

2.  L'oripinal  de  la  lettre  de  M.  Genteur  est  aux  Archives  du  Loi 

3.  Original  aux  archives  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  C'est  à  l'ol 
de  M.  Alfi*ed  Franklin,  administrateur  actuel  de  la  Bibliothèque  ? 
que  je  dois  la  communication  de  ce  document  et  du  décret  annexé 
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Sur  le  Rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  rinstruction  publique, 

Considérant  qu'il  importe,  en  général,  que  les  objets  d'art  ou 
d'antiquité,  isolés  ou  dispersés  dans  des  dépôts  publics,  soient, 
autant  qu'il  est  possible,  centralisés  dans  les  établissements  le 
mieux  appropriés  à  leur  destination; 

Considérant  que  le  candélabre  portant  une  inscription  phéni- 
cienne, qui  existe  à  la  bibliothèque  Mazarine,  où  il  se  trouve 
unique  en  son  genre,  serait  utilement  annexé,  dans  l'intérêt  des 
études,  à  la  collection  d'inscriptions  phéniciennes  formée  au 
Musée  impérial  du  Louvre, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.    r^ 

Le  Candélabre  portant  une  inscription  phénicienne,  envoyé  au 
roi  Louis  XVI  par  le  chevalier  de  Rohan,  et  appartenant  actuel- 
lement à  la  bibliothèque  Mazarine,  sera  transféré  au  Musée  Impé- 
rial du  Louvre. 

Art.  2. 

Notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département  de  l'Instruc- 
tion publique  et  le  Ministre  de  notre  maison  et  des  beaux-arls, 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du 
présent  décret. 

Fait  au  Palais  des  Tuileries,  le  26  décembre  1863. 

Signé  :  Napoléon. 

Pour  l'Empereur, 
Le  Ministre  Secrétaire  d'Ktat 
au  département  de  l'Instruction  publique, 

V.     DURUV. 


Pour  ampliation  : 
Le  Conseiller  d'État  Secrétaire  général, 
Gentei'r  ^. 


1.  Archives  delà  Bibliothèque  Mazarine. 
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Une  dernière  lettre  de  M.  de  Longpéri 
dire  avec  certitude  à  quelle  date  précise  1 
Malte  est  entrée  dans  nos  collections  nationale 
du  décret  qui  précède. 

Palais  du  Louvre,  le  20  décei 
Monsieur  le  Surintendant, 

M.  Moissenet*  vient  de  me  dire  que  vous  dé 
en  est  le  buste  de  TEmpereur  Napoléon  III  que 
la  bibliothèque  Mazarine  en  échangée  de  Tinscripti 
qui  m'a  été  remise  le  16  janvier  dernier  en  vertu 
l'Empereur. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  à  cette  é 
aviez  commandé  le  buste  à  M.  Iselin;  mais  je  n 
artiste  a  exécuté  son  travail  ^. 

D'un  autre  côté  M.  de  Sacy  m'a  remis  le  modèl 
tion  que  nous  devons  graver  sur  la  base  du  bust 
conçue  : 

'      LE   Vni   MAI  MDCCCLX 

l'empereur  napoléon  m 

A   VISITÉ    CETTE   BIBLIOTHÈQUE 
ET    EN    A    ORDONNÉ    LA    RESTAURATK 
QUI    A    ÉTÉ    EXÉCUTÉE 
M.    LE   COMTE    WALEWSKI    ÉTANT   MINISTRE 


I.  Chef  du  bureau  administratif  des  musées  impériaux. 

^.  Le  buste  commandé  à  laelin  n'était  pas  prêt  ;  il  fut 
buste  de  BaiTe.  Une  note  au  crayon,  de  la  main  de  M. 
écrite  en  tête  de  cette  lettre,  le  prouve  :  Je  fais  porter 
Mazarine  le  buste  de  V Empereur  par  Barre.  Je  prie  M. 
faire  exécuter  le  reste  du  travail  convenu  avec  M.  de  Sacy 
A.  BARRE  Fit.  1861,  est  en  effet  déposé  aujourd'hui  sur  I 
de  la  cave  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  L'inscription  rcl 
l'empereur  s'y  trouve  éf^alement,  mais  elle  indique  la  vi 
date  du  VI  MAI  au  lieu  du  VIII,  ainsi  que  le  porte  le  me 
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itôt  que  je  connaîtrai  les  dimensions  exactes  du  baste,  je 
:écuterla  petite  base  sur  laquelle  il  doit  être  posé,  laquelle 
Ta  sur  la  gaine  de  la  bibliothèque  ^ 

peut  donc  résumer  ainsi   les  voyages  de  ce  marbre 

J,  février.  Il  arrive  à  Paris  venant  de  Malte  :  il  est 
au  Louvre  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  des 
étions. 

},  3  juin  (=  15  prairial  an  III).  Il  est  transporté  du 
B  au  dépôt  des  Petits- A ugustins,  aujourd'hui  T Ecole 
îaux-Arts. 

î,  S  avril  (=  16  germinal  an  IV).  Il  quitte  le  dépôt 
tits-Augustins  pour  aller  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 
l,  16  janvier.  Il  revient  au  Louvre.  Il  y  est  actuelle- 
exposé  au  rez-de-chaussée,  dans  la  salle  des  monu- 
phéniciens  qui  dépend  du  département  des  antiquités 
lies. 

k  une  suite  de  renseignements  précis  et  positifs  pour 
ire  des  pérégrinations  de  Tinscription  bilingue  de 
;  la  lacune  signalée  par  M.  Ph.  Berger  est  tout  à  fait 
ée.  Cette  précieuse  inscription  a  droit  maintenant  au 
nous  osons  croire  qu'elle  a  trouvé  au  Louvre  un 
ûr  et  définitif. 

II 

stoire  de  l'inscription  bilingue  de  Malte,  depuis  son 
e  en  France,  ne  serait  pas  complète  si  je  ne  disais 
une  incroyable  confusion  commise  par  Letronne  à 
5  de  ce  monument,  confusion  qui,  à  son  tour,  a  donné 
nce  à  une  erreur  dans  un  des  catalogues  du  Louvre, 
paraît  important  de  la  rectifier  -, 

ijçinal  aux  archives  du  Louvre. 

st  M.  Etienne  Micluin,  conservateur  adjointdes  anliquilcs  jçrecques 

ines  du  Louvre,  qui  a  appelé  mon  attenlinn  sur  ce  fait. 
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En  1847,  un  an  avant  sa  mort,  Letronne  a  publié  dans  la 
Bévue  archéologique  ^  des  renseignements  sur  la  collection 
d'antiquités  du  marquis  de  Nointel.  La  situation  de  garde 
général  des  Archives  du  Royaume,  qu'il  occupait  depuis  1840, 
Tavait  mis  à  même  de  consulter  certains  documents  qu'on 
ne  communiquait  pas  alors  très  facilement  au  public.  Dans 
le  nombre  se  trouvait  un  inventaire  des  antiquités  apparte- 
nant à  Tancienne  Académie  des  inscriptions,  daté  de  1794. 
Letronne  en  signala  Texistence  et  en  résuma  les  articles. 

Dans  le  document  original  que  j'ai  copié  aux  Archives 
nationales,  l'inscription  de  Malte  ligure  sous  le  n^  8  ;  elle 
est  très  suffisamment  décrite  :  on  indique  sa  forme  pyrami- 
dale, sa  découverte  à  Malte  et,  de  plus,  on  renvoie  à  trois 
dissertations  qui  la  concernent,  notamment  à  celle  de  Bar- 
thélémy, remontant  à  Tannée  1764,  et  insérée  dans  le 
t.  XXX  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Il  fallait  un 
aveuglement  complet  pour  ne  pas  la  reconnaître;  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  Letronne  y  est  arrivé. 
Sans  hésitation  apparente,  il  a  identifié  le  monument  décrit 
sous  le  n®  8,  avec  une  autre  inscription  bilingue,  celle  de 
NoumenioSy  de  Citium,  qui  n'a  été  apporté  en  France  que 
23  ans  après  la  date  de  l'inventaire  en  question!  Bien  plus, 
circonstance  particulièrement  étrange,  en  citant  l'inven- 
taire de  1794,  Letronne  a  supprimé  tous  les  renseigne- 
ments qui  désignaient  clairement  le  monument  de  Malte. 

Je  reproduis  ici  in  extenso  ce  document,  d'ailleurs  très 
court.  II  offre  un  double  intérêt,  car,  avec  la  mention  de 
notre  inscription,  il  fournit  des  renseignements  précis  pour 
rhistoire  des  anciennes  collections  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 


1.  Ill-  année,  18S7,  p.  160  à  475.  Lettre  à  M.  Lenormani  sur  la  télé 
de  Phidias  trouvée  à  la  bibliothèque  Royale  ci  sur  la  collection  de  Nointel 
dont  elle  faisait  jadis  partie. 
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COMMISSION  DES  ARTS   : 
SECTION     DES    ANTIQUITES 
II. 

w  Inventaire  des  objets  d'antiquité  provenant  du 
mobilier  de  la  ci-devant  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  déposés  dans  un  cabinet  au  rez- 
de-chaussée  derrière  la  salle  de  la  ci-devant  Aca- 
démie Françoise  *.  18  nivôse  de  Tan  second  de  la 
République  françoise^. 

«  N*  I.  Cinq  blocs  de  pierre,  ornés  de  bas-reliefs  sur  Tun 
desquels  on  lit  TARVOS  TRIGARANVS  •  sur  un  autre 
EVRISES  ..,  etc. 

«  Ce  sont  les  monumens  trouvés  dans  la  fouille  faite  au  mois  de 
Mars  1711  dans  l'église  cathédrale  de  Paris.  La  gravure  en  est 
jointe  à  une  dissertation  dans  laquelle  Baudelot  a  essaie  de  les 
expliquer.  On  en  voit  aussi  une  gravure  qui  accompagne  la  dis- 
sertation de  Moreau  de  Mautour  sur  les  mêmes  monumens.  Mais 
en  comparant  les  gravures  et  les  explications  on  y  remarque  des 
différences. 

«  Ces  monuments  qui  offrent  des  traces  de  la  religion  des  Grecs 
mêlée  k  celle  des  Gaulois,  ont  été  érigés  sous  le  règne  de  Tibère 
par  les  Naiilae  Parisiaci.  L'interprétation  exacte  qu'on  en  pourra 
donner  par  la  suite  les  rendra  intéressants  sous  plus  d'un  rap- 
port ^. 

«  N°  "2.  PVagment  de  mar.bre  sur  lequel  est  gravée  une  inscrip- 
tion commençant  par  les  mots  ABYAHNOi  TON  AYTflN 
inTHPA  KAT  KTI2THN  AIA,  elc.^ 

1.  Archives  nationales,  F*'*  1265.  La  chemise  du  dossier  porte  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Cette  chemise  contient  trois  pièces  :  un 
original  sur  papier  blanc  et  deux  copies  sur  papier  bleuté  reproduisant  la 
pièce  originale.  ^ 

2.  7  janvier  1794. 

3.  Les  autels  de  Notre-Dame  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Quny,  dans 
la  salle  des  Thermes,  Corp.  inscr.  latin. y  XIII,  n"  3026  ;E.  Desjardins,  Géo- 
graphie de  la  Gaule  romaine,  vol.  III,  p.  268,  en  a  donne  une  planche  en 
héliogravure. 

\.  Inscriptiones  atticae  aetatis  romanae,  n"  472, partie  inférieure/).  Cette 
inscription  est  conservée  A  la  Bibliothèque  nationale.  Par  suite  d'une  attri- 
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«  N*'  3.  Deux  tables  de  marbre  avec  inscriptions  grecques. 
«  Ces  marbres  précieux,  qui  sont  d'une  haute  antiquité,  ont  été 
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Letronne  a  dénaturé  cet  inventaire.  Sous  sa  plume,  voici 
ce  que  le  n®  8  est  devenu  : 

7**  L'inscription  gréco-phénicienne  :  NOYMHNIOZ  (Musée 
du  Louvre,  n''  4882). 

Au  lieu  de  se  reporter  aux  publications  indiquées  et  d'y 
chercher  la  certitude ,  "Letronne  s'est  contenté  de  faire  une 
supposition  tout  à  fait  gratuite ,  qu'il  n'a  pas  même  placée 
entre  crochets,  de  sorte  que,  en  le  lisant,  on  est  absolument 
fondé  à  croire  que  le  mot  NOYMHNIOZ  existe  bien  sur 
l'inventaire.  On  le  croit  d'autant  plus  volontiers  que,  pour 
les  inscriptions  précédentes,  le  rédacteur  de  ce  petit  relevé 
a  eu  soin  de  citer  les  premiers  mots  de  chacun  des  textes. 
M.  Frôhner  y  a  été  trompé.  Il  ne  lui  est  pas  venu  à 
l'esprit  qu'un  document  de  cette  nature  pouvait  avoir  été 
aussi  inexactement  présenté  au  public  par  le  garde  général 
des  Archives  du  Royaume.  Dans  son  catalogue  des  Inscrip- 
tions grecques  du  Louvre,  sous  le  n®  231,  en  parlant  de 
l'inscription  de  Noumenios,  de  Gitium^,  de  très  bonne  foi, 
il  a  recueilli  comme  certain  le  renseignement  donné  par 
Letronne  d'après  une  pièce  d'archives;  mais  il  a  embrouillé 
encore  l'affaire  en  y  mêlant  le  nom  de  Fauvel  qu'il  avait 
pourtant  le  devoir  de  citer  à  propos  de  cette  inscription  : 

«  Donnée  par  Fauvel  à  rAcadémie  des  Inscriptions  (Inventaire 
du  18  nivôse,  an  II.  Le/ro/ine,  Revue  archéologique,  III,  456^.  » 

Voilà  comment  une  erreur  peut  grossir  et  comment  une 
première  confusion  en  engendre  une  autre.  Le  marbre  de 

1.  Letronne  a  changé  le  numérotage. 

2.  C'est  le  n"»  que  porte  l'inscription  de  Noamenios  dans  le  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne  du  comte  de  Glarac. 

3.  Cf.  A.  de  Longpérier.  A'o(tce  des  antiquités  assyriennes,  babyloniennes^ 
perses^  hébraïques,  exposées  dans  les  (jaleries  du  musée  du  Louvre^ 
3*  édition,  1854,   n*  593;  Corp.  inscr.  semiticarum,   I,    n»   117,  tab.  XXII. 

4.  Frohner,  toc.  cit. 
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Nouraenios  avait  bien  appartenu  à  Fauvel,  en  effet,  mais 
Fauvel  ne  Ta  pas  donné  à  TAcadémie  des  inscriptions, 
même  avant  Tannée  1794.  En  réalité,  ce  mari 
en  1817  avec  d'autres  monuments  de  la  coll 
et  rapporté  au  Louvre  par  le  comte  de  Forbi 
résulte  d'une  Note  des  objets  choisis  à  Ai 
collection  de  M.  Fauvel,  vice-consul  de  Fra: 
date  du  12  décembre  1817 1,  dans  laquell 
bilingue  de  Noumenios  est  mentionnée  so 
indiquée  comme  trouvée  à  Athènes,  près  du 
Deux  des  inscriptions  bilingues  du  Le 
Malte  et  celle  d'Athènes,  ont  donc  été  l'objet 
confusions,  qu'il  était  nécessaire  de  dissiper. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le 
du  tome  I  du  recueil  des  inscriptions  grecques 
auspices  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-l( 
Inscriptiones  graecae  ad  res  romanas  pertinentes  {i 
propos,  M.  Gagnât  fait  connaître  en  quelques  mots 
premier  fascicule  et  remercie  ceux  qui  l'ont  aidé  à 
publication.  Il  cite  en  particulier  le  nom  de  M.  Hauî 
qu'attaché  comme  auxiliaire  à  une  autre  partie  du  r 
disposition  sa  grande  connaissance  des  institutions 
grecque. 

M.  DE  Lasteyrie  présente  à  l'Académie  le  pren 
tome  VII  (le  13®  fascicule  de  la  collection)  de 
Mémoires  publiés ,  sur  la  fondation  Euo.  Piot,  pa 
inscriptions  et  belles-lettres,  sous  la  direction  de  MA 
et  Robert  de  Lasteyrie,  membres  de  l'Institut  (Pî 

1.  Archives  du  Louvre. 
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M.  Bréal  ofTre  au  nom  de  Tauteur,  M.  Ch.  Casati  de  Casatis,  une 
petite  brochure  intitulée  :  Numismatique  étrusque.  Quel  mode  de  clas- 
sification doit-on  adopter?  (Paris,  i900,  in-8°;  extr.  des  Mémoires  du 
congrès  international  de  numismatique  de  4900), 

M.  Derenbourg  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

u  M.  Edmond  Fagnan,  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  litté- 
rature arabe  et  de  littérature  persane  à  FÉcole  supérieure  des  lettres 
d'Alger,  m'a  chargé  de  présenter  à  l'Académie  son  dernier  ouvrage 
intitulé  :  L'Afrique  septentrionale  au  XII*  siècle  de  notre  ère.  Descrip- 
tion extraite  du  Kitab  el-istibçar  et  /râ(/(i(7e  (Constantine,  1900,  in-S®, 
XII  et  229  pp.)'  Un  fragment  considérable  du  texte  arabe  avait  été 
publié  à  Vienne  en  1852  par  M.  le  baron  Alfred  de  Kremer  que  nous 
avons  plus  tard  compté  parmi  nos  correspondants  étrangers.  Il  ne 
disposait  que  d'un  seul  manuscrit  médiocre  et  défectueux  apparte- 
nant à  l'Académie  Impériale-Royale  Orientale  de  Vienne.  M.  Fagnan 
a  pu  rectifier  les  leçons  admises  par  son  devancier  et  constituer  un 
exemplaire  à  peu  près  complet,  grâce  à  l'adjonction  de  trois  autres 
copies,  dont  l'une  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
sous  le  numéro  2225.  Ces  matériaux  accrus  ne  lui  ont  cependant 
point  paru  suffisants  pour  une  édition  critique.  11  s'est  efforcé  du 
moins  de  rendre,  par  une  traduction  française,  ce  manuel  de  géogra- 
phie et  de  topographie  accessible  à  tous  ceux  qu'intéresse  le  passé 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  C'est  dans  le  même  esprit  de  vulgarisa- 
tion scientifique  que  M.  le  baron  de  Kremer,  en  présentant  son  texte 
arabe  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  en  avait  déjà  donné  non 
seulement  une  analyse,  mais  encore  une  traduction  allemande  presque 
intégrale  (voir  Sitzungsberichte  der  philosophisch-historischen  Classe^ 
1852,  p.  389-428).  M,  Fagnan,  d'ordinaire  si  bien  informé,  me  paraît 
avoir  ignoré  ce  détail  bibliographique. 

*f  Quant  à  cette  monographie  presque  exclusivement  consacrée  à 
rifrîkiyya,  elle  a  eu  deux  éditions  dont  nous  possédons  la  seconde, 
corrigée  et  augmentée  en  rédjéb  587  (juillet-août  1191)  par  un  explo- 
rateur de  la  contrée,  dont  nous  ignorons  le  nom,  comme  nous  igno- 
rons celui  du  premier  rédacteur.  Michèle  Amari,  qui  a  été  associé 
étranger  de  notre  Compagnie,  avaitcru  reconnaître,  dans  la  suscription 
qui  émane  du  reviseur,  la  mention  de  l'ethnique  d' Al- 'Omarî  pour 
désigner  l'auteur.  M.  Fagnan  a  fait  justice  de  cette  conjecture  qui 
repose  sur  une  faute  d'orthographe  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
^Sts*^^  pour  ^j-^  «  par  ma  vie  ».  Une  enquête  à  laquelle  je  me 
suis  livré  est  également  restée  sans  résultat.  Il  faut  attendre  des 
renseignementb  précis  de  découvertes  ultérieures.  Ce  que  je  crois 
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pouvoir  affirmer,  sauf  preuve  du  contraire,  c'est  que  le  compilateur 
qui,  d'après  M.  Fagnan,  aurait  donné  sa  forme  déflnitive  au  livre, 
doit  être  identifié  avec  le  reviseur  qui  a  distingué  la  plupart  de  ses 
additions  personnelles  en  se  citant  lui-même  sous  cette  rubrique. 

«  Un  siècle  auparavant,  le  même  sujet  avait  déjà  été  traité  par  le 
célèbre  polygraphe  espagnol  Abou  'Obaid  Al-Balcrî.  Sa  description 
de  rAfrique  septentrionale,  résumée  par  Quatremère  dans  le  tome  XII 
des  Notices  et  extraits  y  a  été  publiée  (Alger,  i857)  et  traduite  en  fran- 
çais (/oi/r/ia/ a^tâ/t^ue  de  1858)  par  notre  illustre  confrère  M.  le  baron 
Mac  Guckin  de  Slane.  La  comparaison  des  deux  géographes  a  été 
faite  par  M.  Fagnan  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  il  a,  dans  sa 
version,  mis  entre  deux  croix  les  passages  qu'il  n'a  pas  pu  retrouver 
chez  Al-Bakrî,  en  y  comprenant  même  les  allusions  à  des  faits  his- 
toriques qui  lui  sont  postérieurs.  C'est  effrayant  comme  exemple  de 
plagiat.  Le  nom  d'Al-Bakrî  n'est  cité  que  quatre  fois;  il  n'est  men- 
tionné dans  l'introduction  ni  par  l'auteur,  ni  par  le  reviseur;  mais  sa 
prose  n'en  est  que  plus  effrontément  démarquée.  La  littérature  des 
Arabes  est  coutumière  de  ces  pillages  qui  nous  ont  ainsi  conservé  des 
documents  précieux  sans  nous  en  révéler  la  provenance.  Il  appartient 
à  la  science  européenne  de  les  suivre  jusqu'à  leurs  sources.  » 

M.  G.  BoissiER  offre  à  l'Académie  l'histoire  de  la  Gaule  indépen- 
dante et  la  Gaule  romaine,  par  M.  Bloch ,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  (Paris,  1901,  in-4o).  C'est  un  livre  excellent,  fruit 
d'études  longues  et  complètes,  nourri  de  faits,  écrit  d'une  façon  très 
intéressante,  mais  où  l'agrément  de  la  forme  n'enlève  rien  à  la  soli- 
dité du  fond.  M.  Bloch  a  lu  avec  le  plus  grand  soin  les  ouvrages  com- 
posés sur  la  matière,  mais  il  est  aussi  remonté  aux  originaux;  il  a 
dépouillé  les  inscriptions  et  les  textes  juridiques.  L'ouvrage  ouvre 
avec  distinction  la  nouvelle  Histoire  de  France  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lavisse,  et  en  donne  d'avance  la  meilleure  idée. 

M.  Gagnât  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Jean  Kalin- 
dero,  docteur  en  droit  et  membre  de  l'Académie  roumaine,  d'un  certain 
nombre  de  livres.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  catégories.  Trois  d'entre 
eux  sont  des  ouvrages  de  droit:  Le  droit  prétorien  et  les  réponses  des 
prudents  (Paris,  1885,  în-8°),  fragment  d'un  travail  plus  considérable 
qui  doit  embrasser  l'étude  générale  des  sources  du  droit  romain  ; 
Studiu  asupra  legei  celoru  XIJ  Tabule  (Bucarest,  1888,  in-8**),  et 
Consiliul  Imperafilor  la  Roma  §i  la  Constantinopol  (Bucarest,  1887, 
in-8<»).  Une  seconde  série  comprend  des  études  historiques  :  Doianta- 
goni^ii  romani  [César  et  Pompée]  (Bucarest,  1892,  in-8°)  ;  August  fi 
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/i7era/t7( Bucarest,  1897,  in-8**);  Litera(iî  oposanfî  sub  CesarX  (Bucarest, 
1898,  in-8").  Une  troisième  renferme  des  brochures  relatives  à 
rhistoiro  dos  ma«urs  :  Romanii  Ciilâtort  (Bucarest,  1895,  in-8**)  ;  Vile- 
fjiatura  si  reifedinfele  de  vara  la  Bomani  (Bucarest,  1895,  in-8®)  ;  Porlul 
barbei  ^i  pnrului  la  Romani  (Bucarest,  1900,  in-4®).  A  ces  publi- 
cations scientifiques,  M.  Kalindero  a  joint  son  Discours  de  réception 
à  r Académie  roumaine  (Bucarest,  1894,  in-8°),  et  deux  brochures 
d'un  tout  autre  genre  :  La  succession  au  trône  de  Roumanie  (Bucarest, 
8.  d.,  in-8<*),  et  une  Notice  sur  le  Domaine  de  la  Couronne  de  Rou- 
manie^ pour  l'Exposition  universelle  de  4900  (Bucarest,  1900,  in-S*»). 

M.  DE  Bauthélemy,  en  présentant  un  volume  intitulé  :  Congrès 
international  de  numismatique ,  réuni  à  Paris,  en  4900,  Procès-ver- 
baux et  mémoires  publiés  par  MM.  le  comte  de  Castellane  et  Adrien 
Blanchot  (Paris,  1900,  in-8«,  450  p.  et  24  pi,),  dit  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  au  nom  de  la  Société  de 
numismatique,  un  volume  contenant  les  travaux  du  congrès  interna- 
tional do  numismatique  tenu  on  1900.  A  cette  réunion  assistaient  des 
savants  étrangers  en  assez  grand  nombre,  et  chacun  a  fourni  des  com- 
munications très  intéressantes  sur  les  monnaies  antiques,  celles  du 
moyen  âge  et  les  monnaies  modernes.  Il  y  a  une  grande  variété  de 
sujets  traités  dans  ce  volume.  Grâce  au  zèle  du  secrétaire  général,  les 
travaux,  chose  assez  rare,  ont  été  publiés  dans  Tannée  même  de  la 
réunion  de  ces  savants.  » 

M.  A.  DE  BoisLisLE  présente,  au  nom  de  l'auteur,  un  volume  inti- 
tulé :  Relation  de  la  Cour  de  France  en  4690,  par  Ezéchiel  Spanheim  ; 
nouvelle  édition  établie  sur  les  manuscrits  originaux  de  Berlin,  accom- 
pagnée d'un  commentaire  critique,  de  fac-similés,  et  suivie  de  la 
Relation  de  la  Cour  d'Angleterre  en  1704,  par  le  même  auteur; 
publiée,  avec  un  index  analytique,  par  Emile  Bourgeois,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure,  professeur  à  l'École  libre 
des  sciences  politiques.  (Publication  des  Annales  de  l'Université  de 
Lyon).  Paris,  1901,  in-S®. 

«En  1872,  notre  regretté  confrère  Charles  Schefer  avait  donné  pour 
la  Société  de  rilisloire  de  France  une  édition  de  la  relation  officielle 
rédigée,  en  1690,  pour  la  cour  de  Berlin,  par  son  représentant  h  Paris, 
le  savant  Ezéchiel  Spanheim  :  relation  établie  d'après  la  méthode  très 
intéressante  des  ambassadeurs  vénitiens,  et  contenant,  selon  l'usage, 
à  côté  des  portraits  de  Louis  XIV  et  de  sa  famille,  ceux  des  princi- 
paux personnages  qui  rentouraient  à  cette  époque  encore  prospère. 
Ce  morceau  de  haute  histoire  était,  pour  ainsi  dire,  inédit,  puisqu'il 
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n'avait  jamais  paru  que  dans  une  revue  prussienne  de  statistique  et 
d'histoire  moderne,  où  les  lecteurs  de  France ,  et  peut-être  de  tous 
autres  pays,  l'avaient  laissé  passer  à  peu  près  inaperçue.  C'est  au 
dernier  moment,  par  un  heureux  hasard,  que  l'existence  d'une  publi- 
cation pWnceps  fut  signalée  à  M.  Schefer,  alors  qu'il  terminait  son  édi- 
tion d'après  un  texte  qui  faisait  partie  de  sa  riche  collection,  et  qui, 
depuis  sa  mort,  est  entré  à  la  Bibliothèque  nationale.  D'ailleurs,  cette 
découverte  de  la  dernière  heure  n'enlevait  rien  à  la  valeur  de  la  rela- 
tion, et  celle-ci,  accueillie  avec  faveur  par  la  clientèle  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  et  par  le  public  extérieur,  devint  tout  aussitôt 
un  livre  classique  pour  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  la  preuve  en  est  que  ce  texte  figure  depuis  lors  dans  les 
programmes  de  l'agrégation,  non  pas  comme  un  chef-d'œuvre  de  litté- 
rature historique  —  il  s'en  faut  même  de  beaucoup,  —  mais  comme  un 
tableau  de  la  cour  de  France  en  son  temps  le  plus  brillant,  et  un 
tableau  tracé  par  le  plus  fin  appréciateur,  avec  toute  l'exactitude,  toute 
l'impartialité,  toute  la  clairvoyance  désirables,  où  rien  d'essentiel 
n'avait  été  oublié,  ni  aucun  des  personnages  dignes  d'y  figurer,  ni 
aucune  des  intrigues  et  des  coteries  vraiment  intéressantes. 

«  M.  Schefer  avait  considéré  son  manuscrit  comme  un  texte  original, 
ou  du  moins  une  «  mise  au  net  »-  revue  et  estampillée  par  l'auteur 
lui-même,  et,  quoique  s'étant  informé  avec  beaucoup  de  soin  de  ce 
qui  existait  aux  Archives  royales  de  Berlin,  il  n'avait  pas  connu,  non 
plus  que  l'éditeur  prussien,  l'existence  d'un  texte  encore  plus  authen- 
tique et  plus  complet,  entré  dans  ce  dépôt  officiel  en  1712,  après  la 
mort  de  Spanheim,  texte  revu  avec  soin,  augmenté  et  corrigé  par  le 
diplomate,  ad  usuni  Régis;  tandis  qu'il  paraît  maintenant  que  le  manu- 
scrit Schefer  ne  serait  qu'une  transcription  faite  par  ou  pour  un 
neveu  de  Spanheim,  postérieurement  à  la  mort  de  celui-ci,  et  que  le 
manuscrit  employé  par  l'éditeur  prussien  n'était  qu'une  copie  venue 
de  quelque  secrétaire  de  l'ambassade. 

«  M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  l'École  Normale  supé- 
rieure, dont  les  fructueuses  recherches  sur  nos  relations  avec  la 
Prusse  ou  l'Allemagne,  et  les  belles  publications  sur  Alberoni,  sur  le 
Grand  Siècle,  etc.,  sont  bien  connues,  a  voulu  rendre  à  la  Relation 
tout  l'honneur  qui  lui  est  dû,  en  rétablissant  intégralement  et  scrupu- 
leusement le  texte  de  Berlin,  et  en  le  publiant  avec  un  magnifique 
appareil  de  notes  et  de  commentaires.  Je  dois  dire  qu'il  n'a  pas  entre- 
pris cette  tâche  sans  avoir  pressenti  M.  Schefer  et  obtenu  de  lui  tout 
l'encouragement  qu'il  pouvait  attendre  d'un  savant  aussi  éclairé  et 
libéra]  que  l'était  notre  confrère. 

«  Il  a  fait  une  fort  belle  et  compacte  édition  pour  le  recueil  des 
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inalcs  de  TUniversité  de  Lyon;  il  Ta  enrichie,  non  seulement  de 
tes  extraordinairement  copieuses  et  savantes,  mais  d'un  excellent 
lex  analytique,  d'une  introduction  de  60  pages  et  de  fac-similés  en 
liogravure.  Enfin  il  y  a  joint  une  relation  de  la  cour  d'Angleterre 
rite  par  Spanheim  en  1704,  sur  le  type  de  celle  de  France,  et  dont 
texte  n'avait  paru  jusqu'ici  que  dans  une  revue  anglaise.  En 
(^anche,  il  a  cru  devoir  supprimer  les  deux  appendices  de  rédition 
1872,  comme  n'étant  pas  d'une  origine  suffisamment  authentique  : 
Schefer  lui-même  avait  avoué  ses  incertitudes  à  cet  endroit,  mais 
ait  préféré  pourtant  ne  pas  priver  le  lecteur  de  textes  intéressants 
and  même,  et  je  crois  qu'il  avait  raison. 

<  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  et  si  incontestables  que  soient  les 
frites  de  la  nouvelle  édition,  il  restera  toujours  à  notre  regretté 
nfrère,  quia  tant  fait  pour  l'histoire  diplomatique  de  la  France,  aussi 
m  que  pour  la  linguistique  et  la  littérature  de  l'Orient,  l'honneur 
ivoir  tiré  de  la  poussière  des  manuscrits  un  document  de  premier 
dre,  et  de  lui  avoir  assuré  la  place  qu'il  méritait  dans  nos  répertoires 
itoriques.  » 

M.  DE  Lasteyrie  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Paul  Regnaud, 
Rig-Véday  texte  et  traduction.  Neuvième  Mandala,  —  Le  culte 
iique  du  Soma  (Paris,  1000,  in-S®),  et  donne  lecture  de  la  lettre 
ivante  dans  laquelle  l'auteur  expose  l'objet  de  son  ouvrage  : 

«  Lyon,  30  décembre  1900. 

«  Monsieur  le  Président, 

t(  En  priant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'accepter 
ommage  du  premier  volume  de  ma  traduction  du  Rig-Véda,  je 
llicite  en  outre  la  faveur  de  pouvoir  lui  exposer  en  quelques  lignes 
raison  d'être  de  cet  ouvrage,  et  par  là  les  traits  généraux  qui 
distinguent  des  traductions  antérieures  du  grand  recueil  des 
ants  sacrés  de  l'Inde  antique. 

((  Ces  traductions  admettent  toutes  plus  ou  moins  le  rapport 
roit  des  rites  du  sacrifice  auquel  les  hymnes  sont  consacrés  et  des 
êes  qu'en  expriment  le  texte  même.  Ceux-là  sont  le  reflet  de 
Iles-ci.  Du  moins,  c'est  ce  qu'implique  surtout  l'interprétation  tra- 
lionnelle  du  9°  Mandala  dont  l'objet  spécial  est  le  culte  du  Soma 
de  la  liqueur  sacrée. 

t(  Pour  moi,  je  m'appuie  sur  une  hypothèse  toute  différente  et 
iprès  laquelle  les  idées  exprimées  dans  les  hymnes  sont  anté- 
'ures  au  rituel  qui  s'y  est  associé  et  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici 
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pour  en  expliquer  le  sens.  En  deux  mots ,  selon  moi ,  ce  rituel  est 
d'origine  brahmanique ,  alors  que  les  hymnes  remontent  non  seule- 
ment à  la  période  védique  proprement  dite,  mais  reflètent  même 
les  conceptions  de  l'époque  de  Tunité  indo-européenne. 

«  Trois  arguments  principaux  militent  en  faveur  de  cette  thèse  : 

«  1®  Désaccord  évident  du  sens  des  textes  avec  les  circonstances 
liturgiques  connexes,  comme  par  exemple  quand  les  hymnes  repré- 
sentent partout  le  Soma  comme  enflammé  ou  inflammable,  tandis  que 
les  rites  l'emploient  en  boisson  ; 

«  2^  Faits  nombreux  et  incontestables  d'après  lesquels  les  rites 
sont  issus  d'une  interprétation  de  fantaisie  des  formules  védiques; 

«  3<»  Séries  de  détails  mythiques  dont  la  ressemblance  et  souvent 
l'identité  dans  l'Inde  et  la  Grèce  nécessitent  l'hypothèse  d'un  fonds 
commun  de  documents  sacrés  dont  les  Védas  sont,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  prolongement  hindou. 

«  En  résumé,  la  tradition  brahmanique  est  postérieure  aux  textes 
du  Véda;  elle  leur  a  été  inconsciemment  infidèle  et  ne  s'est  inspirée 
d'eux  que  pour  ^?i  dénaturer  les  données  et  l'esprit  :  c'est  ce  qui 
ressort  de  ^i/s^  les  points  où  il  nous  est  permis  d'en  retrouver  la 
source. 

('  De  15,  je  crois,  la  justification,  et  même  la  nécessité,  d'une 
Méthode  d'exégèse  védique  qui  consiste  à  la  réduire  au  rôle  qui  lui 
convient.  Il  faut  partir  des  textes  sans  s'inquiéter  d'elle;  et  c'est 
ce  que  j'ai  fait. 

«  En  conséquence  de  cette  méthode  se  traduisant  par  deux  consta- 
tations qui  tranchent  tout  particulièrement  avec  les  idées  reçues,  — 
j'entends  celles  qui  partent  de  la  tradition  brahmanique  au  lieu  de 
la  récuser  et  d'en  faire  table  rase  : 

«  1*  Les  mythes  divins  tels  qu'Indra  n'existent  pour  ainsi  dire 
qu'en  puissance  dans  les  hymnes  védiques;  ils  n'y  sont  encore  que 
la  désignation  synonymique,  métaphorique  et  à  demi  personnifiée 
du  feu  sacré,  objet  constant  de  ces  hymnes  ; 

«  2°  Le  Soma  est  le  breuvage  du  feu  ainsi  qualifié,  c'est-à-dire  un 
liquide  inflammable  dont  l'idée  se  concilie  ainsi  avec  les  conceptions 
liturgiques  ultérieures. 

«  11  n'en  est  pas  moins  vrai ,  et  je  ne  saurais  le  dissimuler,  qu'au 
point  de  vue  de  la  tradition,  et  pour  peu  qu'on  lui  fasse  sa  part,  ces 
conséquences,  si  importantes  en  ce  qui  regarde  les  origines  et  le  sens 
de  la  mythologie  indo-européenne,  semblent  inadmissibles.  Aussi 
attendent-elles  encore  l'adhésion  des  savants  qui  ne  s'écartent  pas 
en  matière  de  Védas  de  l'interprétation  brahmanique. 

«  Le  débat  reste  ouvert  entre  les  deux  modes  d'exégèse,  et  c'est 
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préciser  les  ternies  d'une  controverse  d'une  si  grande  portée 
ititîque  et  philosophique  que  je  désire  vivement  que  cette  notice 
se  être  soumise  à  l'Académie,  en  même  temps  que  mon  livre. 
Dans  l'espoir  que  l'objet  de  ce  vœu  n'a  rien  d'irrégulier,  j'ai 
meur,  Monsieur  le  Président,  de  vous  prier  d'agréer  l'expression 
les  sentiments  les  plus  respectueux. 

«  P.  Regnaud.  » 

.  Clermont-Ganneau  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie,  au 
de  l'auteur,  M.  Brito  Aranha,  deux  brochures  intitulées  : 

Mouvement  de  la  Presse  périodique  en  Portugal,  de  189 A  à  4899 
bonne,  1900,  in-i*»)  ; 

Bibliographie  des  ouvrages  portugais,  pour  servir  à  Tétude  des 
s,  des  villages,  des  monuments,  des  institutions,  des  mœurs 
es  coutumes,  etc.,  du  Portugal,  Açores,  Madère  et  possessions 
tre-mer  (Lisbonne,  1900,  in-4o). 
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la  suite  de  la  communication  de  M.  Homolle\  M.   Cler- 
t-Ganneau  présente  les  observations  suivantes  : 

A  propos  des  détails  donnés  par  M,  HomoUe  sur  les  résultats 
recherches  archéologiques  entreprises  récemment  en  Crète 
l'Ecole  française  d'Athènes  et  de  la  mention  faite  en  passant 
fouilles  si  fructueuses  exécutées  à  Knossos,  par  M.  Evans, 
r  le  compte  du  gouvernement  anglais,  je  crois  devoir  rappe- 
à  TAcadémie  que  j'ai  moi-même  rapporté  de  Crète,  où  j'ai 
urne  pendant  vingt-cinq  jours,  il  y  a  cinq  ans,  au  cours 
le  mission  en  Cyrénaïque,  tout  un  groupe  d'antiquités  très 
ortantes   qui  sont  entrées  au    musée  du    Louvre,   et  dont 

Voir  plus  haut,  p.  7. 
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quelques-unes  remontent  à  la  période  archaïque.    Je  signale- 
rai, dans  le  nombre,  un  riche  mobilier  funéraire  provenant  d'uA 
sépulcre  de  Ligortinos,  dans  Test  de  Gortyne,  et         '         '     -*   - 
autres  objets  plusieurs  de  ces  ossuaires  en  terre  < 
peintures  préhelléniques,  dont  jusqu'à  ce  jour  au 
rope    ne    possédait  de   spécimen.  J'ai   recueilli 
nombre  de  gemmes  gravées  archaïques,  dites 
laires  »,  qui  n'étaient  pas  encore  représentées  dar 
nationales.  J'exprimerai,  à  ce  propos,  le  regret  d 
au  moment  où  j'explorais  la  Crète,  les  moyens 
rendre  ces  recherches  plus  fructueuses  encore. 

«  En  ce  qui  concerne  Knossos,  je  ferai  observ 
n'a  fait  que  reprendre  la  suite  des  fouilles  entrej 
ment  sur  ce  point,  avec  un  grand  succès,  par 
intelligent,  répondant  au  nom  prédestiné  de  Mir 
Non  content  de  me  laisser  toute  latitude  pour 
collection  d'antiquités  sorties  de  ses  fouilles  de  K 
avait  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  m'y  laisser  c 
que  je  jugerais  les  plus  intéressants,  pour  les  olTr 
Louvre.  Il  eût  même  été  facile  alors  de  reprend 
lui,  l'exploitation  de  ce  précieux  gisement  d'à 
avait  disposé  de  quelques  fonds. 

«  J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  découverte 
faite  depuis,  à  Knossos,  par  M.  Evans,  celle 
tablettes  de  terre  cuite  portant  des  inscriptions 
d'écriture  dite  égéenne,  a  un  précédent  qu'il  n' 
inutile  de  faire  connaître.  En  1895,  j'avais  remarq 
d'un  habitant  de  Candie,  M.  Tsakirakis,  un  frag 
de  terre  cuite  sur  lequel  étaient  gravées  deux 
tères  semblant  bien  appartenir  à  ce  même  systèr 
fragment  avait  été  trouvé  sur  le  site  de  Kno! 
Makri  Tikhos.  L'argile  était  dure,  noirâtre  ;  le  revi 
brut;  toute  la  partie  gauche  manquait.  Les  carac 
finement  incisés  avant  la  cuisson.  Devant  les  exi 
teur,  j'avais  dû,  à  mon  grand  regret,  renoncer 
tablette;  j'ai  dû  me  borner  à  en  prendre  un  est 
l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie 

I.  Voir  ci-après,  p.  167. 
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L'Académie  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  qui 
feront  partie  de  la  commission  annuelle  des  cinq  Académies^  char- 
gée de  proposer  en  1901  Tattribution  du  prix  Debrousse. 

Sont  désignés  :  MM.  Delisle  et  G.  Paris. 

Sont  élus  dans  les  commissions  suivantes  :  , 

Prix  Saintour  (au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'antiquité  clas- 
sique) :  MM.  Perrot,  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  Croiset. 

Prix  extraordinaire  Bordin  (au  meilleur  ouvrage  relatif  au 
moyen  âge  ou  à  la  Renaissance)  :  MM.  Delisle,  G.  Paris,  Longnon, 
Muntz. 

Prix  Aug.  Prost  (au  meilleur  ouvrage  sur  Metz  ou  les  pays 
voisins)  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Boislisle,  Longnon, 
de  La  Trémoïlle. 

Prix  Stanislas  Julien  (au  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  : 
MM.  Barbier  de  Meynard,  Oppert,  Senart,  Barth. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie  (Dresser  la  liste  alphabétique 
des  noms  propres  qui  figurent  dans  les  chansons  de  geste 
françaises)  :  MM.  G.  Paris,  Paul  Meyer,  Longnon,  Emile  Picot. 

M.  Omont  donne  communication  à  l'Académie  de  la  notice  qu'il 
a  écrite  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  prédécesseur,  M.  Giry  '. 

M.  S.  Reinach  commente  un  bas-relief  archaïque  découvert  à 
Chalcédoine  et  conservé  au  musée  de  Constantinople.  Ce  bas- 
relief  représente  Jupiter  accouchant  de  Minerve,  entre  deux 
divinités  de  la  délivrance.  M.  Reinach  essaie  d'établir  que  le 
motif  est  d'origine  mégarienne,  et  que,  de  Mégare,  il  a  passé  d'une 
part  dans  la  céramique  attique,  de  l'autre  dans  l'art  local  de 
Chalcédoine,  colonie  de  Mégare. 

M.  Pottier  ajoute  quelques  observations. 
I .  Voir  ci-après. 
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COMMUNICATION 


NOTICE  SUR    LA   VIE    ET   LES   TRAVAUX    DE   M.    ARTHUR   GIRY, 

LUE   DANS   LA    SÉANCE   DU    11    JANVIER    1901, 

PAR    M.    HENRI    OMONT,    MEMBRE    DE    l'aCADÉMIE. 

Messieurs, 

Arthur-Joseph  Giry  est  né  à  Trévoux  (Ain),  le  28  février 
1848  *.  Fils  et  petit-fîls  de  modestes  employés  de  Tadmi- 
nistration  des  Contributions  indirectes,  originaires  de  Mar- 
seille, ou  ayant  longtemps  habité  cette  ville  2,  par  sa  mère 
il  se  rattachait  à  la  famille  de  Claude  Roberjot,  Tun  des 
plénipotentiaires  français  assassinés,  il  y  a  un  siècle,  aux 
portes  de  Rastadt. 

Ses  études  secondaires  terminées  au  collège  de  Chartres, 
où  les  hasards  de  sa  carrière  administrative  avaient  conduit 
son  père,  Arthur  Giry  quittait  cette  ville  pour  venir  à 
Paris.  Poussé  par  une  irrésistible  vocation  historique,  plus 
forte  que  les  vœux  de  ses  parents,  qui  eussent  souhaité  de 
le  voir  entrer,  comme  son  père  et  son  grand-père,  dans 
Tadministration  des  Contributions  indirectes,  il  se  faisait 
inscrire  à  TEcole  des  Chartes  en  novembre  1866.  Bientôt, 
sur  la  recommandation  de  notre  regretté  confrère  Eugène 
de  Rozière,  qu'il  devait  remplacer,  à  trente  ans  de  là,  dans 
notre  Compagnie,  il  était  chargé  du  classement  des  archives 
municipales  de  Saint-Omer.  Il  y  puisait  le  sujet  de  sa  thèse 

1.  L'acte  de  naissance  a  été  dressé  le  lendemain  29,  date  donnée  dans 
plusieurs  notices  biographiques  précédemment  publiées. 

2.  Son  père,  Irénée  Giry,  chef  de  service  des  Contributions  indirectes  à 
Trévoux,  était  né  le  18  juin  1814,  à  Marseille,  où  son  grand-père,  Michel- 
Ange-Pierre  Giry,  était  alors  contrôleur  des  Contributions  indirectes. 
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de  sortie  de  TÉcole  des  Chartes,  les  Prolégomènes  du  carlu- 
laire  de  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  qui  lui  valait  le 
diplôme  d'archiviste-paléographe  le  17  janvier  1870. 

Après  la  guerre  de  1870-1871,  pendant  laquelle  il  prit 
part  aux  opérations  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  en 
({ualité  de  capitaine  adjudant-major  de  la  garde  mobilisée 
de  TYonne  (son  père  était  alors  en  résidence  à  Joigny), 
Arthur  Giry  revint  à  Paris  et  reprit  quelque  temps  la  place 
((u'H  avait  d(Vjà  occupée  au  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Bientôt,  le  20  février  1873,  il 
était  nommé  archiviste  à  la  section  du  secrétariat  des  Ar- 
chives nationales  ;  il  n  y  restait  que  cinq*ans,  et,  le  1^'  jan- 
vier 1878,  Jules  Quicherat  l'appelait  auprès  de  lui  comme 
secrétaire  de  TEcole  des  Chartes,  où  il  devait  plus  tard 
succéder  à  notre  regretté  confrère  le  comte  de  Mas  Latrie 
dans  la  chaire  de  diplomatique. 

Si  ses  premiers  travaux  ne  semblaient  pas  le  désigner 
pour  cet  enseignement,  il  s'y  était  cependant  préparé  de 
longue  date.  Dès  1868,  en  effet.  Tannée  même  de  la  fon- 
dation de  l'École  des  Hautes-Études,  Arthur  Giry  avait  été 
Tun  des  premiers  élèves  de  notre  savant  confrère,  M.  Ga- 
])riel  Monod,  et  pendant  quatre  années  il  avait  étudié  la 
critique  des  textes  sous  sa  direction.  Chargé  un  an  après, 
en  1874,  de  suppléer  pendant  un  congé  le  maître  de  confé- 
rences d'histoire,  M.  Jules  Roy,  il  ne  tardait  pas  à  être 
nommé  lui-même  maître  de  conférences  (1877)  et  plus  tard 
directeur-adjoint  (1892). 

Les  premières  années  de  son  enseignement  à  TÉcole  des 
Hautes-Études  furent  exclusivement  consacrées  à  Thistoire 
des  institutions  muhicipales  de  Tancienne  France,  qu'il 
avait  été  amené  à  étudier  alors  qu'il  était  encore  sur  les 
bancs  de  l'École  des  Chartes.  Les  archives  municipales  de 
Saint-Omer,  dans  lesquelles  il  avait  puisé  les  éléments  de 
sa  thèse  d'archiviste-paléographe,  lui  fournissaient  bientôt 
la  matière  d'une  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de 
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ses    institutions  jusqu'au   XI V^  siècle,  qui  lui  méritait  le 
titre  d'élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Hautes-Études. 

C'était  le  fruit  de  ses  premières  conférences  faites  aux 
élèves  de  cette  dernière  École,  dans  lesquelles,  mai 
sur  les  traces  d'Augustin  Thierry,  il  avait  étudié  l'o 
sation  municipale  d'une  série  de  villes  du  nord  de  la  I 
ou  de  la  Belgique  :  Gand,  Cambrai,  Amiens,  Saint-i 
Senlis,  etc.  Les  années  suivantes,  il  fit  porter  ses  rech( 
sur  l'organisation  municipale  de  Rouen  et  des  villei 
mandes,  poitevines,  saintongeaises  et  gasconnes 
reçurent  des  institutions  similaires.  Deux  nou 
volumes,  publiés  en  1883  et  1885,  sur  les  Établisse 
de  Rouen  témoignèrent  des  résultats  de  son  enseigne 
Il  en  fut  de  même,  deux  ans  après,  en  1887,  de  son 
sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Quentin,  imj 
en  tête  du  premier  volume  des  Archives  ancienn 
Saint-Quentin, 

Quelques  années  auparavant,  en  1881,  Arthur  Girj 
été  chargé  d'une  conférence  de  paléographie,  diplom 
et  chronologie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  il  s'ac 
de  cet  enseignement  pendant  cinq  ans,  et  c'est  po 
élèves  de  la  Faculté  des  lettres,  candidats  à  l'agréj 
d'histoire,  qu'il  étudia  à  l'École  des  Hautes-Études 
dant  Tannée  1884-1883,  les  rapports  de  la  royauté 
les  villes  depuis  Tavènement  de  Philippe-Auguste  ji 
la  mort  de  Philippe  le  Bel.  Les  textes  qui  avaient  été 
mentes  dans  sa  conférence  furent  réunis  en  un  vc 
publié  en  1883,  sous  le  titre  de  Documents  sur  les  rei 
de  la  royauté  avec  les  villes  de  France  de  1180  à  1t 

L'année  précédente  (1883-1884),  il  avait  étudié  a\ 
élèves  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  dans 
dent  de  TEurope  au  moyen  âge,  matière  que  lui  a 
suggérée  les  études,  malheureusement  restées  inédit 
son  maître,  Jules  Quicherat,  sur  le  commerce  et  l'inc 
de  la  laine.  C'est  à  cette  influence  du  savant  arché( 
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qu'il  faut  aussi  attribuer  les  recherches  qu'Arthur  Giry 
poursuivit  pendant  plusieurs  années,  de  concert  avec  un 
chimiste  distingué,  M.  Aimé  Girard,  sur  les  procédés 
industriels  transmis  par  l'antiquité  au  moyen  âge  et  aux 
temps  modernes.  H  n'a  fait  paraître  que  quelques  fragments 
de  ces  études,  interrompues  par  la  mort  de  son  collabo- 
rateur et  qui  ont  fourni  depuis  à  notre  éminent  confrère, 
M.  Berthelot,  matière  à  de  si  importantes  publications. 

Les  recherches  d'Arthur  Giry  sur  les  institutions  muni- 
cipales de  l'ancienne  France  l'avaient  conduit  de  bonne 
heure  à  Tétude  de  la  diplomatique,  sur  les  traces  de 
Mabillon  et  de  deux  maîtres  éminents,  Natalis  de  Wailly 
et  M.  Léopold  Delisle.  Dès  l'année  1878,  l'une  de  ses  confé- 
rences à  l'École  des  Hautes-Études  avait  été  réservée  à  la 
critique  des  actes  et  diplômes  des  rois  de  France  des  deux 
premières  races.  11  en  continua  l'étude  les  années  sui- 
vantes, et,  en  1885,  lorsqu'il  eut  été  nommé  professeur  à 
l'Ecole  des  Chartes,  il  y  consacra  presque  entièrement  ses 
cours  et  ses  conférences  dans  les  deux  écoles.  Un  des  pre- 
miers résultats  de  son  enseignement  fut  la  publication,  en 
1893,  de  son  Manuel  de  diplomatique,  auquel  notre  Aca- 
démie décernait  le  premier  prix  Gobert  l'année  suivante  ; 
son  Histoire  de  Saint-Omer  lui  avait  déjà  valu  deux  années 
de  suite  le  second  prix  Gobert,  en  1878  et  1879,  et  il  Tavait 
obtenu  une  troisième  fois  en  1883,  pour  ses  Établissements 
de  Rouen»  Le  4  décembre  1896,  il  recevait  enfin  la  suprême 
récompense  que  pût  décerner  notre  Compagnie  ;  il  était 
élu  membre  ordinaire  *  en  remplacement  de  notre  regretté 
confrère  Eugène  de  Rozière,  dont  les  encouragements 
avaient  marqué  le  début  de  sa  carrière. 


1.  Il  venait  occuper  le  fauteuil  qui  comptait,  depuis  la  réorganisation 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sept  titulaires,  dont  deux 
secrétaires  perpétuels;  Frérel  (1716),  A.-J.  de  Nicolaï  (1736),  L.  Dupay 
(1756),  Larcher  (1778),  Boissonade  (1813),  Alexandre  (1857)  et  Eug.  de 
Rozière  (1871), 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOTICE   SUR   M.   ARTHL'R   GIRY 

Arthur  Giry  allait  dès  lors  donner  le  mei) 
temps  à  une  oeuvre  dont  l'Académie  avait  déci 
deux  ans  auparavant,  en  1894,  la  publication  < 
rois  de  France  de  840  à  H  08,  pour  faire  suit 
mata  de  Bréquigny  et  La  Porte  du  Theil,  pub 
dessus,  en  1843  et  1849.  Il  avait  de  longue  dî 
matériaux  de  ce  nouveau  recueil,  il  semblait  i 
breuses  années  fussent  assurées  h  son  activité  ( 
que  lui  ne  paraissait  être  en  mesure  de  mener 
vaste  entreprise.  L'ordre  chronologique  des 
les  régestes  ou  analyses  des  actes,  auxquels  il  ; 
songé,  furent  abandonnés  pour  Tordre  topog 
anciennes  provinces  ecclésiastiques,  qui  deva 
une  plus  sûre  critique  des  textes,  dont  la  pub 
grale  avait  été  décidée.  Les  provinces  eccléi 
Reims,  Cologne,  Mayence,  Trêves,  Rouen,  S( 
Bourges,  c'est-à-dire  environ  la  moitié  du  re 
prêtes  pour  l'impression,  lorsque  la  mort  esl 
dainement  interrompre  l'œuvre  si  laborieusem 
dont  Arthur  Giry  pouvait  entrevoir  le  procl 
ment.  Elle  ne  demeurera  pas  imparfaite  et,  s 
tion  de  notre  savant  confrère,  M.  d'Arbois  de 
le  recueil  des  diplômes  de  Charles  le  Ch 
restera  attaché  le  nom  d'Arthur  Giry,  sera  n 
fin  et  terminé  par  l'un  de  ses  élèves,  son  suc 
sa  chaire  de  diplomatique,  M.  M.  Prou. 

Notre  regretté  confrère  avait  peut-être  en  efl 
plus  éminent  encore  les  dons  du  professeur  qu 
propres  de  l'érudit.  Sans  énumérer  les  livres 
ses  élèves  en  ces  vingt  dernières  années  et  qi 
de  ses  leçons  *,  il  suffira  de  rappeler  trois  ent 

t.  Voir  le  Rapport  sur  les  papiers  d* Arthur  Giry  concert 
de  Charles  le  Chauve^  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  d 
rendus  de  T Académie  de  Tannée  1900,  p.  353-357. 

2.  Voir  Cours  de  diplomatique.  Leçon  d'ouverture  fai 
'  1901. 
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a  directement  inspirées  et  auxquelles  son  nom  restera  éga- 
lement attaché  :  les  Annales  Carolingiennes^,  la  Collection 
de  textes  pour  servir  à  Vétude  et  à  renseignement  de 
r histoire  2,  et  plus  récemment  les  Mémoires  et  Documents^ 
publiés  par  la  Société  de  TEcole  des  Chartes  ^.  Sur  le  titre 
de  presque  tous  les  volumes  déjà  parus  de  ces  trois  collec- 
tions, on  retrouve  les  noms  des  élèves  qu'il  a  formés  par 
son  enseignement,  tant  à  TÉcole  des  Hautes-Études  qu'à 
l'Ecole  des  Chartes. 

Les  travaux  de  l'historien  et  l'enseignement  du  pro- 
fesseur ne  suffisaient  pas  à  l'activité  d'Arthur  Giry.  Il  était 
de  ceux  qui  estiment  que  l'érudit  ne  doit  point  se  borner  à 
travailler  pour  lui-même  ou  pour  un  petit  cercle  d'initiés, 
mais  qu'il  est  de  son  devoir  de  répandre  et  de  faire  passer 
en  quelque  sorte  dans  le  domaine  public  les  résultats  de 
ses  recherches  pour  en  accroître  le  patrimoine  commun  de 
nos  connaissances.  C'est  ainsi  que,  de  1872  à  1879,  il  avait 
publié  une  série  d'articles  de  critique  historique  dans  le 
journal  La  République  française  ^.  Plus  tard,  chargé  de  la 
direction  de  la  partie  historique  de  la  Grande  Encyclopédie, 
il  ne  cessa  de  payer  de  sa  personne  à  la  tête  de  ses  colla- 


Charles  le  i?5  janvier  f900,  par  M.  Prou,  dans  la  Revue  internationale  de 
V enseignement,  du  15  mars  1900,  t.  XXXIX,  p.  197,  et  la  notice  consacrée 
A  Arthur  Giry^  par  M.  F.  Lot,  dans  VAnnuaire  de  TÉcole  pratique  des 
IIuulcs-Étudcs  pour  1901,  p.  39. 

1.  Voiu  la  Leçon  d'ouverture  de  M.  Prou,  l.  c,  p.  199,  et  la  notice  de 
M.  Lot,  L  r.,  p.  37-38. 

2.  Commenci'e  en  1886,  cette  collection  compte  aujourd'hui  trente 
volumes  ou  fascicules  de  textes  relatifs  à  l'histoire  do  France,  depuis  le  \i* 
Jusqu'au  xviu*  siècle. 

3.  Quatre  volumes  des  Mémoires  et  Documents  ont  été  publiés  depuis 
1896,  et  c'est  à  l'initiative  d'Arthur  Giry,  alors  qu'il  était  président  de  la 
Société  de  l'École  des  Chartes  (1895-1896),  qu*est  due  cette  nouvelle  col- 
lection. 

4.  Voir  la  liste  de  ces  articles  dans  la  Bibliographie  des  travaux  de 
A.  Giry,  par  M.  II.  Mn'istre,  dans  la  Correspondance  historique  et  archéo- 
logique,  de  MM.  Bournon  et  MazeroUe,  années  1899  et  1900,  et  tirage  à  part 
in-8»,  52  pages  (135  numéros'. 
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borateurs,  et,  de  1886  à  1899,  il  y  inséra  plus  de  deux  mille 
articles  K 
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3.  Les  châtelains  de  Sainl-Omer  (1042-1386);  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes(i%U),  t.  XXXV,  p.  325-355,  et  (1875),  t.  XXXVI, 
p.  91-117. 

4.  Analyse  et  extraits  d'un  registre  des  archives  municipales  de 
Sam/-Omer  (1166-1778);  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  la  Morinie  (1876),  t.  XV,  p.  65-317,  et  tirage  à  part,  in-8% 
de  253  pages. 

5.  Grégoire  Vil  et  les  évoques  de  Térouane  ;  dans  la  Revue  histo- 
rique (1876),  t.  I,  p.  387-409,  et  tirage  à  part,  in-S»,  de  23  pages. 

6.  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au 
XIV^  siècle,  (Paris,  1877,  in-8°,  xii  et  609  pages;  31»  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études.) 

7.  Notice  sur  un  (mité  du  moyen  âge  intitulé  :  «  De  coloribus  et 
artihus  Romnnorum  »  ;  dans  les  Mélanges  publiés  par  la  section  histo- 
rique et  philologique  de  VÉcole  des  Hautes-Études  pour  le  dixième 
anniversaire  de  sa  fondation  (1878,  in-S^),  p.  209-227,  et  tirage  à  part 
in-8«. 

8.  Cartulaires  de  l'église  de  Térouane,  publiés  par  Th.  Duchet  et 
A.  Giry.  (Saint-Omer,  1881,  in-40,  437  pages.) 

9.  Charles  de  Saint-Martin  de  Tours  collalionnées  par  Baluze  sur 
les  originaux;  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes  (188i), 
t.  XLII,  p.  273-278,  et  tirage  à  part  in-80,  de  6  pages. 

10.  Jules  Quicherat  ;  dans  la  Bévue  historique  (1882).  t.  XIX,.p.  241- 
264.  (Cet  article  et  le  suivant  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  Jules 
Quicherat  (1813-1882).  Paris,  1882,  in-80,  70  pages,  avec  portrait.) 

11.  Bibliographie  des  ouvrages  de  Jules  Quicherat;  dans  la  Biblio- 
thèque de  VÉcole  des  Chartes  (1882),  t.  XLllI,  p.  316-360.  (Voir  le 
no  10.) 

12.  Les  Établissements  de  Rouen;  éludes  sur  V histoire  des  inslilu- 
lions  municipales  de  Rouen,  Falaise,  Pont-Audemer,  Verneuil,  La 
Rochelle,  Saintes,  Oléron,  Rayonne,  Tours,  Niort,  Cognac,  Sai,ni- 
Jean-d'Angély,  Angoulême,  Poitiers,  etc.  (Paris,  1883  et  1885,  2  vol. 
in-8°,  xxvii-441  et  xiii-266  pages;  55®  et  59«  fascicules  de  la  Biblio- 
thèque de  VÉcole  des  Hautes-Études.) 

13.  Jules  Quicherat.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  tome  I. 
Antiquités  celtiques,  romaines  et  gallo-romaines.  Mémoires  et  frag- 
ments réunis  et  mis  en  ordre  par  Arthur  Giry  et  Auguste  Castan... 
(Paris,  I880,  in-8°,  viii  et  581  pages,  avec  portrait.)- 
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24.  La  tne  de  saint  Maur  Uu  Pseudo-Faustus  ;  dans  la  Bibliothèque 
de  Vflcole  des  Chartes  (1896),  t.  LVIl,  p.  149-152,  et  tirage  à  part 
in-80,  de  4  pages. 

25.  Procès-verbal  d'expertise  dressé  par  MM,  Pfister,  Arthur  Giry, 
(^haravay,  en  exécution  d'un  arrêt  rendu  par  la  première  chambre  de 
la  Cour  d'appel  de  iVanct/,  le  16  mai  1897^  entre  M»  François 
DufrosnCf  appelant^  contre  le  domaine  de  VÉtat  français  (Nancy,  1897, 
in-4°,  63  pages;  et  Rapport  supplémentaire,  de  12  pages.) 

26.  Un  diplôme  royal  interpolé  de  Vabbaye  de  Marmoutier\  dans 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  y  Comptes  rendus  des 
•éancoB  de  l'année  1898,  p.  177-202,  et  tirage  à  part  in-S»,  de  28  pages. 

27.  A/faire  Dauphin  de  Verna,  Rapport  des  experts,  (Lyon,  1898, 
in-8*>,  98  et  iv  pages.  —  En  collaboration  avec  MM.  L.  Clédat  et 
A.  Covillo.) 

28.  Sur  la  date  de  deux  diplômes  de  l'église  de  Nantes,  et  de  Vai- 
llance do  (Charles  le  Chauve  avec  Erispoë  ;  dans  les  Annales  de  Bre- 
tagne (1898),  t.  XIII,  p.  485-508,  et  tirage  à  part  in-8S  de  26  pages. 

29.  Étude  critique  de  quelques  documents  angevins  de  l'époque 
carolingienne  :  I.  Diplômes  de  Charlemagne  et  privilèges  de  Charles 
le  Chauve  on  faveur  de  Saint- Aubin  d'Angers.  —  II.  Diplômes  faux 
do  l'abbaye  de  Saint-Florent  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1900),  t.  XXXVI,  2»  partie,  p.  179  à  248, 
et  tirage  à  partin-4°,  de  27  pages  et  2  planches.  (Publication  posthume 
faite  par  les  soins  de  MM.  P.  Meyer  et  M.  Prou.) 
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M.  Heuzey  présente,  au  nom  de  M.  de  Sarzec  et  au  sien,  un  travail 
intitulé  :  Une  villa  royale  chaldéenne  vers  l'an  4000  avant  notre  ère 
(Paris,  1900,  in-8«).  C'est  le  compte  rendu  des  fouilles  poursuivies, 
depuis  1888,  par  la  Mission  française  de  Chaldée,  sur  l'emplacement 
d'une  station  historique  qui  paraît  être  la  plus  ancienne  que  la  science 
ait  encore  atteinte  en  Asie,  Il  s'agit  de  la  localité  de  Ghirsou,  centre 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^ 


SÉANCE   DU    18    JANVIER    1901  55 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S6  SÉANCK    DU    18    JANVIER    1901 

celle  d'un  éphèbe  nu,  en  marbre,  d'un  excellent  travail,  dont 
l'attitude,  analogue  à  celle  d'un  des  Niobides,  est  tout  à  fait  nou- 
velle dans  l'histoire  de  l'art.  Le  nombre  de  fragments  importants 
de  statues  de  bronze  autorise  à  croire  que  le  naufrage  dont  on  a 
commencé  à  relever  les  débris  date  de  l'époque  romaine  ;  car,  à 
une  époque  plus  récente,  il  n'y  avait  plus,  du  moins  à  la  surface 
du  sol  de  la  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  de  statues  en  bronze  pou- 
vant être  enlevées  *. 

M.  Glermont-Ganneau  communique  les  moulages  et  les  pho- 
tographies d'une  bulle  de  plomb  des  Groisades  recueillie  récem- 
ment, à  Jérusalem,  par  le  R.  P.  Paul  de  Saint-Aignan,de  la  Gus- 
todie  Franciscaine  de  Terre  Sainte. 


Le  R.  P.  Paul  de  Saint-Aignan  y  voit  avec  raison  le  sceau^ 
jusqu'à  ce  jour  inconnu,  de  la  léproserie  de  Jérusalem  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Lazare. 

Sur  l'une  des  faces  (B)  est  figuré  un  évéque  ou  abbé  mitre, 
tenant  la  crosse  de  la  main  gauche  et  bénissant  de  la  droite.  Sur 
l'autre  face^(A),  un  lépreux,  la  tète  encapuchonnée,  le  visag^e 
ravagé  par  le  terrible  mal,  agite  de  la  main  droite  la  triple  cli- 
quette ou  crécelle  qui  lui  était  imposée  par  les  règlements  sani- 
taires de  l'époque  ^  pour  signaler  son  approche  et  mettre  en  garde 
contre  un  contact  dangereux. 

1 .  Voir  ci-aprés. 

2.  Cf.  par  exemple,  la  Coutume  du  Ilainaul  (revisée  en  1483,  Coutumier 
général,  t.  II,  p.  37. 
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La  légende,  en  partie  mutilée,  semble  devoir  être  lue  : 

(A)  -f-  Sigillum  [?  d{omu8)  lepro]sorum, 

(B)  -f-  S{ancii)  Lazari  [del  Ihe]rusalem. 

Le  couvent  des  lépreux  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Fabbaye  de  Saint-Lazare  de  Béthanie, 
couvent  de  femmes  qui  fut  fondé  sous  ce  vocable  par  la  reine 
Mélissende,  femme  de  Foulques,  et  dont  nous  connaissons  lo 
sceau,  tout  à  fait  différent,  par  une  reproduction,  d'ailleurs 
médiocre,  de  Paulin 

Nous  savons  par  les  Assises  de  Jérusalem  (p.  418)  que  la 
maison  des  lépreux  de  Jérusalem  était  dirigée  par  un  magister, 
M  le  maistre  de  Saint-Ladre  des  Mesiaus  »,  suffragant  du 
patriarche  ;  ce  dignitaire  est  souvent  mentionné  dans  les 
quelques  chartes  de  Tordre  remontant  au  xni*  siècle  et  conser- 
vées dans  Iqs  Archives  du  Magistère  de  Tordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare  à  Turin  ^.  Est-ce  lui  qu'il  faut  reconnaître  dans  le 
personnage  mitre  et  crosse  figurant  sur  le  droit  de  notre  bulle, 
ou  le  capellanus  de  l'institution  qui  est  mentionné  également 
dans  les  mêmes  documents,  ou  bien  le  patriarche  lui-même? 

Il  est  question,  dans  divers  documents  des  Croisades,  de  la 
léproserie  de  Saint-Lazare,  qui  était  située  contre  le  mur  nord  de 
Jérusalem,  à  Texlérieur,  entre  la  porte  de  Saint- Etienne  (aujour- 
d'hui porte  de  Damas)  et  le  saillant  du  Qasr  Djâloûd^.  Il  y 
y  avait  là  une  poterne  dite  de  Saint-Ladre^  dont  le  R.  P.  Paul  de 
Saint-Aignan  croit  pouvoir  déterminer  ici  la  position  exacte. 


1.  Codice  diplomatico,  pi.  II,  n°  20.  Au  nom  de  Tabbesse  Juditta  (Joette, 
sœur  de  Mélissende  ?),  avec  la  légende  Resuscilatio  Lazari  'accompagnant 
la  figuration  de  la  résurrection  miraculeuse.  Je  dois  ce  renseignement  à 
mon  savant  confrère   M.  Schlumberger. 

2.  Publiées  par  de  Marsy,  A^rchives  de  VOrient  latiriy  H,  B,  p.  121  sqq. 
L'établissement  y  est  qualifié  de  domus^  conventus  et  ecclesia  S.  Lazari 
infirmorum  ou  leprosorum,  etc.. 

3.  La  citez  de  Iherusalem,  §  xv  :  «  A  main  destre  de  la  porte  Saint 
Eslene  estoit  la  maladrerie  de  Iherusalem  tenant  as  murs.  Tenant  a  la 
maladrerie  avoit  une  posterne,  c'on  apeloit  la  posterne  saint  Lasdre.  »  Cf. 
Tlieodericus,  Descr.^  §  xxvi. 
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L'Académie  procède  à  la  nomination  de  plusieurs  commissions 
de  prix. 
Sont  élus  : 

Prix  Allier  de  Hauterochb  (numismatique  ancienne)  :  MM.  de 
Vogué,  Schlumberger,  de  Barthélémy  et  Babelon. 

Prix  Bordin  [Etude  et  classement  des  monuments  de  Vart  dit 
gréco-bouddhique)  :  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart 
et  Barth. 

Prix  Bordin  [Quels  ont  été  les  sentiments  des  Romains  et  leurs 
principes  de  gouvernement  à  V égard  des  Grecs  ?)  :  MM.  Perrot, 
Croiset,  Gagnât,  Bouché-Leclercq. 

M.  Antoine  Cabaton,  membre  de  TÉcole  française  d'Extrême- 
Orient,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  littératures  cambod- 
gienne et  chame  *. 

Le  Président  remarque  que  c'est  la  première  fois  qu'un  membre 
de  l'École  de  l'Extrême-Orient  parait  devant  l'Académie.  Il  le 
félicite  de  son  intéressante  communication. 


COMMUNICATIONS 


lettre     de     m.     CAVVADIAS,     CORRESPONDANT     ÉTRANGER 
DE    l'académie. 

Des  habitants  de  Tîle  de  Symi,  qui  exercent  le  métier 
>de  pêcheurs  d'épongés,  ont  indiqué  à  notre  gouvernement 
un  endroit  voisin  de  la  petite  île  de  Cerigotto  où  se  trouvait, 
suivant  eux,  à  une  profondeur  de  40  mètres  environ,  un 
amas  de  statues  de  marbre  et  en  bronze,  provenant  sans 

1.  Voir  ci-après. 
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celui  de  Lamia ,  conservé  au  Musée  d'Athènes  (il°  239  de 
mon  Catalogue  *)  auquel  j'attribue  le  même  mouvement. 
On  sait  que  le  peintre  Antiphile  était  l'auteur  d'une  célèbre 
image  d'un  Satyre  aTCCŒxczsJwv. 

L'étude  'de    la  statue  révèle  une   singulière   excellence 


Kig.  2.  —  Tète  en  bronze  découverte  Fijç.  2  a.  —  Bras  en  bronze  découvert 

dans  la  mer  Ionienne.  dans  la  mer  Ionienne. 


dans  le  rendu  sincère  et  correct  de  la  nature.  D'autre  part, 
l'artiste  a  fait  preuve  d'une  habileté  remarquable  dans  le  trai- 
tement du  motif  choisi  par  lui.  L'attitude  tout  entière  et  le 
mouvement  des  muscles  du  visage  expriment  l'attention 

1.  Répertoire  de  lastaiuairey  t.  II,  p.  138,  6. 
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concentrée  ;  c'est  vraiment  la  figurejd'un  homme  qui  observe 
et  qui  attend. 


Fig.  3.  —  Statue  d'éphèbe,  en  marbre,  découverte 
dans  la  mer  Ionienne. 

Une  œuvre  aussi  éminemment  naturaliste,   d'un    type 
aussi  imprévu,  pourrait  être  attribuée  à   Fépoque  alexan- 
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drine.  Cette  impression  est  confirmée  par  le  traitement  des 
chairs  et  les  détails  de  Tanatomie  ;  j'inclinerais  donc  à  placer 
cette  statue  au  u®  siècle  av.  J.-C.  et  à  la  rattacher  à  la  grande 
école  asiatique  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  à  Pei^ame 
d'abord,  puis  à  Rhodes. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  statue  ait  été  conçue  comme 
une  œuvre  isolée;  elle  pouvait  faire  partie  d'un  groupe 
décorant  le  fronton  d'un  temple  ou  quelque  autre  lieu. 
Dans  le  premier  cas,  elle  devait  occuper  une  place  vers  la 
gauche  de  la  composition,  et  se  présenter  au  spectateur 
comme  sur  notre  photographie,  le  regard  dirigé  vers  le 
centre  de  la  composition. 

En  ce  qui  concerne  la  provenance  de  ces  antiquités 
recueillies  au  fond  de  la  mer,  il  faut  observer,  d'abord, 
que  le  naufrage  doit  remonter  à  l'époque  romaine,  car, 
au  moyen  âge,  il  n'y  avait  plus  de  statues  de  bronze  à  la 
surface  du  sol,  qu'un  spoliateur  de  la  Grèce  pût  enlever; 
toutes  avaient  été  fondues  peu  de  temps  après  le  triomphe 
du  Christianisme.  On  pourrait  penser  que  le  naufrage  dont 
nous  repêchons  les  débris  remonte  à  l'époque  de  Sylla, 
et  rappeler  que  Lucien,  dans  le  Zeuxis  (111,  841),  parle 
d'un  bateau  chargé  d'œuvres  d'art,  que  Sylla  envoyait 
à  Rome  et  qui  fit  naufrage  près  du  cap  Malée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  à  peu  près  certain  que  notre  trouvaille  est 
le  reste  d'une  cargaison  d'antiques  qui,  à  l'époque  romaine, 
étaient  expédiés  de  Grèce  à  Rome.  Si  la  figure  de  marbre 
doit  être  rapportée  à  l'école  rhodienne,  rien  n'empêche 
de  songer  au  pillage  de  la  ville  de  Rhodes ,  qui ,  en 
i3  âv.  J.-C,  fut  dépouillée  par  Gassius  de  ses  richesses 
d'art. 

Athènes,  le  2  janvier  1901. 
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PAR     M.     ANTOINE     CABATON , 

MEMBRE     DB    l' ÉCOLE     FRANÇAISE     d' EXTRÊME-ORIENT. 

J'ai  r honneur  de  présenter  k  T Académie  le  résultat  de 
mes  recherches  à  TEcole  française  d'Extrême-Orient,  du 
mois  de  janvier  1899  au  mois  d'août  1900,  époque  de  ma 
rentrée  en  France  pour  raison  de  santé. 

Je  ne  parlerai  pas  d'un  premier  séjour  au  Cambodge  où 
les  travaux  de  l'École  ont  été  inaugurés  par  l'étude  pra- 
tique de  la  langue  cambodgienne  ou  khmere,  suivie  d'une 
visite  archéologique  des  monuments  de  la  province  de  Bâti 
et  de  Kompong-Cham-,  M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient,  en  ayant  développé  les  résultats 
dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  Gouverneur  général  de 
l'Indo-Chine  et  dont  vous  avez  eu  connaissance. 

Entre  ce  premier  voyage  au  pays  des  Rhmers  et  le 
second  dont  je  vais  bientôt  parler,  se  place  un  voyage  à 
l'île  de  Java  et  k  Bali,  consacré  k  l'examen  des  monuments 
les  plus  importants  et  k  l'étude  de  l'organisation  de  la 
savante  Société  des  Arts  et  Sciences  de  Batavia ,  de  sa 
bibliothèque,  de  ses  publications  et  de  son  musée. 

En  octobre  1899,  je  reprenais  le  chemin  du  Cambodge  où, 
sur  le  conseil  de  M.  Finot,  j'ai  dressé  un  commencement 
d'inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  Norodom.  Mon  tra- 
vail est  forcément  très  incomplet;  car,  malgré  tous  mes 
efforts,  je  n'ai  pu  avoir  raison  de  préjugés  inintelligents  et 
obtenir  communication  de  la  totalité  des  manuscrits.  Il  m'a 
cependant  été  loisible  de  faire  exécuter  sur  le  manuscrit 


1.  Prononcez  :  tiame.  J'ai  conserve  dans  la  transcription  des  mots  connus 
l'orthographe  généralement  admise  en  Indo-Chine.  Le  ch  des  Mission- 
naires (=  é  slave)  a  la  valeur  de  ti  dans  tiare. 

2.  Prononcez  :  liame. 
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original  une  copie  de  la  Chronique  royale  du  Cambodge  et 
du  Recueil  des  Lois  cambodgiennes.  En  dehors  de  ces  impor- 
tants documents,  la  Bibliothèque  royale  —  au  moins  ce 
qu'il  m'a  été  permis  de  voir  —  ne  renferme  guère  que  cent 
ouvrages,  la  plupart  gravés  sur  olles.  Ce  sont  des  Vies  du 
Buddha  en  pâli  et  en  cambodgien,  des  livres  de  Médecine^ 
de  petits  Traités  de  Morale  connus  sous  le  nom  de  Chebap^^ 
des  MantraSj  des  Contes  populaires,  une  traduction  khmère 
du  Ràmàyana  ou  Riemké^  des  livres  liturgiques  et  de 
divination,  et,  enfin,  un  certain  nombre  de  Paraphrases  du 
Canon  buddhique.  On  y  trouve  encore  plusieurs  libretti  de 
poèmes  dramatiques  indiens  adaptés  au  théâtre ,  imprimés 
à  Bangkok  en  langue  siamoise,  et  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  les  écrits  de  même  nature  écrits  en  cam- 
bodgien. Au  Cambodge,  le  rôle  du  siamois,  dans  les  parties 
dialoguées  et  chantées  d'une  pièce  de  théâtre,  peut  être 
comparé  à  celui  de  l'italien  en  Europe  dans  l'ancien  opéra. 
11  est  une  classe  de  Khmers  jouissant  de  certains  pri- 
vilèges, très  vénérés,  justiciables  de  leurs  chefs  se  distin- 
guant nettement  de  leurs  compatriotes  par  une  longue 
chevelure.  Ce  sont  les  Bakous,  dernier  reflet  de  la  caste 
brahmanique,  gardiens  officiels  de  Tépée  sacrée  ou  Prah 
Khan,  sauvegarde  du  royaume  khmer.  Leur  chef,  le  lok^ 
Prah  Eysey,  est  dépositaire  d'un  manuscrit  de  formules 
mystiques,  en  sanscrit  pour  la  plupart,  appelées  man 
(mantra)  ou  agam  (agama)  récitées  au  cours  de  multiples 
cérémonies  où  les  Bakous  sont  conviés.  A  ma  demande, 
le  Prah  Eysey  a  bien  voulu  faire  copier  ces  pièces  qui  s9ront 
publiées  ultérieurement  par  les  soins  du  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient.  Au  mois  de  juin  dernier,  cette 
copie  était  très  avancée  déjà;  elle  doit  être  achevée  main- 
tenant. 


1.  Prononcez  :  tiébap. 

2.  «  Seigneur  ». 
1901. 
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Aucune  manifestation  de  la  pensée  ne  doit  être  négligée, 
surtout  quand  elle  est  l'expression  de  l'état  social  d'un 
peuple,  aussi  n'ai-je  pas  cru  devoir  dédaigner  la  chanson 
populaire.  En  dépit  de  sa  légèreté  apparente,  elle  est  un 
aspect  très  original  de  la  littérature  cambodgienne.  C'est 
une  mine  inépuisable  de  détails  qui  nous  font  pénétrer  dans 
la  vie  intime  des  Khmers  et  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  La  chanson  au  Cambodge  est  sentimentale  ou 
erotique,  très  souvent  obscène.  Les  indigènes,  du  reste, 
ne  remarquent  pas  ce  que  certains  traits  peuvent  avoir  de 
choquant;  leur  manière  de  voir  sur  ce  point  et  sur  tant 
d'autres  est  fort  opposée  à  la  nôtre.  La  musique  de  ces 
chansons,  et  en  général  la  musique  cambodgienne,  ne 
manque  pas  d'agrément.  Bien  supérieure  à  celle  des 
Chinois  et  des  Annamites  qui  abusent  des  instruments 
criards  et  retentissants,  elle  pourrait  être  l'objet  d'une 
étude  pleine  d'intérêt.  De  même  que  la  musique  de  Java, 
avec  laquelle  elle  n'est  pas  sans  analogie,  la  musique  des 
Khmers  est  loin  de  refléter  un  état  d'esprit  barbare.  En 
attendant  qu'une  personne  compétente  puisse  parler  comme 
il  convient  de  cette  manifestation  nouvelle  de  l'art  asiatique, 
j'ai  cru  devoir  faire  noter  les  six  airs  primitifs  ou  bat^  com- 
posés chacun  sur  une  échelle  particulière ,  qui  paraissent 
être  les  types  constitutifs  de  la  musique  et  de  la  prosodie 
des  Khmers.  La  modification  de  ces  six  airs  primitifs  aurait 
donné  les  cent  vingt-huit  airs  dérivés,  rangés  par  ordre,  qui 
sont,  en  quelque  sorte,  les  timbres  des  couplets  chantés  au 
théâtre.  C'est,  d'ailleurs,  le  procédé  des  musiciens  de  l'Inde 
qui  consiste  à  former  des  pastiches  au  moyen  de  fragments 
empruntés  aux  airs  connus.  Comme  pour  les  Indiens,  l'idée 
de  musique  représente  aux  Khmers  non  seulement  la  réu- 
nion des  voix  et  des  instruments,  mais  encore  celle  de  la 
poésie  et  d'une  action  mimique*. 

I.  Cf.  Adrien  dk  La  Faok,  Uist.  yen.  delà  Musique  (Paris,  1844),  t.  I*% 
p.  SOj. 
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Des  recherches  d'un  ordre  plus  scientifique  m'ont  occupé 
pendant  mon  séjour  à  Phnom  Penh.  Frappé  depuis  long- 
temps de  rinsuffîsance  des  lexiques  en  matière  de  termes 
techniques,  — qu'il  s^agisse  d'ailleurs  d'histoire  naturelle, 
de  sciences  ou  de  médecine,  —  j'ai  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  m'était  offerte  d'étudier  un  traité  de 
médecine  khmère  que  l'École  française  d'Extrême-Orient 
venait  d'acquérir.  Ce  manuscrit  sur  olles  orné  de  figures, 
fourmille  de  locutions  spéciales,  de  noms  de  plantes 
et  de  drogues.  J'en  ai  aussitôt  entrepris  la  traduction; 
elle  enrichira  le  lexique  khmer  de  termes  qui  pour- 
ront rendre  quelques  services  à  ceux  qu'intéressent  les 
sciences  naturelles.  J*ai  aussi  recueilli,  en  interrogeant  les 
médecins,  quantité  d'informations  complémentaires  sur  la 
médecine  des  Cambodgiens.  Ils  ne  possèdent,  d'ailleurs, 
aucun  traité  étudiant  les  phénomènes  généraux  des  divers 
états  morbides  :  leurs  livres  de  médecine  ne  sont  que  des 
traités  analogues  aux  anciens  Antidotaires^  renfermant  à  côté 
de  rares  indications  cliniques  de  nombreuses  formules  de 
médicaments,  suivies  de  leur  mode  d'administration  et  de 
préparation,  correspondant  aux  symptômes  des  diverses 
variétés  morbides,  La  science  médicale  se  transmet  géné- 
ralement de  père  en  fils;  cependant  quelques  praticiens 
enseignent  leur  art  à  des  jeunes  gens  intelligents  qui 
deviennent  leurs  disciples.  Un  manuel  d'éducation  à  l'usage 
des  princes  nous  apprend  qu'il  faut  choisir  les  médecins 
du  roi  parmi  ceux  qui  remplissent  les  conditions  suivantes  : 
«  Ils  doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  du  Livre  des 
médecins ,  savoir  composer  les  élixirs  de  longue  vie ,  faire 
preuve  d'habileté  dans  le  diagnostic,  la  préparation  et  la 
combinaison  des  médicaments,  être  d'une  propreté  méti- 
culeuse ,  pratiquer  la  vertu  et  garder  le  respect  de  la  reli- 
gion. »  Les  médecins  cambodgiens  sont  très  partisans  de 
l'observation  directe  ;  ils  n'ont  aucune  idée  exacte  de  l'ana- 
tomie.  Ils  ne  lisent  guère,  bien  qu'il  en  existe  une  traduc- 
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tion  en  leur  langue,  un  chapitre  intéressant  tiré  des 
Canons  buddhiques  où  ils  pourraient  puiser  d'utiles  notions 
anatomiques,  physiologiques  et  ostéologiques.  En  revanche, 
ils  attribuent,  comme  les  Chinois,  une  importance  capitale 
à  Tinspection  du  pouls  dans  le  diagnostic  des  maladies.  Ils 
pensent  qu'elles  sont  dues  aux  mauvais  vents  qui  circulent 
dans  l'économie  et  aux  excès  de  toutes  sortes  qui  s'op- 
posent à  la  sécrétion  normale  des  humeurs  nécessaires 
k  la  vie.  A  leurs  yeux,  la  santé  est  le  résultat  de  la  libre 
circulation  des  vents  et  des  humeurs  contenus  dans  le 
corps  humain. 

Le  massage  est  très  en  faveur  au  Cambodge  ;  on  emploie 
aussi  fort  souvent  la  percussion.  Le  pincement  de  la  peau, 
pratiqué  à  l'aide  du  pouce  et  de  l'index,  produit  une  sorte 
de  ventouse  qui  rougit  la  peau  et  la  gonfle  par  l'afflux  du 
sang.  Il  amène  aux  endroits  douloureux  une  dérivation 
vers  la  surface  cutanée  utilisée  dans  le  traitement  des 
névralgies  et  du  lumbago. 

La  chirurgie  n'est  pas  pratiquée.  Dans  les  fractures,  la 
coaptation  n'est  jamais  tentée;  on  se  borne  seulement  à 
maintenir  en  place  le  membre  luxé  dans  une  ingénieuse 
gouttière  de  lames  étroites  de  bambou  garnie  de  terre 
glaise  soigneusement  pétrie. 

Les  médicaments  sont  empruntés  à  tous  les  règnes,  mais 
consistent  surtout  en  espèces  végétales  que  les  indigènes 
qui  connaissent  tous  le  nom  d'un  nombre  considérable  de 
plantes,  d'insectes  et  d'oiseaux,  savent  très  bien  se  procu- 
rer. Deux  individus  tombent  généralement  d'accord  sur  le 
nom  et  les  propriétés  d'une  plante  donnée ,  et  il  en  est  de 
même  en  les  interrogeant  séparément.  La  récolte  des  subs- 
tances dont  j'ai  eu  besoin  pour  ma  traduction  en  a  été  sin- 
gulièrement facilitée  ;  aussi  ai-je  pu  les  déterminer,  à  peu 
d'exceptions  près,  à  i'aide  de  l'examen  direct.  La  termino- 
logie des  sciences  médicales  a  été  aussi  l'objet  d'une  étude 
distincte;  de  plus,  ma  traduction  du  formulaire  dont  il  est 
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parlé  plus  haut  est  précédée  de  celle  d'un  manuscrit  cam- 
bodgien, vraisemblablement  tiré  de  YAbhidhamma  pâli, 
qui  est  le  résumé  de  ce  que  les  Khmers  connaissent  de 
r  histoire  naturelle  de  Thomme.  Indépendamment  de  son 
intérêt  particulier,  ce  manuscrit  suggère  des  observations 
curieuses  sur  la  manière  dont  les  Cambodgiens  entendent 
le  pâli. 

L'édition  de  ces  deux  manuscrits  (texte  et  traduction) 
comprendra  en  outre  un  de  ces  recueils  de  formules  ma- 
giques et  de  mantras  qui  accompagnent  l'administration 
des  médicaments,  et  qui  constituent  chez  les  Khmers  des 
traités  à  part  ;  elle  sera  complétée  par  quelques  réflexions 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  médecine  khmère  et  la 
médecine  indienne.  La  langue  des  traités  magiques  est  du 
khmer  mêlé  de  sanscrit  et  de  pâli  tellement  déQgurés  que 
l'interprétation  en  ^st  souvent  fort  incertaine. 

11  me  reste  à  signaler,  pour  clore  la  série  de  mes 
études  cambodgiennes,  la  traduction  d'un  petit  poème  khmer 
connu  au  Cambodge  sous  le  nom  de  Leba^^  mot  qui  signifie 
proprement  «  stance,  poème  ».  Cette  pièce,  lue  aux 
gens  en  danger  de  mort,  met  en  scène  un  pénitent  qui, 
après  avoir  dévotement  invoqué  le  Buddha ,  fait  en  termes 
naïfs  l'aveu  des  péchés  commis  par  lui  dans  le  cours 
de  son  existence.  Elle  se  termine  par  l'énumération  d'une 
foule  de  maladies  parfois  difficiles  à  rendre  par  un 
équivalent  français,  et  dont  le  pénitent  demande  à  être 
délivré. 

M.  Finot  m'avait  aussi  conseillé  d'apporter  toute  mon 
attention  à  l'étude  de  la  langue  et  des  religions  de  l'ancien 
Campa 2.  Ce  royaume  si  riche  en  souvenirs,  visité  par  les 
Arabes  dès  le  vu®  siècle,  et  plus  tard  par  Marco  Polo,  est 


1.  Elle  sera  publiée  avec  le  texte  khmer  dan»  \e  Bulletin  de  VÉcole  fran- 
çaise d'Extrême-Orient. 

2.  Prononcez  :  Tchampâ. 
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habituellement  placé  le  long  de  la  côte  d'Annam,  à  l'Est  du 
delta  du  Mékong.  Il  est  fort  possible  que  dans  les  temps 
anciens  cette  contrée  se  soit  étendue  jusqu'au  golfe  de  Siam, 
ce  qui  s'accorderait  bien  avec  le  témoignage  d'une  inscrip- 
tion trouvée  à  Angkor.  Cet  état  autrefois  puissant,  au  point 
de  mériter  Tépithète  de  Mahâcampâ,  eut  à  soutenir  contre 
les  Annamites  nombre  de  guerres  malheureuses,  d'où  il  sortit 
chaque  fois  grandement  diminué  et  fut  définitivement  con- 
qtfis  au  xvii®  siècle.  Les  Chams^,  derniers  descendants  des 
Malais  de  civilisation  indienne  venus  de  Java  qui  occu- 
paient le  Gampâ,  sont  maintenant  dans  une  décadence  com- 
plète. Ils  sont  répartis  dans  le  Bînh-Thuân,  le  Cambodge 
et  quelques  points  du  Siam  où  ils  furent  autrefois  conduits 
en  captivité.  Mais  leur  aire  d'occupation  s'étend  sûrement 
plus  loin;, il  est  presque  certain  que  les  populations  du 
versant  oriental  de  la  chaîne  annamitique  sont  chames,  ainsi 
que  le  font  supposer  à  première  vue  leur  aspect  physique 
et  l'examen  de  leur  langue. 

Une  exploration  méthodique  de  ces  régions  au  point  de 
vue  linguistique  et  ethnographique  ne  peut  manquer  de 
jeter  h  bref  délai  quelque  lumière  sur  cet  intéressant 
sujet;  j'ai  donc  aussitôt  que  possible  commencé  l'étude 
de  la  langue  chame  dans  un  village  situé  dans  la  pointe 
de  Chruy  Chongva^,  en  face  de  Phnom  Penh,  non  sans 
rencontrer  au  début  de  grosses  difficultés  ;  car,  dit  le 
P.  Dourisboure,  auteur  d'un  dictionnaire  bahnar,  il  y  a  peu 
de  choses  en  ce  monde  aussi  difficiles  que  d'étudier  une 
langue  sans  livres,  sans  dictionnaire,  sans  grammaire,  sans 
interprète,  et  surtout  lorsque  ceux  qui  parlent  cette  langue 
sont  de  pauvres  sauvages,  à  l'esprit  borné,  à  Tintelligence 
nullement  développée.  Le  sauvage  vous  dira  bien  com- 
ment on  nomme  tel  objet  visible  que  vous  lui  indiquez 
du  doigt;    mais    s'il    s'agit   de    choses   intellectuelles   ou 

1.  Prononcez:  Tiames. 

2.  Prononcez  :  tchrou-îlle-tiongouâ. 
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morales,  de  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  vous 
restez  abandonné  à  vous-même,  il  faut  tout  deviner.  En 
commençant  Tétude  du  cham,  j'étais  à  peu  près  placé  dans 
les  mêmes  conditions.  II  existait  bien  à  la  vérité  Texcellente 
petite  grammaire  chame  de  M.  Aymonier,  mais  le  nombre 
des  mots  qu'elle  contient  était  trop  restreint  pour  que  je 
pusse  me  faire  comprendre  des  Chams  à  qui  j'avais  affaire. 
Ma  tâche  aurait  encore  été  singulièrement  facilitée  si  j'avais 
eu  en  ma  possession  les  Contes  tjames  de  Landes  suivis 
d'un  lexique  ou  le  Vocabulaire  français-cham  de  Human, 
ancien  officier  de  marine.  Ces  livres  sont  introuvables  à 
Saigon,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  j 'ai  pu  me  pro- 
curer le  premier.  A  leur  défaut,  je  dus  composer  quelques 
listes  de  mots  importants  avec  l'aide  d'un  Cham  parlant  le 
khmer;  j'abordai  ensuite  la  traduction  de  contes  popu- 
laires. Les  mots  s'ajoutèrent  bientôt  aux  mots,  les  locutions 
usuelles  vinrent  ensuite;  et  quelques  mois  après,  j'avais 
obtenu  plusieurs  centaines  de  fiches  qui  constituèrent  les 
premiers  éléments  de  mon  vocabulaire.  Plus  tard,  le 
dépouillement  attentif  de  nombreux  textes  chams  au  Bhîn 
Thuân  enrichit  encore  ma  collection  de  fiches,  dont  le 
nombre  s'élevait  à  plusieurs  milliers  à  ma  rentrée  à  Saïgon  en 
juillet  dernier.  J*ai  toujours  rapproché  du  mot  cham  le  mot 
annamite,  khmer,  ou  d'un  des  dialectes  des  «  Sauvages  », 
propre  à  éclairer  sa  signification  ou  à  déterminer  la  zone 
d'influence  chame  ou  ses  emprunts  linguistiques.  Chaque 
fois  que  la  chose  pouvait  se  faire  sûrement,  j'ai  indiqué 
l'étymologie  sanscrite,  pâlie,  javanaise  ou  polynésienne 
des  mots  chams  expliqués.  Ce  travail,  destiné  à  rendre 
plus  abordable  l'étude  d'une  langue  curieuse  de  nos  posses- 
sions asiatiques,  comprend  les  deux  dialectes  chams  actuel- 
lement parlés  au  Cambodge  et  en  Annam,  et  la  langue 
des  inscriptions  connues  jusqu'à   ce   jour*.    Il  sera    fait 

1.  A  propos  de  la  publication  de  ce  dictionnaire  qu'il  me  soit  permis  de 
remercier  ici  M.  Aymonier  de   sa  collaboration  ;   elle  vient    de  m'être 
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nsage,poar  Fimpression  de  cet  ouvrage,  de  caractères  chams 
dont  la  gravure  a  été  libéralement  entr^rise  par  Tlmpri- 
merie  Nationale  sur  mes  dessins,  grâce  à  la  bienveillante 
intervention  de  M.  Barbier  de  Mevnard,  membre  de 
r  Institut. 

S*il  m'a  été  facile,  pendant  mon  séjour  chez  les  Chams  du 
Cambodge,  de  recueillir  nombre  d'informations  précieuses 
sur  l'islamisme  pratiqué  dans  ce  coin  reculé  de  l'Asie,  je  n'ai 
pu  malheureusement  me  procurer  qu'un  trop  petit  nombre 
de  manuscrits.  Les  Chams  du  Cambodge  n^ligent  entière- 
ment l'étude  de  leur  écriture  et  de  leur  langue  pour 
apprendre  uniquement  l'arabe  nécessaire  à  la  lecture  du 
Coran.  C'est  à  peine  si  l'on  rencontre  quelques  vieillards  en 
état  de  lire  un  écrit  ou  de  tracer  d'une  main  inhabile  les 
caractères  de  leur  langue.  Les  manuscrits  que  j'ai  rapportés 
ne  sont  que  des  traités  musulmans  sans  grand  intérêt,  de 
courtes  anecdotes  et  quelques  proverbes. 

Une  étude  sérieuse  des  Chams,  de  leur  langue  et  de  leurs 
religions  ne  peut  être  entreprise  qu'en  Annam,  où  leurs 
communautés,  complètement  séparées  des  agglomérations 
annamites,  ont  conservé  toute  leur  originalité.  Au  Bînh 
Thuàn  et  au  Kanh  Hoà  où  je  me  suis  établi  pour  commen- 
cer mes  recherches,  j'ai  eu  Theureuse  fortune  de  trouver  le 
plus  sympathique  appui  en  M.  Odend'hal,  vice-résident  de 
France ,  qui  a  bien  voulu  s'y  associer  activement.  Grâce  à 
son  intervention ,  j'ai  été  rapidement  mis  en  rapport  avec 
les  prêtres,  j'ai  pu  assister  aux  cérémonies  religieuses, 
domestiques  et  publiques,  visiter  les  diverses  communautés 
chames  et  obtenir  des  indigènes  tous  les  renseignements  de 
nature  à  faciliter  mes  investigations. 

Comme  Ta  fait  déjh  remarquer  M.  A^nnonier,  deux  reli- 
gions se  partagent  les  contrées  de  l'Annam  habitées  par  les 


assurtV  par  la  cession  libi^rale  de  fiches  rédiges  dans  le  même  but  durant 
un  si^jour  on  Kxtrèmc-Orienl. 
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descendants  de  Tancien  royaume  indien  de  Campa  ;  Tisla- 
misme  et  un  brahmanisme  çivaïte.  Les  sectateurs  de  l'islam 
ou  Cfaams  banis^  «  fils  de  la  religion  »,  convertis,  paraît-il, 
au  X®  siècle,  ont  depuis  longtemps  perdu  tout  contact  avec 
des  coreligionnaires  instruits  ;  leur  zèle  n'est  pas  réchauffé 
par  le  pèlerinage  de  la  Mecque  qu'entreprennent  encore 
leurs  frères  du  Cambodge,  et  leur  culte  abonde  en  pratiques 
empruntées  à  la  religion  de  Chams  brâhmanistes.  Leurs 
imams  lisent  avec  difficulté  le  texte  du  Coran  et  ignorent 
les  faits  les  plus  élémentaires  de  leur  religion. 

Quant  au  brahmanisme  des  Chams  jàt  ^  «  de  race  »  ou 
Chams  akaphirs^  «  infidèles  »,  ce  n'est  guère  maintenant 
qu'un  culte  rendu  aux  rois  chams  divinisés  et  à  quelques 
génies,  mêlé  à  des  pratiques  empruntées  aux  religions  sino- 
annamites  et  à  celle  des  peuplades  peut-être  autochthones 
le  rindo-Chine. 

Dans  un  mémoire  que  publiera  prochainement  l'École 
française  d'Extrême-Orient  sous  le  titre  de  :  Nouvelles 
iecherches  sur  les  Chams,  je  me  suis  appliqué  à  réunir  et  à 
coordonner  le  plus  grand  nombre  possible  de  matériaux 
propres  à  servir  à  la  connaissance  plus  approfondie  de  la 
religion  brahmanique  des  Chàms  modernes.  Ce  mémoire  est 
précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de  nombreuses 
planches  photogravées  reproduisant  des  textes,  des  scènes 
religieuses,  des  types  de  prêtres  et  les  principaux  ustensiles 
du  culte. 

Les  textes  chams,  à  défaut  de  caractères,  sont  donnés  en 
transcription.  Des  fac-similés  d'écritures  chames ,  l'exposé 
de  Talphabet  et  des  signes  vocaliques  chams  fourniront  le 
moyen  non  seulement  de  se  rendre  exactement  compte  de 
la  transcription  adoptée,  mais  encore  de  lire  rapidement  les 


1.  De  Tarabe  heni^  plur.  dialectal  de  ihn  «  fils  ». 

2.  Sanscrit  :  jâta  «  race,  tribu  ». 

3.  Arabe  :  kâfer  «  infidèle  ». 
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manuscrits  chams.  Le  Mémoire  comprend,  en  outre,  une 
traduction  littérale  des  textes  et  un  index. 

Parmi  ces  textes,  tous  inédits,  il  convient  de  citer  : 

1®  Des  Hymnes  qui  sont  vraisemblablement  l'abrégé  de 
morceaux  plus  anciens ,  entièrement  oubliés  aujourd'hui , 
terminés  par  la  formule  invariable  :  «  Daigne  accepter  ce 
sacrifice,  ô  dieu,  et  accorder  la  demande  du  maître  de 
maison!  » 

2®  Des  formules,  dites  Prières  des  grandes  Fêtes,  réci- 
tées aux  grandes  solennités  religieuses  et  aux  cérémonies 
d'ordination  des  prêtres;  elles  semblent  être  empruntées 
à  quelque  Ophyasutra.  Ces  prières,  qui  présentent  tous 
les  caractères  des  dhàranîs  buddhiques  et  renferment  de 
longs  morceaux  en  sanscrit  plus  ou  moins  altéré  ou  en 
cham  mêlé  de  sanscrit,  paraissent  très  anciennes.  Le  texte 
est  gravé  sur  olles  d^une  écriture  plus  arrcmdie  que  celle  dem 
manuscrits  tracés  au  pinceau. 

3®  Des  Formules  de  conjuration  des  Môdvôns  ^ ,  ministres 
otBciants,  qui  chantent  en  frappant  sur  une  sorte  de  tympa- 
num  sans  grelots.  La  langue  de  ces  textes  diffère  notable- 
ment du  cham  actuel  ;  elle  pourrait  être  Tobjet  de  comparai- 
sons fructueuses  avec  les  divers  dialectes  de  l'île  de  Java. 

4®  Enfin  les  Rituels  funéraires  de  Phan-Rang  et  de  Phan- 
Ri  qui  nous  donnent  sur  les  cérémonies  funèbres  des  détails 
aussi  minutieux  qu'intéressants.  Ils  sont  écrits  dans  une 
langue  assez  claire,  excepté  dans  les  passages  explicatifs  où 
le  rite  est  confusément  interprété. 

Pour  terminer,  je  mentionnerai  encore  plusieurs  textes  sur 
la  Récolte  du  Bois  d'aigle,  brûlé  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, sur  la  Purification  des  Os  nobles^  après  Tincinéra- 
tion,  sur  les  Abstinences  des  Prêtres,  et  quelques  recherches 
qui  ont  porté   sur  l'organisation  intérieure   de  la  famille 


1.  Prononcez  :  meûdoûn. 

2.  Sept  frajrments  des  os  du  crâne. 
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chame,  où  la  femme  a  la  priorité  dans  les  questions  de 
ménage  et  d'héritage,  choisit  librement  son  époux,  etc. 

Je  ne  saurais  omettre  non  plus  de  rappeler  la  rédaction 
de  deux  vocabulaires  importants  au  point  de  vue  de  Tétude 
comparative  des  idiomes  indo-chinois.  Je  veux  parler  d'un 
vocabulaire  de  la  langue  des  Kuy  dêk  «  hommes  du  fer  », 
peuplade  métallurgiste  établie  aux  environs  de  Kompong 
Thom  (Cambodge);  les  termes  techniques  qui  servent  à 
exprimer  les  différentes  phases  de  la  fabrication  du  fer  ont 
été  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Le  second  vocabulaire 
est  celui  de  Tidiome  des  Churus*,  peuplade  de  TAnnam, 
apparenté  au  cham  et  au  dialecte  précédent. 

Tel  est  Tensemble  des  travaux  accomplis  pendant  un 
séjour  de  vingt  mois  en  Extrême-Orient.  J'espère  qu'ils 
apporteront  une  utile  contribution  à  la  connaissance  plus 
intime  de  deux  peuples  qui  ont  joué  dans  les  fastes  de 
rindo-Chine  un  rôle  prépondérant.  Malgré  leur  déchéance 
présente,  les  Chams  surtout  m'ont  paru  très  dignes  d'intérêt. 
Les  désastres  qui  les  frappaient  à  coups  redoublés,  les  inva- 
sions et  les  vexations  sans  nombre  ne  les  ont  point  abattus. 
Les  Annamites  n'ont  pu  parvenir  à  modifier  leurs  habi- 
tudes et  leurs  mœurs,  changer  leur  costume  et  faire 
abandonner  leur  religion.  Ils  ont,  à  la  vérité,  perdu  toute 
notion  précise  sur  leurs  origines  :  le  nom  de  l'Inde  même 
leur  est  inconnu  ;  mais  ils  continuent  à  réciter  depuis  leur 
dispersion  les  antiques  formules  brahmaniques  qu'ils  tenaient 
de  leur.^  pères  et  k  nommer,  inconsciemment  il  est  vrai, 
des  divinités  en  l'honneur  desquelles  ont  été  construits  les 
temples  chams  de  l'Annam,  remarquables  par  la  variété  des 
détails  et  la  délicatesse  de  l'ornementation.  Il  faut  éviter, 
je  le  sais,  de  tirer  des  témoignages  plus  qu'ils  ne  con- 
tiennent réellement,  surtout  quand  ils  ont  pour  base  des 
textes  d'une  interprétation  difficile  ;  aussi  ai-je  fait  tous  mes 

I.  Prononcez  :  Tionrous. 
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efforts  pour  ne  rien  hasarder  de  trop  hardi  en  essayant  de 
résoudre  d'obscurs  problèmes.  Telles  qu'elles  sont,  mes 
recherches  n'ont  rien  d'une  œuvre  définitive;  ma  seule 
préoccupation  a  été  de  contribuer  à  planter  un  des  premiers 
jalons  d'une  série  d'études  qu'il  importait  à  la  science  fran- 
çaise d'inaugurer  en  Indo-Chine  et  qui  puissent  concourir 
au  but  que  l'Académie  s'est  proposé  en  fondant  l'École  fran- 
çaise d'Extrême-Orient. 


LIVRES  OFFERTS 


M.  Derenrourg  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  Mon  regretté  père  avait  entrepris  une  édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Saadia  Gaôn,  né  en  892  de  notre  ère  à  Fayyoûm,  dans  la 
Haute-Egypte.  La  publication  en  12  volumes  devait  coïncider  avec 
le  millénaire  de  Saadia  en  1892.  Or  c'est  à  la  fin  de  ^900  qu'a  paru 
le  cinquième  volume,  consacré  au  Livre  biblique  de  Job,  et  que  j'ai 
l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  {Œuvres  complètes 
de  R,  Saadia  ben  Josef  Al'Fayyoûmiy  publication  commencée  sous  la 
direction  de  Joseph  Derenbourg,  membre  de  l'Institut,  continuée  sous 
la  direction  de  MM.  Hartwig  Derenbourg  et  Mayer  Lambert.  Volume 
cinquième,  le  Livre  de  Job.  Paris,  1900,  in-8°).  La  traduction  arabe, 
dont  le  texte,  donné  en  caractères  hébraïques,  a  été  établi  par  M.  le 
Professeur  W.  Bâcher  de  Budapest,  est  accompagnée  d'une  traduction 
française,  faite  non  pas  d'après  l'original,  mais  d'après  la  version 
arabe,  par  mon  père  et  par  moi.  Quant  à  l'Avant-Propos,  j'en  suis 
l'auteur,  et  je  l'ai  pieusement  daté  du  29  juillet  1900,  5«  anniversaire 
de  la  mort  de  mon  père.  C'est  en  souvenir  de  votre  ancien  confrère 
et  en  mon  nom  personnel  que  je  vous  offre  ce  livre ,  dernier  fruit 
d'une  collaboration  dont  j'ai  si  largement  profité.  » 

M.  ScHLUMBERGBR  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur  M.  G. 
Lampaki,  directeur  du  musée  d'archéologie  chrétienne  d'Athènes,  un 
exemplaire  de  chacune  des  deux  éditions  parues  à  dix  années  de  dis- 
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taQce,en  1880  et  1899,  du  livre  publié  par  lui  sur  le  fameux  monastère 
cistercien  de  Daphni  sur  la  voie  éleusinienne.  M.  Lampaki  a  été  un 
des  premiers  à  décrire  avec  quelque  détail  ce  ravissant  débris  du 
moyen  âge  en  Grèce  et  les  admirables  mosaïques  qui  y  sont  encore 
conservées.  Depuis  lors,  Tan  dernier,  notre  compatriote  de  l'Ecole 
d'Athènes,  M.  G.  Millet,  a  publié  sur  ce  même  sujet  un  beau  et  savant 
volume  qui  peut  être  considéré  comme  déûnitif.  M.  Lampaki  n'a 
point  la  prétention  d'égaler  cette  étude  si  approfondie,  mais  il  a  tenu 
à  ce  que  notre  bibliothèque  possédât  les  deux  éditions  de  son  tra- 
vail. 

a  II  m'a  chargé  d'offrir  en  même  temps  à  l'Académie  un  exemplaire 
de  la  conférence  consacrée  par  lui  à  V Archéologie  chrétienne^  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  de  VEthnikon  Panepislimion,  le  25  novembre 
1896. » 

M.  DE  Barthélémy,  en  présentant  le  Répertoire  général  de  Bio- 
bibliographie  bretonne f  par  René  Kerviler,  livre  1"^  :  Les  Bretons, 
fascicules  32,  33  et  34  (Rennes,  1899-1900,  in-8o),dit  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  R.  Kerviler,  ingé- 
nieur en  chef  dès  ponts  et  chaussées,  les  trois  livraisons  publiées 
par  lui  en  1899  et  1900,  du  travail  considérable  entrepris  sous  le 
litre  de  Bio-bibliographie  bretonne  :  ces  fascicules  forment  le 
tome  XII,  et  Ton  est  étonné  de  la  persévérance  de  M.  Kerviler  et  de 
ses  collaborateurs,  lorsque  l'on  constate  qu'ils  ne  sont  arrivés  qu'au 
nom  Dullen,  Je  dis  que  l'on  est  étonné,  mais  non  effrayé  ;  car  la  téna- 
cité bretonne  est  proverbiale  :  ce  qu'un  Breton  a  commencé,  il  sait 
le  terminer.  La  richesse  d'informations  contenues  dans  ce  volume, 
comme  dans  les  précédents,  est  prodigieuse;  il  est  à  supposer  que 
malgré  les  recherches  méticuleuses  empruntées  à  toutes  les  sources 
manuscrites  et  imprimées,  il  y  aura  quelques  lacunes;  un  supplément 
«era  indispensable.  Mais,  dans  un  travail  aussi  gigantesque,  la  per- 
fection est  impossible;  et  tel  qu'il  est,  le  Répertoire  de  Bio-bibliogra- 
phie bretonne  est  un  précieux  instrument  de  travail  pour  tous  ceux 
qui  ont  à  aborder  l'histoire  de  cette  grande  province.  » 

M.  Léger  présente  son  travail  intitulé  :  Notes  complémentaires  sur 
le  texte  du  Sacre  (Évangéliaire  slave  de  Reims).  Reims,  1901 ,  in-S». 

Ce  mémoire  renferme,  la  correspondance  inédite  du  paléographe 
Silvestre —  le  premier  éditeur  de  l'Évangéliaire  —  avec  l'ambassadeur 
de  Russie  à  Paris  de  1841  à  1844,  un  rapport  du  comte  Ouvarov  à  l'em- 
pereur Nicolas  sur  l'édition  de  l'Évangéliaire,  une  lettre  de  Cancrine, 
ministre  des  finances,  au  comte  Ouvarov.  Cancrine  craint  que  le  texte 
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w  ne  renferme  des  variantes  qui  donneraient  ombrage  au  Saint-Synode, 
«  dans  le  genre  de  FÉvangile  de  saint  Jean  trouvé  chez  les  Templiers, 
«  dont  le  commencement  est  un  panthéisme  en  forme  »  (sic),  M.  Léger 
désirerait  savoir  ce  que  c'est  que  cet  Évangile  de  saint  Jean. 

La  seconde  partie  de  la  brochure  de  M.  Léger  expose  dans  quelles 
circonstances  a  été  faite  l'édition  fac-similé  qu'il  a  publiée  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Reims,  et  donne  la  liste  des  souscripteurs 
de  cette  luxueuse  publication,  tirée  à  cent  quinze  exemplaires. 


SEANCE  DU  25  JANVIER 


M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
adresse  à  T Académie  ranipliation  d'un  décret,  en  date  du 
31  décembre  1900,  par  lequel  M.  le  Président  de  la  République 
a  approuvé  Télection  de  M.  de  Goëje,  de  Leyde,  à  la  place 
d'associé  étranger  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Max 
Millier. 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  décret.  * 

M.  Hamy  a  reçu  de  M.  Clédat,  membre  de  l'École  française  du 
Caire,  des  renseignements  précis  sur  l'apiculture  de  la  haute 
Kgypte.  Il  montre  que  la  construction  des  ruches  en  poterie , 
signalée  par  M.  Clédat,  est  un  trait  de  plus  à  ajouter  aux  tableaux 
des  survivances  ethnographiques  si  remarquables  chez  les  Fellahs 
du  Saïd  et  complétera  en  même  temps  le  commentaire  du  texte 
un  peu  obscur  de  Varron  sur  les  abeilles  ^ 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  des  Commissions  de  publication  de  l'Académie  pendant 
le  second  semestre  de  1900^. 


1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 
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L'Académie  procède  à  la  nomination  de  deux  Commissions  de 
prix.  Elles  sont  ainsi  composées  : 

Prix  Loubat  :  MM.  Oppert,  Senart,  Hamy,  Dieulafoy. 

Prix  du  baron  de  Gourcel  :  MM.  Delisle,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Longnon,  Omont. 

M.  H.  de  la  Tour,  conservateur  adjoint  au  département  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  présente  à  TAcadémie 
diverses  reproductions  d'une  monnaie  en  bronze,  inédite,  trou- 
vée à  Gergovia,  et  récemment  acquise  par  M.  Bizot,  conserva- 
teur du  musée  de  Vienne  (Isère).  M.  H.  de  la  Tour  établit  que 
cette  pièce  est  contemporaine  de  la  fondation  de  la  colonie  de 
Lyon.  Il  démontre  que  le  type  du  droit  donne  la  seule  représen- 
tation certaine  de  la  déesse  Copia,  et  que  celui  du  revers  (Hercule 
domptant  le  Taureau)  est  unique  sur  les  monnaies  de  la  Gaule. 
Il  établit,  de  plus,  que  la  légende  COPIA  FELIX  MVNATIA 
fournit  le  premier  nom,  inconnu  jusqu'ici,  de  la  ville  de  Lyon, 
et  permet  de  déterminer  d'une  façon  certaine  quel  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  colonie  et  la  date  de  la  fondation  ^ 


COMMUNICATIONS 


SUR  LES  RUCHES  EN  POTERIE  DE  LA  HAUTE  EGYPTE, 
PAR  M.  E.-T.  HAMY,  MEMBRE  DE  l' ACADÉMIE. 

Je  rappelais  ici-même.  Tannée  dernière,  à  Toccasion  de 
quelques  survivances  observées  en  Tunisie,  la  classification 
établie  par  Varron  des  diverses  espèces  de  ruches  usitées 
chez  les  mellarii  du  commencement  de  notre   ère,  et  je 

I.  Voir  ci-après. 
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montrais  que  trois,  au  moins,  de  ces  modèles  antiques  en 
osier j  en  écorces  et  en  férules  sont  encore  en  usage  dans  la 
Berbérie  moderne. 

Voici  une  observation  fort  curieuse,  qui  porte  sur  un 
quatrième  type,  dont  je  ne  connaissais  pas  jusqu'à  présent 
de  survivances^  la  ruche  en  poterie  [alvos,,.  fictiles)  de 
Varron,  dont  M.  Jean  Clédat,  membre  de  l'Institut  d'ar- 
chéologie orientale  du  Caire,  me  signale  l'existence  dans  la 
haute  Egypte,  où  il  voyage  actuellement. 

M.  Clédat  m'écrit  de  Méir,  à  la  date  du  S  janvier  1901  : 

«  Dans  votre  communication  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions (séance  du  2  février  1900)  vous  dites  que  trois  sortes 
de  ruches,  au  moins,  sont  encore  en  usage  dans  la  Berbérie 
moderne  sur  les  cinq  mentionnées  par  Varron. 

«  Bien  que  très  loin  du  lieu  auquel  vous  faites  allusion, 
je  me  permets  de  vous  indiquer,  pensant  que  cela  peut 
vous  intéresser,  que  les  ruches  fictiles  sont  employées  de 
nos  jours  en  Egypte,  au  moins  dans  la  région  où  je  me 
trouve  actuellement.  Ainsi  il  y  en  a  un  exemple  très 
curieux  dans  le  village  de  Menchât,  près  de  El  Kousieh^ 
Le  rucher  est  fabriqué  avec  des  tuyaux  de  terre  cuite 
rouge.  Leur  longueur  est  de  près  d'un  mètre  et  ils  mesurent 
0™  20  de  diamètre.  Ils  sont  superposés  horizontalement  en 
se  touchant  et  forment  ensemble  une  masse  de  2  mètres  de 
longueur  sur  1  mètre  de  hauteur  environ.  Les  deux  bouts 
de  chaque  tuyau  sont  bouchés  avec  de  la  terre  pétrie.  Mais 
tandis  que  l'un  des  bouts  est  hermétiquement  fermé,  l'autre 
a  été  percé,  au  préalable,  de  plusieurs  trous  pom*  laisser 
passer  les  abeilles.  » 

M.  Clédat  a  joint  à  ces  quelques  lignes  un  croquis  que 
j'ai  mis  à  l'échelle  et  que  je  reproduis  ci-joint.  Ualvus 
fictilis  est,  comme  on  le  voit,  un  amoncellement  solide  de 

1.  Kousich,  petite  ville  à  4  kilomètres  de  la  rive  gauche  du  Nil,  à  i8  kilo- 
mètres en  aval  de  Sioùt. 
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tuyaux  cylindriques  superposés  à  la  façon  des  bûches  dans 
nos  chantiers  de  bois.  Deux  tuyaux  se  prolongent  bout  à 
bout  dans  toute  la  laideur;  ils  sont  terminés  à  leur  extré- 
mité libre  par  un  disque  perforé  de  cinq  à  six  petits  pertuis  ; 
le  constructeur  de  cet  appareil  a  superposé  jusqu'à  cinq 
couches  de  ce^  cylindres  de  terre  cuite.  Le  rucher  ainsi 
confectionné  est  comparable ,  dans  une  certaine  mesure ,  à 
celui  que  je  visitais  naguère  dans  le  Cherichera*  et  où 
l'apiculteur  berbère  avait  aussi  empilé  plusieurs  rangées 
de   caisses    de  férules,    préparées  pour   ses   abeilles.    La 


forme  et  la  matière  sont  différentes,  mais  les  dispositions 
générales  demeurent  les  mêmes.  Alii  fictiles^  comme  dit 

Varron,  alii  etiam  ex  ferulis On  ne  s'étonnera  pas, 

au  surplus,  de  rencontrer  aussi  bien  conservé  dans  le 
Saïd  Valvus  flctilis  des  Anciens.  Le  fellah  n'est-il  pas,  en 
effet,  le  plus  fidèle  de  tous  les  peuples  agriculteurs  aux 
enseignements  du  passé?  N'est-ce  pas  chez  lui  que  l'on  a 
retrouvé  en  usage  de  nos  jours  le  noreg^  qui  reproduit  le 
plaustellum  pœnicum ,  le  tûrya  qui  correspond  à  la  houe , 

1.  A  35  kilomètres  à  Toucst  de  Kairouan. 

1901.  6 
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la  maçougha^  et  tant  d'autres  instruments  de  labourage 
archaïque  *  ? 

La  petite  découverte  de  M.  Clédat  ajoute  un  trait  de  plus 
au  tableau  déjà  si  curieux  de  ces  survivances  rurales,  en 
même  temps  qu'elle  aide  à  compléter  le  commentaire  d'un 
passage  obscur  du  grand  agronome  romain  2. 


NOTE    SUR    LA    COLONIE    DE    LYON, 

SA  FONDATION,   LE  NOM  DE  SON  FONDATEUR  ET  SON   PREMIER  NOM, 

d'après  sa  première   MONNAIE, 

PAR  M.   HENRI  DE  LA  TOUR. 

Jusqu'à  présent,  aucun  document  officiel  contemporain 
de  la  fondation  de  Lyon  n'est  venu  fournir  le  premier  nom 
de  cette  colonie,  formée  par  les  citoyens  romains  expulsés 
de  Vienne  et  destinée  à  devenir  la  capitale  des  Trois  Gaules. 


On  a  même  pu  hésiter  sur  la  personnalité  du  véritable 
fondateur,  et  par  suite,  sur  la  date  de  la  fondation.  Qua«t 
aux  premières  monnaies  lyonnaises,  on  admet  aujourd'hui 
que  ce  sont  les  charmants  petits  quinaires  d'ai^ent  frappés 

l.'Cf.  Girard,  Mémoire  sur  V agriculture...  de  la,  haute  Egypte  {Décad. 
Égypi.,  t.  III,  p.  27). 

2.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  ces  ruches  en  tuyaux  de 
poteries  ne  figurent  nulle  part,  à  notre  connaissance,  du  moins,  dans  les 
monuments  de  Tancienne  Egypte,  où  Ton  ne  voit  représentées  que  des 
ruches  d'osier,  hives  sitnilar  to  our  own,  suivant  l'expression  de  Wilkinson 
(Masoners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians^  2'  sér.,  vol.  I,  p.  81, 
London,  1841,  in-8°). 
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par  ordre  de  Marc- Antoine,  et  sur  lesquels  M.  Babelon  a 
démontré  qu'il  fallait  reconnaître  le  portrait  de  Fui  vie  ^  A 
la  quadruple  question  :  quel  fut  le  véritable  fondateur  de  la 
ville  de  Lyon?  quel  fut  le  premier  nom  de  la  colonie?  à 
quelle  date  fut-elle  fondée?  quelle  fut  sa  première  monnaie? 
à  ceUe  quadruple  question,  le  petit  monument,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  diversçs  reproductions, 
permettra,  si  Je  sie  me  trompe,  de  répondre  d'une  façon 
précise  et  certaine. 

Ce  n'est  pas  que  cette  moojiaie  de  bronze,  dépourvue  de 
patine,  couverte  sur  divers  points  d'aspérités  verdâtres  et 
rougeâtres,  paie  de  mine  et  attire  l'attention.  Au  premier  'l 

abord,  elle  est  loin  de  paraître  avoir  Timportance  qu'elle  a 
en  réalité.  Découverte  à  Gergovia,  elle  a  été  acquise  récem- 
ment en  Auvergne  par  M.  Bizot,  conservateur  du  Musée 
de  Vienne  (Isère),  et  communiquée  par  lui  à  M.  Babelon, 
qui  a  bien  voulu  me  la  transmettre  à  son  tour,  me  laissant 
d'abord  le  plaisir  de  l'étudier,  m'engageant  ensuite  à  pré- 
senter à  l'Académie  ce  petit  monument,  qu'il  jugeait  digne 
de  lui  être  signalé. 

Le  simple  fait  de  la  découverte  de  cette  monnaie  sur  le 
plateau  de  Gergovia  appelle  une  observation.  Il  aide  à 
trancher  une  question,  dont  la  solution  avait  paru  demeurer 
indécise  ;  je  veux  parler  de  l'abandon  ou  de  la  destruction 
de  Gei^ovia  après  la  conquête,  ou  bien  de  sa  survivance  à 
côté  d'Augustonemetum,  sa  rivale  naissante.  On  sait  que 
Toppidum  de  Gergovia  ^  est,  avec  celui  de  Corent  *^,  la 
source  où  vont  s'approvisionner  de  monnaies  gauloises  les 
collectionneurs  d'Auvergne.  Moins  ancienne  probablement, 
moins  riche  aussi  et  moins  peuplée  que  Corent,  Gergovia 

1.  Monnaies  de  la  Rép.  rom.^  t.  I,  p.  169  et  170. 

2.  Dicl,  archéol.  de  la  Gaale^  époque  celtique^  t.  I,  Paris,  1875,  in-i",  au 
mol  Gergovia, 

3.  Canton  de  Veyre,  arrondissement  de  Clermont- Ferra nd  (Puy-de- 
Dôme). 
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)lus  illustre,  parce  qu'elle  fut  le  témoin  des  succès 
es  par  Vercingétorix  sur  César  en  personne.  Dis- 
le  à  la  chute  du  guerrier  arverne?  On  a  pu  le 
mais  il  nen  fut  pas  ainsi,  et  ce  que  d'autres  trou- 
Givaient  déjà  établi  est  de  nouveau  confirmé  par 
on  de  cette  monnaie.  Gei^ovia  a  survécu  à  la 
e  *,  et  ejle  était  encore  debout  au  moment  de  la 
n  de  Lyon. 

t  d'étudier  les  types  et  les  légendes  de  notre  pièce, 
te  de  la  décrire.  On  est  tout  d'abord  frappé  par 
^aine  finesse  de  gravure  et  une  élégance  de  style 
1    rencontre    rarement    sur    les   monnaies    de    la 

roit  est  un  buste  de  femme,  coiffé  d'une  cou- 
lurale  flanquée  de  trois  tours.  Les  cheveux,  séparés 
t,  forment  deux  bandeaux,  qui  cachent  les  oreilles 
nt  simplement  apparaître  les  pendants,  contournent 
3uis  se  relèvent  en  chignon  au-dessus  de  la  nuque  ; 
ues  boucles  ondulent  le  long  du  cou,  orné  d'un 
[e  perles,  et  retombent  sur  les  épaules.  La  poi- 
>elle  nue  ou  drapée?  Je  ne  sais.  De  prime  abord, 
'oirait  nue.  Toutefois,  après  un  examen  attentif 
îce,  et  des  comparaisons  soit  avec  certains  bustes 
en  France ,  soit  avec  des  monnaies  de  types  sem- 

on  conclura  plutôt  à  l'existence  d'une  draperie, 
lier  plan ,   et  se  détachant  en  relief  sur  l'épaule , 

corne  d'abondance,  d'où  sortent  des  feuillages 
ruits.  Devant  la  figure,  on  lit  :  COPIA  FELI  |  X. 
^ue  ri  soit  très  petit  et  peu  apparent,  malgré  que 

rejeté    au    delà  de   la   couronne    murale ,    parmi 
s  et   les  feuilles  qui  sortent  de   la  corne   d'abon- 
lalgré  tout,  cette  leçon  n'est  point  douteuse, 
vers,  on  voit  un  personnage  nu,  debout,  qui  saisit 

ic  Bibracte  auprès  d'Auguslodunum. 
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à  deux  mains  et  maintient  par  les  cornes  un  taureau  bon- 
dissant vers  la  gauche  et  dont  la  queue  fouette  Tair  en 
serpentant.  Ce  personnage  est  de  taille  gigantesque  par 
rapport  à  la  bête  qu'il  dompte  et  dont  il  retourne  violem- 
ment la  tête  vers  lui.  Des  lettres  grêles,  d'un  relief  insen- 
sible, quoique  d'assez  grande  dimension,  sont  irréguliè- 
rement gravées  et  dispersées  en  avant  du  groupe,  sur  la 
gauche  du  champ.  La  réunion  de  ces  caractères  donne  le 
mot  :  MV  I  N  I  ATI  |  A,  déjà  déchiffré  par  M.  Bizot.  Derrière 
le  groupe,  une  énorme  massue,  posée  verticalement,  occupe 
le  côté  droit,  identifiant  par  sa  présence  le  héros  nu  avec 
Hercule  ^  Enfin,  au-dessus  de  l'épaule  de  ce  dernier,  on 
aperçoit  un  objet  faiblement  gravé ,  aux  contours  flous  ; 
on  le  pourrait  prendre  pour  un  rameau  d'arbre,  mais  ce 
ne  peut  être  autre  chose  qu'un  manteau,  ou  plutôt  la 
peau  du  lion,  que  la  vivacité  de  la  lutte  soulève  et  fait 
onduler. 

Par  son  poids  de  3  gr,  2  centigr.  et  son  diamètre  maxi- 
mum de  17  millim.,  cette  monnaie  se  rapproche  des  petits 
bronzes  de  la  République  romaine,  et  plus  spécialement  de 
ceux  des  colonies  romaines  de  la  Gaule  -  ;  tels,  ceux  frappés 
à   Cavaillon  par  Auguste  ^  ;  ceux   émis  à  Antipolis  '*  par 


1.  M.  Bizot,  n'ayant  pas  reconnu  la  massue,  supposait  «  que  Thomme  qui 
conduit  le  taureau  serait  Munatius  Plancus  lui-même  ». 

2.  Elle  diffère  absolument  des  pièces  de  bronze  sur  lesquelles  se  trouvent, 
au  dix)it,  les  mots  L(ucius)  MVNAT(tus),  et  au  revers,  une  légende  restée- 
incertaine.  (Muret,  Calai,  des  mon.  gaul.  de  la  Bihl.  nal.^  n.  4792-4797  ; 
II.  de  la  Tour,  Allas^  pi.  VII).  Ces  dernières  monnaies,  très  grossièrement 
exécutées,  n'ont  pas  été  frappées  par  l'ordre  de  Plancus  et  ne  sortent  pas 
de  Tatelier  de  Lyon.  Elles  ont  été  émises  par  quelque  peuplade  gauloise, 
qui  aura  été  contrainte  d'inscrire  sur  ses  monnaies  le  nom  du  gouverneur 
des  Trois  Gaules.  (Ch.  Robert,  Rev.  numism.,  1859,  p.  230;  A.  de  Barthé- 
lémy, Les  Libertés  gauloises^. p.  10;  Hucher,  Mélanges  de  num.^  1874-1875, 
p.  3*15-327  ;  E.  Babelon,  Monn.  de  la  République  rom.,  t.  II,  p.  237-238.) 

3.  H.  de  la  Tour,  Atlas  de  monn.  gaul.  (Paris,  Pion,  1892,  in-f"),  pi.  VI 
2256  (?). 

4.  Atlas  de  monn.  gaul.,  pi.  VI,  2179. 
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la  tête  offre  une  si  grande  analogie  de  style 
uç  je  viens  de  décrire. 

lercher  à  quelle  date  et  dans  quelles  cir- 
e  pièce  fut  frappée,  il  importe  d'étudier  les 

types.  Et  d'abord,  les  deux  légendes,  en 
rment  qu'une,  qui  se  poursuit  du  droit  au 
le  sûrement  la  colonie  fondée  par  ordre  du 
ent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  On  savait  que 
ait  d'abord  porté  le  nom  de  Copia  ;  mais  ce 

et  apparaît  sur  cette  monnaie  pour  la  pre- 
mt  les  deux  épithètes  :  FELIX  et  MVNATIA, 
Q  de  COPIA  par  le  fondateur  lui-même, 
î  s'applique  certainement  aussi  au  type  du 
>rs  ne  peut  être  que  la  personnification  de  la 
lie  ;  ou,  si  l'on  préfère,  Teffigie  de  la  déesse 
ut  donnée  comme  divinité  protectrice,  tale- 
th comme  Tutela  ^ 

pe  du  revers,  on  peut  se  demander  s'il 
elque  relation  entre  lui  et  la  gens  Munatia 
ancus  lui-même.  C'est  probable;  car  il  faut 
que  cet  adjectif  MYNATIA,  tout  en  se  rap- 
COPIA,  n'en  a  pas  moins  été  rejeté  au  revers 

qui  avait  toute  la  place  voulue  pour  l'ins- 

'étation  se  justifie  par  le  principe  que  la 
ype  d'une  monnaie  forment  un  tout  insé- 
î  étant  comme  le  corps  et  la  légende  l'âme. 
is  de  ce  principe  se  découvrent  partout  ; 
irai  qu'un  exemple  tiré  des  grands  bronzes 
)  Lyon  et  de  ceux  de  la  colonie  de  Vienne  2, 
et  les  autres  très  peu  de  temps  après  notre 

i,  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  1887^  in-4*,  t.  I, 
i  66. 
Atlas  de  monn.  gauloises,  pi.  VU,  n.  4669  et  3943. 
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pièce.  Sur  ces  monnaies,  en  effet,  la  légende  du  droit  a  été 
disposée,  avec  une  irrégularité  intentionnelle,  de  façon  à 
présenter  le  nom  de  chaque  personnage  en  face  de  son 
propre  portrait. 

Si  les  inscriptions  en  Thonneur  de  la  déesse  Copia  sont 
extrêmement  rares,  son  effigie  n'existait  même  pas  sur  les 
monnaies.  Aussi  un  certain  doute  planait-il  sur  les  identi- 
fications proposées  jusqu'à  présent.  Copia  restait  confondue 
avec  les  nombreuses  divinités  féminines,  telles  que  TAbon- 
dance  et  la  Fortune,  qui  ont  la  corne  d'abondance  comme 
attribut.  Et  à  l'inverse,  on  pouvait  douter  que  d'autres 
divinités  désignées  également  par  la  couronne  murale  et  la 
corne  (comme  la  Carthage  figurée  sur  la  monnaie  de 
Lucius  Clodius  Macer,  l'Italie  et  la  République  personni- 
fiées sur  les  monnaies  impériales  romaines)  pussent  par- 
tager avec  elle  ces  deux  caractéristiques  et,  avec  elle,  se 
confondre  ainsi,  au  moins  en  apparence. 

Evidemment,  la  corne  d'abondance  n'est  pas  une  carac- 
téristique suffisamment  nette  ;  elle  a  été  accordée  à  trop 
de  divinités.  Mais,  bien  qu'elle  accompagne  spécialement 
les  Tuielae  et  les  Genii  protecteurs  de  villes*,  elle  a  dans 
certains  cas  une  valeur  particulière  ;  notamment,  elle  paraît 
être  le  symbole  obligatoire  de  la  déesse  Copia,  avec  le  nom 
de  laquelle  son  nom  forme  un  de  ces  jeux  de  mots  qu'affec- 
tionnaient les  Romains.  C'est  avec  cette  signification  qu'elle 
a  été  employée  sur  les  monnaies  de  la  colonie  fondée  par 
le  sénat  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Thurium  et  à  laquelle 
fut  imposée  la  même  dénomination  qu'à  notre  polonie  lyon- 
naise; à  côté  du  mot  COPIA,  la  corne  d'abondance  figure 
comme  type  du  revers  -, 


J.  Sur  le  culte  des  Tntelae  et  des  Genii,  voir  spécialement  l'étude  de 
M.  Camille  JuIIian,  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux  (Bordeaux,  1887, 
in-4*),  t.  I,  pp.  10  à  13  et  61  à  66.  —  Cf.  l'art,  de  J.-A.  Uild,  au  mot  Genius, 
dans  le  Dicl.  des  ant.  gr.  et  rom.  de  Daremberg  et  Saglio. 

2.  Mionnei,  Descript.  des  méd.  ant.,  I,  p.  172-173. —  Mommsen,  Rôm. 


^    I 


^:gitizod  by- 


Google— 


88  LA    PREMIÈRE   MONNAIE   DE    LA    COLONIE    DE   LYON 

Cependant,  si  le  type  complet  de  la  déesse  à  la  couronne 
tourelée  et  à  la  corne  né  s'est  pas  encore  rencontré  sur  les 
monnaies  de  la  Gaule,  il  est  assez  fréquemment  fourni  par 
les  autres  monuments.  On  a  découvert  des  bas-reliefs,  des 
statuettes,  des  bustes,  où  Tutela  (quel  que  soit  son  nom 
local  ^)  porte  en  même  temps  le  double  symbole.  La  collec- 
tion des  bronzes  du  Cabinet  de  France  fournit  à  elle  seule 
plusieurs  exemples,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  magni- 
fique buste  de  la  collection  Caylus,  trouvé  près  d'Abbe- 
ville^.  Posé  de  profil  et  copié  en  bas-relief,  il  donnerait 
l'exacte  reproduction  du  type  de  notre  monnaie,  avec  même 
couronne,  même  coiffure,  même  vêtement,  et  même  corne, 
se  détachant  au  premier  plan,  en  avant  de  l'épaule. 

Mais  rien  ne  se  rapproche  plus  du  type  de  notre  monnaie 
que  Teffigie  du  denier  frappé  à  Carthage  par  le  consul 
Lucius  Clodius  Macer^.  On  y  voit  le  buste  de  Carthage  per- 
sonnifiée, figuré  identiquement  avec  les  attributs  et  la  pose 
du  buste  de  Copia, 

Les  deux  symboles  adoptés  par  Plancus,  quand  il  dota 
du  nom  de  Copia  la  colonie  lyonnaise  et  la  représenta  par 


Mûns.^  p.  316,  321,  331,  353.  —  Garrucci,  Le  Monetc.y  pi.  CVII.  —  Cat.  of 
the  greek  coins  in  ihe  British  Muséum^  H^ly^  p.  303. 

Considérées  séparément,  la  tête  tourelée  et  la  corne  d'abondance  sont 
communes  dans  la  numismatique  romaine,  en  particulier  dans  celle  de 
TAfrique.  En  Gaule,  sur  les  monnaies  de  CabelliOy  la  corne  apparaît  aussi 
bien  au  revers  des  petits  bronzes  de  Lépide,  émis  de  44  à  42,  que  sur  ceux 
d'Auguste,  frappés  de  23  à  10  avant  J.-C.  et  qui  portent  aussi,  au  droit,  le 
buste  tourelé  de  la  colonie.  Sans  insister  sur  ce  point,  rappelons  en 
passant  que  si  la  corne  existe,  comme  type  principal,  sur  de  nombreuses 
monnaies  romaines  et  gallo-romaines,  elle  apparaît  aussi,  comme  symbole,* 
sur  un  certain  nombre  de  monnaies  gauloises. 

1.  Rev.  èpigr.  du  Midi,  t.  II,  p.  3.  —  Steyert,  Nouv.  hist.  de  Lyon,  in-8«», 
t.  I,  1895,  p.  117.  —  E.  Pottier,  art.  Copia,  dans  le  Dict.  de  Daremberg  et 
Saglio,  fig.  1927. 

2.  Babelon-Blanchet,  Catal.  des  br.  ant.  de  la  Bibl,  nationale,  1895, 
n°  611. 

3.  L.  Millier,  Numismat.  de  Vanc.  Afrique,  t.  II  (1861,  in-4''),  p.  171, 
n'381. 
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une  figure  féminine,  furent  conservés  quand  on  reprit  Fan- 
tique  appellation  de  Lugudunum  ;  et  ce  sont  eux  qui  carac- 
térisent le  Genius  Luguduni^^  figuré  aussi  bien  sur  les 
médaillons  de  terre  cuite,  étudiés  par  de  Witte  et  AUmer, 
que  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  Fempereur  Albin. 

Comment  expliquer  cet  adjectif  FELIX?  Il  semble  n'avoir 
ici  pour  rôle  que  d'accentuer  la  signification  du  substantif 
COPIA,  auquel  il  se  rapporte,  afin  d'éveiller,  dans  Fesprit 
des  heureux  citoyens  qui  s*installèrent  dans  ce  lieu  privi- 
légié, le  ferme  espoir  en  une  ère  de  prospérité,  sous  le  patro- 
nage de  leur  divine  protectrice-. 

En  Gaule,  le  rôle  de  Génie  bienfaisant  et  qui  répand  la 
prospérité  était  souvent  dévolu  à  Mercure,  ordinairement 
affublé  de  la  bourse,  symbole  de  richesse,  parfois  de  la 
corne  d'Amalthée,  symbole  d'abondance*^.  Toutefois  Her- 
cule, qui  figure  au  revers  de  notre  monnaie,  ne  lui  cède  en 
rien  à  ce  point  de  vue.  Le  rôle  de  divinité  protectrice*,  qui 
écarte  les  maux,  est  nettement  accusé  par  le  fait  qu'il  porte 
souvent,  lui  aussi,  la  corne  d'abondance;  et  de  plus,  qu'il 
se  trouve,  comme  Dieu  guérisseur,  associé  à  Télesphore. 
Ainsi  apparait-il  sur  les  monnaies  des  Ségusiaves  ^.  Or,  ce 
peuple,  ami  des  Romains,  est  précisément  celui  sur  le 
territoire  duquel  fut  prélevé  (peut-être  moyennant  finance) 


1.  Rev,  épigr.  du  midi,  n»  88,  1898,  p.  516-518. 

2.  Il  faut  avouer  que  ce  mot  FELIX  a  pu  être  pris  dans  un  double  sens 
par  Plancus  lui-même  :  s'il  s'applique  à  la  déesse  Copia,  il  indique  qu'elle 
porte  bonheur;  s'il  s  applique  à  la  ville  considérée  comme  personne  mo- 
rale, c'est  pour  la  proclamer  riche  et  féconde  en  biens.  Dans  ce  dernier 
sens,  on  a  dit  de  la  Campanie  qu'elle  était  felix,  c'est-à-dire  fertile;  dans 
le  premier,  on  a  pu  déclarer  que  Mercure  est  felixy  c'est-à-dire  qu'il  porte 
bonheur. 

3.  Babelon-Blanchet,  loc.  cit.,  n*»  363. 

4.  Il  importe  de  noter  ici  le  titre  de  fondateur  :  XTiaTTj;,  décerné  à  Hercule 
sur  quelques  monnaies,  par  exemple  celle  de  Cius  (Babelon,  Calai. 
Wàddington,  n»  296). 

5.  Hucher,  L'Art  gaulois,  1868,  in-4«,  pi.  VII,  n»  2.  —  H.  de  la  Tour, 
Atlas,  pi.  VII.  n*  4622. 
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ques  arpents  de  terres  strictement  nécessaires  à  la 

olonie. 

ment,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  on  peut  se 

question  de  savoir  si  Hercule  apparaît  ici  comme 
ur  de  la  famille  Mimatia,  pour  rappeler  quelque 
r  cher  à  cette  gens^  et  s'il  a  été  imposé  pour  ce  motif 
patron  à  la  ville  naissante  ;  ou  bien  s'il  a  été  choisi 
n  d'un  culte  spécial  des  Ségusiaves  et  des  habitants 
égions  ^ .  Chacune  de  ces  hypothèses  est  admissible  ; 
îuvent  même  être  admises  simultanément,  rien 
haut  Hercule  d'être  vénéré  à  la  fois  par  les  Ségu- 
t  par  la  gens  Munatia, 
ns  à  l'examen  de  la  scène  du  revers.  Ce  type  est 

aussi  rare  en  numismatique  que  le  type  adopté 
néme  temps  par  les  Ségusiaves  pour  leur  monnaie 
t  ;  je  veux  parler  de  l'Hercule,  appuyé  sur  sa  massue 
npagné  de  Télesphore. 
m   s'occupait  du  taureau  seul,  il  serait  aisé  d'en 

d'analogues  en  Gaule,  où  le  type  du  cornupète 
voir  eu  grand  succès.  Sur  les  bronzes  de  Marseille ^ 
Is  procèdent  les  potiers  grossiers  que  Ton  découvre 
dans  le  bassin  du  Rhône)  aussi  bien  que  sur  les 
d'Induiillus  3,  copiées  sur  celles  d'Auguste,  la  pose 
re  de  Tanimal  se  rapprochent  de  celles  que  le  gra- 
i  a  données  sur  notre  monnaie.  Complète  est  la 
►lance  avec  le  taureau  bondissant  des  monnaies  de 
attribuées  à  Beterra^. 

ïiQ  d'Hercule  imberbe  %iire  sur  de  nombreuses  monnaies  de 

s  Longostalètes.  —  H.  de  la  Tour,  loc.  cit.,  pi.  VI. 

il  en   soit  de  ces  hypothèses,   et  aussi  de  celle  proposée  par 

et  d'après  laquelle  le  taureau  dompté  rappellerait  Tltalie,  pays 

lux,  il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  le  mot  MVNATÏA  se  rap- 

essairement  à  COPIA  et  que  la  légende  du  droit  se  poursuit  et 

te  au  revers. 

î  la  Tour,  Atlas,  pi.  IV. 

;  la  Tour,  Atlas,  pi.  XXXVH,  fig.  9248. 

!,  pi.  VI,  Belerra,  n«*  2S49,  2i88,  2499. 
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Quant  au  type  complet  de  THercule  domptant  le  taureau, 
il  se  rencontre  déjà  sur  les  anciennes  monnaies  d'argent  de 
Sélinonte  (v®  siècle)  et  sur  celles,  de  même  métal,  de 
diverses  villes  de  Thessalie  :  Larissa,  Pharcadon,  Pherae, 
Tricca*.  Le  groupe  s'y  compose  de  la  même  façon  que  sur 
notre  pièce,  et  la  seule  différence  qu'on  y  relève  est  que  le 
taureau  bondit  vers  la  droite  et  non  vers  la  gauche,  comme 
ici. 

Ce  type  ne  se  trouve  plus  ensuite  que  sous  l'Empire,  sur 
des  monnaies  de  bronze  de  la  Thrace,  de  la  Moesie  infé- 
rieure, de  la  Gilicie,  de  la  Bithynie^;  mais,  chose  singulière, 
le  groupe  reste  toujours  tourné  vers  la  droite. 

Quelle  signification  attribuer  à  ce  type?  Fait-il  allusion 
aux  mauvais  génies  enchaînés,  aux  forces  de  la  nature 
domptées  par  une  divinité  amie,  au  Rhône  endigué  dans  sa 
course,  aux  attaques  d'ennemis  que  Rome  saura  maîtriser? 
Tout  cela  n'est  qu'hypothèse,  et  je  ne  m'y  arrête  pas. 

Toutefois  est-il  permis  de  chercher  à  dégager  le  sens 
général  qui  découle  de  l'ensemble  des  types  et  des  légendes. 
Selon  moi,  on  y  peut  découvrir  que  L.  Munatius  Plancus 
promet,  par  sa  monnaie,  aux  nouveaux  colons  l'abondance, 
la  tranquillité,  le  bonheur,  sous  une  protection  puissante, 
invincible  ;  en  un  mot,  il  fait  miroiter  à  leurs  yeux  l'espoir 
de  cette  merveilleuse  pax  romana,  si  désirée  par  les  peuples, 
si  vantée  par  les  auteurs  et  par  les  monuments  antiques 3. 

Je  l'ai  déjà  dit,  aucun  exemplaire  de  notre  monnaie  n'avait 


1.  Percy  Gardner,  Calai,  des  monn.  gr.  du  Brilish  Muséum,  Thessaly  to 
Aetolia,  1883,  m-8%  pi.  IV,  IX,  X  et  XI. 

2.  Mionnet,  Description  des  médailles  antiques,  1806-1837.  Anchialus  de 
Thrace,  Supplément,  II,  p.  227,  n"  133;  Tomi,  I,  p.  363,  n"  56;  Tarse  de 
aiicie,  III,  p.  647,  n"  554  ;  Héraclëe  de  Bilhynie,  Supplément,  V,  p.  62, 
n"  312,  etc. 

3.  La  Paix  fîjçure  fréquemment  sur  les  monnaies  romaines.  Parfois  Tem- 
pereur  proclame  éternelle  cette  Paix  et  lui  dédie  en  quelque  sorte  sa  mon- 
naie :  PACI  AETERNAE;  parfois  il  s'intitule  lui-même  PACATOR 
ORBIS.  —  Cohen,  Monn.  impériales  rom.,  2"  édition. 
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encore  été  signalé.  Quel  est  le  motif  de  cette  extraordinaire 
rareté?  Ce  fait  s'explique  aisément  par  l'ensemble  des  cir- 
constances concomitantes  de  la  fondation  du  municipe  de 
Plancus  et  de  la  frappe  de  sa  première  monnaie. 

On  sait  que  le  passage  de  Plancus  à  Lyon  fut  court  et 
fort  agité  par  le  contre-coup  des  graves  événements  dont 
ritalie  était  alors  le  théâtre.  Plancus  n'eut  donc  que  peu  de 
temps  et  peu  de  liberté  d'esprit  pour  organiser  un  atelier  et 
faire  graver  des  coins,  choses  en  elles-mêmes  longues  et 
minutieuses,  et  par  suite  il  ne  put  évidemment  faire  frapper 
qu'un  nombre  restreint  de  monnaies. 

De  cette  appellation  même  :  COPIA  FELIX  MUNATIA, 
on  peut  déduire  les  deux  conséquences  suivantes  :  1**  que  la 
colonie  de  Lyon  a  été  fondée  par  Munatius  Plancus  seul  ; 
2®  qu'elle  a  été  fondée  avant  le  triumvirat,  et  dès  lors,  entre 
l'époque  du  sénatus-consulte  ordonnant  la  deductio  coloniae 
et  l'établissement  du  triumvirat,  prélude  de  ce  partage  de 
Vorbis  romanus  qui  dépouilla  Munatius  Plancus  du  gouver- 
nement des  Trois  Gaules,  pour  en  revêtir  Marc-Antoine. 

Je  dis  tout  d'abord  que  Plancus  est  le  fondateur  de  Lyon. 
Le  mot  MVNATIA  se  rapportant  indiscutablement  à  COPIA, 
nom  bien  connu  de  la  Colonie,  on  ne  peut  douter  que  le 
colonisateur  ne  soit  un  membre  de  la  gens  Munatia.  Or,  le 
seul  personnage  qui  ait  pu  jouer  ce  rôle,  à  l'époque  où  se 
place  la  deductio  coloniae  et  la  frappe  de  cette  monnaie,  est 
Plancus,  auquel  les  anciens  ont  attribué  cet  honneur  et  qui 
l'a  réclamé  lui-même  sur  son  épitaphe  de  Gaëte.  Voilà  donc 
le  vrai  et  seul  fondateur  de  Lyon.  Lépide  doit  être  écarté. 

Il  reste  à  savoir  à  quel  moment  se  place  l'intervention  de 
Plancus.  Le  mot  fameux  de  Sénèque  traitant,  par  dérision, 
Claude  de  citoyen  du  municipe  de  Marcus  (c'est-à-dire  de 
Marc-Antoine)  avait  embarrassé  les  historiens  et  leur  avait 
fait  supposer  une  seconde  deductio  de  colons  par  Plancus; 
mais,  nous  Talions  voir,  ce  mot  s'explique  aisément,  et 
rhypothèse  de  la  deuxième  deductio  tombe  d'elle-même. 
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Il  faut  commencer  par  fixer  Tépoque  dô  la  fondation  de 
la  colonie  * .  Nous  trouvons  d'abord  qu'elle  est  nécessai- 
rement antérieure  au  triumvirat,  et  postérieure  à  l'assassinat 
de  César.  De  Tassentiment  unanime  des  auteurs  anciens  et 
d'après  le  témoignage  des  monuments  eux-mêmes,  elle  est 
postérieure  à  la  mort  de  César. 

D'autre  part,  elle  est  antérieure  au  triumvirat,  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  tout  d'abord  le  mot  même  de  Copia.  On 
connaît,  en  effet,  l'habitude  qu'avait  le  Sénat  romain  d'im- 
poser aux  colonies  fondées  par  lui  le  nom  d'une  divinité  : 
telle  la  colonie  établie  près  des  ruines  de  l'ancienne  Thu- 
rium,  comme  Lyon,  fut  appelée  Copia  ;  telle  la  colonie  de 
citoyens  romains  installée  à  côté  de  l'enceinte  de  la  vieille 
Carthage  fut  nommée  Colonia  Junonia,  du  nom  de  la 
Juno  Cœlestis. 

Ce  qui  démontre  également  cette  antériorité,  c'est  l'ab- 
sence de  tout  qualificatif  rappelant  Jules  César,  les  triumvirs 
ou  les  empereurs.  Sous  les  triumvirs,  la  colonie  eût  été  qua- 
lifiée Julia^  et  sous  Auguste,  suivant  l'époque,  IuliaAugusta 
ou  simplement  Augasta, 

Impossible  donc  de  supposer  une  seconde  deduciio  colo^ 
niae  sous  la  conduite  de  Plancus-;  car  la  colonie  fondée  à 

1.  J'ai  adopté  dans  cette  question  délicate  les  vues  d'AUmer,  si  compé- 
tent et  si  net  en  ce  qui  concerne  les  antiquités  lyonnaises.  Toutefois  dois- 
jc  signaler  l'importante  monographie  publiée  sur  cette  même  question  par 
M.  Jullien.  En  définitive,  les  deux  savants  arrivent  à  des  conclusions  assez 
voisines  les  unes  des  autres.  Pour  AUmer,  la  colonie  a  été  fondée  de  la  fin 
Je  juin  à  septembre  43;  pour  M.  Jullien,  de  la  fin  de  juillet  au  commence- 
ment de  novembre  (p.  94).  Pour  le  premier,  Plancus  a  quitté  la  Gaule  en 
septembre  ;  pour  le  second,  il  n'a  regagné  Tltalie  qu'en  novembre  seule- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières  dates,  il  est  impossible  de  rejeter 
les  c4irémonie8  de  la  fondation  après  le  27  novembre  43,  qui  est  le  jour  où 
le  triumvirat  fut  formé.  —  AUmer,  Rev.  épigr.  du  Midi  de  la  France,  t.  II 
(1884-1889),  p.  234-237;  E.  Jullien,  La  Fondation  de  Lyon  (Lyon,  Storck, 
1891,  in-8). 

2.  Le  mot  deducit,  sur  lequel  on  avait  voulu  s'appuyer  pour  prouver 
cette  seconde  colonisation,  ne  prouve  rien.  Deducere  coloniam  est  un  mot 
consacré.  Mais,  à  l'inverse,  l'argument  tiré  par  M.  AUmer  des  médaillons 
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Tépoque  des  triumvirs  ou  sous  le  gouvernement  d'Auguste 
seul  n'aurait  certainement  pas  porté  le  nom  de  M¥HATIA. 

Mais  puisqu'il  est  bien  prouvé  que  cette  fondation  est 
antérieure  au  triumvirat,  il  importe  de  serrer  la  question  de 
plus  près  encore,  et  de  voir  à  quelle  date  précisé  elle  se 
peut  placer. 

L'ordre  de  la  fondation  aurait  été  donné,  d'après  Dion 
Cassius,  à  la  fois  à  Lépide  et  à  Plancus.  Or  Lépide,  auquel 
il  avait  été  enjoint  en  même  temps  de  rester  sur  place, 
c'est-à-dire  aux  confins  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Cisalpine, 
était  mis,  parle  fait  même  de  ce  second  ordre,  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  se  joindre  à  Plancus  pour  la  fondation 
projetée. 

Cette  impossibilité  avait  fait  douter  de  l'existence  même 
du  sénatus-consulte,  et  ce  doute,  corroboré  par  la  qualifi- 
cation de  municipe  de  Marcus  *  appliquée  à  Lyon  et  passée 
en  usage,  avait  fait  hésiter  quelques  historiens  et  fait  sup- 
poser que  l'épitaphe  de  Gaëte  devait  s'appliquer  à  une 
deductio  postérieure  à  la  fondation  :  d'où  dépossession  pour 
Plancus  de  son  titre  de  fondateur  de  Lyon.  Mais  le  mot 
MVNATIA,  inscrit  au  revers  de  notre  monnaie,  suffit  pour 
trancher  la  difficulté  et  supprimer  les  doutes. 

En  réalité,  Dion  Cassius  a  voulu  dire  que  le  Sénat  avait 
donné  un  double  ordre  à  la  fois  à  Lépide  et  à  Plancus,  afin 
de  les  immobiliser  tous  les  deux  et  de  les  empêcher  de  se 
joindre  à  Antoine  :  au  premier,  il  ordonnait  de  rester  sur 
place;  au  second,  de  fonder  une  dolonie  dans  sa  province. 

de  terre  cuite  représentant  le  Génie  de  Lyon  debout  en  face  du  prétendu 
fondateur,  qui  serait  Munatius  Plancus,  n'a  pas  plus  de  force  en  ce  qui  con- 
cerne la  fondation  par  Plancus,  car  il  faudrait  établir  tout  d'aboixi  que  le 
personnage  vêtu  en  romain  et  faisant  face  au  Génie  est  véritablement 
Munatius  Plancus. 

1.  Sénèquc,  parlant  de  Tempereur  Claude,  né  à  Lyon,  disait  en  effet  dans 
son  Apocolokyntose  :  «  Marci  municipem  vides  »».  Il  faut  dire  toutefois  que 
Bouillet,  dans  son  édition  de  Sénèque  (Lemaire,  t.  II,  p.  277}  a  cru  pouvoir 
remplacer  «  Marci  »>  par  «  Munatii  ». 
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De  Tétude  des  événements  contemporains,  combinée  avec 
celle  des  textes  de  Dion  Cassius  *  et  de  la  correspondance 
de  Plancus  avec  Cicéron  2,  on  peut  déduire  que  ces  ordres 
furent  donnés,  au  plus  tôt  ^,  vers  la  fin  d'avril  de  Tannée  43, 
après  la  jonction  des  troupes  d'Antoine  avec  celles  de  Sila- 
nus,  le  lieutenant  de  Lépide.  L'installation  rituelle  de  la 
colonie  ne  put  donc  être  effectuée  qu'à  partir  de  ce  moment 
jusqu'à  l'époque  du  départ  définitif  de  Plancus,  départ  qui 
parait  se  placer  au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Mais  je  dois  ajouter,  pour  plus  de  précision,  que  ce  dernier 
ne  put  vraisemblablement  procéder  aux  cérémonies  offi- 
cielles de  la  fondation  que  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  au 
plus  tôt,  ou  vers  les  premiers  jours  de  juillet.  Rendu  très 
perplexe  par  les  coups  de  théâtre  de  la  guerre  de  Modène 
et  ne  cherchant  en  tout  que  son  intérêt,  évitant  de  se  com- 
promettre tout  en  prodiguant  les  promesses  et  les  protesta- 
tions de  fidélité,  Plancus  épie  les  chances  de  succès  de 
chaque  parti.  D'avril  à  fin  juin,  il  ne  cesse  de  faire  alter- 
nativement avancer  et  reculer  ses  troupes,  il  les  tient  en 
haleine  par  des  marches  et  des  contre-marches  incessantes. 
Il  se  donne  ainsi  l'air  d'agir,  mais  sans  se  compromettre  et 
sans  se  risquer  aucunement.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il 
ne  put  exécuter  les  ordres  du  Sénat  qu'après  être  rentré 
dans  sa  province,  c'est-à-dire  après  ses  excursions  en  Nar- 
bonnaise,  tout  au  plus  vers  la  fin  de  juin^,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire. 

Ce  court  délai  explique  à  la  fois  et  la  rareté  d'une  mon- 
naie gravée  et  frappée  en  si  peu  de  temps,  et  l'instabilité 
du  souvenir  laissé  par  Plancus  dans  la  ville  à  laquelle  il 
entendait  imposer  son  nom.  Tout  au  plus  eut-il  le  temps 

1.  Dion  Cassius,  XLVI,  36,  38,  46,  50. 

2.  Ciciron,  Ep.  ad  fam,,  X,  8,  9,  11,  12.  13,  15,  17,  18,  21-24,  30,35. 

3.  E.  Jullien  (La  fondation  de  Lyon,  p.  20)  place  la  date  du  décret  de 
fondation  entre  la  trahison  de  Lépide  (29  mai)  et  sa  condamnation  î30  juin). 

4.  Pour  M.  E.  Jullien,  loc,  cit.,  p.  74,  l'acte  solennel  de  fondation  fut 
accompli  entre  la  fin  de  juillet  et  le  commencement  de  novembre. 
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d'accomplir  les  cérémonies  indispensables,  de  tracer  l'en- 
ceinte de  la  cité,  de  délimiter  et  de  partager  le  territoire 
colonial,  de  nommer  les  magistrats  et  de  leur  remettre  la 
lex  coloniae,  et  enfin  de  jeter  les  fondements  des  principaux 
édifices.  Tout  fut  pour  ainsi  dire  improvisé,  aussi  bien 
Tatelier  monétaire  que  le  reste.  Et  pourtant,  voilà  Torigine 
de  ce  fameux  atelier  devenu  rapidement  le  plus  important 
de  la  Gaule,  transformé  sous  Auguste  en  une  officine  impé- 
riale où  l'on  frappait  Tor  et  l'argent,  et  placé  dès  les  pre- 
miers temps,  à  cause  de  son  importance,  sous  la  garde 
d'une  cohorte  spéciale  ^ 

L'atelier  de  Lyon,  qui  ne  devait  plus  se  fermer  que  de 
nos  jours,  atteignit  une  extraordinaire  prospérité;  celle-ci 
marchait  de  pair  avec  la  splendeur  de  la  cité  qui  fut  la  capi- 
tale des  Trois  Gaules  et,  pendant  longtemps,  la  plus  grande 
ville  de  l'Empire  en  Occident. 

;  Mais  on  me  fera  sûrement  deux  objections  :  1**  Comment 
se  peut-il  quune  colonie  de  citoyens  romains  ait  frappé 
monnaie?  2®  pourquoi  le  surnom  de  MVNATIA  a-t-il  dis- 
paru? Il  est  aisé  de  répondre. 

Lyon  est,  il  est  vrai,  la  seule  cité  des  Trois  Gaules  qui 
ait  possédé  le  droit  complet  de  cité  romaine,  et  d'après  les 
principes  du  droit  public  admis  alors,  elle  ne  devait  pas 
frapper  monnaie.  Toutefois  la  création  de  cet  atelier  s'ex- 
plique suffisamment  par  les  troubles  qui  suivirent  l'assas- 
sinat de  César.  «  Au  milieu  du  désordre  de  ces  temps,  il 
n'y  avait  donc  plus  de  règles  fixes,  dit  F.  Lenormant-,  et 
tout  était  laissé  dans  cette  matière  au  caprice  des  autorités 
provinciales  et  locales.  »  L'atelier  fut  ensuite  maintenu, 
parce  que  Antoine  et  Auguste  trouvèrent  utile  d'en  conser- 
ver un  dans  la  capitale  des  Trois  Gaules. 

1.  Cohors  XVII  lugdunensis  ad  monetam.  — Allmcr,  Rev.  épigr.^  t.  II, 
1887,  p.  270. 

2.  Dict.  des  ant.  gr.  et  rom.  de  Darcmbcrg  et  Saglio,  au  mot  Colonia^ 
p.  1320.  —  Cf.  La  Monnaie  dans  Vant.,  t.  II,  p.  205. 
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En  ce  qui  concerne  la  disparition  du  mot  MVNATIA,  la 
réponse  est  peut-être  plus  facile  encore.  On  sait  que  la  fon- 
dation dune  colonie  était  considérée  comme  une  affaire  très 
importante  ;  y  présider  était  une  mission  des  plus  enviées, 
parce  qu'elle  était  propre  à  concilier  les  faveurs  populaires, 
et  c'était  en  même  temps  un  grand  honneur*.  Cet  honneur 
semblait  d'autant  plus  désirable,  en  ce  qui  concerne  la  colonie 
qui  nous  occupe ,  qu'elle  paraissait  vouée ,  par  sa  situation 
topographique  et  par  son  importance  politique,  à  de  très 
hautes  destinées;  et  qu'en  effet  sa  prospérité  fut  immédiate  ^. 

Plancus  veillait  jalousement  aux  intérêts  de  sa  gloire.  Il 
essaya  de  sauvegarder  l'avenir,  nous  Tavons  vu,  en  impo- 
sant son  nom  à  la  colonie  nouvelle.  Mais  il  avait  compté 
sans  la  formation  du  triumvirat,  le  partage  du  monde 
romain  et  la  prise  de  possession  de  la  Gaule  par  Marc- 
Antoine.  A  peine  les  cérémonies  officielles  de  la  deductio 
coloniae  étaient-elles  accomplies,  que  Plancus  était  sup- 
planté, mais  il  n'en  restait  pas  moins  le  véritable  fondateur. 
Aussi  bien  Marc-Antoine  n'essaie-t-il  pas  de  substituer  le 
nom  de  sa  gens  à  celui  de  la  gens  Munatia  ;  il  se  contente  de 
remplacer  le  nom  de  COPIA  FELIX  MVNATIA,  qui  rappelle 
çon  prédécesseur,  parla  vieille  appellation  gauloise  LVGVDV- 
NVM,  inscrite  sur  les  quinaires  frappés  à  Lyon  dès  son 
arrivée^.  Son  intention  ne  semble  pas  douteuse  :  avec  le 


1.  G.  Humbert,  au  mot  Colonia,  dans  le  Dict.  de  Darcmberg  et  Sajçlio. 

2.  L'étonnante  rapidité  de  son  développement  avait  frappé  les  anciens. 
Strabon  et  Sénèque  Tattribuaient  à  sa  situation.  —  Strabon,  liv.  IV,  ch.  vi, 
11  ;  Sénèque,  Lettres  à  Lucilius,  91,  1  à  3. 

3.  Les  quinaires  à  reflîgic  de  Fulvie ,  frappés  à  Lyon  par  Marc-Antoine, 
se  répartissent  en  deux  groupes.  Le  premier  est  composé  des  monnaies  sur 
lesquelles  apparaît  le  mot  LVGV  |  DVNI,  avec  l'indication  de  l'âge 
d'Antoine  :  A  |  XL  (40  ans).  Cf.  Cohen,  Descr.  hisl.  des  monn.  frappées  sous 
r£mp.romam,2*édit.,  1. 1,  p.  51,  n»4;  —  Babelon,  .tfonn.  de  la  Républ.  rom.., 
t.  I,  p.  169;  —  H.  de  la  Tour,  AtUis,  pi.  VII,  n"  4648.  Le  deuxième  com- 
prend les  pièces  sur  lesquelles  sont  inscrits  :  outre  l'âge  (A  |  XLI)  les  titres 
de  triamvir  et  d'imperator^  mais  sans  l'indication  du  nom  de  la  colonie. 
(Cohen,  loc.  cit.,  p.  51,  n»  3  ;  IJabclon,. /or.  cit.,  p.  168,  n*  3i). 

•    1901,  7 
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mot  MVNATIA,  il  supprime  la  constatation  officielle  de 
rintervention  dePlancus,  qui  avait  justement  compté  sur  ce 
qualificatif  pour  porter  aux  âges  les  plus  lointains  la  gloire 
de  sa  famille  et  la  sienne. 

Cependant  est-il  juste  de  reconnaître  qu'Antoine  non 
seulement  continua  et  perfectionna  l'œuvre  de  Plancus, 
mais  donna  à  la  colonie  son  premier  essor.  Il  fut  le  véri- 
table créateur.  Ce  fut  lui  évidemment  qui  organisa  le  fonc- 
tionnement de  Tadminist ration  municipale  et  termina  la 
construction  des  principaux  monuments;  ce  fut  lui  enfin 
qui  frappa,  en  vertu  de  Vimperium,  pendant  les  deux  années 
de  son  séjour  en  Gaule,  les  charmantes  petites  monnaies 
dont  j'ai  parlé.  L'influence  de  Marc-Antoine  fut  considé- 
rable, et  son  œuvre  laissa  de  telles  traces  dans  l'esprit  du 
public,  qu'il  put  passer  pour  le  fondateur  de  la  colonie  et 
qu'on  appela  vulgairement  celle-ci  le  mimicipede  Marcus*. 
Ce  souvenir  si  fortement  implanté  parmi  le  peuple,  fut 
trouvé  importun  par  Auguste.  Ce  dernier  fit  donc  dispa- 
raître le  nom  de  Luffudunum,  remis  en  honneur  par  Antoine, 
pour  en  revenir  à  la  première  appellation  de  CO  PIA^,  mais 
en  laissant  tomber  en  oubli  les  deux  qualificatifs  de  FELIX 
et  de  MVNATIA,  qui  rappelaient  le  souvenir  du  fondateur. 

Le  mot  MVNATIA  disparaît  ainsi  pour  toujours.  Seulement 
Claude,  se  considérant  comme  le  second  fondateur  de  Lyon, 
ajoute  au  nom  de  colonia  Copia ^  afin  de  rappeler  sa  propre 
personnalité,  les  épithètes  de  Claudia  Augasta^,  Ce  nom 
ainsi  complété  persiste  jusqu'au  moment  où  le  mot  Lugu- 
dunum  reparaît  encore,  transformé  par  abréviation  en  Lug- 
dununiy  et  triomphe  définitivement. 

Chacun,  on  le  voit,  avait  cherché  (sentiment,  hélas  !  trop 
humain  !)  à  faire  disparaître  le  souvenir  de  ses  prédécesseurs. 
Malgré  tout,  Plancus  n'avait  pas  pris  volontiers  son  parti 

1.  Cf.  le  passage  de  Sénèque  cité  plus  haut,  p.  94,  n.  1. 

2.  n.  de  la  Tour,  Atlas,  pi.  VII,  n»  4669. 

3.  AUmer,  i?ei\  épigr.y  t.  II,  p.  141. 
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de  cette  dépossession  forcée.  Il  ne  pouvait  se  décider  à 
prononcer  pour  son  propre  compte  le  fameux  Sic  vos  non 
va  bis  du  poète  de  Mantoue.  Il  s'efforça  de  remonter  le  cou- 
rant de  Toubli,  et  la  rédaction  de  son  épitaphe  nous  en  est 
une  preuve  certaine.  Il  néglige  d'y  rappeler  qu'il  a  été  pré- 
fet urbain,  proconsul  et  deux  fois  consul,  afin  de  mettre 
mieux  en  évidence  ce  qu'il  considère  comme  son  vrai  titre 
de  gloire,  la  fondation  de  deux  colonies  de  fiaurica  et  de 
Lugudunum,  Il  finit  en  eifet  par  ces  mots  souvent  commen- 
tés :  In  Gallia  colonias  deduxit  Lugudunum  et  Bauricam^, 

Ces  changements  de  noms  et  ces  transformations  inces- 
santes s'expliquent  donc  très  naturellement.  Le  fait,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  d'insolite;  il  était  même  assez  fréquent. 
Et  c'est  ainsi  que  la  colonia  Junonia,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  vit  transformer  son  nom,  pour  des  motifs 
analogues,  en  celui  de  colonia  Julia  Carthago"^, 

Qu'on  me  permette,  pour  finir,  de  résumer  les  résultats 
qui  me  paraissent  acquis.  Il  s'agit  d'une  monnaie  restée 
inconnue  et  qui  se  révèle  à  nous  pour  la  première 
fois.  Sa  découverte  à  Gergovia  prouve  que  Tantique  oppi- 
dum arveme  survécut  à  la  conquête.  L'effigie  gravée  au 
droit  ofTre  la  seule  représentation  certaine  de  la  déesse 
Copia,  et  son  type  du  revers  est  unique  parmi  les  monnaies 
de  la  Gaule.  Le  nom  de  COPIA,  en  l'absence  de  toute  appel- 
lation relative  à  Jules  César,  aux  triumvirs  ou  aux  empe- 
reurs, démontre  que  la  fondation  de  Lyon  est  antérieure  au 
triumvirat.  Le  mot  MVNATIA  établit  Tintervention  de 
Munatius  Plancus.  Il  permet,  en  outre,  de  reporter  exac- 
tement la  fondation  de  la  colonie  et  la  frappe  de  cette  mon- 
naie à  l'an  43  avant  J.-C.  ;  il  permet  enfin  de  désigner,  comme 
délai  maximum,  l'espace  de  temps  compris  entre  avril  et 


1.  Momnisen,  Corpus  Inscripl,  lai.,  n"  6087.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  Midi^ 
n-  41,  18H6,  p.  Î33. 

2.  Babelon,  Carthage  (189B,  petit  in-8),  p.  84. 
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novembre,  et  peut-être  même,  comme  date  plus  précise, 
la  période  s'étendant  entre  les  derniers  jours  de  juin  et  le 
courant  de  septembre. 


APPENDICE 


rapport  du  secretaire  perpetuel  de  l  academie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  sur  les  travaux  des  commissions  de  publi- 
cation de  cette  académie  pendant  le  second  semestre  de  1900, 
lu  dans  la  seance  du  25  janvier  1901. 

Messieurs, 

Depuis  mou  dernier  rapport,  rien  n'a  paru  des  volumes 
propres  aux  collections  de  TAcadémie.  Mais  on  a  pu  livrer  au 
public  un  tirage  à  part  :  1°  du  tome  36,  2®  partie,  des  Mémoires 
de  V Académie^  une  Étude  critique  de  quelques  documents  ange- 
vins de  Vépoque  carolingienne^  par  M.  Giry,  et  le  Musée  de 
portraits  de  Paul  Jove^  par  M.  Eug.  Mûntz;  2**  du  tome  36, 
2*^  partie,  du  Recueil  des  Notices  et  Extraits,  Une  correspon- 
dance d'écolâtres  au  XI^  siècle^  publiée  par  MM.  Paul  Tannery  et 
l'abbé  Clerval. 

Le  dernier  semestre  a  vu  paraître  également  les  ouvrages  sui- 
vants, publiés  sous  le  patronage  de  l'Académie  : 

1°  Le  1®"*  fascicule  du  tome  l®"*  du  Recueil  des  inscriptions 
grecques  d'époque  romaine.  Le  2®  fascicule  s'imprime,  et  Ton  a 
en  même  temps  livré  à  l'imprimerie  le  commencement  du 
1'^^  fascicule  du  t.  III  comprenant  la  Bithynie  et  le  Pont. 

2**  Le  13*^  fascicule  des  Mémoires  et  Monuments  Piot, 

3**  Le  2**  fascicule  du  tome  P""  de  la  Chronique  de  Michel 
le  Syrien,  patriarche  jacobite  dWntioche  (/  166-i  199)^  éditée 
pour  la  première  fois  et  traduite  en  français  par  M.  l'abbé 
J.-B.  Chabot. 
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Voici  la  situation  des  ouvrages  en  cours  de  publication  : 

Historiens  orientaux, — Historiens  arabes  y  t.  V. — M.  Barbier 
de  Meynard  en  a  repris  la  préparation  retardée  par  plusieurs 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté. 

Historiens  arméniens^  t.  II.  —  Ce  volume,  depuis  longtemps 
imprimé  et  pourvu  de  ses  tables,  attend  toujours  sa  préface. 

Historiens  de  France^  t.  XXIV.  —  M.  L.  Delisle  achève  la 
rédaction  de  l'introduction  qui  remplira  une  notable  partie  de  la 
première  section  de  ce  tome. 

Quant  à  la  série  in-4®  :  les  Obituaires  et  les  Pouillés^  l'impres- 
sion s'en  poursuit  avec  la  plus  grande  activité. 

Mémoires  de  l'Académie^  t.  36,  2®  partie.  —  Ce  demi-volume  est 
à  la  veille  de  paraître.  — La  1"^  partie  du  tome  37  commence  avec 
le  second  mémoire  de  M.  Foucart  sur  Les  Mystères  d'Eleusis, 

Mémoires  des  Savants  étrangers,  —  Le  t.  XI,  première  série, 
comprend  un  nouveau  mémoire,  celui  de  M.  Pélissier,  Sur  les 
dates  de  trois  lettres  inédites  de  Jean  Lascaris^  ambassadeur  de 
France  k  Venise^  1504-1509. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits^  t.  36,  2®  partie.  —  Tou- 
jours à  peu  près  dans  le  même  état  que  dans  le  dernier  rapport. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXIII.  —  Plusieurs 
feuilles  et  de  nombreux  placards  témoignent  du  travail  continu 
de  nos  confrères  :  MM.  Delisle,  sur  Jean  d'Antioche  ;  Viollet,  sur 
Les  coulumiers  de  Normandie,  et  Gaston  Paris,  sur  Raymond  de 
Béziers. 

Chartes  et  diplômes,  —  L'Académie,  sur  la  proposition  de  la 
Commission  des  diplômes,  a  décidé  que  cette  collection  devrait 
se  terminer  non  pas  en  1108,  mais  en  1223.  Le  travail  tant  pour 
les  Carolingiens  que  pour  les  premiers  Capétiens  se  continue 
dans  ces  limites. 

Corpus  inscriptionum  semiticarum,  4®  partie.  —  La  quatrième 
livraison  des  Inscriptions  himyarites  est  encore  dans  la  période 
préparatoire.    Notre   confrère  M,   H,   Derenbourg   a   fourni  à 
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M.  Dujardin,  pour  la  gravure,  des  photographies  faites  d'après 
les  originaux  à  Berlin,  Constantinople  et  Vienne.  La  rédaction 
ne  tardera  pas  à  suivre  l'illustration.  Elles  formeront  les  planches 
xxvni-xxxi. 

Le  troisième  et  dernier  fascicule  du  tome  P*"  contenant  les 
inscriptions  sinaïtiques  avance  rapidement.  Il  comprend  les 
n***  349  à  1472,  et  les  planches  xlv  à  civ. 

Le  fascicule  suivant,  V^  du  tome  II,  contenant  la  fin  des 
inscriptions  sinaïtiques,  est  entièrement  rédigé  et  pourra  être 
livré  à  l'impression  aussitôt  que  le  fascicule  en  cours  aura  paru. 

H.  Wallon. 
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M.  Delisle  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  comte  Bertrand  de 
Roussillon  : 

1°  Le  tome  III  de  son  ouvrage  intitulé  :  La  Maison  de  Laval,  4020- 
4605  (Paris,  1900,  in-S"»); 

2°  La  Charte  d'André  II  de  Vitré  et  le  siège  de  Karac  en  41 8A 
(Paris,  1900,  in-8°;  extr.  du  Bulletin  historique  et  philologique), 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur» 
M.  Edmond  Doutté,  une  série  de  huit  opuscules  ou  brochures  : 

Mahomet  cardinal  (Châlons-sur-Marne,  1899,  in-8o)  ; 

Les  Djebala  du  Maroc,  d'après  les  travaux  de  M.  Auguste  Mouliéras 
(Oran,  1899,  in-8o); 

VIslâni  algérien  en  Van  4900  (Alger,  1900,  in-8'>); 

Notes  sur  V Islam  Maghribin.  Les  Marabouts  (Paris,  1900,  in-8*»; 
extr.  de  la  Revue  de  Vhistoirc  des  religions)  ; 

Bulletin  bibliographique  de  V  Islam  Maghribin.  1897.  l*"»"  semestre 
1898  (Oran,  1899,  in-8o); 

L'Apocalypse  d'Esdras  (in-8°;  extr.  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  et  d'archéologie  de  la  province  d'Oran)  ; 

Les  Aïssaoua  à  Tlemzen  (Châlons-sur-Marne,  1900,  in-8**); 
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Les  Minarets  et  rappel  à  la  prière  (Alger,  1900,  in-S*»;  extr.  de  la 
Revue  africaine). 

«  La  majeure  partie  de  ces  travaux  est  consacrée  à  l'étude  de 
diverses  questions  intéressant  Tlslâm,  en  particulier  Tlslâm  africain. 
L'auteur  s'y  montre  aussi  bon  arabisant  que  fidèle  et  sagace  obser- 
vateur des  mœurs,  coutumes  et  croyances  des  populations  musul- 
manes du  Maghreb  au  contact  desquelles  il  se  trouve  placé.  On  ne 
peut  que  l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie  où  l'on  voudrait 
voir  s'engager  plus  résolument  notre  jeune  école  d'arabisants  de 
l'Afrique  du  Nord,  et  dans  laquelle,  malheureusement,  —  il  est 
pénible  de  le  reconnaître,  mais  il  est  utile  de  le  dire  —  nous  nous 
sommes  jusqu'à  ce  jour  laissés  distancer  par  les  savants  de  l'étranger. 
Il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  donné  avec  tant  de  succès  par 
M.  Doutté  soit  suivi  par  d'autres  et  que  lorsque,  d'aventure,  nous 
voulons  être  renseignés  avec  précision  sur  la  façon  dont  pensent  et 
parlent  des  races  qui,  pour  une  notable  partie,  vivent  dans  nos 
sphères  d'action  ou  d'attraction,  nous  n'ayons  plus  la  mortification 
d'être  obligés  de  nous  adresser  à  des  ouvrages  publiés  à  Leipzig  ou  à 
Berlin.  Notre  compagnie,  je  n'en  doute  pas,  accueillera  avec  faveur 
l'effort  méritoire  de  M.  Doutté  qui  tend  à  nous  affranchir  de  cette 
servitude;  puisse-t-il  trouver  ailleurs  l'appui  officiel  qui  lui  est 
nécessaire  pour  obtenir  son  plein  effet  !  » 

M.  Héron  de  Villefosse  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Etienne 
Michon,  un  mémoire  intitulé  :  La  Vénus  de  Milo;  son  arrivée  et  son 
exposition  au  Louvre  (Paris,  in-8°,  1900;  extr.  de  la  Revue  des  Études 
grecques), 

«  La  Vénus  de  Milo  a  déjà  fait  beaucoup  parler  d'elle.  Il  paraît 
bien  que  la  littérature  qui  la  concerne  n'est  pas  sur  le  point  de 
chômer.  Tout  ce  qui  la  touche  est  matière  à  discussion,  aussi  bien 
l'historique  de  sa  découverte  que  les  hypothèses  proposées  pour 
retrouver  sa  véritable  attitude  :  le  dernier  mot  n'est  jamais  dit. 
M.  Michon,  conservateur  adjoint  des  antiquités  grecques  et  romaines 
au  Musée  du  Louvre,  a  réuni  et  commenté  dans  le  présent  mémoire, 
avec  beaucoup  d'à-propos  et  de  sagacité,  un  certain  nombre  de 
documents  à  l'aide  desquels  il  rectifie  bon  nombre  des  erreurs 
répandues  dans  le  public  sur  la  découverte  de  cette  célèbre  statue , 
sur  les  incidents  qui  l'ont  accompagnée,  sur  son  transport  et  sur  son 
arrivée  à  Paris.  Il  fait  connaître  des  lettres  intéressantes,  écrites 
par  les  acteurs  ou  les  témoins  de  ces  différentes  opérations.  Ces 
letti*es,  émanant  du  marquis  de  Lauriston,  du  comte  de  Forbin,  du 
peintre  Révoil,  de  l'amiral  de  Missiessy,  d'Émeric  David,  de  Fauvel, 
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du  comte  de  Qarac,  etc.,  apportent  toutes  un  témoignage  nouveau  à 
cette  histoire  très  compliquée. 

«  Les  diverses  sculptures  rapportées  avec  la  Vénus  de  Milo  ont 
également  retenu  l'attention  de  Tauteur.  A  cette  occasion,  il  a  dissipé 
plusieurs  obscurités  ou  confusions  courantes,  puis  nettement  établi  la 
liste  des  monuments  reçus  à  cette  époque  par  le  Musée  du  Louvre. 
La  question  des  inscriptions,  disparues  ou  égarées,  qui  a  déjà  tant 
agité  les  archéologues,  n'a  pas  été  oubliée  ;  elle  est  traitée  avec  les 
développements  désirables.  M.  Michon  n'a  pas  manqué  de  donner  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  Tex-voto  de  Théodoridas  dont 
l'inscription  a  été  si  heureusement  reconnue  par  lui  dans  un  rema- 
niement récent  des  marbres  du  Musée. 

«  Â  la  fin  de  ce  curieux  travail  sont  signalés  deux  projets  destinés 
à  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  donation  faite  au  roi 
Louis  XVIII  par  le  marquis  de  Rivière;  ces  projets  jusqu'ici  étaient 
restés  inconnus,  à  ce  qu'il  semble,  des  historiens  de  la  Vénus  de 
Milo.  Le  premier  se  rapporte  à  l'exécution  d'un  vase  de  Sèvres  dont 
les  peintures  devaient  rappeler  l'acquisition  de  la  statue  et  l'hommage 
qui  en  avait  été  fait  au  Roi  ;  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  idée.  Le 
second,  au  contraire,  fut  adopté  :  il  avait  trait  à  une  médaille  com- 
mémorative  dont  le  coin  est  conservé  au  Musée  monétaire  et  dont  les 
deux  faces  sont  reproduites  dans  la  présente  brochure.  Tous  ceux 
qui  s'occuperont  à  l'avenir  de  la  Vénus  de  Milo  ne  pourront  se 
dispenser  de  consulter  ce  mémoire  écrit  avec  le  soin  et  la  précision 
que  M.  Michon  apporte  dans  tous  ses  travaux.  » 

M.  Héron  de  Villefossb  présente  ensuite  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  le  capitaine  Emile  Espérandieu,  un  mémoire  intitulé  :  Observa- 
tions sur  le  papyrus  latin  de  Genève  n°  I  (Paris,  1900,  in-8°;  extr. 
des  Comptes  rendus  de  V Académie), 

M.  DiEULAFOY  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  son  auteur, 
M.  Victor  Mortot,  un  travail  intitulé  :  «  La  mesure  des  voûtes 
romaines  d'après  des  textes  d'origine  antique.  »  (Paris,  1900,  in-S*»; 
extr.  de  la  Bibliothèque  de  r Ecole  des  Chartes j  t.  LXI,  année  1900). 

«  M.  Mortet  fait  remarquer  d'abord  que  les  auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  sur  l'architecture  ne  nous  ont  laissé  aucune  formule  per- 
mettant de  procéder  à  la  cubature  des  ouvrages  projetés  ou  exécutés. 
Cette  lacune  regrettable  a  été  comblée  d'une  manière  partielle  par 
un  texte  malheureusement  mutilé,  placé  dans  une  ancienne  édition 
d'Ilygin,  qui  parut  à  Leyde  en  1607.  La  restitution  qui  a  été  faite  de 
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ce  document,  parfois  sûre  et  excellente,  comporte  aussi  des  hypo- 
thèses reconnues  et  signalées  par  l'auteur  du  mémoire. 
«  Cinq  cas  sont  envisagés. 

«  Le  premier  «  Concha  instructoria  super  circinum  »  paraît  don- 
ner le  calcul  de  Taire  plane  d'un  demi-cercle  ou  d'un  segment  infé- 
rieur au  demi-cercle. 

«  Le  second  «  Infra  circinum  »  semble,  au  contraire,  se  rapporter 
au  calcul  du  volume  du  quart  de  sphère. 

a  Dans  le  troisième  «  Caméra  infra  circinum  »,  il  s'agit  de  calculs 
relatifs  à  l'arc  de  cercle  en  fonction,  de  la  corde  et  de  la  flèche. 

«  Le  quatrième  «  Camara  ad  circinum  »  présente,  pour  une  demi- 
circonférence,  le  calcul  de  l'aire  et  de  la  longueur  de  l'arc. 

«  Quant  au  cinquième  «  Camara  supra  circinum  »,  il  concerne  le 
calcul  d'une  demi-circonférence  en  fonction  du  diamètre  et  du  carré 
circonscrit. 

«  M.  Mortet  fait  remarquer  avec  raison  que  les  énoncés  et  la 
solution  ne  sont  pas  toujours  en  concordance.  Toutefois  les  uns  et  les 
autres,  malgré  leur  indigence,  fournissent  des  renseignements 
techniques  intéressants  et  peuvent  servir,  en  s'aidant  de  Vitruve,  à 
identifier  et  à  classer  d'une  façon  méthodique  les  voûtes  usuelles. 

«  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  mémoire  est  conduit  à  diviser  en 
deux  grandes  classes  les  voûtes  romaines  ; 

«<  La  voûte  au  berceau,  Caméra  ou  Camara; 

«  La  demi-coupole,  Absis  ou  Concha. 

»  Absis  s'emploierait  quand  il  s'agit  de  véritables  constructions 
formant  saillie  en  plan  et  en  élévation;  tandis  que  «  Concha  »  dési- 
gnerait, semble-t-il,  de  préférence  les  niches  prises  dans  l'épaisseur 
de  la  maçonnerie. 

«  Au  point  de  vue  géométrique,  chacune  de  ces  deux  classes  com- 
porte en  plan  comme  en  élévation,  s'il  est  question  de  coupoles, 
trois  grandes  variétés  : 

«  Le  plein  centre  régulier  et  complet  dont  la  montée  est  le  double 
du  rayon  dénommé  ad  circinum  :  «  Caméra  ad  circinum  absis  ad  circi- 
num; » 

«  Le  plein  centre  surhaussé  sur  des  congés  plus  ou  moins  élevés  et 
dont  la  moitié  excède  la  moitié  de  l'ouverture  ou  supra  circinum) 

«  Et  enfin  le  plein  centre  dont  les  naissances  géométriques  sont 
placées  au-dessous  des  naissances  accusées  par  la  construction,  c'est 
Vinfra  circinum.  En  ce  cas,  la  montée  n'équivaut  pas  a  la  moitié  de  la 
portée. 

<c  Si  l'on  considère  le  procédé  de  construction,  on  est  aussi  amené 
à  considérer  les  voûtes  construites   en   matériaux    appareillés    ou 
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construits  en  une  sorte  de  staf  composé  de  mortier  et  de  roseaux 
ou  de  liteau.  .Dans  le  premier  cas,  le  qualificatif  employé  serait 
dérivé  de  «  struere,  structura  »,  Concha  inslructoria  ;  dans' le  second, 
on  retrouve  le  Craticum  opus  de  Vitruve. 

«  J'ajouterai  que  les  références  sont  exactes  et  de  tous  points 
correctes.  C'est,  au  demeurant,  une  excellente  contribution  à  l'étude 
des  voûtes  romaines  données  par  un  savant  qu'avaient  fait  connaître 
des  travaux  antérieurs  sur  des  sujets  analogues. 

«  Le  seul  regret  (il  ne  s'agit  pas  de  critique)  que  j'exprimerai,  c'est 
que  M.  Mortet  n'ait  pas  accompagné  chaque  formule  d'exemples 
numériques  qui  auraient  mieux  fixé  les  idées  et  montré  la  valeur 
relative  des  métrés  calculés  à  leur  aide.  » 
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M.  le  Gouverneur  général  de  Tlndo-Chine  écrit  au  Secrétaire 
perpétuel  pour  lui  annoncer  qu'il  a  ratifié  la  désignation,  faite 
par  l'Académie,  de  M.  Foucher,  maître  de  conférences  à  TÉcole 
des  Hautes-Études,  pour  occuper  la  place  de  pensionnaire  à 
l'École  française  d'Extrême-Orient,  vacante  par  suite  du  retour 
en  France  de  M.  Gabaton. 

M.  E.  Babelon  fait  une  communication  ayant  pour  but  d'éta- 
blir la  valeur  des  monnaies  d'argent  de  la  fin  de  l'empire  romaia 
et  du  denier  qui  sert  de  base  aux  tarifs  dans  la  loi  des  Francs 
Saliens.  Gomme  l'a  dit  autrefois  M.  Mommsen  et  contrairement  à 
l'opinion  récente  de  M.  Otto  Seek,  le  miliaresion  ou  millarès 
est  la  pièce  d'argent  créée  par  Gonstantin  et  taillée  à  raison  de 
72  à  la  livre  comme  le  sou  d'or;  elle  pèse  par  conséquent,  comme 
ce  dernier,  4  gr.  55.  La  silique  était  une  petite  pièce  d'argent  du 
poids  de  2  gr.  60;  un  texte  byzantin  nous  dit  que  le  millarès 
valait  1  ^/^  silique,  et  nous  savons  d'autre  part,  par  Isidore  de 
Séville,  que  la  silique  était  la  ^21*  pai'iic  du  sou  d'or.  La  demi- 
silique  pesait  1  gr.  30  :  c'est  cette  dernière  qui  est  mentionnée 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SÉANCE   DU    1®'   FÉVRIER    1901  107 

dans  la  loi  Salique  sous  le  nom  de  denier.  Cette  loi  dit  qu'un 
sou  d'or  vaut  40  deniers  ;  ce  sou  n'est  plus  le  sou  constantinien 
et  byzantin  de  4  gr.  55,  mais  le  solidus  gallicanus  qui  fut  taillé 
à  raison  de  84  à  la  livre  (3  gr.  90).  Le  rapport  de  valeur  de  Tor  à 
Tardent  était  alors,  aussi  bien  chez  les  Francs  que  dans  Tempire, 
comme  1  à  13,75  environ.  Les  monnaies  d'argent  que  frappent 
les  Francs  au  vu®  siècle  sous  le  nom  de  deniers^  pèsent  1  gr.  30  : 
ce  sont  donc  en  réalité  des  demi-siliques^  comme  le  denier  de  la 
loi  Salique.  On  retrouve  la.  silique  et  la  demi-silique  dans  le 
monnayage  des  autres  peuples  barbares. 

M.  VioLLET  présente  quelques  observations  au  sujet  de  cette 
communication. 

M.  HÉRON  DE  ViLLEFossE  anuoncc  à  l'Académie  une  découverte 
épigraphique  récemment  faite  à  Saint-Marcel-lès-Chalon  (Saône- 
et-Loire),  et  qui  a  révélé  un  nouveau  nom  de  divinité  topique. 
C'est  à  une  obligeante  communication  de  M.  Lex,  archiviste 
départemental,  qu'il  doit  le  frottis  de  l'inscription  et  les  rensei- 
gnements qui  suivent. 

Un  propriétaire  de  Saint-Marcel-lès-Chalon  vient  de  trouver 
dans  une  terre  qu'il  défonçait  pour  en  faire  un  jardin  ,  à  0.60*^  de 
profondeur  environ,  un  petit  socle  en  bronze,  de  forme  octogonale, 
avec  deux  faces  parallèles  plus  larges  que  les  autres.  Sur  l'une  de 
ces  grandes  faces,  entre  la  corniche  et  la  plinthe,  est  gravé  un 
texte  votif  ainsi  conçu  : 

AVG  •  SACR 
DEAE  TEM 

V  S  I  O  N  I 

I  A  N  V  A  R 
IS  • 

VERI-FlL- 

EX • VOTO 

V-S-L-MÇ7 

Aug[usto)  sacr[um).  Deae  Temusioni  Januaris  Veri  fil{ius)  ex 
volo  v[otum)  s[olvii)  l[ibens)  m[erito). 
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socle  en  bronze  mesure  0.18  de  hauteur.  Il  a  été  acquis  par 
lurent  Goulon,  ancien  négociant. 

l'est  pas  la  première  fois  que  Ton  découvre  des  antiquités 
it-Marcel-lès-Ghalon  qui  passe  pour  être  le  lieu  où  saint 
il  subit  le  martyre  vers  Tannée  178,  après  s'être  échappé 
on  avec  Valérien.  A  diverses  reprises  on  y  a  trouvé  des 
lies  ;  M.  Marcel  Canat  y  signale  un  fragment  de  sarcophage 
me  inscription  latine  mutilée  dont  il  donne  le  dessin  [Inscr, 
\e  Chalon-sur-Saône,  P-  45,  n.  XXV,  pi.  x,  2),  et  qui  était 
•vé  de  son  temps  dans  une  cave,  près  de  l'église.  Il  y 
aussi  constaté  la  présence  d'une  moitié  de  colonne  antique 
le  debout  et  supportant  une  statue  de  la  Vierge,  sur  le 
i  de  l'église;  près  de  là,  dans  la  cour  de  l'ancien  couvent, 
yait  la  seconde  partie  de  cette  colonne  (/AiV/.,  p.   17  et 

')•.... 

nouvelle  inscription  est  importante  parce  qu'elle  nous 
)  un  nom  divin  encore  ignoré.  Il  faut  regretter  la  perte 
statuette  qui  surmontait  le  socle  en  bronze  et  représentait 
blement  la  déesse  Temusio  dont  il  eût  été  intéressant  de 
ître  le  type  et  les  attributs. 


Théodore  Reinach  communique  deux  curieuses  inscriptions 
ues  de  basse  époque,  récemment  découvertes.  L'une, 
os,  fait  connaître  le  nom  d'un  nouveau  statuaire,  Archélaûs, 
nouveau  proconsul  de  Grèce,  Phosphorius,  que  M.  Reinach 
>se  d'identifier  avec  l'aïeul  du  fameux  orateur  Symmaque. 
re,  de  Myndos  en  Garie,  découverte  par  M.  Paton,  confirme 
loignage  du  premier  livre  des  Macchabées  sur  l'existence 
communauté  juive  dans  cette  localité  ;  elle  fournit  un  nom 
,,  Théopempta,  et  un  nouvel  exemple  d'une  femme  archi- 
ogue. 

te  communication  provoque  quelques  observations  de  la 
ie  MM.  GoLUGNON,  Groiset  et  Perrot. 

Glermont-Ganneau  annonce  que  M.  Macalister  a  découvert 

un  immense  columbarium  taillé  dans  le  roc  à  Tell  San- 

ma,    aux  environs   de  Beil   Djibrin,    en    Palestine,    une 
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ancienne  inscription   grecque  gravée    sur   une    des   parois   de 
l'hypogée.  Il  l'a  lue  et  traduite  ainsi  *  : 


AOKE/Ea\0| 


//^  /  jf  j 


Siixt?  %xkrt  Soxeï  èjxot   A  (ou  A)  NtxaT6(B[et?J 

«  3/oi,  D,  [ou  L.]  Nikaleidès^  je  pense  que  cest  là  un  beau 
souterrain,  » 

Il  rapproche  cette  sorte  de  carte  de  visite  de  la  phrase  gravée 
çà  et  là  dans  les  tombeaux  des  rois  à  Louksor  :  «  Ego  Januarius 
vidi  et  miravi.  » 

M.  Clermont-Ganneau  ne  croit  pas  que  cette  explication  soit 
recevable.  Le  mot  grec  aiiL-ri  n'a  jamais  eu  le  sens  d'hypogée 
que  lui  prête  M.  Macalister;  c'est  un  noni  propre  de  femme,  bien 
connu  par  ailleurs,  et  signifiant  étymologiquement  «  camuse, 
camarde  ».  Ce  petit  texte  est  à  traduire,  en  réalité  :  «  Simè  me 
semble  belle  à  moi,  L?  Nikatidès  ou  Anikatidès  (A?  NixaTÊ^§[7i] 
ou  'AvtxaT6îB[Y|)i  ?)  »  C'est  une  acclamation  amoureuse,  conçue 
selon  une  formule  dont  l'épigraphie  grecque  offre  de  nombreux 
exemples.  Le  personnage  qui  a  éprouvé  ainsi  le  besoin  d'inscrire, 
dans  l'hypogée  visité  par  lui,  le  nom  de  sa  belle  et  de  proclamer 
SI  flamme  dans  un  lieu  qui  ne  semble  guère  fait  pour  cela,  était 

1.  Palestine  Exploration  Fund,  Slalement,  1901,  January,  p.  14. 
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peut-être  bien  quelque  soldat  de  passage  ou  en  garnison  dans 
le  pays  :  la  sentimentalité  naïve  de  Dumanet  est  de  tous  les 
temps.  Si  Ton  admet  la  lecture  matérielle  :  A,  le  nom  du  person- 
nage aurait  été  précédé  d*un  prénom  abrégé,,  tel  que  A(ouxtoç), 
ce  qui  nous  ferait  descendre  à  Tépoque  romaine.  Mais  M.  Maca- 
lister  exprimant  lui-même  des  doutes  sur  Tidenlité  de  cette 
lettre  ainsi  que  sur  la  réalité  du  point  qui  semble  la  suivre,  on 
pourrait  être  tenté  d*y  voir  un  A  faisant  partie  intégrante  du 
nom  propre  *AvixaTet5Y\ç,  lequel  serait  tiré  régulièrement  du  nom 
connu  'AvixYjTOç  ('Avixaxoç);  dans  ce  cas,  on  serait  conduit,  en 
considérant  la  paléographie  du  texte  qui  indique  une  assez  haute 
époque,  à  remonter  jusque  vers  la  fin  du  ni®  siècle  av.  J.-C,  et, 
par  suite,  à  admettre  que  Anikateidès  pouvait  avoir  appartenu  à 
Tune  des  armées  qui  se  trouvèrent  en  présence  à  la  bataille  de 
Raphia  et  dont  le  passage  à  Beit  Djibrin  (Éleuthéropolis)  est 
attesté  par  les  inscriptions  ptolémaïques  officielles  de  Tell  San- 
dahanna  ^  Il  convient,  toutefois,  d'autre  part,  de  tenir  compte  du 
dispositif  matériel  du  columbarium  même  qui  rappelle  ceux 
des  columbaria  d'origine  romaine. 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  ensuite  que  M.  le  Prof. 
Th.  F.  Wright  a  publié  récemment^  deux  anses  d'amphores 
estampillées,  trouvées  en  Palestine  et  conservées  Tune  au 
Semitic  Muséum  de  la  Harvard  University,  l'autre  au  Muséum 
du  Séminaire  théologique  d'Andover  (Massachusetts).  Il  lit  sur 

la   première    (A)  :    Q  METAI    lEPEflZ  [sic)  ,    et  veut   y 

reconnaître  la  mention  d'un  «  grand-prêtre  juif  »  dont  le  nom, 
en  partie  détruit,  serait 'peut-être  celui  d'Ismael,  compétiteur  de 
Annas  (le  Anne  des  Evangiles)  ;  il  voit  au  centre  de  la  légende 
circulaire  (et  rétrograde)  un  symbole  juif.  M.  Clermont-Ganneau 
montre  que  c'est  en  réalité  une  estampille  rhodienne;  le  symbole 
n*est  autre  que  la  lïeur  emblématique  de  Rhodes  et  la  légende 
doit  être  lue  :  [EH*  ou  EO]  lEPEflZ  A(P)MOZIAA,  «  sous  le 
prêtre  Harmosilas  ». 

1.  Voir  Comptes  rendus^  séance  du  i9  octobre,  p.  536,  les  observations 
de  M.  Clermont-Ganneau  au  sujet  de  la  date  et  de  la  signification  de  ces 
inscriptions. 

2.  Palestine  Exploration  Fund,  Quarlerly  Slnlemenl,  1901,  p.  62. 
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La  seconde  anse  (B)  porte  une  estampille  rectangulaire  disposée 
autour  d'une  tête  de  taureau.  M.  Wright  lit  :  EHI  KAAAIITOY 
M0P[0Y]>  et  traduit  «  for  the  sake  of  the  most  fortunate 
desliny  ».  Le  symbole  se  rapporterait  au  culte  du  taureau  ou  du 


.tf 


ETTf   VU  /(AA 

All^    ]     \    TOY 
AiOP 


veau  adoré  par  les  Israélites  idolâtres.  M.  Glermont-Ganneau 
montre  que  cette  estampille  est,  comme  la  précédente,  d'origine 
rhodienne;  il  faut  lire  :  EHI  KAAAIZTOY  MOP[MIOI],  «  sous 
Kallistos  fils  de  Mormis  ».  Le  nom  de  ce  magistrat  rhodien  est 
bien  connu  *  ;  la  tête  de  taureau  est  le  bucrâne  fréquent  sur  les 
estampilles  rhodiennes.  Il  rappelle  qu'on  trouve  en  Palestine  une 
grande  quantité  d*anses  marquées  aux  estampilles  rhodiennes^; 
le  fait  s'explique  probablement  par  une  importation  considérable 
d'amphores  rhodiennes  contenant  du  vin  de  l'île,  un  vin  réputé 
qui  venait  concurrencer  les  crûs  locaux. 

M.  Fr.  Thureau-Dangin  communique  un  essai  de  traduction  de 
l'inscription  où  le  souverain  chaldéen  Goudéa  raconte  un  songe 
que  les  dieux  lui  ont  envoyé  pour  l'avertir  de  construire  un 
temple.  Goudéa  aperçoit  différentes  figures  énigmatiques,  entre 
autres  un  guerrier  de  haute  stature,  flanqué  de  deux  lions,  une 
femme  tenant  à  la  main  une  tablette  à  écrire,  un  homme  portant 
le  plan  d'une  construction,  etc.  Il  obtient  de  sa  déesse  Nina  l'expli- 
cation de  son  songe  et,  sur  son  conseil,  présente  un  char  attelé 
d'un  ânon  à  son  dieu  Nin-girsou  qui,  après  avoir  reçu  ces 
offrandes,  lui  révèle  le  plan  de  son  temple^. 

1.  Cf.,  par  exemple,  Dumont,  Inscr.  céram.,  p.  292,  n"'  127,  128. 

2.  Cf.  Clermont-Ganneau,  Archseoloyical  Hesearches  in  Palestine^  t.  II, 
pp.  14H  et  149  et  dans  le  Quaterly  Slatemenl  même  (1901,  pp.  25-43),  l'abon- 
dante  série  recueillie  à  Tell  Sandahanna,  notamment  les  n*"  55,  56,  57,  qui 
portent  précisément,  et  en  toutes  lettres,  le  nom  de  Harmosilas. 

3.  Voir  ci-oprès. 
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LE  SONGE  DE  GOUDÉA, 
PAR  FRANÇOIS  THUREAU-DANGIN. 

Dans  un  court  et  pénétrant  article,  publié  il  y  a  environ 
douze  ans  ^,  Zimmern  a  pu  dégager  le  sens  général  du  début 
de  rinscription  gravée  sur  le  grand  cylindre  A  provenant 
des  fouilles  de  Tello  et  conservé  au  Musée  du  Louvre.  On 
trouvera  dans  les  pages  qui  suivent  un  premier  essai  de 
traduction  de  ce  texte  curieux  qui,  ainsi  que  Zimmern  Ta 
démontré,  contient  le  récit  d'un  songe  envoyé  par  les  dieux 
au  patési  Goudéa  pour  l'avertir  de  commencer  la  construc- 
tion du  temple  de  Nin-girsou  à  Shirpourla  -. 

La  partie  de  Tinscription  du  cylindre  A  relative  au  songe 
de  Goudéa  occupe  plus  de  onze  colonnes,  exactement 
317  cases.  En  voici  d'abord  une  courte  analyse,  utile' peut- 
être  pour  marquer  la  suite  du  récit,  qui  ne  se  dégage  pas 
toujours  clairement  de  la  traduction  littérale  : 

Le  récit  s'ouvre  par  une  sorte  de  prologue  qui  nous 
transporte  dans  l'assemblée  des  dieux  à  l'instant  où,  sous 

1.  Cf.  Zeitschrift  f.  Assyr.,  III,  pp.  232-235. 

2.  Les  inscriptions  des  cylindres  A  et  B,  d'abord  reproduites  en  hélio- 
{îravure  dans  les  Découvertes  ^  ont  été  pour  la  première  fois  publiées  en 
autographie  par  Price  dont  l'ouvrage  constitue  un  précieux  et  commode 
instrument  de  travail.  Quelques  corrections  à  cette  copie  ont  été  proposées 
par  Zimmern  (ZA  XIV,  pp.  380  et  suiv.  ;  cf.  ibid.  XV,  p.  38,  note  4)  et  par 
hous-même  {Revue  critique^  13  août  1900,  p.  118).  Une  nouvelle  copie  du 
cylindre  A  a  été  dernièrement  publiée  par  Toscanne.  Le  texte  qui  sert  de 
base  à  notre  traduction  a  été  établi  directement  sur  l'original  et  dilTère  en 
plusieurs  endroits  des  copies  publiées. 
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la  présidence  du  dieu  Bel,  ils  délibèrent  sur  la  fixation  des 
sorts  (I,  1);  la  délibération  se  porte  sur  Shirpourla  (I,  2). 
Bel  alors  se  tourne  vers  Nin-girsou,  le  dieu  de  Shirpourla 
(I,  3)  et  lui  tient  un  discours  ^  où  il  constate  d'abord  que 
Shirpourla  soufifre  du  manque  d'eau,  que  les  canaux  sont 
à  sec  (I,  4-9)  ;  c'est  par  Taccomplissement  d'une  œuvre  pie 
que  Shirpourla  peut  obtenir  la  fin  de  ses  maux  ;  Bel  en 
conséquence  invite  Nin-girsou  à  provoquer  la  construction 
de  son  temple  (I,  10-H).  Pendant  ce  temps,  le  patési  ne 
demeure  pas  inactif  et  prévient  la  volonté  divine  (I,  12); 
il  offre  des  sacrifices  (I,  13-14),  se  prépare  à  construire  un 
temple  et  accomplit  même  l'une  des  cérémonies  prélimi- 
naires en  transportant  sur  sa  tète  la  brique  de  fondation 
(I,  15-16).  Cependant  il  ne  peut  continuer  sans  les  ordres 
divins  ;  aussi  lève-t-il  jour  et  nuit  les  yeux  vers  son  dieu 
(I,  17-18).  Celui-ci  se  manifeste  enfin  à  lui  et  lui  ordonne 
de  construire  un  temple  (I,  19),  que  le  rédacteur  de  l'inscrip- 
tion nous  dit  être  TEninnou  (1,  20-21).  Mais  Goudéa  ne  sait 
ni  qui  lui  a  parlé  ni  de  quel  temple  il  est  question  et  laisse 
échapper  des  plaintes.  Il  voudrait  pouvoir  raconter  son 
songe  à  la  déesse  Nina,  l'interprète  des  dieux  qui  seule 
peut  le  lui  expliquer  (I,  22  à  II,  3).  Ici  se  placent  deflx 
lignes  dont  la  signification  est  obscure  (II,  4-3)^.  Goudéa 
n'osant  s'adresser  directement  à  Nina  se  tourne  vers  Nin- 
girsou  pour  lui  demander  d'intercéder  auprès  de  Nina,  sa 
soeur  (II,  6-19).  Sa  prière  étant  accueillie  (II,  20-23),  il  a 
encore  recours  à  la  déesse  Gatoumdoug  (II,  2i-27)  qu'il 


1.  Il  n'est  pas  certain  que  les  paroles  rapportées  11.  4-9  ne  doivent  pas 
plutôt  être  mises  dans  la  bouche  de  Nin-girsou  (cf.  l'expression  «  dans  ma 
ville  »  où,  à  la  vérité,  le  pronom  possessif  est  douteux).  On  aurait  ainsi  un 
dialogue  entre  Nin-girsou  et  Bel,  l'un  se  plaignant  et  l'autre  prescrivant  le 
i^mède. 

2.  Que  peut  signifier  le  fait  que  Nina  ne  descend  pas  dans  sa  barque  ?  La 
déesse  devait-elle,  pour  répondre  à  Goudéa,  se  transporter  d'un  temple  à 
un  autre?  La  suite  du  récit  n'autorise  guère  cette  hypothèse. 

1901.  8 
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invoque   comme    sa   protectrice   et    sa    mère    et  à  qui  il 
demande  d^envoyer  à  son  aide  les  génies  ailés,  Toutoukkou 
et  le  lamassou  (II,  28  à  III,  27).  Cette  prière  est  également* 
bien   accueillie   (III,    28  à  IV,   2);   ici    nouvelle   mention 
obscure  analogue  à  col.  II,  4-5  (IV,  3-4).  Fort  des  appuis 
quHl  a  obtenus,  Goudéa  se  rend  auprès  de  la  déesse  Nina 
(IV,  3-7)  et  lui  raconte  son  songe  dans  les    plus  grands 
détails  (IV,  8  à  V,  10).  Nina  donne  au  patési  Texplication 
demandée  (V,  2  à  VI,  14).  Goudéa  sait  maintenant  que  la 
volonté  des  dieux  est  qu'il  construise  TEninnou,  le  temple 
de  Nin-girsou,  mais  il  lui  faut  encore  obtenir  de  Nin-girsou 
lui-même  la  révélation  du  plan  de  son  temple  et  le   don 
d'un  signe.  Aussi  Nina  lui  conseille-t-elle  de  construire  un    » 
char,  d'y  atteler  un  âne  et  d'offrir  ce  présent  avec  diverses 
autres  offrandes  au  dieu  Nin-girsou (VI,  15  à  VII,  8).  Goudéa 
suit  les  conseils  de  Nina  (VII,  9-30),  puis  pénètre  auprès 
de  Nin-girsou  (VIII,  1-14)  à  qui  il  demande  de  lui  donner 
un  signe  et  de  lui  révéler  ce  qu'il  a  à  faire  (VIII,  15  à  IX,  4). 
Le  dieu,  répondante  Goudéa,  l'accepte  comme  constructeur 
de  son  temple  auquel  il   annonce  le  plus  glorieux  destin 
(IX,  S-23).  Il  énumère  les  armes  et  différents  objets  de  culte 
qui  devront  lui  être  consacrés  (IX,  24 à  X,  14),  désigne  les 
différentes  parties  qui  composeront  le  temple  (X,  15-29), 
annonce  qu'au  moment  de  la  fondation  du  temple  il  enverra 
un  souffle,  que  ce  souffle  revifiera  le  pays  et  que  la  séche- 
resse dont  souffrait Shirpourla disparaîtra (XI,  1-24), prescrit 
de  travailler  à  la    construction    du    temple   jour   et   nuit   * 
(XI,    23    k    XII,    2),    fixe    les    matériaux    qui     devront 
être  employés  (XII,  3-9)  et  termine  en  révélant  enfin  le 
signe  auquel  Goudéa   reconnaîtra   qu'il  doit  se   mettre  à 
Tœuvre  (XII,  10-11).  Le  patési  accueille  avec  soumission 
les  ordres  de  son  dieu  (XII,  12-13).  Le  reste  de  Tinscription 
contient  le  récit  de  la  construction  du  temple. 
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COL.  I 


1     Au  jour  où  les  destins  étaient  fixés  dans  le  ciel  et  sur 

[la  terre  * , 
siR-PLR-LA,  un  grand  décret  à  son  sujet  fut  solennelle- 

[ment  porté-. 
Bel  tourna  un  regard  bienveillant  vers  nin-gir-su. 
«  Dans  ma  ville  ce  qui  convient  ne  se  produit  pas  : 
0     (c  les  eaux  ne  sont  pas  hautes  ; 

(*  les  eaux  de  Bel  ne  sont  pas  hautes  ; 
u  les  eaux  ne  sont  pas  hautes  ; 
«  la  crue  n'apparaît  pas  ;  le  sable  monte  ; 
«  les  eaux  de  Bel  n'apportent  pas  d'eau  bonne  comme 

[le  Tigre. 
10     «  Le  temple,  son  roi  l'annoncera  : 

«  I'e-ninnû,  ses  décrets  seront  glorifiés  ^  dans  le  ciel  et 

[sur  la  terre  » 
Le  patési,  en  homme  de  vaste  entendement,  appliqua 

[son  entendement  ; 
il  présenta  de  grandes  offrandes  ; 
il  amena  un  bœuf  adulte^  un  chevreau  adulte  ; 
Ij     il  plaça  sur  sa  tête  la  brique  du  destin  ; 

en  vue  de  construire  le  temple  saint  il  la  porta  ; 
vers  son  roi  le  jour  et  au  milieu  de  la  nuit 
vers  le  seigneur  nin-gir-su,  gu-de-a  dirigea  ses  regards. 
(nin-gir-su)  lui  ordonna  de  construire  son  temple  ; 
20     Te-ninnû  dont  les  décrets  sont  grands, 
il  avait  en  vue. 
gu-de-a  dont  le  cœur  est  vaste 
soupira  en  ces  termes  : 
«   Puissé-je,  puissé-je  parler  ! 

1.  L'original  porte  :  ud  an'[k]i-a  fwm-ter-[rfc-d]a. 

2.  Mot  à  mot  :  «  fut  hautement  élevé  ». 

3.  p»-ud-du...  ag  <•  faire  briller  »;  cf.  Gud.  E,  Vlll,  l. 


Digitized  by  VjOOQ IC  


116  LE    SONGE   DE   GOUDÉA 

25      «  Ces  paroles  puissé-je  les  émettre  ! 

«  Je  suis  le  pasteur  à  qui  la  souveraineté  a  été  accordée 

[en  don. 
«  Quelque  chose  au  milieu  de  la  nuit  est  venu  à  moi  : 
«  je  n'en  ai  pas  connu  le  sens. 
«   (A)  ma  mère  *  puissé-je  exposer  mon  songe  ! 

COL.  II 

1      «   Que  la  devineresse,  celle  qui  sait  ce  qui  me  convient, 
«  que  ma  déesse  nina,  sœur  de  ud-ma-nina  -surit-ta 
«  m'en  montre  le  sens.  » 
Dans  sa  barque  elle  ne  posa  pas  le  pied  ; 

5      auprès  de  sa  ville  (la  ville  de)  nina,  dans  le  canal  qui  va 
[à  (la  ville  de)  nina  la  barque  demeura. 

dans  le  ba-ga  '^,  le  temple 

(gu-de-a)  immola  des  victimes,  versa  des  libations, 

s'approcha  du  roi  du  ba-ga  et  lui  adressa  (cette)  prière  : 
iO  «  P  guerrier,  lion  impétueux  qui  n'as  pas  de  rival, 

«  ô  nin-gir-su,  toi  qui  dans  l'abîme , 

«  toi  qui  à  Nippur  es  au  premier  rang, 

«  ô  guerrier,  les  ordres  de  [ta)  bouche  je  veux  lesexé- 

[cuter  fidèlement  '^  ; 

((   ô  NiN-GiR-su,  ton  temple  je  veux  le  construire  ; 
15      «  les  décrets  je  veux  les  accomplir. 

«   Puisse  ta  sœur,  la  fille  d'Eridu, 

«  celle  qui  décide  ce  qui  convient,  la  reine  devineresse 

[des  dieux, 

((  puisse  ma  déesse  nena,  sœur  de  ud-ma-nina-sl'RIt-ta, 

«  venir  [à  mon  aide)  !   » 
20     Lui  GU-DE-A  fut  entendu  ; 

1 .  Ou  peut-être  «  ô  ma  mère  »  ? 

2.  REC,  n"  417. 

3.  Cf.  Gud.  B  VII,  7-9  et  Cyl.  B  II,  19-20  {ina-a  =  me?). 
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ses  prières son  roi,  . 

le  seigneur  nin-gir-su,  les  reçut. 
Dans  le  temple  ba-ga  il  fît  des  offrandes*. 
Le  patési  pénétra  dans  le  temple  de  ga-tum-dug,  dans  sa 

[chambre  de  repos  : 
25      il  immola  des  victimes  et  versa  des  libations  ; 
il  s'approcha  de  la  iéesse  sainte  ga-tum-dug 
et  prononça  une  prière  : 

«  0  ma  reine,  fille  des  cieux  purs 
«  toi  qui  décides  ce    qui   convient,  toi  qui   tiens  le 
[premier  rang  dans  les  cieux  2, 

COL.  III 
i       «  toi  qui  fais  vivre  la  contrée 


«  tu  es  la  reine,  la  mère  qui  a  créé  sir-pur-la. 

«  devant  le  pays  que  tu  regardes  la  puissance  abonde; 

5      «  le  héros  fidèle  que  tu  regardes,  sa  vie  est  prolongée  ^. 

«  Je  suis  sans  mère  :  tu  es  ma  mère. 

«<  Je  suis  sans  père  :  tu  es  mon  père. 

«  Mon  père :  dans  le.  lieu  saint  je  suis  venu  au 

[monde. 

«  0  ma  déesse  ga-tum-dug,  tu  sais  ce  qui  est  bon. 

iO      «  Pendant  la  nuit  je  suis  étendu^  : 

«  ma  grande  lance,  moi,  à  mon  côté  je  Tai  placée  ; 

«  en  grand  (bois)  de  ne-gi-bar  je  Tai  faite. 

u  Tu  m'as  fait  don  de  la  vie  : 

«  sous  la  protection  de  ma  mère,  à  ton  ombre 

15      «  craintivement  je  veux  me  réfugier. 

1.  Pour  ah-ab  avec  le  sens  d'  «  offrande  »,   cf.  les  textes  publiés  par 
Scheil,  Rec,  de  Trav.^  XVIII,  p.  65,  et  par  nous-même,  ibid.^  XIX,  p.  186. 

2.  Ou  bien  «  déesse  qui  tiens  le  premier  rang  »? 

3.  Cf.  IV  R,  29**,  Obv.  7-8  (Zimmern,  BPS,  n"  1). 

4.  Ou  bien  «  j'étais  étendu  »,  si  cette  ligne  et  les   deux  suivantes  se 
rapportent  non  à  l'état  présent  du  patési,  mais  à  la  scène  du  songe. 
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« 

«  puisse  ma  reine,  la  déesse  ga-tum-dug  vers  moi 

«  vers  la  ville  f  irai  :  que  mon  signe  soit  favorable  ; 

«  [lorsque)  de  la  contrée  je  monterai  vers  la  ville  de 

[mna, 
20      ({  que  ton  bon  utukku*  aille  devant  (moi); 

«  que  ton  bon  lamassu  aille  sur  [mes)  traces"^, 

i(  Puissé-je,  puissé-je  parler  ! 

«  Puissé-je,  puissé-je  parler  ! 

«  Ces  paroles,  puissé-je  les  émettre  ! 
25      «  A  ma  mère,  puissé-je  exposer  mon  songe  ! 

«  Que  la  devineresse,  celle  qui  sait  ce  qui  me  convient, 

((  que  ma  déesse  nina,  sœur  de  UD-MA-NiNA-èuRir-XA, 

«  m'en  montre  le  sens.  » 

Lui  GU-DE-A  fut  entendu  : 

COL.  IV 

1      sa  prière ,  sa  reine 

....  la  pure  déesse  ga-tum-dug  la  reçut. 

Dans  sa  barque  (nina)  ne  mit  pas  le  pied  : 

auprès  de  sa  ville  (la  ville  de)  nina,  la  barque  demeura. 
5      Le  patési le  temple  kisal-ud-ma-nina-surit-ta  ; 

il  immola  des  victimes^  versa  des  libations  ; 

de  NINA  il  s'approcha  et  lui  adressa  une  prière  : 

((  ô  NINA  reine  souveraine,  reine  des  décrets.  ...... 

((  reine  qui  comme  Bel  fixes  les  sorts, 
iO      «  ô  ma  déesse  nina,  ta  parole  est  ferme 

<«   et  sort  (de  ta  bouche)  avec  majesté  ^  ; 

«  tu  es  la  devineresse  des  dieux  ; 

«   reine  des  contrées 

((  Au  milieu  de  (mon)  songe,  un  homme  grand  comme 

[le  ciel, 

1.  Écrit  u-dug;  comparer  a-m,té  pour  supùrUy  Cyl.  B  XV,  5. 

2.  Cf.  Cyl.  B  H,  9-10. 

3.  Cf.  Cyl.  B  II,  1  et  18. 
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io      «  grand  commç  la  terre, 

«  sur  la  tête  de  qui  était  une  tiare  divine, 

«  à  côté  de  qui  était  Toiseau  divin  im-gig, 

«  aux  pieds  de  qui  était  un  ouragan, 

«  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  qui  un  lion  était  couché, 
20      <(  m'a  ordonné  de  construire  sa  maison  : 

«  je  ne  Fai  pas  reconnu. 

«  Une  lumière  brilla  avec  forcée 

«  Une  femme  —  qui  était-eWe  ?  qui  était-elle  ?  — 

«    

25      «  elle  tenait  à  la  main  le  calame  sacré  '^  ; 

«   elle  portait  la  tablette  de  la  bonne  étoile  des  cieux; 

COL.  V 

i      «  elle  tenait  conseil  (en  elle-même). 

«  Un  second  héros 

ce    ;  il  portait  une  table  de  lapis  : 

«  le  plan  d'un  temple  y  était  tracé. 
5      «  Devant  moi  le  coussinet  ^  sacré  était  placé  ; 

«   la  corbeille^  sacrée  était  posée  (dessus)  ; 

«  la  brique  du  destin  dans  la  corbeille  se  trouvait  ; 

«  Ta-am  droit  devant  moi  était  placé  ; 

«  le  Ti-BU-HU,  un  homme  Tallumait. 
10      «  Un  âne  était  couché^  à  terre  à  la  droite  de  mon  roi.  » 

1.  adi  Sâri. 

2.  SB  nCidoit  pas  être  séparé  de  azag  ;  cf.  Cyl.  A,  VI,  19;  XVI,  18; 
XXVII,  8  (lire  :  azag-gi?) 

3.  Cf.  (gi)-il  =  dupsikku  (V  R,  32,  67d,  et  K  1174,  Rev.  III,  20  dans 
Meissner,  Suppl.,  pi.  9,  et  CT  XI,  p.  47). 

4.  Ce  sens,  fort  incertain,  n'est  fondé  que  sur  le  contexte  :  cf.  Gud.  B  III, 
13;  C  II,  20;  E  III,  1,  9;  F  II,  12;  Cyl.  A  VI,  6,  7;  XIII,  16,  20;  XVIII,  10, 
17,  23,  24;  XIX,  3,  8,  13.  Noter  en  particulier  Cyl.  A  XVIII,  24  «  gu-de-a 
plaça  de  l'argile  dans  la  corbeille  »  ;  XIX,  13  «  il  retira  la  brique  de  la  cor- 
beille ». 

5.  Pour  HAR  =  rabâsu;  cf.  82-9-18,  4156,  Obv.  I,  11  (à  cette  place  har, 
peut  être  restitué  avec  certitude);  publié  dans  Meissner,  Suppl.^  pi.  29. 
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Au  patési  sa  mère,  nina,  répondit  : 

«  0  mon  pasteur,  ton  songe,  moi,  je  veux  te  Finter- 

[préter  : 

«  Fhomme  grand  comme  le  ciel,  grand  comme  la  terre, 

«  sur  la  tête  de  qui  était  (une  tiare)  divine,  à  côté  de  qui 

i5      «  était  Toiseau  divin   im-gig,  aux  pieds  de  qui  était 

[un  ouragan, 
«  à  droite  et  à  gauche  de  qui  un  lion  était  couché, 
u  c'est  mon  frère,  nin-gir-su  *  : 
«  il  t'ordonnait  de  construire  sa  demeure,  Te-ninnû. 
«  La  lumière  qui  brillait  avec  force, 
20      ((  c'est  ton  dieu  nin-gis-zi-da  ;  comme  la  lumière  il 

[brille  avec  force. 

«   La  jeune  fille  qui 

w  qui  tenait  à  la  main  le  calame  sacré, 
«  qui  portait  la  tablette  de  la  bonne  étoile, 
«  qui  tenait  conseil  (en  elle-même), 
25      «  c'est  ma  sœur  Nisaba; 

COL.  VI 

1      ((  pour  construire  le  temple,  cette  étoile  sainte 

«  elle  (te)  révélera. 

«  Le  second  héros . 

«  qui  portait  une  table  de  lapis 

5      «  c'est  NiN-DUB  :  il  te  présentait  le  plan  du  temple. 

«  le   coussinet    sacré   placé   devant  toi,    la    corbeille 

[sacrée  posée  (dessus), 

«  la  brique  du  destin  qui  se  trouvait  dans  Isl  corbeille  ^ 

'(  c'est  la  brique  de  fondation  de  I'e-ninnû  ; 

1.  Pour  OA-NAM  signifiant  «  certes,  assurément  »»  ;  cf.  Bu  89-S-26,  165,  Rev-., 
11.  5-9  (Mcissner,  SuppL,  pi.  32  et  GT  XI,  p.  42)  :  ga-nam  =  pil-qn-a]^ 
mfl/i[-di],  u[-A*a-a],  lU'SH[-am],  ap-pu[-na]  (complété  à  l'aide  de  V  A  Th.  244, 
col.  1, 11.  1  et  suiv.,  ZA  IX,  p.  159).  Pour  «a-xam  =  pi-qa-a,  cf.  en  outre  H 
R  16,  42  et  44  e. 
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«  r  A-AM  droit  placé  devant  toi, 
10      «  le  Ti-BU-HU  qu'un  homme  allumait, 

«  pour  construire  le  temple  c'étaient  de  bonnes  images 

[introduites  devant  toi  *  ; 
«  Tâne  qui  était  couché  à  terre  à  la  droite  de  ton  roi, 
«  (c'est)  toi  :  Te-ninnC  comme 


\o      «   dans  (la  ville)  de  gir-su,  dans  la  maison  qui  est  en 

[face  de  sir-pur-la  tu  porteras  tes  pas  ; 

«  dans  ton  trésor  change  les  scellés;  fais  préparer  du 

[bois; 
«   fais-en  un  char  pour  ton  roi  ; 
«  attelles-y  un  jeime  âne-; 
(  ce  char,  pur  et  brillant  rends-le  ; 
20      «  le  Ti-MAR-URU  comme  le  jour  brillera; 

«  Tan-gar,  le  renfort  de  la  vaillance,  donnes-y  tes 

[soins  ; 
<(  fais  son  su-nir  aimé  ; 
«  inscris-y  ton  nom  ; 
«  son  BALAG  aimé  appelé  usumgal-kalama 
25      <(   l'instrument  qui  possède  un  son  le  disposant  favora- 

[blement  dans  ses  délibérations 
a  auprèi^  du  héros  qui  aime  les  présents, 

COL.  VII 

1       «  auprès  de  ton  roi  le  seigneur  mn-gir-su,. 

«  dans  rE-xixNû-iM-GiG-BABBARA  introduis  (ces  offrandes) . 

«  Tes  faibles  paroles,  comme  des  paroles  sublimes  il 

[les  recevra. 

«  Le  seigneur,  dont  le  cœur  est  vaste  comme  les  cieux, 

5       «  MN-GiRSU,  fils  de  Bel,  te  donnera  la  paix, 

«  Il  te  révélera  le  plan  de  son  temple. 

1.  Cf.  Gud.  F  II,  5;  Gyl.  A  XIX,  23. 

2.  mùru;  cf.  Jensen-Zimmern  ZA  III,  p.  206. 
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«  Le  héros,  dont  grands  sont  les  décrets, 

((  te  bénira.  » 

Le  pasteur  fidèle  gu-de-a 
10     était  plein  de  science  ^  et  agissait  avec  grandeur  ; 

aux  paroles  que  lui  avait  dites  nina 

il  inclina  la  tête. 

A  son  trésor  il  changea  les  scellés  ; 

il  fit  préparer  du  bois  ; 
15     GU-DE-A  fit  apporter  du  bois  : 

du  bois  d'esalim, 

du  bois  de  mêsu  ^,  il 

du  bois  de  huluppu,  il 

(à  faire)  le  char  pur  il  les  employa  ; 
20     un  jeune  âne  appelé  ug-gir 

il  y  attela; 

il  fit  le  àu-NiR  aimé  (de  nin-gir-su), 

il  y  inscrivit  son  nom  ; 

le  BALAG  aimé  (de  nin-gir-su)  (appelé)  usumgal-kalama 
25      Vinstrument  qui  possède  un  son  le  disposant  favora- 

[blement  dans  ses  délibérations 

auprès  du  héros  qui  aime  les  présents,  auprès  de  son 

[roi  le  seigneur  NiN-GiR-su, 

dans  rE-NLNNÛ-IM-GIG-BABBARA, 

il  introduisit  (ces  offrandes)  ; 
30     dans  le  temple  avec  joie  il  les  introduisit. 

COL.    VIII 

r 
1      GU-DE-A    dans   la  demeure    (divine)   de    Te-ninnû    fit 

[briller  ^  une  lumière; 

1.  OAL-zii  =  mûdû  ;  cf.  Sum.  Bab.  hymnen,n»  34,  Obv.11-12  et  K  69,  Obv. 
26-27  (ZA  X,  p.  276). 

2.  Cf.  Sum.  Bab.  Hy mnen,  n»  1,  Obv.  3t-32  et  passim. 

3.  NAM  n'est  peut-être  pas  ici  pour  la  négation  :  il  est  possible  qu'il  ne 
faille  pas  séparer  ga  de  nam  (pour  ga-nam;  cf.  col.  V,  17,  note). 
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par  deux  fois  dans  le  temple  le  jour  il  pénétra, 
la  nuit  il  pénétra  ; 

il  purifia  les  chambres  ;  il  chassa  les  visions  (  mau- 

[vaises) 

^     il les  maléfices  ^ 

Dans  le  èu-GA-LAM ,  le  lieu  splendide ,  le  lieu  du  juge- 

[ment 
le  lieu  d*où  nin-gir-su  observe  les  contrées, 

un  mouton  gras ,  un  gukkallu  ^,  un  chevreau 

[(des  troupeaux)  du  patési, 
une  chevrette  ne  connaissant  pas  encore  le  mâle  de  leur 

peau  il  dépouilla  ; 
10      du  cyprès,  de  Tarzallu  des  montagnes,  il  jeta  sur  le  feu  ; 
du  cèdre  produisant  une  odeur  (agréable)  aux  dieux 

il 

du  roi  de  la  contrée  il  s^approcha;  il  lui  adressa  une 

[prière  ; 
dans  Tupsukennaku 3  il  lui   adressa  la  parole,   il  se 

[prosterna  : 
15  «0  mon  roi,  ô  nin-girsu,  seigneur  qui  écartes,  ...'*, 

«  Seigneur  bienveillant  qui  habites 

«  vaillant  qui  n'as  pas 

«  ô  NiN-GiRsu,  je  veux  construire  ton  temple  ; 
«  mon  signe  ne  m'a  pas  été  donné  : 
20      «  ô  héros,  tu  révèles  ce  qu'il  convient  (de  faire)  ; 
i(  ô  fils  de  Bel,  ô  seigneur  mn-gir-su, 
«  je  ne  connais  pas  le  fond  de  ceci; 
«  tu  es  impétueux  comme ....  ; 

«  comme  Tusû  tu 

25      «  comme  Teau  jaillissante  tu ...  . 


1.  Proprement  «  envoi  de  crachat  »  {nid  ruli). 

2.  Cf.  K  6027  4-  7692,  1.  9  (CT  XI,  p.  26). 

3.  l'P-èu-KIN    pour    UP-SLMIKKIN? 

4.  A-Huè  proprement  «  eau  violente  ».  Noter  que   A-çrè    est  le  nom 
d'un  temple;  cf.  Enlem.  1,  Obv.  III,  2  (Dec.  partie  épigraph.,  pi.  xlvi). 
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«  comme  les  hautes  eaux^  tu  détruis 

«  comme  un  tourbillon  tu  te  précipites  sur  le  pays 

[ennemi  ; 

COL.    IX 

i      «  ô  mon  roi 

«  ô  héros,  ton  cœur  est  vaste  comme  les  cieux; 
«  ô  fils  de  Bel,  ô  seigneur  nin-gir-su, 
«  moi,  quelle  chose  sais-je?  » 


«  C'est  lui  qui  construira,  c'est  lui  qui  construira; 
«  c'est  le  patési  qui  construira  mon  temple  ; 
«  à  GU-DE-A,  pour  la  construction  de  mon  temple,  un 

[signe  je  veux  lui  donner  ; 
iO      «  ma  décision  {et)  l'étoile  pure  des  cieux  je  veux  lui 

[révéler; 
«  mon  temple,  Te-isinnû,  hautement  construit, 
«  dont  les  décrets  sont  de  grands  décrets ,  sont  émi- 

[nents  entre  les  décrets, 
«  le  temple  dont  le  roi  observe  au  loin, 
«  qui,  comme  im-gig  brille  ^ 

i5      «    

«  sa  splendeur  magnifique  sera  hautement  établie  ; 
«  mon  temple,  son  éclat  recouvrira  les  contrées  ^, 

«    (toutes)  les  contrées,  depuis ,  réu- 

[niront^  ; 

1.  Ou  peut-être  a-ma-en  est-il  pour  a-ma-ru  «  louragan  »>;  cf.  Cyl. 
B  X,  21. 

2.  Pour  8IO...  oi-oi,  cf.  Cyl.  A  XVI,  28  ud-da-a-an  sig-mu-na^b^i  et 
Cyl.  B  XIX,  1  ud-dam  sig-mu-na-ab-gi  «  comme  le  jour  il  fît  briller  ». 

3.  Ou  bien  «  sera  revêtu  d'éclat  dans  les  contrées  ».  Même  sens  Uruk. 
Clercq  II,  4  et  Entem.  1  Rev.  VI,  2  (Dec.  partie  épigraphique,  p.  xlvi) 
e  melam-bi  kur-kur-ra(a)  tug  (rec,  n*»  468  =  labàsu). 

4.  TiG...  SI-SI  =  pahArii  ;  cf.  IV  R,  30,  5-7  b. 
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«  Magau  et  Meluhha  de  leur  contrée  tireront. 
20      «  Moi  je  suis  nix-gir-su  qui  écarte 

«  le  grand  héros  auprès  de  Bel, 

(c  le  seigneur  sans  rival; 

«  mon  temple  (est)  Te-ninnC  où  moi 

c(  mon  arme  le  sar-ur  qui  sous  son  pouvoir  réduit  les 

[contrées, 
25      «  mon  iGi-Hus  qui  n'épargne  rien  au  monde, 

«  mon  DA-BAT  à  qui  personne  n'échappe, 

COL.    X 

1      «    

*<  «  le  maître  de  l'ouragan  (est)  Bel  » 

«   «  son  œil  irrité  n'épargne  rien  au  monde  » 

«   «  NiN-GiR-su  guerrier  de  Bel  » 
5      «  de  ces  noms  seront  nommés. 

«    

«  la  table  à  offrandes 

«    

«    

iO      «  mes  biens 

«    

«   ('  Le  dieu  roi  des  dieux  » 

«  «  NiN-GiR-su  maître  des  décrets  du  ciel  » 

«  de  ces  noms  seront  nommés, 
ir»      «  Le  Ti-RA-As  comme  Tabîme, 
*  «  avec  magnificence  sera  construit  ; 

«  dedans,  au  jour  de  la  néoménie, 

«  mes  grands  décrets  de  la  fête  du  ciel  s'accompliront  ; 

«  I'e-hus,  ma  demeure  splendide, 
20      «  comme  un  dragon  d'une  façon  magnifique  sera  bâti  ; 

«  mes  ennemis 

«  au  jour  où  mon  cœur  sera  irrité^ 

1.  «i-EB  =mir(?);  cf.  Cyl.  B  VIII,  5;  X,  11. 
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a  comme  un  dragon  qui  déchire il 

«  L'e-babbar  le  lieu  de  mes  décrets, 
25      «  ma  demeure  brillante  comme  le  soleil, 

«  ce  lieu^  comme  le  dieu  ka-di,  veillera  à  la  paix  de 

[ma  ville. 
«   Le  temple  ba-ga,  le  lieu  de  ma  table  à  offrandes, 
«  les  grands  dieux  de  sir-pur-la 
«  y  seront  rassemblés  ^ . 

COL.   XI 

Mon  temple,  le  temple  prééminent  des  contrées, 

le  premier'^  (temple)  de  sir-pur-la, 

(appelé)  ((  Toiseau  divin  lm-gig  brille  dans  la  totalité 

[des  cieux  » 

Te-ninnû,  le  temple  de  ma  royauté, 

le  pasteur  pieux  gu-de-a, 

au  Jour  où  il  y  mettra  pieusement  la  main^ 

en  haut  un  vent  annoncera  l'eau  : 

qu'(alors)  d'en  haut  l'abondance  arrive^; 

que  la  contrée  abonde^  en  prospérité; 
10      «  lorsque  le  fondement  de  mon  temple  aura  été  posé, 

que  Tabondance  arrive  : 

je  ferai  produire  les  champs  en  grande  quantité; 

(dans)  les  canaux  (le  niveau  de  Teau)  je  le  relèverai; 

des  fentes  du  sol  d'où  Teau  ne  jaillissait  plus 
15      «  je  ferai  jaillir  Teau  ; 

Ri-EN-Gi,  je  Tarroserai  d'huile  surabondamment; 

je  le  chargerai  de  laine  surabondamment. 

Au  jour  où  mon  temennu  aura  été  placé ^ 


1.  Cf.  coL  IX,  18  note. 

2.  Cf.  79-7-8,  30,  1.  11  (Meissner,  SuppL,  pi.  26)  X-zi-da  =  a-éti-ri-du. 

3.  Le  texte  porte  :  anta  he-gal  ha-mu-ra-ta-du. 
i.  àu'he-a-da-pes-e  [ct.  Cyl.  B  XIX,  S"-»"). 
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«  (c'est)  mon  signe,  puisses-tu  le  reconnaître  !  » 
GU-DE-A 


aux  paroles  de  nin-gir-su 
baissa  la  tête. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel,  en  présentant  une  brochure  intitulée: 
Inauguration  du  monument  élevé,  à  la  mémoire  de  Victor  Duruy  k 
Villeneuve-Saint'Georges  le  27  mai  4900  (in-S®),  rappelle  que  TAca- 
démie  a,  par  une  députation,  assisté  à  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  notre  regretté  confrère,  Victor  Duruy,  à 
Villeneuve-Saint-Georges.  La  famille  de  notre  confrère  a  réuni  dans 
une  brochure  les  discours  prononcés  à  cette  occasion,  en  y  joignant 
la  photographie  de  la  statue  et  une  vue  de  l'ensemble  du  monument. 
«  M™«  Duruy  m'a  chargé,  dit-il,  d'en  offrir  un  exemplaire  à  l'Acadé- 
mie, et  je  serai  heureux  de  transmettre  à  M™«  Duruy  les  remer- 
ciements de  l'Académie.  » 

Le  Secrétaire  perpétuel  dépose,  en  outre,  sur  le  bureau  un  ouvrage 
intitulé  :  Indische  invloeden  op  oude  christelijke  Verhalen,  door 
G.  A.  van  den  Bergh  van  Eysenga  (Leiden,  1901,  in-8®). 

M.  DE  Barthélémy,  en  présentant ,  de  la  part  de  M.  Adrien 
Blanchet,  Les  camées  de  Bourges  (Caen,  1900,  in-8°  ;  extr.  des  Comptes 
rendus  du  65"  Congrès  archéologique  de  France) ,  dit  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Adrien 
Blanchet,  une  note  intéressante  sur  les  gemmes  qui,  jusqu'à  la  fm  du 
xviii®  siècle,  ornaient  un  reliquaire  dit  la  Croix  aux  camées  apparte- 
nant à  la  cathédrale  de  Bourges  et  contenant  une  parcelle  de  la  Vraie 
Croix.  M.  Blanchet,  en  s'aidant  d'anciens  inventaires  conservés  aux 
archives  départementales  du  Cher  ainsi  qu'à  ceUes  du  Musée  du 
Louvre,  a  pu,  dans  cette  dernière  collection,  retrouver  et  iden- 
tifier sept  de  ces  gemmes  détachées  du  reliquaire  en  brumaire  an  II. 

«  J'ai  ouï  dire  et  répéter  à  propos  du  pillage  des  trésors  d'église  à 
l'époque  de  la  Révolution  que  si,  alors,  il  y  avait  eu  des  actes  de 
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vandalisme ,  Tancien  régime  en  avait  donné  l'exemple.  Cette  pro- 
position est  très  contestable;  il  ne  faut  pas  confondre  les  faits. 
Il  est  certain  que  dans  certaines  occasions  des  Chapitres  ont  pu 
faire  enlever  des  vitraux  qui  obscurcissaient  le  jour  aux  chanoines 
dans  leurs  stalles,  modifier  Tornementation  des  édifices  suivant  le 
goût  plus  ou  moins  pur  du  jour,  aliéner  des  pièces  importantes 
des  trésors  par  suite  de  besoins  d'argent;  tout  cela  n'est  pas 
vandalisme.  Le  vand;disme  c( insiste  à  briser  pour  le  plaisir  de 
détruire;  c'est  ce  qui  eut  lieu  pendant  les  guerres  d'invasion  et 
celles  de  religion  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
comme  à  Bourges  pour  la  Croix  aux  camées^  dans  le  Nord  où  l'abbé 
Dehaisnes  a  énuméré  les  objets  en  or  et  en  argent  détruits  en  1792 
dans  les  églises  et  les  communautés  des  districts  d'Hazebrouck  et  de 
Bruges,  à  Châlons-sur- Marne  et  à  Noyon,  où  Ton  martelait  les 
statues  et  les  sculptures  des  portails,  à  Dijon  où  l'on  détruisait  la 
rotonde  de  Saint-Bénigne  (xi«  siècle).  Voilà  le  véritable  vandalisme. 
—  On  doit  savoir  gré  à  M.  Blanchet  d'avoir  retrouvé  des  épaves  de 
l'œuvre  de  destruction  du  Comité  révolutionnaire  de  Bourges  ». 

M.  DE  BoiSLisLB  offre  à  l'Académie  le  tome  XV  de  son  édition  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  (Paris,  1901,  in-8°). 

M.  CoLLiGNON  dépose  sur  le  bureau  sa  note  sur  un  Torse  féminin 
(Tancien  style  ionien  provenant  de  Clazomène  (Paris,  1900;  extr.  de  la 
Bévue  archéologique). 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  l'Académie  la  dixième  livraison  du 
tome  IV  de  son  Recueil  d^ archéologie  orientale.  Cette  livraison  con- 
tient :  I.  Inscriptions  de  la  nécropole  juive  de  Joppé  (suite  et  fin); 
II.  La  reine  Arsinoé  et  Ptolémée  IV Philopator  en  Palestine',  III.  L'en- 
toûtement  dans  r antiquité  et  les  figurines  de  plomb  de  Tell  Sanda- 
hanna;  IV.  Sceau  phénicien  au  nom  de  Gaddai;  V.  Inscriptions 
grecques  de  Syrie  (Paris,  1900,  in-S»), 


1901. 
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Le  Secrétaire  perpétuel  communique  à  TAcadémie  une  invi- 
tation de  rUniversité  de  Glasgow  qui  célèbre  son  neuvième 
jubilé  au  mois  de  juin  prochain. 

L'Académie  répondra  ultérieurement  à  cette  invitation. 

M.  le  baron  de  Courcel  communique  au  Secrétaire  perpétuel 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  a  cru  devoir  adresser  à  la  Commission 
administrative  centrale  de  l'Institut,  au  sujet  du  programme  du 
prix  qu'il  a  fondé. 

M.  de  Courcel  déclare  qu'il  a  été  dans  son  intention  positive 
de  rendre  les  trois  Compagnies  donataires  (Académies  française, 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques) souverainement  juges  des  ouvrages  auxquels  il  conviendra 
de  décerner  le  prix,  sans  nécessité  pour  les  auteurs  de  poser 
leur  candidature  ni  de  présenter  leurs  ouvrages,  sans  exclusion 
même  des  ouvrages  anonymes,  ou  posthumes,  ou  collectifs,  ou 
comprenant  des  matières  diverses,  publiés  en  France  ou  à 
l'étranger. 

La  seule  condition  qui  ressorte  des  termes  de  la  fondation  et 
qui  soit  conforme  à  la  pensée  du  donateur,  c'est  que  les  ouvrages 
récompensés  soient ,  par  leur  composition  et  leur  esprit ,  de 
nature  à  honorer  la  France,  à  fortifier  son  prestige,  à  autoriser 
ses  espérances ,  en  maintenant  et  en  popularisant  le  souvenir  de 
ses  lointaines  origines. 

L'Académie  des  sciences  de  Munich  adresse  quelques  exem- 
plaires d'une  circulaire  relative  à  un  projet  de  publication,  par 
l'Association  internationale  des  Académies,  d'un  Corpus  des 
actes  et  diplômes  grecs  du  moyen  âge  et  des  temps  postérieurs. 
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Ces  exemplaires  sont  mis  à  la  disposition  des  membres  de 
l'Académie. 

M.  H.  Omont  communique  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  J.  J. 
SmirnofT,  conservateur  du  Musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  signale  Texistence  au  Musée  du  gymnase  de  Mariou- 
pol  (Russie),  au  nord  de  la  mer  d'Azoff,  d'un  feuillet  isolé  du 
manuscrit  pourpre  en  lettres  onciales  d'or  de  l'Évangile  de  saint 
Matthieu,  découvert  à  Sinope  et  acquis  l'an  dernier  pour  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  nouveau  feuillet,  dont  une  photogra- 
phie a  été  communiquée  par  M.  D.  AïnalofT,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Kazan ,  à  la  Société  impériale  archéologique  russe  de 
Saint-Pétersbourg,  dans  sa  séance  du  4  février  dernier,  contient 
le  texte  des  versets  9  à  16  du  chapitre  XVIII  de  TÉvangile  de 
saint  Matthieu. 

M.  Ph.  Berger  communique  à  l'Académie  la  lettre  suivante 
de  M.  Perdrizet  : 

«  Le  fragment  d'inscription  latine,  publié  par  le  P.  Ronzevalle 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie^  1900,  p.  255,  a  une 
importance  capitale  pour  la  connaissance  des  cultes  syriens,  si  la 
restitution  que  voici  est  exacte,  comme  je  le  crois  : 

I.         O.       M.  H. 

VENERI     ME/////////// 
M    SENTIVS    EM/////// 
M     SENTIS     EX/////// 
///////    D  I  V  I     MB 

L.  1-2.  I[ovi)  0[plimo]  M[aximo)  H[eliopolitan6) ,  Veneri^ 
Me[rciirio]. 

«  Cette  restitution  se  fonde  sur  la  dédicace  trouvée  naguère  à 
Athènes  (C./.L.  III,  7280)  : 

/.  0.  M.  et  Veneri  et  Mercurio  Heliopolitanis   Q.    Tedius 
Maxiinusv.  L  a.  (s.). 
L.  4-5.  Ex  [responso]  divi  M[egrin)  B[almarcodis), 
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«  Pour  la  restitution  ex  responso  divi^  cf.  C.LL,  III,  6680 
(De  'irel  Qala  'a)  :  Matri  Malutœ  Flavia  ex  responso  Deœ  lunonis 
aram  fecit. 

«  Pour  les  abréviations  MB  =  M[egrin)  B[almarcodis) ,  cf. 
C.LL,  III, 6668, où  Mommsen  admet  Texplication que  Mordtmann 
[Alhen,  MUlheiL,  1885,  p.  169)  a  donnée  d'une  dédicace  de 
De'ir  el  Qala 'a  ^  l{ovi)  0[ptimo)  M[aximo)  M(egrin)^  explica- 
tion qui  se  fonde  sur  une  autre  dédicace  grecque  de  De'ir  el 
Qala  *a  Kup^w  Y^vvaCa)  BaX[iiapx(ï)8t  T<j>  xal  Mïjyp^v  ^  yf.fs.'zh.  xéXeudiv  ôeou 
'ApejxOYjvoîi^. 

x<  Nous  voici  donc  en  possession  des  noms  de  la  triade  à 
laquelle  était  dédié  le  sanctuaire  d'Héliopolis  :  Jupiter,  Vénus  et 
Mercure.  Resterait  à  connaître  les  noms  sémitiques  de  cette 
triade.  Il  serait  curieux  surtout  de  savoir  quel  est  le  dieu  sémi- 
tique qui  se  cache  sous  le  nom  de  Mercure.  La  question  est  hors 
de  ma  compétence  ^.  Je  ferai  cependant  une  observation.  C'est 
que  ce  Mercure  de  la  triade  héliopolitaine  nous  explique  enfin 
le  caducée  que  tient  entre  ses  serres  l'aigle  sculpté  sur  le  soflite 
de  la  porte  d'entrée  d'un  des  temples  de  Baalbek  (cf.  Frauberger, 
Die  AkropoUs  von  Baalbek,  pi.  16).  Dans  la  mythologie  figurée 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'aigle  de  Zeus  tient  la  foudre,  jamais 
le  caducée.  Deux  des  portes  du  sanctuaire  de  Bœtocécé  ont  leur 
soffite  pareillement  décoré  d'un  aigle  porte-caducée  (cf.  Bévue 
archéol.,  1897,  t.  I,  p.  328).  Le  caducée  figure  enfin  dans  le 
champ  de  certaines  monnaies  de  Baalbek,  à  côté  du  temple. 

«  Si  vous  pensez  que  ces  restitutions,  que  M.  Homolle  admet 
pleinement,  vaillent  la  peine  d'être  communiquées  à  l'Acadé- 
mie, je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  les  lui  sou- 
mettre. » 

M.  Clermont-Ganneau  ajoute  quelques  observations. 

1.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  rapprocher  ce  dieu  Mtjypêv,  auquel  on  n'a 
pas  su  trouver  d'attaches  jusqu'à  présent  et  qui  reste  inexpliqué,  de 
V'AnôWoiy  Mayeipio;,  qui  revient  à  plusieurs  reprises  sur  des  monuments 
de  l'île  de  Chypre  (cf.  Roscher,  Lexicon^  sub  voc.  Magirios).  (Ph.  B). 

2.  Clermont-Ganneau,  Recueil  d  archéologie  orientale^  t.  I,  p.  94-96. 

3.  Voyez  les  remarques  de  G.  IIofTmann,  résumées  par  Mommsen  dans 
son  commentaire  du  C.l.L.  7280. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


134  SÉANCE    DU    8    FÉVRIER    1901 

indiquer  dans  quelles  conditions  s'est  constituée  une  association 
d'ullambana  destinée  à  subvenir  aux  frais  d'entretien  du  temple. 

Le  temple  du  Grand  Nuage  est  celui  dans  lequel  se  trouve  la 
fameuse  stèle  bilingue  de  1094,  en  chinois  et  en  si-hia,  publiée 
pour  la  première  fois  par  Devéria.  La  partie  si-hia  n*a  pu  encore 
être  déchiffrée;  comme  elle  contient  sans  doute  des  détails  sur 
rhistorique  du  temple,  il  est  utile  de  nous  entourer  dès  mainte- 
nant de  tous  les  renseignements  que  nous  pouvons  recueillir  sur 
ce  bâtiment;  les  inscriptions  rapportées  par  M.  Bonin  fourniront 
peut-être  un  jour  des  indications  utiles  à  ceux  qui  chercheront  à 
résoudre  l'énigme  du  texte  si-hia. 

La  troisième  région  visitée  par  M.  Bonin  est  celle  des  grottes 
des  mille  Bouddhas,  au  sud-est  de  Cha  tcheou.  Ces  grottes,  que 
Prjevalsky  avait  découvertes  en  1879,  sont  analogues  à  celles 
que  la  mission  russe,  dirigée  par  M.  Klementz,  a  récemment 
explorées  près  de  Tourfan;  d'autres  grottes  des  mille  Bouddhas 
sont  indiquées  par  l'ouvrage  chinois  intitulé  Sin  kiang  che  Ho 
(ch.  II,  p.  37,  carte  du  territoire  d'Ouroumtsi),  au  sud-ouest  de 
Tsi-mou-sa,  localité  qui  est  située  à  l'ouest  de  Goutchen. 

Les  grottes  de  Cha  tcheou  sont  consacrées  au  culte  bouddhique 
depuis  fort  longtemps.  Une  inscription  de  l'année  698  nous 
apprend  que  le  premier  aménagement  d'une  des  grottes  fut  exé- 
cuté la  deuxième  année  kien-yuen  des  Ts'in,  c'est-à-dire  en 
l'an  366  de  notre  ère,  par  le  çramana  Lo-tsuen.  Les  inscriptions 
que  M.  Bonin  a  trouvées  dans  cette  localité  sont  au  nombre  de 
quatre.  Les  deux  premières,  datées  respectivement  de  l'année 
776  et  de  l'année  894,  font  le  panégyrique  de  personnages  dévots 
qui  contribuèrent  à  l'ornementation  de  ces  sanctuaires.  Deux 
autres  stèles  ont  été  érigées  en  1348  et  en  1351  par  un  ecclé- 
siastique nommé  Cheou-lang  pour  commémorer  les  fondations 
religieuses  du  roi  de  Si-ning,  Sou-lai-man  ;  ce  Sou-lai-man,  ou 
Soleyman,  est  mentionné  dans  l'histoire  des  Yuen  ;  il  fut  nommé 
roi  de  Si-ning  en  1330,  et  il  était  le  descendant,  à  la  quatrième 
génération,  de  Témougou-utchuguen ,  le  troisième  des  frères 
cadets  de  Tchinggis-khan.  ^* 

L'inscription  de  1348  est  tout  particulièrement  intéressante 
parce    qu'elle  présente  la  formule   mystique  om  mani  padme 
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liûm  en  six  écritures  différentes  qui  sont  les  écritures  devanagarï, 
tibétaine,  turque-ouïgoure ,  mongole  de  Phags-pa,  si-hia  et 
chinoise  ;  ces  six  écritures  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  de  la  grande  inscription  de  Kiu-yong  koan,  gravée  en  1345, 
c'est-à-dire  trois  années  seulement  avant  cette  stèle. 

Les  estampages  qui  viennent  d'être  passés  en  revue  repré- 
sentent la  presque  totalité  des  inscriptions  de  l'Asie  centrale 
connues  des  érudits  chinois  et  en  ajoutent  d'autres  qui  étaient 
jusqu'ici  complètement  inédites  ;  c'est  donc  tout  un  chapitre  de 
Tépigraphie  chinoise  qu'ils  nous  permettent  de  reconstituer. 

M.  l'abbé  Thédenat,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  Emile  Pierre,  dont  la  mort  récente  a  été  une  grande  perte 
pour  l'archéologie  de  l'Est  de  la  Gaule,  présente  plusieurs  anti- 
quités que  lui  avait  communiquées  le  regretté  archéologue. 

La  première  est  un  cachet  d'oculiste  trouvé  à  Gran  (Vosges). 
C'est  certainement,  par  son  état  de  conservation  et  par  sa  gra- 
vure, un  des  plus  beaux  qui  existent.  Chacune  de  ses  quatre 
tranches  porte  une  inscription. 

1°  Q.  Val(erii)  Flaviani  euodes  ad  veter(es)  cic(atrices)  ex 
t(ilia). 

2*  Q.  Val(erii)  Flaviani  dialepidos  ad  vete(res)  cic(atrices)  ex 
ti(Jia). 

S*'  Q,  Val(erii)  Flaviani  diasmyrnes  post  imp(etum)  ex  o(vo). 

4°  Q.  Val(erii)  Flaviani  diamisus  ad  aspritud(ines). 

Les  abréviations  ex  l  et  ex  ti  qui  se  rencontrent  sur  les  pre- 
mières tranches  sont  nouvelles.  A  l'aide  de  textes  de  Pline  l'an- 
cien, l'abbé  Thédenat  démontre  qu'il  faut  les  compléter  ex  ti[lia) 
et  qu'elles  indiquent  que  les  collyres  euodes  et  dialepidos  devaient 
être  appliqués  dans  une  décoction  de  tilleul. 

Cette  communication  sera   continuée  à  la  prochaine  séance. 

M.  P.  FoucAHT  lit  une  note  sur  une  statue  égyptienne  décou- 
verte en  Crète  par  M.  Evans. 

M.  S.  Reinach  présente  quelques  observations  sur  les  vases 
Egéens  qui  pourraient  remonter,  selon  M.  Evans,  au  40®  siècle 
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avant  notre  ère.   Il  en  résulterait  que  la  Grèce  aurait^  par  son 
art,  envahi  TÉ^pte,  plutôt  que  l'Egypte  la  Grèce. 

M.  Oppert  ne  partage  pas  cette  opinion. 

M.  Heuzey  dit  que  Ton  doit  tenir  compte  de  la  nature  des 
objets  trouvés;  c'est  ainsi  que  l'origine  des  poteries  ne  peut  pas 
être  facilement  déterminée.  L'introduction  de  ces  objets  dans  un 
pays  n'implique  pas  Tinfluence  que  cette  introduction  peut  avoir 
sur  l'art  d'un  pays.  Il  prend,  pour  exemple,  les  porcelaines  du 
Japon  importées  en  France  au  temps  de  Louis  XIV. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  des  auteurs,  les 
ouvrages  suivants  : 

La  Picardie  historique  et  monumentale.  Arrondissement  d^  A  miens. 
Ouvrage  publié  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Paris  et 
Amiens,  1899,  in-f»). 

La  beauté,  légende  géorgienne,  traduite  et  publiée  pour  la  première 
fois  en  français,  par  M.  le  baron  de  Baye  (Paris,  1900,  in-4o). 

Les  oiseaux  employés  dans  V ornementation,  à  Tépoque  des  invasions 
barbares,  par  le  môme  (Paris,  1901,  in-8°;  extr.  des  Mémoires  de 
In  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France). 

Tiflis,  Souvenirs  d'une  mission,  par  le  même  (Paris,  1900,  in-S*»; 
extrait  de  la  Revue  de  Géographie). 

M.  Pu.  Bekger  présente,  au  nom  de  Tauteur,  une  publication  inti- 
tulée Musée  Lavigerie  de  Saint-Louis  de  Carthage,  collection  des 
Pores-Blancs  formée  par  le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  Flnsti- 
tut  (Paris,  1900,  in-8«). 

M.  DE  Lasteyrie  signale  le  Bulletin ^uhVié  parla  Société  espagnole 
d'excursions  et  que  le  directeur  de  cette  Société,  don  Enrique 
Serrano  Fatig^ati,  ofTre  de  servir  régulièrement  à  l'Académie.  La 
Société  espagnole  d'excursions  se  consacre  tout  particulièrement  à 
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Fétude  et  à  la  reproduction  des  monuments  du 
nières  livraisons  parues  contiennent  des  noti( 
romanes  de  la  Navarre,  sur  l'église  Saint-Vin< 
clichés  et  les  phototypies  qui  illustrent  la  pu 
appeler  Tattention  des  archéologues.  L*Aca( 
manquer  d'accueillir  avec  empressement  W 
Fatigati. 

M.  DE  Vogué  offre  à  l'Académie,  au  nom 
Dussaud  et  F.  Mackler,  un  volume  renfermant 
ration  qu'ils  ont  faite  en  commun  du  Safa  et  du 
région  est  celle  que  M.  de  Vogué  a  explorée  il 
ans  en  compagnie  de  Waddington  :  elle  offre 
d'accès  qu'à  celte  époque.  M.  Dussaud  les  a  tr 
montées ,  et  a  rapporté  une  collection  d'inscri] 
safaïtiques  qui  complètent  les  collections  ant( 
commenter  avec  science  et  succès.  Ce  volume 
lude  à  la  nouvelle  mission  que  les  mêmes  sava 
posent  d'accomplir,  sous  les  auspices  de  l'Aca^ 
régions  voisines  et,  celles-là,  entièrement  inex 

M.  MCntz  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie ,  de  1 
Gairal,  avocat  à  Lyon,  un  volume  intitulé  les  Œ 
(Paris  et  Lyon,  1900,  in-S»). 

«  Dans  cet  ouvrage  mi-historique ,  mi-thé< 
proposé  d'étudier  la  législation  soit  ancienne 
régit  les  œuvres  d'art,  c'est-à-dire  les  droits  d 
qu'il  a  créée  et  les  droits  de  l'acquéreur  sur  !'( 
Une  introduction  résume  à  larges  traits  la  co 
travers  les  siècles.  Enfin  une  dernière  sectioi 
Société,  nous  fait  connaître  le  rôle  économiq 
jusqu'ici  trop  négligé  des  législateurs. 

«  Quoique  le  point  de  vue  juridique  domin 
M.  Gairal,  son  travail  offre  en  abondance  d( 
l'historien  pourra  faire  son  profit.  L'auteur  s'e 
lement  méthodique  des  textes  relatifs ,  soit  8 
œuvres  d'art  et,  malgré  des  lacunes  assez  sens 
un  dépouillement  des  plus  riches,  accompagné 
judicieux.  A  cet  égard,  le  volume  qu'il  vient  d( 
fait  pendant  au  livre  aussi  savant  que  peu  conni 
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Études  $ur  V Antiquité,  Athènes ,  Rome,  L'Architecture^  les   Travaux 
publics,  les  Artistes  et  les  Artisans  (Clermont-Ferrand,  1879). 

«  En  résumé,  tout  en  s'adressant  de  préférence  à  nos  confrères  de 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  les  Œuvres  d'art  et  le 
Droit  seront  consultés  avec  utilité  par  l'historien  des  mœurs  et  par 
rhistorien  des  arts.  C'est  à  ce  titre  que  j'ai  cru  devoir  signaler  le 
volume  de  M.  Gairal  à  la  bienveillante  attention  de  notre  Compagnie.  » 


SÉANCE  DU  15  FÉVRIER 


M.  S.  Reinach  communique  le  croquis  de  la  partie  supérieure 
d'une  statue  de  bronze,  de  grandeur  naturelle,  découverte  dans 
la  mer  auprès  de  Tile  de  Cérigo.  Cette  statue,  représentant 
Hermès  dans  Tattitude  de  rorateur,  parait  être  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  du  iv®  siècle;  c'est,  d'autre  part,  la  première  statue  de 
bronze  de  grandeur  naturelle  et  de  l'époque  classique  qui  ait  été 
découverte  en  Grèce.  M.  Reinach  la  rapproche  d'une  statue 
d'Hermès,  dans  une  attitude  analogue,  qui  a  été  découverte  en 
Autriche  et  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Vienne. 

Continuant  sa  communication  sur  les  antiquités  envoyées  par 
M.  ftmile  Pierre,  M.  l'abbé  Thédenat  présente  un  second  cachet 
d'oculiste  trouvé  en  même  temps  que  le  premier  communiqué  à 
la  séance  précédente  : 

P  Tib.  Claudii  Di...  stactum  delachrimatorium ; 
2**  Tib.  Claudii  Di...  diasmyrnes; 
3**  Tib.  Claudii  Di...  crocodes  dianodynum; 
4°  Tib.  Claudii  Di...  solonos  lene. 

La  troisième  antiquité  est  une  bague  en  bronze  trouvée  à  Naix 
(Meuse)  par  M.  Emile  Pierre.  L'intérêt  exceptionnel  de  cette 
bague  consiste  en  ce  fait  que  c'est  le  seul  monument  connu  qui 
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donne  la  preuve,  jusqu'ici  inutilement  cherchée,  que  les  Romains 
ont  fait  usage  de  caractères  mobiles  *. 

M"®  veuve  Mary  Fournie  adresse  à  l'Académie,  pour  être 
déposé  dans  ses  archives,  un  pli  cacheté  contenant  un  extrait 
d'un  manuscrit  de  feu  Victor  Fournie,  son  mari. 

Ce  dépôt  est  accepté. 

M.  VioLLKT  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Etats  généraux 
du  XIV®  siècle.  Il  insiste  sur  le  projet  d'unification  des  monnaies, 
poids  et  mesures,  présenté  aux  Etats  en  1321  et  rejeté,  ainsi 
que  sur  les  curieux  arrangements  pris  en  1333  pour  tolérer  le 
prêt  à  intérêt. 

Il  passe  ensuite  à  l'étude  du  grand  mouvement  démocratique  de 
1355-1358  et  de  1413.  En  1355-1358,  le  peuple  veut  continuer  à 
lutter  contre  l'Anglais,  tandis  que  le  roi  prisonnier,  le  dauphin 
et  la  noblesse  qui  l'entoure  sont  tout  prêts  à  traiter.  Les  Etats 
de  langue  d'oïl,  réunis  à  Paris,  se  défient  des  petits  Etats  pro- 
vinciaux, trop  dociles  à  la  royauté  :  ils  en  décrètent  audacieuse- 
ment  la  suppression. 

M.  Salomon  Reinacii  fait  observer  que  dans  les  scènes  de 
théoxénie,  où  l'on  voit  les  Dioscures  à  cheval  descendre  du  ciel 
pour  participer  à  un  banquet,  les  chevaux  des  dieux  jumeaux  ne 
sont  pas  ailés,  à  la  différence  des  Pégases  de  la  fable.  Il  en  con- 
clut que  la  légende  primitive  représentait  les  Dioscures  non 
comme  des  cavaliers,  mais  comme  des  oiseaux,  ce  qui  est  en 
accord  avec  la  tradition  qui  les  fait  naître  de  Léda  et  d'un  cygne. 
Les  Dioscures  sont  des  hommes-cygnes,  comparables  aux 
femmes-cygnes  des  légendes  germaniques  et  au  chevalier  du 
cygne,  originairement  chevalier-cygne^  Lohengrin. 

M.  Bouciié-Leclercq  ajoute  quelques  observations, 
t.  Voir  ci>apré8. 
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COMMUNICATION 


NOTE    SUR   TROIS   MONUMENTS   ÉPIGRAPHIQUES 

SIGNALÉS    PAR   M.   EMILE   PIERRE, 

PAR    M.    l'abbé   THÉDENAT,   MEMBRE   DE    l'aCADÉMIE. 

Les  trois  monuments,  que  je  vais  avoir  Thonneur  de 
présenter  à  l'Académie,  m'ont  été  communiqués  par 
M.  Emile  Pierre,  de  Houdelaincourt  (Meuse),  correspon- 
dant de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Habitant  une  contrée  voisine  de  deux  anciennes  villes 
romaines  où  les  découvertes  archéologiques  sont  fréquentes, 
Gran  et  Naix,  Tantique  Nasium,  M.  Emile  Pierre  recher- 
chait, avec  le  plus  grand  désintéressement,  les  objets  mis 
au  jour  et  intervenait  auprès  des  inventeurs,  les  décidant  à 
les  céder,  à  des  conditions  convenables,  aux  musées  de  Bar 
ou  de  Saint-Germain.  Grâce  à  lui,  notre  Musée  des  Anti- 
quités nationales  a  pu  acquérir  plus  d'une  pièce  intéres- 
sante. Très  habile  dessinateur,  il  reproduisait,  en  couleurs, 
les  objets  qui  lui  passaient  entre  les  mains.  Il  a  ainsi  fait 
un  album  des  antiquités  de  Gran  et  de  Naix,  d'une  grande 
valeur,  qui  appartient  à  son  ami  M.  Maxe-Werly.  La  mort 
soudaine  et  récente  de  M.  Emile  Piei*re,  dans  le  moment 
même  où  il  commençait  des  fouilles  heureuses ,  a  été  une 
grande  perte  pour  l'archéologie  de  la  Gaule.  Il  y  a  deux  ans, 
le  Ministère  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  du 
Comité  des  travaux  historiques,  lui  avait  décerné,  avec  les 
palmes  académiques,  une  récompense  que  sa  modestie 
n'avait  pas  sollicitée.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  j'en 
suis  certain ,  que ,  avant  de  vous  présenter  les  dernières 
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antiquités  communiquées  par  lui,  j'aie  tenu  à  i 
l'Académie  hommage  à  sa  mémoire. 

Au  printemps  de  1898,  M.  Goirnot  faisail 
k  500  mètres  environ  du  village  de  Gran 
Le  champ  de  la  charité^  à  150  mètres  d'une  s 
le  Puisard,  que  des  maçonneries,  détruites  ( 
temps ,  signalaient  comme  remontant  à  Tépo 
A  1  mètre  50  environ  de  profondeur,  aprè 
une  cave,  M.  Goirnot  pénétra  dans  ime  cha 
où,  avec  de  nombreux  débris  de  poteries  g 
sans  estampilles,  il  trouva  deux  cachets  d'ocul 
tule  en  bronze  du  type  ordinaire ,  c'est-à-di 
Tune  de  ses  extrémités  par  un  renflement 
pilon ,  à  Vautre  par  une  cuillère  très  étroite 
gée,  des  épingles  et  des  aiguilles  en  or  et  ( 
monnaies  d'Hadrien,  de  Marc-Aurèle,  de  Fî 
Septime  Sévère. 

C'est  près  d'un  foyer  formant  le  fond  de  la 
M.  Goirnot  trouva  le  premier  des  deux  cache 

Aussitôt  informé,  M.  Emile  Pierre  accoui 
la  découverte  et  acquit  la  trouvaille. 

Le  plus  grand  de  ces  deux  cachets  forme  ui 
de  5  centimètres  2  millimètres  de  côté,  d'une 
15  millimètres.  Sur  les  deux  faces,  les  bords 
en  biseau. 

Ce  cachet,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  \ 
autrement  que  par  des  empreintes,  est  certain 
plus  beaux  et  des  mieux  conservés  qui  exister 
est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  plus  de  soin 
naient  habituellement  les  graveurs   de  ces 
ments. 


1.  Ces  renseignements  proviennent  partie  d'une  lettre  d 
à  M.  L.  Maxe-Werly,  partie  d'une  lettre  de  M.  Goirnot  a 
randieu  qui  me  Va  obligeamment  communiquée. 
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Chacune  des  quatre  tranches  porte  une  inscription. 


Les  lettres  des  tranches  1  et  4  sont  tracées  entre  deux 
lignes  dont  le  départ  et  l'arrivée  sont  marqués  par  deux 
points. 


Sur  la  tranche  2,  le  graveur  a  essayé,  avant  la  gravure,  de 
tracer  ses  lignes,  mais  un  coup  de  burin,  donné  sans  doute 
trop  vigoureusement,  a  fait  dévier  sa  main  et  Ta  découragé 


qVAlLIPLAVIANlÇlS^ 


en  creusant,  sur  toute  la  longueur  de  la  pierre,  une  ligne 
irrégulière  ^  Les  lettres  n'en  sont  pas  înoins  égales  et  bien 

1.  Elle  n'est  pas  i*cproduite  dans  le  dessin,  comme  étant  accidentelle. 
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placées,  non  moins  que  sur  la  tranche  3  où  on  voit  à  peine, 
à  la  fin  de  la  seconde  ligne,  quelques  traces  de  réglure. 

Le  première  ligne  des  tranches  1  et  2  se  termine  par  une 
hedera  très  bien  gravée. 

Quelques  lettres  offrent  des  particularités  curieuses  : 
tranches  3  et  4,  deux  A  n'ont  pas  leur  jambage  de  droite.  Il  y 


qVALFLAVIAlNlBIM 

mrKespostïv/ppe5»^ 


a  un  certain  nombre  de  lettres  liées,  entre  autres,  tranche  3, 
un  groupe  des  3  lettres  IMP. 


IVÎISVS  AD  AS  PRIT  "V^Eï 


Les  textes  doivent  se  lire  ainsi  : 

1«  QVALFLAVIANIEV  {hedera) 

VODES/OVETRCICEXT 

Q{uinti)  Val[erH)  Flaviani  euuodes  ad  veter{es)  cic{atrices) 
ex  tiilià). 

Collyre  euodes  de  Q.  Valerius  Flavianus,  contre  les  cica- 
trices invétérées,  à  appliquer  avec  du  tilleul. 

2^  QVALFLAVIANIDiE   {hedera) 

LEPIDOS>DVE"EC'CEXt 

Q{uinti)     Val{eriï)    Flaviani    di[a]lepidos    ad    vete{res) 
cic[atrices)  ex  ti{lia). 

Collyre  dialepidos  de  Q.  Valerius  Flavianus,  contre  les 
cicatrices  invétérées,  à  appliquer  avec  du  tilleul. 
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QVALFLAVIANIDIAS 
MRr€SPOSTlVPPEXoV 

linti)    Val{erii)  Flaviani  diasmyrnes  post  imp(eturn) 

tae)  ex'ov[6). 

lyre  diasmyrnes  de  Q.  Valerius  Flavianus,  à  appliquer 
le  Toeuf  après  la  période  aiguë  de  la  pituite. 

QVALFLAVIANIDIA 
MISVSADASPRITVD 

intï)  Val{erii)  Flaviani  diamisus  ad  aspritud[ines). 

lyre  diamisus  de  Q.  Valerius  Flavianus  contre  les 
lations. 

nom  Q.  Valerius  Flavianus  est  nouveau  sur  les 
s;  seul  le  gentilicium  Valerius  y  paraît  assez  fré- 
nent. 

la  première  tranche ,  le  nom  de  collyre  euodes  (par- 
,  est  écrit  avec  deux  V,  particularité  qui  se  rencontre 
usieurs  cachets  ^ 

la  deuxième  tranche,  le  collyre  dialepidos  (au  pro- 
3  de  cuivre)  est  orthographié  dielepidos.  Mais  les 
s  sont  fréquentes  dans  les  formules  des  cachets  d'ocu- 
évidemment  transcrites  ou  gravées  par  des  ignorants  '^. 
deux  collyres,  ainsi  que  ceux  des  deux  autres  tranches, 
yre  diamisus  (au  misy)  et  le  collyre  diasmyrnes  (à  la 
e)  se  rencontrent  souvent  sur  les  cachets  et  dans  les 
des  auteurs  anciens. 


Ëspérandieu,  Recueil  des  cachets  d*oculistes^  n°*  23,  59 ,  89, 130, 
,176. 

»  exemples  sont  nombreux  :  dialepidos  est  écrit  :  dialepinus,  diallepi- 
misum  est  écrit  idiamysas^diamesus^  cfùimisum,  etc.  (cf.  Villefosse 
enat,  Cachets  d'oculistes  romains^  t.  I,  p.  137,  161  ;  t.  II,  p.  66,  s.)*- 
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Leur  emploi  même  n'offre  rien  de  ; 
d'autres  cachets  et  dans  des  textes,  ils  or 
comme  efficaces,  ïeuodes^  et  le  diale 
veteres  cicatrices,  le  diamisus^  contre 
quant  au  diasmyrnes^  on  savait  déjà 
employé  post  impetum^  et  même  ex 
contentons  donc  de  renvoyer  aux  auteurs 
de  ces  collyres  et  de  ces  maladies. 

La  lecture  de  la  troisième  tranche  in 
est  autorisée  par  un  texte  de  Celse^  que 
fend  ^  cite  à  propos  d'un  cachet  trouvé 
sur  une  de  ses  tranches  : 

POST-I-P-L 

Grotefend  et,  après  lui,  Espérandi 
Hmpetum)  p[ituitae)  l[ippitudinis) , 

Une  seule  chose  est  nouvelle  sur  ce  ca 
plus  d'une  fois,  les  cachets  et  les  aui 
véhicule  dans  lequel  doit  être  appliqu 
l'œuf,  du  lait,  de  l'eau  :  ex  ovo^^,  e  la< 
aqua  ^'^  ;  la  formule  ex  ovo  se  rencontre  mé 
tranche  du  cachet  que  nous  étudions.  Or, 
de  ce  même  cachet  portent  la  mention  i 

1.  Espérandieu,  Recueil^  n°  \0i  bis  (p.  164). 

2.  Espérandieii,  Recueil^  n"  28. 

3.  Espérandieu,  Recueil,  n"  79,  101  bis,  130,  153, 

4.  Espcrandieu,  Recueil,  n"  8,  19,  38,  45,  74,  111, 

5.  Espérandieu,  Recueil^  73,  95,  YOibis  (p.  164),  1 

6.  VI,  6,  1. 

7.  Die  Stempel  der  rœm.  Augenaerzte,  n*  73,  p.  S 

8.  Recueil,  n"  104. 

9.  Cf.  Sichel,  Nouveau  recueil,  p.  43;  Viilefosse- 
p.  171. 

10.  Espérandieu,  Recueil,  n*»*  73,  95,  104  bis  (p.  I 
147. 

11.  Celse,  VI,  6,  8. 

12.  Espérandieu,  Recueil,  n«  88. 
1901. 
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Euodes  ad  veteres  cicatrices  ex  t, 
et,  d'une  manière  un  peu  plus  complète  : 

Dialepidos  ad  veteres  cicatrices  ex  ti. 

Voici  donc,  employée  par  les  oculistes  anciens,  comme 
véhicule,  une  substance  dont  le  nom  latin  commence  par 
les  lettres  TI  ;  elle  se  rencontre,  pour  la  première  fois,  sur 
les  cachets,  et,  malgré  mes  recherches,  je  ne  Tai  pas  trou- 
vée explicitement  indiquée  dans  les  auteurs. 

Il  est  cependant  un  arbre  dont  les  feuilles,  Técorce  et  le 
suc  étaient  employés  en  médecine.  C'est  le  tilleul,  en  latin 
tilia  ;  Pline  y  revient  plusieurs  fois,  et,  entre  autres  choses, 
dit  que  ses  feuilles  seules  sont  employées  et  ont  les  mêmes 
propriétés  médicinales  que  Tolivier  sauvage  :  ad  eadem  fere 
utilis  est  atque  oleaster,  folia  tantum  usu^. 

Si  nous  nous  reportons  au  passage  où  Pline  parle  de 
Tolivier  sauvage,  nous  y  trouvons  d'abord  que  ses  cendres 
sont  efficaces  contre  les  inflammations  des  yeux*,  mais 
aussi  cette  indication  que  la  décoction  des  feuilles  de  l'oli- 
vier sauvage  se  mélange  avec  les  compositions  ophtal- 
miques :  «  miscentur  oculorum  medicamentis  et  decoctum 
foliorum  et  succus  oleastri  ^  ». 

Or,  Pline  ayant  dit  que  les  feuilles  du  tilleul  ont  les 
mêmes  vertus  que  celles  de  Tolivier  sauvage ,  et  l'expres- 
sion ex  tilia  correspondant  bien  à  cette  formule  :  miscentur 
oculorum  medicamentis ^  on  peut,  sans  trop  de  témérité, 
proposer  de  lire,  au  moins  provisoirement,  sur  notre  cachet, 
tranche  1  : 

Euuodes  ad  veteres  cicatrices  ex  t[ilia) 


1.  Pline,  Nai.  hisl.,  XXIV,  34. 

2.  Pline,  XXIII,  38,  I. 

3.  Pline,  XXIII,  38,  2. 


1 
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*teres  cicatrices  ex  ti[lia). 

mte  dont  le  nom  commence  aussi 
Pline  loue  longuement  les  vertus 
ïymelusK  Mais  comme  Tauteur 
extrait  le  suc,  il  faut  prendre 
réux  :  «  succus  cum  colligitur^  ne 
esf^  »,  cette  plante  ne  peut  pas, 
i  concurrence  au  tilleul. 

cachet  précédent,  et  dans  la  même 

trouvé  un  second,  de  plus  petites 

un  vert  plus  clair. 

3  centimètres  sur  28  millimètres  ; 

lètres  seulement. 

s  porte  une  inscription. 

^rafïîtes  sans  grand  intérêt.  Nous 

l'on  y  lit  le  nom  du  médecin  : 

nb.  CL 


rencontre  sur  un  certain  nombre 
able  que  le  praticien  qui  faisait 


hets  doculisles.  1. 1,  p.  106  s.,  et  les  n*'  38, 
^randicu. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


148 


CACHETS    D  OCULISTES  ROMAINS 


usage  de  ces  monuments  trouvait  plus  commode  de  graver 
sur  cette  pierre  tendre  Tindication  qui  lui  était  utile  pour 
reconnaître  de  suite  le  cachet  dont  il  avait  besoin  ;  il  évitait 
ainsi  de  recourir  aux  tranches  qui,  gravées  en  creux  et  au 
rebours,  étaient  d'une  lecture  plus  difficile. 

On  a  atteint  le  même  but  en  gravant  aussi  sur  les  plats 
soit  en  entier,  soit  en  les  désignant  par  de  simples  initiales, 
les  noms  des  collyres  inscrits  sur  les  tranches*. 

Voici  les  inscriptions  gravées  sur  les  tranches  : 


lo 


TIB-CLDI-STAC 
TVM-  DELAChR- 

Tib[erii)  Cl{audu)  Di,.,  stactum  delachr[imatorium). 

Collyre  stactum  de  Tib.  Claudius  Di...,  pour  provoquer 
les  larmes. 


20 


rsS'^ca^!®!!'*  10)11 


TIBCL-DI-DI 
ASMYR-NES 

Tib[eriï)  Cl[audiï)  Di,.,,  diasmyrnes. 
Collyre  diasmyrnes  de  Tiberius  Claudius  Di.. 

3« 


TIBCLDiCROCO 
DES-DI-HYNV  {hedera). 

1.  Cf.  Villefosse-Thédenat,  Op.  cil.,  p.  105  s.;  Espérandicu,  n"  88,  146, 
171,  179,  185. 
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Tib[eriï)  Cl[audii)  DL.,.  crocodes  dihynu(dinum). 
Collyre  crocodes  anodynum  de  Tiberius  Claudius  Di.... 


TIB-CL-DI-SO- 
LONOS-LEN 

Ti{berii)  Cl{audiï)  Di [et]  Solonos  lene. 

Collyre  doux  de  Tiberius  Claudius  Di...  et  de  Solon. 

Ce  cachet,  comme  plusieurs  autres,  ne  donne  que  les 
noms  du  médecin  et  du  collyre,  mais  pas  le  nom  de  la 
maladie. 

Il  n'offre  d'ailleurs  aucun  nom  nouveau,  car  Hynu 
(tranche  3)  doit  être  une  transcription  défectueuse  de  ano- 
dynum qui  se  rencontre  sur  plusieurs  cachets*  et  qui  est 
orthographié  unudi[num)  sur  un  cachet  d'Alise  Sainte- 
Reine  2. 

Quant  aux  lettres  di  qui  précèdent  ce  mot,  je  les  crois 
parasites  et  ajoutées  là  par  erreur,  par  ce  que  les  noms  de 
nombreux  collyres  commencent  par  ces  deux  lettres. 

Le  nom  du  médecin  Ti.  Cl(audius)  Di...  est  nouveau,  au 
moins  dans  son  ensemble,  car  le  gentilicium  Claudius, 
avec  les  prénoms  T*  ^,  C-  S  L.  ^,  M.  ^^  TT'»  TIB^,  ou  sans  pré- 


1.  Espérandieu,  n""  103, 112. 

2.  Ibid.,  n«l. 

3.  Ibid.,  68. 

4.  Ibid.,  45,  95. 

5.  Ibid.,  106. 

6.  Ibid.,  64,  142. 

7.  Ibid.,  11,  183. 

8.  Ibid.,  95,  62,  192  bis  (p.  165). 
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nom^,  est  celui  qui  est  le  plus  fréquent  sur  les  cachets, 
après  Iulius,  toutefois. 

Quelques-uns  de  ces  Claudii  oculistes  sont  de  la  même 
région  que  le  Claudius  de  Gran  ^  ;  ils  sont  en  effet  de  Man- 
deure-^,  de  Reims^  et,  plus  près  encore,  deNaix^. 

Le  nom  Solon  est  nouveau  sur  les  cachets;  un  médecin 
de  ce  nom  est  mentionné  par  Galien  comme  auteur  d'un 
remède  pour  les  maladies  des  oreilles  ^. 

Le  dernier  monument  que  j'ai  à  présenter  a  été  trouvé 
à  Naix  (Meuse),  par  M.  Emile  Pierre  lui-même,  qui,  ce  jour- 
là,  a  eu  la  main  heureuse. 

C'est  une  petite  bague  sur  le  chaton  de  laquelle  est  gravée 
une  inscription  appartenant  à  la  série  nombreuse  des  inscrip- 
tions dites  amoureuses  ^. 

Ce  n'est  pas  ce  texte  qui  fait  la  valeur  du  monument; 
c'est  tout  au  plus  un  numéro  à  ajouter  au  recueil  publié 
par  notre  regretté  confrère  M.  Edmond  Le  Blant^.  Cette 
inscription,  disposée  sur  trois  lignes,  est  ainsi  conçue  : 


MERI 

TOT 

EAMO 

Mcrito  te  amo. 

La  bague  elle-même  n'occupe  pas  une  place  distinguée 
parmi  les  bijoux  antiques,  et  certainement  le  gallo-romain 

1.  Espérandieu,  19,  118. 

2.  Ibid.,  19,  118. 

3.  Ihid.,  95. 

4.  Ibid.,  142. 

5.  Ibid.,  106. 

6.  Galien,  De  composition.  III,  1,  l.  XII,  p.  630  éd.  Kûhn. 

7.  Le  dessin  que  nous  donnons  ci-dessous  représente  la  bague  au  double 
de  ses  dimensions. 

8.  Ed.  Le  Blant,  750  inscriptions  de  pierres  gravées  inédites  ou  peu 
connueSj  dans  :  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-letires^ 
t.  XXVI,  1"^  partie. 
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isolées.  Le  doute,  en  effet,  ne  paraît  pas  possible,  et,  pour 
que  ceux  de  nos  confrères  que  cette  question  intéresse 
puissent  s'en  convaincre ,  j'ai  l'honneur  de  leur  présenter 
le  monument  lui-même.  Il  est  facile  de  constater  que,  là 
où  le  poinçon  n'a  pas  été  appliqué  bien  d'aplomb,  il  a  un 
peu  glissé  et  marqué  inégalement  le  creux  de  telle  ou  telle 
lettre,  appuyant  plus  fortement  là  où  il  portait  davantage  : 
fait  qui  n'aurait  pu  se  produire  si  l'inscription  était  gravée 
ou  marquée  avec  un  sceau. 

Cette  petite  bague  est  donc  le  seul  monument  connu  qui 
établisse  d'une  manière  certaine  que  les  Romains  ont  fait 
usage  de  lettres-poinçons  isolées,  concurremment  avec  la 
gravure  au  burin  ou  au  touret. 


LIVRES  OFFERTS 


M.  A.  Bertrand  offre  à  rAcadémic  au  nom  de  Tauteur,  M.  Georges 
Forestier,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  un  opuscule 
intitulé  :  La  Houe,  étude  paléo-technologique  (Paris-Nancy,  1900, 
in-80)  : 

«  Cet  opuscule  qui  poui*suit  les  transformations  de  la  roue  depuis 
les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours  est  illustré  de  161  figures 
dont  quelques-unes  sont  particulièrement  curieuses.  Le  mérite  de  ce 
travail  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  constatation  des  diverses 
transformations  de  la  roue,  jusqu'à  ses  perfectionnements  les  plus 
parfaits  —  c'est  l'œuvre  d'un  ingénieur  très  distingué  qui  nous  initie 
à  tous  les  secrets  de  la  puissance  relative  de  cet  utile  engin — ,  à  tous 
les  âges.  La  brochure  est  à  la  fois  agréable  et  utile.  » 

M.  Hamy  dépose,  en  son  nom,  sur  le  bureau,  un  volume  intitulé  : 
Ktionne  Geoffroy  Saint-IIilaire,  Lettres  écrites  (TEgiipte  à  Curier, 
Jussiou,  Lacépède,  Monge^  D^sgencttes,  Redouté  Jeune,  \orry ,  etc.. 
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aux  professeurs  du  Muséum  et  à  sa  famille ^  recueillies  et  publiées 
avec  une  préface  et  des  notes  par  le  D*"  E.-T.  Hamy,  membre  de 
rinstitut  (Paris,  1901,  in-18). 


SÉANCE   DU   22   FÉVRIER 


Le  Président  annonce  dans  les  termes  suivants  la  mort  de 
notre  confrère,  M.  de  La  Borderie  : 

«  Messieurs, 

M  Les  premières  semaines  de  Tannée  1901  laisseront  de  dou- 
loureux souvenirs  parmi  nous,  car  jamais  la  mort  n'a  frappé 
rinstitut  de  coups  plus  sensibles  et  plus  redoublés.  Notre  Acadé- 
mie était  la  seule  qui  eût  jusqu'ici  échappé  à  ses  atteintes,  mais 
cet  heureux  privilèj^e  n'aura  pas  été  de  longue  durée,  car  elle 
vient  à  son  tour  de  payer  sa  part  du  lugubre  tribut  que  ses 
sœurs  n'avaient  déjà  que  trop  durement  acquitté. 

«  Notre  confrère,  M.  de  La  Borderie,  est  mort  dimanche 
dernier  à  Vitré,  sa  ville  natale. 

«  11  était  né  le  5  octobre  1827  et  appartenait  à  notre  Compa- 
gnie, en  qualité  de  membre  libre,  depuis  le  13  décembre  1889. 
Rarement  existence  de  savant  a  présenté  plus  d'unité,  et  l'on 
peut  dire  que  les  travaux  qui  ont  valu  à  M.  de  La  Borderie  une 
place  parmi  nous,  sont  tous  inspirés  d'une  même  idée,  conver- 
gent tous  vers  un  même  but  :  établir  sur  des  bases  solides 
l'histoire  d'une  province  à  laquelle  l'attachaient  tous  ses  liens  de 
famille  et  toutes  ses  affections,  dont  il  a  défendu  les  intérêts 
présents  au  Parlement  et  raconté  le  glorieux  passé  dans  ses 
livres  :  la  Bretagne. 

«  M.  de  La  Borderie,  au  cours  d'une  longue  vie,  n'a  pas  un 
jour  perdu  de  vue  ce  programme,  qu'il  s'était  tracé  dès  l'aurore 
de  sa  carrière  d'érudit.  Il  en  a  poursuivi  l'exécution  avec  une 
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et  une  méthode  qui  ont  fait  de  lui  un  véritable  émule  de 
rieux  Bénédictins  dont  il  a  repris  les  traditions,  com- 

travaux  et  compté  les  erreurs. 

les  bancs  de  TÉcole  des  Chartes,  il  avait  commencé 
per  de  Thistoire  de  sa  province,  et  c'est  à  un  sujet  breton 

consacrée  sa  thèse  de  sortie,  qui  lui  valut  le  premier 
ns  une  promotion  singulièrement  brillante,  car  elle 
i  elle  seule,  fournir  trois  membres  à  Tlnstitut. 
it  jeune  encore,  il  avait  su,  par  la  vivacité  de  son  intelli- 
►ar  l'ingéniosité  de  sa  critique,  gagner  la  confiance  d'un 
très  les    plus   autorisés  de  la  science  paléographique, 

Guérard.  Il  fut  l'un  de  ses  deux  élèves  préférés;  l'autre 
,re  confrère,  M.  Delisle,  avec  lequel  il  contracta,  sous  les 

de  ce  maître  illustre,  une  de  ces  amitiés  solides,  d'au- 
is  inébranlables  qu'elles  reposent  à  la  fois  sur  une 
î  estime,  sur  une  même  passion  désintéressée  pour 
sur  un  même  culte  pour  les  souvenirs  du  vieux  temps, 
de  La  Borderie  devait  amplement  justifier  de  pareilles 

Non  seulement  il  s'est  placé  au  premier  rang  des  érudils 
)nt  occupés  depuis  un  siècle  de  l'histoire  de  la  Bretagne, 

peut  dire  qu'il  a  complètement  renouvelé  l'histoire  de 
Dvince. 

'en  était  aucune  dont  les  origines  fussent  plus  difficiles  à 
.  Dom  Lobineau  s'y  était  jadis  essayé  et  avait  soupçonné 
tère  légendaire  de  la  plupart  des  récits  qui  prétendaient 
1  faire  connaître.  Mais  Dom  Morice  était  venu  plus  lard 
le  défenseur  de  ces  traditions ,  et  il  avait  étayé  sa 
un  tel  appareil  scientifique,  il  l'avait  appuyée  de  tant 
Les  et  de  chroniques,  qu'elle  avait  fini  par  triompher,  au 
uprès  des  écrivains  bretons,  et  que  bien  rares  étaient, 
iquante  ans,  les  savants  convaincus  du  peu  de  confiance 
étaient  les  documents  produits  pour  la  justifier. 
érarJ  toutefois  était  du  nombre,  et  sa  grande  expérience 
t  inspiré  une  si  juste  méfiance  pour  les  vieilles  chartes 
es ,  qu'il  avait  pris  le  parti  de  les  condamner  toutes  en 

qu'il  en  était  venu  à  les  envelopper  toutes  dans  un  tel 
qu'il  fit  longtemps  l'opposition  la  plus  vive  à  la  publica- 
ns  la  Collection  des  documents  inédits,  du  fameux  Cartu- 
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laire  de  Redon  dont  M.  Aurélien  de  Courson  avait  préparé  une 
édition. 

«  La  Borderie  eut  le  mérite  de  comprendre  combien  cette 
sévérité  était  excessive,  et  de  reconnaître,  à  force  de  recherches 
patientes  dans  les  chartriers  de  la  province,  que  si  une  grande 
partie  des  documents  sur  lesquels  on  avait  prétendu  édifier 
rhistoire  de  la  Bretagne  étaient  ou  faux  ou  interpolés,  il  y  en 
avait  cependant  qui  ne  devaient  point  être  confondus  dans  cette 
réprobation  générale,  et  que  le  Cartulaire  de  Redon,  en  particu- 
lier, méritait  d'y  échapper. 

«  Les  arguments  réunis  par  notre  futur  confrère  étaient  si 
ingénieux  et  si  probants,  que  le  maître,  instruit  par  Télève,  se 
déclara  convaincu.  Guérard  consentit  à  la  publication  du  Cartu- 
laire de  Redon  ;  il  n'y  mit  qu'une  condition,  c'est  que  La  Borderie 
serait  chargé  d'en  reviser  le  texte.  Celui-ci  accepta  et  s'acquitta 
du  travail  avec  tant  de  soin  que  je  puis  bien  dire,  sans  manquer  à 
la  mémoire  de  l'homme  qui  a  signé  l'ouvrage,  que  cette  précieuse 
collaboration  ne  contribua  pas  peu  à  lui  valoir  le  prix  Gobert , 
que  notre  Académie  lui  décerna  en  1863. 

«  Au  début  de  sa  carrière,  La  Borderie  s'était  fait  déléguer  au 
classement  des  Archives  anciennes  de  la  Loire-Inférieure.  Ce 
riche  dépôt  était  alors  singulièrement  abandonné,  le  département 
jugeait  superflu  de  faire  les  frais  d'un  archiviste,  et  la  garde  de 
ces  vieux  papiers,  qui  n'intéressaient  personne,  était  confiée  à  un 
simple  commis  de  la  préfecture,  qui  oncques  ne  prit  la  peine  d'y 
toucher.  La  Borderie  en  entama  l'exploration  avec  une  ardeur 
qui  lui  occasionna  une  petite  mésaventure.  Un  inspecteur  géné- 
ral des  Archives,  Francis  Wey,  ayant,  dans  une  de  ses  tournées, 
demandé  au  vieux  commis  chargé  du  dépôt  à  voir  les  Archives 
anciennes,  celui-ci  s'était  avoué  incapable  de  les  montrer  et  avait 
renvoyé  l'inspecteur  à  M.  de  La  Borderie  «  qui  seul,  disait-il,  en 
avait  la  clef  ».  Francis  Wey  se  méprit  sur  le  sens  de  cette 
réponse  et  rédigea  ab  irato  un  rapport  sévère  contre  ce  jeune 
intrus  qui  se  permettait  d'emporter  chez  lui  la  clef  des  Archives. 

«  La  Borderie  était  innocent  de  ce  méfait ,  mais  ce  qu'il 
emporta  de  son  passage  aux  Archives  de  la  Loire-Inférieure ,  ce 
fut  une  extraordinaire  abondance  de  notes,  d'analyses,  de  copies 
<le  pièces,  qui  formèrent  le  premier  noyau  d'une  collection  qu'il 
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continua  sa  vie  entière,  à  travers  les  dépôts  publics  et  privés  de 
Paris  et  de  la  province.  Il  est  parvenu  ainsi  à  réunir  une 
suite  de  portefeuilles  qui  rappellent  par  leur  importance  les 
grandes  collections  de  documents  formées  jadis  par  les  Bénédic- 
tins. Il  ne  cessa  pas  un  jour  de  travailler  à  les  enrichir  et  ne  se 
laissa  jamais  distraire  de  ce  soin,  même  aux  heures  où  d'autres 
soucis  et  d'autres  devoirs  semblaient  de  nature  à  absorber  toute 
son  activité. 

«  Les  événements  de  1870  l'avaient  jeté  dans  la  politique 
militante.  La  confiance  de  ses  concitoyens  l'avait  envoyé  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite  et 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  plusieurs  commissions 
importantes,  notamment  de  la  Commission  d'enquête  sur  les 
actes  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  pour  laquelle 
il  rédigea  le  rapport  sur  le  Camp  de  Conlie.  Mais  l'exactitude 
qu'il  déploya  dans  ses  travaux  parlementaires  ne  put  jamais  le 
détourner  des  voies  de  l'érudition.  Bien  au  contraire,  il  profita 
du  séjour  forcé  que  ses  fonctions  de  représentant  du  peuple 
l'obligeaient  à  faire  dans  le  voisinage  de  nos  grandes  collections 
parisiennes,  pour  en  devenir  l'hôte  habituel.  Jamais  la  Biblio- 
thèque nationale  ne  connut  lecteur  plus  assidu,  travailleur  plus 
ardent.  Dans  les  nombreuses  stations  qu'il  trouva  moyen  d'y 
faire,  il  prit  un  goût  particulier  pour  les  anciennes  impressions 
et  y  puisa  les  éléments  d'une  histoire  des  origines  de  l'imprimerie 
en  Bretagne,  livre  excellent,  qui  a  servi  depuis  de  modèle  à 
nombre  de  publications  analogues. 

«  C'est  à  cette  époque  également  qu'il  réunit  les  matériaux  de 
cette  curieuse  étude  qu'il  consacra  à  Noël  du  Fail,  dont  il  fut  le 
premier  à  mettre  en  valeur  les  charmants  tableaux  de  la  vie 
rustique  au  xvi®  siècle. 

«  Je  ne  saurais,  dans  cet  exposé  sommaire  et  improvisé  hâti- 
vement, donner  une  idée  suffisante  de  l'activité  scientifique  de 
notre  regretté  confrère. 

«  Je  le  puis  d'autant  moins,  que  les  livres  qu'il  a  publiés  né 
forment  qu'une  partie  de  son  bagage  scientifique.  Pour  en 
esquisser  un  tableau  complet,  il  faudrait  dépouiller  tous  les 
recueils  dans  lesquels  il  a  semé  son  érudition  à  pleines  mains  ;  il 
faudrait,  par  exemple,  rappeler  sa  collaboration  aux  travaux  de 
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rAssociation  bretonne,  où  il  débuta,  tout  jeune,  par  un  coup 
d'éclat,  en  attaquant  avec  vigueur  des  légendes  que  tout  le 
monde  aiors  prenait  pour  de  Thistoire;  il  faudrait  rappeler  la 
part  qu'il  a  prise  à  la  fondation  de  la  Rerue  de  Bretagne,  qu*il  a 
dirigée  jusqu'à  sa  mort,  et  dans  laquelle  il  a  plus  d'une  fois 
inséré  des  morceaux  de  solide  érudition;  il  faudrait  enfin 
s'étendre  sur  les  publications  de  la  Société  des  Bibliophiles 
bretons,  dont  il  fut  aussi  un  des  fondateurs  et  dont  il  resta  tou- 
jours l'inspirateur  éclairé. 

«  Mais  l'œuvre  capitale  de  sa  vie ,  celle  qui  résume  brillam- 
ment tant  d'années  de  patientes  recherches  et  d'incessant  labeur, 
c'est  cette  Histoire  de  Bretagne^  dont  le  premier  volume  a  paru 
en  1896,  et  dont  il  poursuivait  la  publication  avec  une  activité 
et  une  ardeur  de  jeune  homme,  comme  s'il  avait  voulu  gagner 
de  vitesse  la  mort  dont  il  devinait  l'approche. 

«  La  plume,  hélas!  lui  est  tombée  des  mains,  au  moment  où 
il  commençait  à  entrevoir  la  fin  de  ce  grand  travail.  11  Ta  heureu- 
sement poussé  assez  loin  pour  que  l'on  puisse  espérer  qu'il  se 
trouvera  parmi  ses  amis,  parmi  les  élèves  qui  suivirent  jadis  le 
cours  d'histoire  de  Bretagne  qu'il  professa  à  la  Faculté  de 
Rennes,  quelque  admirateur  de  ce  beau  livre,  qui  tiendra  à 
honneur  d'en  assurer  l'achèvement. 

«  Nous  pouvons  pour  cela  compter  sur  la  tendre  sollicitude  de 
la  femme  admirable  qui  fut  la  digne  compagne  de  sa  vie,  la 
confidente  éclairée  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  projets. 
Nous  avons  pour  garants  du  souci  qu'elle  prendra  de  voir  ache- 
ver son  œuvre,  la  douce  intimité  qui  l'unissait  à  notre  confrère, 
le  zèle  touchant  avec  lequel  elle  suivait  tous  ses  travaux. 

«  C'est  vers  elle  que  se  tourne  respectueusement  ma  pensée 
en  ce  douloureux  moment;  vers  elle  qui  voit  disparaître  à  la 
fois  une  belle  et  noble  intelligence,  un  homme  qui  a  fait  honneur 
au  nom  qu'elle  porte,  et  en  même  temps  le  cœur  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  tendre,  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  enjoué. 

«  L'Académie  n'a  guère  connu  de  M.  de  La  Borderie  que  le 
savant,  car  il  venait  peu  à  Paris  et  se  montrait  trop  rarement  à 
nos  séances.  Mais  à  côté  du  savant,  il  y  avait  en  lui  le  plus 
serviable  des  hommes,  le  plus  aimable  des  causeurs,  le  plus  sûr 
et  le  plus  fidèle  des  amis. 
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«  Ce  sont  ces  qualités  qui  le  rendaient  si  cher  à  ceux  qui 
avaient  le  privilège  de  l'approcher;  ce  sont  elles  qui  font  aujour- 
d'hui leurs  regrets  plus  profonds  encore  et  plus  cuisants. 

a  Je  suis  certain  d'être  votre  interprète  à  tous,  mes  chers 
confrères,  en  exprimant  ici  les  sentiments  avec  lesquels  l'Acadé- 
mie a  accueilli  la  nouvelle  de  la  disparition  d'un  homme  si  digne 
de  l'estime  et  de  l'affection  de  tous,  et  vous  me  permettrez 
d'envoyer,  en  votre  nom ,  à  celle  qui  illumina  son  foyer  des 
rayons  de  sa  tendresse  et  qui  souffre  si  cruellement  à  cette 
heure  après  tant  de  douces  années  passées  auprès  de  lui,  la 
douloureuse  assurance  de  nos  respectueuses  sympathies  et 
l'expression  émue  de  nos  profondes  condoléances.  » 

M.  Salomon  Reinach  communique  la  lettre  suivante,  adressée 
à  l'Académie  par  M.  Gavvadias,  éphore  général  des  antiquités  en 
Grèce,  correspondant  de  l'Institut  : 

Athènes,  le  8  février  1901. 
Monsieur  le  Président, 

Faisant  suite  à  ma  lettre  précédente  sur  les  statues  tirées  du  fond 
de  la  mer,  près  de  la  petite  île  de  Cérigotto,  j'ai  l'honneur  de  vous 
annoncer  que  la  mer  vient  de  nous  rendre  encore  d^autres  statues, 
toutes  en  bronze,  véritables  chefs-d'œuvre  dont  je  vous  envoie, 
ci-joint,  quatre  photographies.  Ces  statues  sont  les  suivantes  : 

1<>  Petite  statue  d'éphèbe,  haute  de  0™54,  datant  de  la  seconde 
moitié  du  v«  siècle,  d'un  art  admirable  (photographie  I).  Cette  statue 
rappelle,  dans  une  certaine  mesure,  Vldolino  du  Musée  des  Uflîzi  à 
Florence;  elle  tenait  probablement  dans  la  main  droite  une  phiale  à 
libations.  Les  lèvres  manquent;  elles  étaient  d'un  morceau  séparé  et 
ajustées.  L'attitude  de  la  statue,  ses  proportions  et  surtout  la  forme 
de  la  tète  indiquent  que  la  statue  est  inspirée  du  style  et  du  canon 
de  Polyclète. 

2°  Une  autre  petite  statue  d'éphèbe  (photographie  II)  est  une 
œuvre  du  même  style,  mais  paraît  moins  ancienne  que  la  précédente. 
Haut.  0"»45. 

3°  Une  petite  statue  féminine  (hauteur  0°*4i),  sans  tête,  habillée 
du  long  chiton  avec  le  diploidion,  du  style  sévère  du  v«  siècle. 

4<»  Statue  d'Hermès,  de  grandeur  naturelle,  œuvre  du  iv*  siècle, 
d'un  art  exquis  et  charmant.  Ce  que  l'Hermès  de  Praxitèle  est  en 
marbre,  cette  statue  Test  en  bronze.  Elle  est  brisée  en  fragments. 
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représentés  dans  les  photographies  III  et  IV;  mais  ces  fragments 
s  ajustent ,  de  sorte  que  la  statue  pourra  être  restaurée  et  redressée 
complètement.  C'est  alors  qu'on  pourra  avoir  une  idée  des  propor- 
tions de  la  Cgure  et  en  proposer  l'attribution  à  une  école.  On  voit, 
dès  à  présent,  qu'elle  a  l'attitude  d'un  orateur;  par  le  caractère, 
elle  nous  rappelle  la  belle  statuette  de  bronze  de  la  collection 
Dutuit  [Répertoire  delà  statuaire,  t.  II,  p.  152,  6).  Il  semble  toute- 
fois que  la  main  droite  tenait  quelque  chose,  un  objet  circulaire, 
parait-il.  Est-ce  une  balle?  Dans  ce  cas,  la  statue  représenterait  un 
éphèbe  dans  une  attitude  que  la  statuaire  grecque  a  souvent  figurée. 
Attendons  le  nettoyage  et  le  redressement  de  la  statue  et  conten- 
tons-nous, pour  l'instant,  de  Tadmirer  et  de  la  saluer  comme  celle 
qui  donne  l'idée  la  plus  complète  de  l'art  des  bronziers  grecs  au 
iv«  siècle. 

S"  Pieds  et  bras  de  quatre  statues,  toutes  de  bronze,  de  grandeur 
naturelle.  Ua  bras  est  entouré  de  courroies  et  appartient  à  la  statue 
du  vieux  pugiliste,  dont  je  vous  ai  communiqué  la  tête  barbue  dans 
ma  lettre  précédente. 

Tels  sont  les  bronzes  tirés  de  la  mer  et  transportés  à  Athènes 
avant-hier.  Espérons  que  la  suite  des  recherches  fera  bientôt  repa- 
raître au  jour  les  quatre. autres  statues  dont  elles  viennent  de  nous 
rendre  les  pieds  et  les  bras. 

Athènes,  le  8  février  1901. 

P.  Cavvadias. 

M.  Bouchk-Leclercq  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
lusiratio  chez  les  anciens. 

MM.  BoissiER  et  Bréal  présentent,  à  ce  sujet,  quelques  obser- 
vations, auxquelles  répond  M.  Bouché-Leclercq. 

M.  Léon  Dorez  essaye  d'établir,  à  l'aide  d'un  travail  du  D"^  J. 
de  Schlosser,  que  les  peintures  sur  parchemin  contenues  dans 
deux  manuscrits  du  Musée  Gondé,  à  Chantilly,  ont  servi,  pour 
ainsi  dire,  de  «  cartons  »  à  l'auteur  de  deux  séries  de  fresques 
exécutées  au  xiv®  siècle  dans  l'église  des  Ermites  de  Padoue. 

M.  Camille  Enlart  fait  une  communication  sur  la  découverte 
de  monuments  gothiques  à  Nicosie  de  Chypre  *. 

J.  Voir  ci -a  près. 
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COMMUNICATION 


NOTE  SUR    UNE  NOUVELLE  DÉCOUVERTE 

DE   MONUMENTS  GOTHIQUES   A   NICOSIE   DE   CHYPRE, 

PAR    M.    CAMILLE    ENLART.  ' 

En  juillet  dernier,  M.  le  Major  Chamberlayne  m'avisait 
que  des  substruetions  et  des  débris  d'édifice  du  moyen  âge 
venaient  d'être  découverts  à  Nicosie. 

Deux  de  ces  débris  trouvés  au  pied  de  l'ancienne  église 
Saint-Nicolas  ne  sont  autre  chose  que  des  morceaux  de  la 
corniche  dont  une  partie  est  encore  en  place.  Cette  corniche 
semble  dater  du  xv®  siècle  et  des  débuts  de  la  Renaissance 
chypriote,  et  elle  offre  un  certain  intérêt  d'originalité  par 
les  figures  sculptées  qui  interrompent  sa  gorge  cannelée. 
Les  morceaux  retrouvés  montrent  deux  de  ces  figures  :  l'un 
est  un  quadrupède  ailé  inspiré  du  style  gothique  français  ; 
Tautre  est  un  masque  d'homme  barbu  h  prunelles  peintes 
en  noir  ;  ses  oreilles  montrent  la  copie  évidente  d'une  tête 
de  satyre  grec,  et  cette  copie  assez  juste  est  un  document 
curieux.  Les  artistes  des  xv®  et  xvi®  siècles,  en  Chypre,  ont 
copié  à  la  fois  des  modèles  italiens  contemporains,  des 
modèles  français  des  xiii®  et  xiv®  siècles,  et  des  morceaux 
antiques,  soit  romains,  comme  sur  la  fontaine  de  Sainte- 
Nape,  soit  grecs,  comme  dans  le  cas  présent. 

L'autre  découverte  est  beaucoup  plus  importante.  Des 
substruetions  et  un  certain  nombre  de  débris  ouvragés  d'un 
vaste  édifice  gothique  venaient  d'être  trouvés  non  loin  de 
l'enceinte  de  Nicosie,  de  l'autre  côté  du  cimetière  arménien, 
et  M.  Chamberlayne  me  faisait  remarquer  avec  raison  que 
l'emplacement  corj?espond  à  celui  que  les  anciennes  descrip- 
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tions  assignent  au  monastère  de  Saint-Dominique.  Depuis 
lors,  des  fouilles  ont  permis  de  constater  que  Ton  se  trouve 
bien  en  présence  d'un  monastère  du  xiy®  siècle  avancé, 
occupant  un  terrain  de  5586  mètres  carrés.  D'après  rempla- 
cement comme  d'après  le  caractère  de  ces  vestiges,  Tattri- 
bution  me  paraît  à  peu  près  hors  de  doute. 

On  sait  que  Saint-Dominique  fut  fondé  en  1250  par  le 
roi  Hugues  II  et  détruit  en  1567  par  les  Vénitiens  pour  per- 
mettre l'établissement  de  la  nouvelle  enceinte  fortifiée  ;  le 
monastère  communiquait  par  un  pont  jeté  sur  le  fleuve  avec 
le  palais  des  rois,  également  disparu  ;  le  roi  et  la  reine  y 
avaient  leurs  appartements  avec  tribunes  sur  le  chœur  de 
1  église  ;  il  y  avait  deux  cloîtres  et  un  jardin  magnifique.  La 
plupart  des  rois  et  princes  de  Chypre,  plusieurs  prélats,  un 
légat  et  divers  étrangers  de  haut  rang,  parmi  eux  un  fils  de 
saint  Louis,  y  avaient  été  inhumés;  le  P.  Etienne  de 
Lusignan,  qui  avait  été  religieux  à  Saint- Dominique  et  qui 
Ta  vu  démolir,  signale  remplacement  de  plusieurs  de  ces 
tombes  avec  beaucoup  de  précision. 

Le  palais  et  le  monastère  contigus  avaient  été  presque 
rebâtis  par  Hugues  IV  (132i  à  1359),  comme  labbaye  de 
Lapais  qui  subsiste.  Les  débris  que  Tout  vient  de  retrouver 
rappellent,  en  effet,  absolument  Farchitecture  de  Lapais. 

Les  substructions  dont  M.  le  Major  Ghamberlayne  a 
bien  voulu  m  envoyer  un  plan  appartiennent  au  modèle 
ordinaire  des  monastères  d'Occident  :  l'enceinte  est  irrégu- 
lière ;  Téglise  en  occupe  tout  le  côté  sud.  Cette  église  a, 
comme  celle  de  Lapais,  un  chœur  rectangulaire  sans  bas-côtés 
et  une  nef  dont  la  largeur  prouve  qu'elle  avait  des  chapelles 
latérales  peu  profondes  ;  elle  se  distingue  de  Lapais  par  un 
transept  en  forte  saillie  ;  une  annexe  s'ajoutait  au  bras  nord 
du  transept;  c'était  là  que  devaient  se  trouver  la  chapelle 
et  les  tribunes  royales  ;  c'est  là,  dans  la  salle  capitulaire,  dans 
le  cloître  et  dans  le  chœur  de  l'église,  que  l'on  doit  trou- 
ver, à  des  emplacements  bien  indiqués  par  Etienne  de  Lusi- 
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gnan,  les  tombes  des  rois  et  des  personnages  illustres,  ou  plu- 
tôt ce  qu'il  en  reste.  Les  Vénitiens  les  ayant  fouillées  en  1567 
(on  sait  qu'ils  enlevèrent  les  éperons  dorés  du  roi  Pierre  I®')  ; 
il  est  peu  probable  qu'ils  aient  laissé  des  trésors,  mais 
comme  ces  mêmes  Vénitiens  n'ont  été  nullement  curieux 
de  recueillir  les  sculptures  et  les  inscriptions  des  tombeaux, 
on  peut  espérer  en  trouver  une  partie  notable.  Nous  avons 
quelques  indications  sur  le  texte  des  épitaphes  ou  le  carac- 
tère des  tombeaux  pour  aider  à  les  identifier,  et  Ton  trou- 
vera presque  certainement  des  morceaux  de  statuaire; 
ceux-ci  offriront  un  haut  intérêt,  non  seulement  pour 
l'iconographie,  mais  même  simplement  pour  l'histoire  de 
l'art.  On  sait,  en  effet,  que  toute  la  statuaire  des  églises  de 
Chypre  a  été  mutilée  par  les  Turcs  de  façon  à  faire  dispa- 
raître la  figure  humaine  dont  la  représentation  est  impie  à 
leurs  yeux;  il  est  donc  extrêmement  difficile  de  se  faire 
une  idée  du  style  de  la  statuaire  du  moyen  âge  en  Chypre. 
Les  Vénitiens  n'ayant  pas  eu  le  même  genre  de  vandalisme, 
les  ruines  d'un  édifice  détruit  avant  la  conquête  musulmane 
doivent  nécessairement  présenter  des  détails  de  sculpture 
intéressants  par  leur  rareté. 

Les  détails  mis  au  jour  jusqu'ici  semblent  appartenir  au 
cloître  qui  aurait  été  presque  identique  à  celui  de  Lapais  ; 
ce  sont  les  mêmes  faisceaux  de  colonnettes,  les  mêmes  cla- 
veaux moulurés,  les  mêmes  fenestrages  en  bon  style  fran- 
çais du  xiv®  siècle,  et  le  seul  détail  sculpté  qui  ait  encore 
apparu  est  un  petit  chapiteau  à  feuilles  de  chêne  à  peu  près 
identique  à  Tun  de  ceux  que  j'ai  dessinés  à  Lapais  et  publiés. 

S.  Exe.  le  Haut  commissaire  a  fait  surseoir  aux  fouilles, 
et  les  fonctionnaires  anglais  de  Chypre  m'ont  fait  Thonneur 
de  m'adresser  un  appel  réitéré  pour  que  j'aille  compléter 
par  l'étude  de  ces  vestiges  d'un  si  haut  intérêt  historique 
le  travail  que  l'Académie  des  inscriptions  a  bien  voulu 
récompenser. 

J'espère    que  l'Académie  des  inscriptions  voudra   bien 
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partager  ma  reconnaissance  pour  d'aussi  bons  procédés,  car 
ils  s'adressent  plus  à  la  science  française  qu'à  son  très 
humble  représentant. 

L'Académie  des  inscriptions  a  encouragé  mes  études  sur 
les  monuments  de  Chypre  d'une  façon  trop  bienveillante 
pour  que  je  ne  considère  pas  comme  un  devoir  de  lui 
rendre  compte  d'une  découverte  importante  qui  vient 
ajouter  d'intéressants  renseignements  à  ceux  que  ma  mis- 
sion m'avait  permis  de  recueillir. 

C'est,  du  reste,  un  autre  devoir  pour  moi  de  témoigner 
publiquement  ma  reconnaissance  au  correspondant  qui 
m'envoie  ces  documents,  M.  le  Major  Tankerville  Cham- 
berlayne,  dont  le  zèle  et  la  compétence  vous  sont  dès 
longtemps  connus. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Président  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  G.  Jéguier,  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  délégation  scientifique  en  Perse  : 
Fouilles  à  Suse  en  1891-4898  et  1898-1899,  par  MM.  J.  de  Morgan, 
G.  Jéguier  et  G.  Lampré  (Paris,  1900,  in-4o). 

M.  Babelon  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  son  volume  inti- 
tulé J/é/an^es  numismaliqueSy  ^^  série,  accompagnée  de  neuf  planches 
(Paris,  1900,  in-S^). 

M.  DE  BoiSLisLE  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  le  R.  P. 
Alfred  Baudrillart,  prêtre  de  l'Oratoire,  les  tomes  IV  et  V  (1729- 
1748)  de  son  ouvrage  :  Philippe  V  et  la  cour  de  France ,  d'après  des 
documents  inédits  tirés  des  Archives  espagnoles  de  Simancas  et  d^Alcala 
de  Hénarès  et  des  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à 
Paris  (Paris,  2  vol.  in-S*}  : 
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<(  Le  R.  P.  Baudrillart  aura  eu  Theureuse  fortune,  le  bonheur  excep- 
tionnel de  terminer  l'entreprise  vraiment  monumentale  à  laquelle  il 
s'est  consacré  tout  entier  pendant  quatorze  années.  Très  jeune  quand 
il  en  commença  la  préparation  et  n'appartenant  pas  encore  à  Tillustre 
Congrégation  dans  laquelle  il  devait  entrer  peu  après,  je  crois  qu'il 
ne  s'élail  pas  rendu  un  compte  exact  des  proportions  que  prendrait 
son  œuvre.  La  raison  en  est  bien  simple  :  il  avait  cru  que  les  prin- 
cipales assises  de  cette  étude  reposeraient  sur  les  documents 
retrouvés  par  lui  en  Espagne ,  au  cours  d'une  fructueuse  mission  ; 
mais,  de  retour  en  France,  il  s'est  dû  apercevoir  que  nos  dépôts 
nationaux,  notamment  celui  du  ministère  des  AfTaires  étrangères,  lui 
fourniraient  un  appoint  infiniment  plus  considérable,  de  nature  à 
donner  à  son  plan  primitif  de  tout  autres  proportions  qu'il  n'avait  pu 
l'espérer  ;  et  ces  proportions,  il  a  été  obligé  de  les  adopter  dès  la 
publication  des  trois  premiers  volumes.  Puis,  arrivé  au  traité  de 
Séville,  «  c'est-à-dire  au  moment  où  s'est  consommée  entre  la  France 
«  et  l'Espagne  une  réconciliation  politique  qui,  malgré  bien  des 
«  nuages,  devait  être  définitive  »,.et  croyant  alors  ne  plus  avoir  autre 
chose  à  faire  que  de  résumer  le  rôle  des  Bourbons  d'Espagne,  à  côté 
de  la  Maison  de  France,  dans  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche, 
il  a  reconnu  que  le  grand  historien  dont  l'Institut  tout  entier  déplore 
la  perte  récente  n'avait  traité  cette  importante  période  de  notre 
xviii®  siècle  qu'au  point  de  vue,  presque  exclusif,  des  affaires  d'Alle- 
magne, et  qu'il  restait  par  conséquent  à  montrer  quel  fut 
réellement,  dans  cette  même  période,  le  rôle  du  petit-lils  de 
Louis  XIV  achevant  son  règne  de  presque  un  demi-siècle,  et  à 
raconter  comment  ce  prince  qui  avait  passé  les  Pyrénées,  en  1701, 
avec  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse  et  de  la  puissance ,  avec 
les  plus  belles  promesses  d'avenir,  «  finit  dans  un  vomissement 
«  sa  vie  coupée  de  tant  de  crises,  humiliée  par  tant  de  pitoyables 
«  faiblesses.  » 

«  De  là  les  deux  volumes  complémentaires  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie,  où  l'on  voit  en  pleine  lumière  que  l'activité 
politique  et  diplomatique  ne  fut  pas  moindre  alors,  dans  ces 
vingt  dernières  années,  entre  Paris  et  Versailles,  qu'entre  Paris  et 
Vienne  ou  Berlin,  et  que  l'établissement  en  Italie  d'une  branche 
bourbonienne,  se  substituant  à  l'influence  allemande,  tint  aussi 
une  place  considérable  dans  la  politique  européenne.  Dans  les 
premiers  volumes,  selon  l'expression  d'un  de  nos  confrères, 
Louis  XIV,  même  vaincu  au  cours  des  dernières  phases  de  son 
duel  contre  la  coalition  européenne,  mais  non  amoindri,  avait  pris, 
sous  le  pinceau  de  M.  Baudrillart,  «  ce  je  ne  sais   quoi  d'achevé 
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«  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  âmes.  »  Dans  les  tomes  IV  et 
V,  nous  constatons  que,  si  Tidée  du  Grand  Roi  de  créer  un  lien 
indissoluble  entre  les  deux  dynasties  sœurs  ne  fut  réalisée  que  très 
imparfaitement,  du  moins  le  principe  d'une  confraternité  des  deux 
peuples  resta  solidement  établi,  et  dans  des  conditions  qui  leur  ont 
permis  de  demeurer  toujours  amis  depuis  lors,  en  dépit  de  quelques 
conflits  pasisagers,  et  même  d'étendre  leur  influence  commune 
jusque  sur  la  péninsule  italienne,  portion  de  Timmense  domaine  de 
Charles-Quint. 

<(  La  première  partie  de  l'œuvre  du  P.  Baudrillart  a  été  louée  dans 
une  autre  enceinte,  à  l'Académie  française,  en  des  termes  et  avec  des 
considérants  qui  ne  laissent  presque  plus  rien  à  dire,  puisque  cette 
Compagnie  Ta  honorée ,  en  1899,  du  grand  prix  Gobert.  En  Espagne 
même,  elle  a  eu  le  grand  honneur  d'être  appréciée  par  Canovas  del 
Castillo.  J'ajouterai  seulement  que  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  ces 
deux  derniers  volumes,  est  tout  à  fait  digne  de  la  précédente  par 
l'abondance  et  la  nouveauté  des  documents,  la  justesse  et  l'ingénio- 
sité des  appréciations,  la  rigueur  de  la  méthode,  la  pureté  de  la 
forme,  l'indépendance  des  jugements. 

«  Comme  dans  ses  trois  premiers  volumes ,  dans  ceux-ci  Tauteur 
a  intercalé,  entre  les  récits  minutieux  et  critiques  des  événements 
militaires  ou  intérieurs  et  dans  l'exposition  des  négociations  ou  des 
organisations  successives,  une  série  abondante  de  portraits  des 
principaux  personnages  en  scène,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses 
mérites  que  d'avoir  ainsi  enrichi  nos  biographies  raisonnées  et 
comblé  bien  des  lacunes  «regrettables  pour  l'histoire. 

«  Depuis  les  introductions  jusqu'aux  sommaires  qui  résument 
chaque  partie  et  jusqu'à  l'index  général,  tout  a  été  calculé  pour  faci- 
liter l'accès  et  la  consultation  d'une  œuvrfe  qui,  dépassant  les  pro- 
portions ordinaires  dans  son  étendue  d'ensemble  ainsi  que  dans  ses 
divisions  et  dans  le  détail,  pouvait  présenter  quelques  diflicul tés  pour 
le  lecteur  et  pour  le  chercheur. 

<c  Tel  que  le  voici  terminé,  cet  excellent  ouvrage  n'apportera  pas 
seulement  une  contribution  de  première  importance  à  la  science 
française  en  lui  facilitant  l'étude  d'une  cinquantaine  d'années,  des 
plus  pleines  que  présente  notre  histoire;  c'est  aussi  un  honneur  pour 
l'auteur,  dont  le  nom  était  resté  cher  aux  difi'érenles  classes  de 
rinstitut,  pour  l'enseignement  auquel  le  P.  Baudrillart  s'est  vaillam- 
ment dévoué,  pour  l'illustre  Congrégation  trois  fois  séculaire,  ou 
peu  s'en  faut,  à  qui  il  a  apporté  son  précieux  concours,  et  dont  nous 
sommes  heureux,  ici-même,  de  compter  dans  nos  rangs  un  représen- 
tant érudit.  » 
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M.  Eugène  MCntz  offre  à  T Académie,  de  la  part  de  M.  Charles 
Normand,  une  publication  intitulée  La  Côte  Normande  y  de  la  Seine  à 
la  Somme  (Paris,  5  vol.  in-12). 

«  Dans  ce  guide,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  volumes 
comptant  ensemble  près  de  1.200  pages,  Fauteur  s'est  attaché  à 
mettre  en  lumière  les  souvenirs  historiques  et  les  monuments  d'art, 
si  nombreux  et  si  variés,  qui  ornent  la  côte  depuis  le  Tréport 
jusqu'à  Élretat.  Sa  double  qualité  d'architecte  et  d^archéologue 
donne  un  intérêt  tout  spécial  à  ses  descriptions  et  à  ses  relevés. 

«  Après  avoir  passé  en  revue  Fécamp,  Saint- Valéry,  Yport  et  une 
foule  d'autres  localités,  M.  Normand  consacre  des  monographies 
distinctes  à  Dieppe,  à  Arques,  au  château  de  Mesnières. 

«  Malgré  la  différence  de  format,  le  nouvel  ouvrage  fait  suite  aux 
répertoires  précédemment  entrepris  par  le  même  auteur  :  Paris,  le 
Château  de  Vaux,  etc.,  et  forme  une  contribution  à  cet  inventaire 
général  des  Richesses  d'art  de  la  France  dont  nos  arrière -neveux 
verront  peut-être  un  jour  l'achèvement. 

«  Des  reproductions  d'anciennes  estampes,  des  plans  et  des  cro- 
quis nouveaux  viennent  à  chaque  instant  compléter  et  animer  le 
texte.  Ces  documents  graphiques,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante 
environ,  ne  sont  pas  un  des  moindres  attraits  d'une  publication  que 
tous  les  amis  de-  nos  antiquités  nationales  et  de  nos  œuvres  d'art 
accueilleront  avec  faveur.  » 


Le  Gérant,  A.  Picard, 


MAÇON,    PHOTAT   FRERES,    IMPRIMEURS 
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COMPTES    RENDUS    DES   SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS 

ET   BELLES-LETTRES 

PENDANT    L'ANNÉE    1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SÉANCE  DU   l«r  MARS 


M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts 
transmet  à  T Académie,  pour  avoir  Tavis  de  la  Commission  des 
des  inscriptions  et  médailles,  le  projet  d'une  inscription  qui 
serait  placée  sur  la  façade  des  constructions  nouvelles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  au  coin  des  rues  Vivienne  et  Colbert. 

Renvoi  à  la  Commission  des  inscriptions  et  médailles. 

La  tablette  de  terre  cuite  de  Gnossos,  dont  M.  Clermont- 
Ganneau  a  entretenu  TAcadémie  dans  une  séance  précédente 
(voir  plus  haut,  p.  42)  et  qui  contenait  le  premier  spécimen 
connu  de  ce  genre  d'inscriptions  en  écriture  Cretoise  préhisto- 
rique, a  disparu  lors  des  massacres  et  du  pillage  de  Candie,  et 
semble  être  à  jamais  perdue. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  l'estampage  qu'il  en  avait  pris 
lors  de  son  exploration  de  Crète  en  1895  et  qui  demeure  aujour- 
d'hui le  seul  témoin  authentique  de  ce  précieux  original. 

1901.  12 
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On  remarquera  notamment  le  dernier  signe  qui  est,  selon 
toute  apparence,  un  signe  numérique  composé  de  cinq  barres 
d'unités  disposées  à  la  mode  égypto-chaldéenne  :  1 1 1 

II 


Le  R.  P.  Delaltre,  en  remerciant  l'Académie  de  la  récente 
allocation  qu'elle  lui  a  accordée  pour  la  continuation  de  ses 
fouilles  de  Carthage,  annonce  la  découverte  d'un  inscription  qui 
est  l'épitaphe  d'un  Bab  et  dont  il  joint  à  sa  lettre  une  reproduc- 
tion photographique. 


M.  Berger  donne  la  traduction  de  cette  inscription.  Elle  doit 
se  lire  :  u  Tombeau  de  Safat,  le  Bab,  fils  d'Esmounjaton,  fiis 
de  Germelqart,  fils  d'Aderbaal.*» 

M.  Berger  signale  à  ce  propos  une  autre  inscription  que  le 
R.  P.  Delattre  lui  a  récemment  envoyée  et  qui  porte  un  nom  de 
métier  : 

Tombeau    d'Abdmelqart, 

fabricant  de   taaliolh. 

Le  mot  taaliolh  se  rattache  à  la  racine  klah  u  monter  »,  qui 
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a  donné  maàleh  «  escalier  »,  àliah  «  chambre  haule  »,  etc.; 
mais  la  racine  se  prête  à  trop  de  sens  différents  pour  que  Ton 
puisse  dire,  en  Tabse^ice  de  points  de  comparaison  directs,  quel 
est  le  dérivé  que  nous  en  avons  ici. 

M.  Gagnât  communique,  de  la  part  de  M.  Gsell,  une  inscrip- 
tion en  vers  trouvée  près  de  la  gare  d'Ighzer-Amokrane,  dans  la 
vallée  de  la  Soummane.  Elle  permet  de  déterminer  remplacement 
du  fundus  Peirensié  signalé  par  Ammien  Marcellin  dans  le  récit 
de  la  révolte  de  Firmus.  Cette  propriété  appartenait  à  Sammac, 
frère  de  Firmus  ^ 

M.  Léger  communique  un  certain  nombre  de  documents  nou- 
veaux relatifs  au  fameux  Évangéliaire  slavon  de  Reims,  dit  texte 
du  sacre,  dont  il  a  récemment  publié  une  édition  facsimilé.  Ces 
documents  ont  été  relevés  par  un  slaviste  russe,  M.  Frantsev, 
dans  les  Archives  du  Musée  de  Prague,  où  sont  conservés  les 
papiers  dç  Hanka.  Hanka  était  en  correspondance  assidue  avec 
un  jeune  paléographe  polonais,  Jastrzembski,  qui,  le  premier, 
entreprit  d'étudier  sérieusement  le  manuscrit.  lastrzembski 
aurait  été  fort  désireux  de  publier  le  manuscrit;  on  comptait 
d'abord  sur  la  Société  royale  des  sciences  de  Prague,  qui  dut  se 
déclarer  impuissante  ;  d  autre  part,  la  Société  de  littérature  polo- 
naise de  Paris,  présidée  par  Adam  Czartoryski,  songea  aussi  à 
entreprendre  cette  publication.  L'empereur  Nicolas  mit  tout  le 
monde  d'accord  en  publiant  le  manuscrit  à  ses  frais  ^. 

M.  Blancard,  correspondant  de  l'Académie,  fait  une  communi- 
cation sur  les  quatre  espèces  de  monnaies  dont  il  estime  que  se 
composait  le  régime  monétaire  des  Mérovingiens  et  sur  la  valeur 
de  ces  monnaies. 

M.  Babblon  ajoute  quelques  observations. 

M.  Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
lustrtdio, 

M.  n'Airams  de  Jubainville  présente  à  la  suite  de  cette  lecture 
quelques  observftiipns. 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 
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COMMUNICATIONS 


NOTE    SLK    UNE    INSCRIPTION    d'iGIIZER-AMOKRANE    (kABYUE) 
PAR   M.    STÉPHANE   GSELL 

M.  Jauze,  propriétaire  à  Bougie,  a  bien  voulu  m'adresser 
la  copie,  faite  par  M.  Boulay,  d'une  inscription  découverte 
près  de  la  gare  d'Ighzer-Amokrane ,  dans  la  vallée  de  la 
Soummane. 

P  a  RAESIDIVMAETERNAEFIRMATPRVDENTIAPACI  a  S 
R  a  EMOVOOVEROMANAMFIDATVTATVNDIOVEDEXTR  a  A 

A  a  MNIPRAEPOSITVMEIRMANSMVNIMINEMONTE  a  M 

E  /2r  CVIVSNOMENVOCITAVITNOMINEPETRA  a  M 

D  a  ENIOVEFINITIMAEGENTESDEPONEREBELL  d  A 

I    /3r  NTVACONCVRRVNTCOPIENTESIOEDERASAMMA  ûr  C 

V  a  IVIRTVSCOMITATAFIDEMCONCORDETINOMN  ûr  | 

M  d  VNEREROMVLEISSEMPERSOCIATATRIVMFI  Ci  S 

Bien  que  quelques  lettres  aient  été  sans  doute  copiées 
inexactement,  le  texte  s'explique  avec  une  entière  certitude. 

«  Praesidium  aeternae  fîrmat  prudentia  paciSy 
Rem  quoque  Romanam  fida  tutat  undique  dextra, 
Amni  praepositum  fîrmans  munimine  montem, 
E  cuius  nomen  vocitavit  nomine  Petram, 
Denique  finitimae  génies  deponere  bella 
In  tua  concurrunt  cupientes  foedera,  Sammac^ 
Ut  virlus  comitata  fidem  concordet  in  omni 
Munere,  Romuleis  semper  sociata  triumfis.  » 

A  gauche  et  à  droite,  le  double  acrostiche  : 
<(   Praedium  Sammacis.  » 
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Ce  galimatias  versifié  nous  apprend  que,  pour  assurer  la 
paix  dans  la  région,  le  chef  indigène  Sammac,  fidèle  sujet 
de  Rome,  fit  construire  un  château  fort  qui  s'élevait  sur 
une  montagne  dominant  la  Soummane  et  qui  s'appelait  Petra, 
M  la  Roche  ».  L'inscription  se  termine  par  des  protesta- 
tions de  loyalisme  envers  Rome  et  par  la  mention  des  ser- 
vices que  Sammaç  avait  rendus  en  amenant  la  soumission 
des  tribus  voisines. 

Sammac  n'est  pas  un  inconnu.  Il  est  question  de  lui  et  de 
son  domaine,  fundus  Petrensis,  dans  le  récit  de  la  révolte 
de  Firmus  par  Ammien  Marcellin. 

Envoyé  en  Afrique  pour  combattre  le  rebelle,  le  général 
Théodose  débarqua  à  Djidjelli;  puis,  après  avoir  réuni  ses 
troupes  à  Sétif,  il  s'avança  jusqu'à  Tubusuctu^  aujourd'hui 
Tikl^t,  dans  la  vallée  de  la  Soummane ,  à  vingt-huit  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Bougie.  Ensuite,  il  attaqua  les 
Tyndenses  et  les  Masinissenses  que  commandaient  deux 
frères  de  Firmus.  Ces  deux  tribus  furent  battues  et  leur 
territoire  fut  dévasté  :  «  Pugnaque  dirempta^  dit  Ammien  *, 
«  plures  agri  populati  sunt  et  incensi.  Inter  quos  clades 
«  eminuere  fundi  Petrensis,  excisi  radicitus^  quem  Salmaces 
«  dominus,  Firmi  f rater ^  in  modum  urbis  exstruxit.  » 
Théodose  gagna  ensuite  à  toute  vitesse  «  Lamfoctense 
oppidum^  inter  gentes  positum  ante  dictas  ».  Il  y  installa 
des  magasins  de  vivres  2. 

Il  est  évident  que  Salmaces  (telle  est  la  leçon  du  manu- 
scrit du  Vatican)  n'est  autre  que  le  Sammac  de  notre 
inscription. 

On  voit  qu'avant  de  se  révolter,  comme  son  frère  Firmus 
(vers  371),  il  s'était  montré  serviteur  empressé  de  Rome.  Il 
avait  même  cru  devoir  commander  à  quelque  poète  provin- 
cial une  pompeuse  dédicace  latine,  qu'il  avait  sans  doute 
placée  à  l'entrée  de  sa  demeure. 

1.  Livre  XXIX,  5,  12  et  13. 

2.  Voir  Gagnât,  Varmée  romaine  d'Afrique^  p.  75-76. 
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L'inscription  découverte  par  M.  Boulay  permet  de  fixer, 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent, 
remplacement  de  diverses  localités  visitées  par  Théodose 
au  début  de  sa  fameuse  expédition.  L'endroit  où  était  le 
fundus  Petrensis  de  Sammac,  se  trouve  à  ving^-cinq  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Tiklat.  C'est  donc  dans  cette  région 
qu'il  faut  placer  les  territoires  des  Tyndenses  et  des  Masi- 
nissenseSj  ainsi  que  Yoppidum  Lamfoctense. 

La  pierre  sur  laquelle  est  gravé  ce  texte  intéressant  a 
été  recueillie  sur  un  domaine  appartenant  à  l'ex-caïd  Chérif 
ben  Ali  Chérif,  au  lieu  dit  M'iakou,  à  cent  cinquante  mètres 
environ  de  la  Soummane,  sur  la  rive  droite.  À  cet  endroit  se 
dresse  «  un  éperon  qui  commande  au  nord  le  confluent  de 
<c  rOued-Seddouk  avec  TOued-Sahel  (autre  nom  de  la 
«  Soummane).  On  y  remarque  des  traces  de  murs,  des 
«  chapiteaux,  des  colonnes  bien  conservées,  et  les  Kabyles 
«  assurent  que  des  pierres  portant  des  caractères  et  des 
«  dessins  ont  été  employées  à  une  construction  voisine*.  » 
M'iakou  est  situé  à  vingt-cinq  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au 
sud-ouest  des  ruines  de  Tiklat  (Tubusuctu). 


NOUVEAUX    DOCUMENTS 

CONCERNANT     l'ÉVANGÉUAIRE     SLAVON     DE    REIMS, 

PAR  M.   LOUIS  LEGER,  MEMBRE  DE  l'aCADÉMIE. 

Dans  moa  introduction  à  l'édition  facsimilé  de  l'Évan- 
géliaire  de  Reims 2,  j'ai  mis  à  profit  un  certain  nombre  de 
documents  inédits  tirés  des  Archives  du  Ministère  de  l'ins- 
truction  publique    de  Saint-Pétersbourg  et   dont  j'ai   dû 

1.  Bulletin  archéologique  du  Comité^  1886,  p.  475. 

2.  Reims,  librairie  Michaud,  1899. 
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communication  à  Tobligeance  de  mon  confrère  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  cette  ville,  M.  Lamansky. 

J'ai  en  outre  publié  récemment  quelques  documents  sup- 
plémentaires sur  le  texte  du  sacre  (Reims,  librairie  Michaud, 
1901). 

Tandis  que  j'imprimais  ces  travaux,  un  jeune  slaviste 
russe,  M.  V.  A.  Frantsev,  actuellement  professeur  à  TUni- 
versité  de  Varsovie,  dépouillait  les  Archives  du  Musée 
tchèque  à  Prague  et  trouvait  dans  les  papiers  de  feu  Hanka 
un  certain  nombre  de  documents  qu'il  a  récemment  publiés 
ou  résumés  dans  un  article  de  la  Bévue  russe  de  V instruction 
publique^,  Hanka  a  laissé,  en  somme,  comme  poète  et 
comme  savant  une  assez  médiocre  réputation.  On  laccuse 
d'avoir  falsifié  des  textes  par  dilettantisme  ou  par  un 
patriotisme  mal  entendu.  Néanmoins,  par  son  infatigable 
curiosité,  par  les  relations  qu'il  entretenait  avec  les  savants 
du  monde  slave ,  à  Agram ,  à  Varsovie ,  à  Pétersbourg ,  à 
Moscou,  par  l'accueil  empressé  qu'il  leur  faisait  quand  ils 
venaient  en  Bohême,  il  a  rendu  de  sérieux  services  au  progrès 
de  la  philologie  slave,  notamment  en  Russie.  Sa  correspon- 
dance a  été  en  partie  publiée  dans  la  Revue  du  Musée  de 
Prague  et  dans  la  Correspondance  de  Pogodine  avec  les 
pays  slaves  2. 

Publiée  en  entier,  elle  nous  donnerait  un  tableau  fort 
curieux  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  Sturm-  und  Drang- 
période  de  la  Slavistique. 

Les  découvertes  que  M.  Frantsev  a  faites  dans  les  collec- 
tions du  Musée  de  Prague  complètent  sur  un  certain  nombre 
de  points  et  rectifient  sur  d'autres  les  renseignements  que 
j'ai  fournis  soit  dans  ma  notice  sur  TÉvangéliaire,  soit  dans 
le  travail  supplémentaire  publié  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
demie  nationale  de  Reims,  que  j'ai  signalé  plus  haut. 

1.  Juillet  1900. 

2.  Voir  la  note  de  M.  Frantsev,  p.  126  de  la  Revue  russe  de  V instruction 
publique. 
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Voici  une  première  rectification.  J'ai  déclaré*  que  c'était 
M.  Louis  Paris  qui  avait  le  premier  annoncé  au  monde 
savant  la  résurrection  du  célèbre  manuscrit.  M.  Frantsev 
réclame  la  priorité  pour  son  compatriote  Alexandre  Ivano- 
vitch  Tourguenev.  Get  érudit  (né  en  1784,  mort  en  1845)  a 
laissé  deux  volumes  :  Montimenta  historica  Russiae  ex  anti- 
quis  exterarum  gentium  archivis  et  bibliothecis  deprompta 
(Pétersbourg,  1841-1842,  2  vol.).  Un  supplément  a  été 
publié  en  1848,  après  la  mort  de  Fauteur,  par  la  Commis- 
sion archéographique  de  Saint-Pétersbourg.  Visitant  la 
France  en  1835,  il  aurait  constaté  et  signalé  à  ses  compa- 
triotes Texistence  du  manuscrit  qui,  d'ailleurs,  ne  l'inté- 
ressait pas  autrement,  car  il  cherchait  uniquement  des 
textes  historiques.  Malheureusement,  en  restituant  à  son 
compatriote  l'honneur  de  la  priorité,  M.  Frantsev  a  négligé 
de  nous  dire  où  Tourguenev  avait  publié  sa  découverte,  et  il 
ne  me  permet  pas  d'ajouter  une  fiche  nouvelle  à  ma  biblio- 
graphie. 

Cette  découverte  de  Tourguenev  mit  Kopitar  de  fort 
mauvaise  humeur:  «  Il  est  plaisant,  écrivait-il,  de  voir 
maintenant  les  Polonais  et  les  Russes  se  vanter  de  la 
découverte  de  TÉvangéliaire  de  Reims.  Elle  m^appartient, 
attendu  que  j'ai  le  premier  exprimé  l'hypothèse  que  le 
manuscrit  n'était  peut-être  pas  brûlé,  et  que  j'ai,  par  suite, 
entrepris  des  recherches  à  Paris  et  à  Pétersboui^.  »  Kopitar 
avait  mauvais  caractère,  et  son  amour-propre  savait,  au 
besoin,  se  contenter  à  peu  de  frais. 

M.  Frantsev  a  découvert  dans  les  papiers  de  Hanka  des 
lettres  de  M.  Louis  Paris,  communiquées  par  Jastrzembski, 
auquel  on  doit  les  premières  recherches  sérieuses  sur  notre 
manuscrit.  A  dater  de  1840,  on  voit  tour  à  tour  les  érudits 
de  Vienne,  de  Pétersbourg,  de  Prague  s'intéresser  au 
mystérieux  manuscrit  et  se  demander  comment  on  pourra 

1 .  Pajçe  27  de  mon  Introduction. 
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le  publier  :  «  Je  suis  d'avis,  écrit  Safafik  à  Hanka,  que  le 
manuscrit  pourrait  être  publié  ici  —  à  Prague  —  beaucoup 
plus  aisément  qu'ailleurs,  si  la  Société  royale  des  sciences 
voulait  en  faire  les  frais  :  à  Paris,  personne  ne  les  fera,  et 
par  voie  de  souscription  à  100  francs  pièce  on  ne  vendra 
pas,  dans  toute  F  Autriche^  cinq  exemplaires  ». 
«  Ces  lignes  sont  datées  du  22  juillet  1840.  A  cette 
époque,  100  francs  valaient  évidemment  beaucoup  plus 
qu'aujourd'hui.  L'œuvre  que  Safarik  déclarait  impossible 
en  1840,  j'ai  osé  la  tenter  à  mes  risques  et  périls  soixante  ans 
plus  tard.  Or,  voici  quelle  a  été  la  part  financière  de 
FAutriche  dans  cette  spéculation  hasardeuse  : 

Deux  éditions  ont  été  mises  concurremment  en  souscrip- 
tion: Tune,  aquarellée  à  300  francs;  Tautre,  tirée  en  deux 
couleurs,  à  100  francs.  De  ces  deux  éditions,  T Autriche- 
Hongrie  a  souscrit  à  elle  seule  25  exemplaires  aquarelles 
ou  non  représentant  un  total  de  cinq  mille  francs.  Si 
Safank  revenait  au  monde,  il  se  réjouirait  certainement  du 
progrès  économique  et  du  progrès  scientifique  qu'atteste 
l'éloquence  de  ce  chiffre. 

Quelque  désir  qu'eussent  les  Tchèques  de  publier  le 
célèbre  manuscrit,  leurs  ressources  étaient  trop  minimes. 
Jastrzembski  dut  se  contenter  de  communiquer  à  Hanka 
quelques  fragments  qu'il  publia  en  1842  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Prague. 

Cependant  Silvestre  était  entré  en  rapport  avec  Kopitar 
pour  entreprendre  une  édition  facsimilé  dont  Kopitar 
écrirait  Tintroduction  et  la  traduction  latine.  Safa*ik  enten- 
dait parler  de  ce  projet,  et  il  en  écrivait  à  Pogodine,  le  5  jan- 
vier 1841  :  «  On  imprimera  1.000  exemplaires  à  100  francs  : 
3ilvestre  et  Kappa  (c'est-à-dire  Kopitar)  se  partageront  le 
profit  qui  sera,  de  100.000  francs  (cent  mille  francs)  »• 
âafarik  n'aimait  guère  Kopitar,  et  il  ne  lui  déplaisait  pas  de 
le  surprendre  en  flagrant  délit  de  cupidité.  Toutefois,  il 
sentait  que  le  chiffre  de  100.000  francs  devait  être  exagéré 
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et  il  ajoutait  :  «  Je  vous  rapporte  la  chose  comme  on  me  Ta 
racontée.  »  Si,  en  effet,  on  défalque  de  400.000  francs  les 
500  francs  que  Sôfarik  citait  tout  à  Theure  comme  repré- 
sentant la  part  contributive  de  T Autriche,  on  peut  se 
demander  qui  aurait  bien  pu  fournir  les  99.500  francs  qui 
font  la  différence.  Pour  l'édition  de  4899,  la  quote-part  de  la 
Russie  a  été  exactement  de  7.000  francs.  Nous  voilà  bien 
loin  des  chiffres  fantastiques  que  Ton  avait  fait  briller 
devant  Safafik. 

Cependant,  Jastrzembski  ne  perdait  pas  de  vue  l'idée  de 
publier  lui-même  le  manuscrit  dont  il  avait  le  premier 
donné  une  exacte  description.  Il  pensait  à  éditer  provisoi- 
rement la  partie  cyrillique  avec  une  introduction  ou  en 
polonais.  Il  n'était  guère  au  courant  des  travaux  slaves  sur 
la  philologie  slavonne,  et  il  priait  Hânka  de  les  lui  commu- 
niquer :  «  Paris  est,  disait-il,  la  Sibérie  du  monde  littéraire 
slave.  »  Je  renouvelais  ces  plaintes  dans  la  préface  d'un  livre 
écrit  en  1868  *,  et  aujourd'hui  hélas  !  ceux  qui  s'occupent  en 
France  de  philologie  slave  ont  encore  ^occasion  de  les 
répéter. 

Jastrzembski  ne  put  réaliser  ce  pium  desiderium.  Il  fut 
devancé,  pour  l'édition -facsimilé,  par  Silvestre;  pour  l'édi- 
tion imprimée,  par  Hanka. 

Sa  correspondance  avec  le  philologue  tchèque  nous  révèle 
un  détail  assez  curieux.  La  Société  littéraire  polonaise  de 
Paris  (Towarzystwo  Literackie)  avait  songé,  sur  la  propo- 
sition du  président  Adam  Czartoryski,  à  prendre  à  sa 
charge  une  partie  des  frais  de  l'édition.  A  cette  époque,  la 
colonie  polonaise  se  considérait  volontiers  comme  la  repré- 
sentation des  intérêts  du  monde  slave  tout  entier  pour  lequel 
la  chaire  du  Collège  de  France ,  occupée  par  Mickiewicz , 
devait  jouer  le  rôle  d'un  consulat  général.  Ce  projet  fut 
abandonné  sans  doute  lorsqu'on  fut  informé  que  Hanka 

1.  Cyrille  et  Méthode^  Introduction,  p.  17. 
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préparait  TéditioD  de  Prague.  Pour  publier  des  textes  sla- 
Tons,  on  était  mieux  outillé  à  Prague  qu'à  Paris.  D  autre 
part,  JastRembski  avait  appris  que  Silvestre,  sur  le  cou* 
cours  duquel  il  comptait  pour  une  édition  facsimilé,  sétait 
entendu  avec  l'ambassade  russe  pour  la  partie  matérielle 
de  la  publication  et  avec  Kopit&r  pour  la  partie  scientifique. 
Ce  fut,  pour  le  jeune  philologue  polonais,  une  amère  désil* 
lusion.  11  se  plaint  à  la  fois  du  bibliothécaire  de  Reims  qui 
Tavait  trahi  et  de  Kopitar  qui  ne  répond  plus  à  ses  lettres. 
Il  veut  absolument  (aire  une  édition  spéciale  de  la  partie 
«  cyrillique  >»,  le  plus  ancien  livre  d'Evangile  en  langue  sla- 
vonne.  Il  s'en  prend,  non  sans  raison  d'ailleurs,  à  Cham- 
polIion-Figeac  qtd,  dans  la  Paléog^phie  universelle  de 
Silvestre,  avait  prétendu  déterminer  l'âge  du  célèbre  manu* 
scrit.  Ce  qui  dut  le  désappointer  complètement,  ce  fut  la 
publication  de  l'édition  imprimée  à  Prague.  Fût-ce  ce  désap* 
pointement  cpii  contribua  plus  tard  à  lui  inspirer  le  dégoût 
de  la  vie?  Je  ne  sais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se 
suicida  à  Rome  en  1852. 

Le  pauvre  Jastrzembski  ne  récolta  point  ce  qu'il  avait 
semé.  Silvestre,  Kopitar,  Hanka  recueillirent,  sous  des 
formes  diverses,  le  bénéfice  de  son  labeur.  H-anka  reçut  de 
l'empereur  Nicolas,  pour  son  édition,  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  du  second  degré.  C'était,  pour  un  pauvre  diable  de 
savant  tchèque,  une  distinction  tout  à  fait  extraordinaire. 
Deux  cents  exemplaires  de  son  édition  furent  envoyés  en 
Russie.  S'il  faut  en  croire  M.  Frantsev,  ils  ne  sont  pas 
encore  épuisés,  et  l'ouvrage  figure  toujours  sur  la  liste  des 
livres  mis  en  vente  par  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités 
russes  de  Moscou.  Hanka,  dans  sa  correspondance,  se  plaint 
amèrement  de  la  mévente  d'un  ouvrage  qui  lui  a  coûté 
beaucoup  de  peine  et  d'argent.  En  avril  1847,  dans  l'espace 
de  onze  mois,  on  avait  vendu  un  exemplaire  en  Russie. 

L'édition  de  Hanka  renferme  de  nombreuses  fautes.  Elle 
rendit  néanmoins  de  sérieux  services. 
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-  Dans  la  correspondance  de  Hanka,  M.  Frantsev,  à  relevé 
aussi  quelques  lettres  du  P.  Martinov,  le  savant  jésuite 
russe,  que  beaucoup  d'entre  nous  ont  connu  à  Paris.  Il 
était  allé  à  Reims,  il  avait  étudié  de  visu  le  fameux  manu- 
scrit. Il  eut  un  instant  l'idée  d'en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion :  «  Je  voudrais ,  disait-=il ,  publier  pour  la  France  une 
édition  de  FEvangéliaire  de  Reims  avec  un  dictionnaire, 
iine  courte  grammaire,  quelque  chose  d'un  peu  plus  correct 
que  le  texte  de  Silvestre.  »  Le  P.  Martinov  devait  mou- 
rir (en  4894)  sans  avoir  même  donné  un  commencement 
d'exécution  à  ce  projet,  sans  avoir  écrit  cette  grande  bio- 
graphie des  saints  Cyrille  et  Méthode  qu'il  a  rêvée  pendant 
tant  d'années.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  connaître  :  il  ne  m'avait 
jamais  entretenu  d'un  dessein  qu'il  avait  sans  doute  oublié 
et  qui  vient  de  nous  être  révélé  grâce  aux  fructueuses 
recherohes  de  M.  Frantsev  dans  la  correspondance  de 
Hanka. 


LIVRES  OFFERTS 


.  M.  Héron  de  Villeposse  dépose  sur  la  bureau,  au  nom  du 
R.  P.  Delattre,  correspondant  de  FAcadémie,  une  brochure  ayant  pour 
litre  Inscriptions  céramiques  trouvées  à  Carthage  (1900,  in-8<»;  exlr.  de 
la  Bévue  tunisienne)  : 

«  Les  marques  céramiques  recueillies  à  Carthage  par  le  R.  P. 
Delattre,  pendant  les  derniers  mois  de  Tannée  1900,  sont  au  nombre 
de  cent  cinquante-deux.  C'est  une  nouvelle  série  de  documents  pour 
rhistoire  du  commerce  de  Carthage  avec  la  Grèce  et  avec  Rome.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  estampilles  se  lit  sur  des  anses  d'amphores 
rhodiennes;  les  empreintes,  en  caractères  latins,  sur  briques  ou  sur 
poteries  sont  moins  nombreuses.  A  la  fin  de  cette  liste,  notre  labo- 
rieux correspondant  signale  une  patère  d'ai^île  rouge,  sans  glaçure, 
portant  à  Tintérieur  une  inscription  disposée  en  cercle  et  écrite  à 
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Vencre  noire  :  elle  rentre  ainsi  dans  la  classe  des  oslraca  latins 
comme  les  poteries  inscrites  d'Henchir-el-Maïze  exposés  au  Louvre 
dans  la  salle  d'Afrique  (cf.  Revue  des  études  grecques^  1900,  p.  226,  K.). 
Malheureusement,  l'inscription  est  incomplète  et  difficile  à  com- 
prendre. » 

M.  Dblisle  offre  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier,  correspondant  de  Tlnstitut,  un  nouveau  volume  de  la 
Galiia  Christiana  novissima.  Histoire  des  archevêchés ,  évêchés  et 
abbayes  de  France,  par  feu  le  chanoine  J.-H.  Albanès,  complétée, 
annotée  et  publiée  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Arles  :  arche- 
vêques, concile,  prévôts,  statuts  (Valence,  1900,  in-4<»). 

M.  Emile  Picot  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  qu'il  vient  de 
publier,  intitulée  Moralité  nouvelle  de  Pyramus  et  Thisbée,  publiée 
d'après  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde  (Paris, 
1901,  in-8«;  extr.  du  Bulletin  du  Bibliophile). 


SÉANCE  DU  8  MARS 


Le  Pbésident  annonce  dans  les  termes  suivants  la  mort  de 
notre  confrère,  M.  Cèlestin  Port,  membre  libre  de  T Académie  : 

«  Messieurs, 

u  L'Institut  n'a  peut-être  jamais  traversé  une  période  de 
deuil  comparable  à  celle  qui  marquera  les  débuts  du  xx*'  siècle . 
Dix  semaines  ne  se  sont  pas  encore  écoulées  depuis  le  commen' 
cernent  de  Tannée  1901,  et  déjà  neuf  de  nos  confrères  ont  disparu 
de  nos  rangs. 

«  L'Académie  des  inscriptions  qui  avait,  il  y  a  quinze  jours  à 
peine,  payé  à  la  mort  sa  part  de  ce  douloureux  tribut,  vient 
d'être  frappée  de  nouveau.  Notre  confrère,  M.  Cèlestin  Port, 
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s'est  éteint,  après  une  eourte^  maladie,  à  Angers,  où  il  résidait 
depuis  de  longues  années. 

'  «  Il  était  né  à  Paris,  le  23  mai  1828,  et  appartenait  à  notre 
Compagnie,  en  qualité  dé  membre  libre,  depuis  le  11  novembre 
1887.  Sa  vie  entière  s'est  passée  en  province;  elle  peut  être 
donnée  en  modèle  à  ceux,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui  croient 
toute  activité  d'esprit  et  tout  travail  fécond  impossibles  loin  de 
Paris.  Mais  c'est  surtout  aux  jeunes  générations  qui  sortent, 
chaque  année  de  ilos  grandes  Écoles  et  prennent  le  chemin  de  la 
province  en  maugréant  contre  les  rigueurs  du  sort,  c'est  aux 
jeunes  savants  appelés  à  vivre  dans  nos  Archives  départemen- 
tales, que  son  exemple  peut  être  cité  à  bon  droit. 

tt  Personne,  en  elTet,  n'a  montré  mieux  que  Célestin  Port, 
quelle  mine  inépuisable  un  travailleur  persévérant  peut  trouver 
dans  ces  dépôts  provinciaux,  que  de  travaux  originaux  et  neufs 
on  en  peut  tirer,  quand  on  a  le  courage  de  secouer  la  poussière 
vénérable  qui  couvre  tant  de  documents  curieux,  la  science  et  le 
tact  nécessaires  pour  extraire  des  vieux  grimoires  et  du  fatras 
des  papiers  inutiles  le  texte  inédit,  la  pièce  révélatrice  qui  per- 
mettra de  redresser  une  erreur,  de  fixer  un  point  d'histoire  con- 
troversé, de  mettre  en  pleine  lumière  un  atome  de  vérité! 

«  Célestin  Port  sortit  de  l'École  des  Chartes  en  1852,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  sur  V Histoire  maritime  de  Narbonne 
qui  lui  valut  une  médaille  au  concours  des  Antiquités  nationales. 
Il  appartenait  à  cette- brillante  promotion  qui  eut  pour  chef  un 
homme  qu'il  devait  retrouver  plus  tard  sur  les  bancs  de  notre 
Académie,  et  qu'il  devait  suivre  de  bien  près  dans  la  mort, 
M.  de  La  Borderie.  Gomme  lui,  il  quitta  Paris  au  sortir  de 
l'École,  et,  comme  lui,  se  consacra  à  l'histoire  de  la  province  où 
toute  sa  vie  devait  s'écouler. 

«  Il  fut  nommé  archiviste  de  Maine-et-Loire  te  4  janvier  1854, 
et  c'est  au  même  poste  qu'il  est  tombé  lundi  dernier,  après 
quarante-sept  ans  de  labeur  ininterrompu ,  sans  que  les  années 
eussent  affaibli  son  ardeur  au  travail,  ou  diminué  en  rien  l'exac- 
titude qu'il  apporta  toujours  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 

«  Mis  à  la  tête  d'un  dépôt  important,  il  comprit  que  son 
premier  devoir  était  d'en  faciliter  l'accès  et  de  mettre  le  public  à 
même  d'en  étudier  les  richesses.  Il  entreprit  donc  d'en  dresser  et 
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d'en  publier  l'inventaire  et  se  plaça  au  premier  rang  des  archi- 
vistes de  France  par  le  soin  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  cette  tâche.  Ceux  qui  parcourent  aujour- 
d'hui les  nombreux  volumes  dans  lesquels  il  a  décrit  les  princi- 
pales séries  confiées  à  sa  garde? ,  ceux  qui  consultent  spa  remar- 
quable travail  sur  les  Archives  municipales  d'Angers  ou  son 
Cartulaire  de  l'Hôpital  Saint-Jean  ne  peuvent  se  faire  une  idée 
de  l'énorme  labeur  auquel  il  dut  se  livrer  pour  mener  à  bonne 
fin  une  œuvre  aussi  considérable;  ils  ne  se  doutent  guère  de 
toutes  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  et  dont  les  moindres  ne 
furent  pas  celles  que  lui  opposèrent  certains  fonctionnaires  de 
fâcheuse  mémoire,  qui,  de  leur  bureau  du  Ministère  de  l'inté- 
rieur, prétendaient  enfermer  et  mutiler,  dans  un  même  cadre 
étroit,  le  travail  de  nos  archivistes  les  plus  zélés  et  les  plus 
compétents. 

«  De  toutes  les  besognes  auxquelles  peut  se  consacrer  un 
érudit,  il  n'en  est  pas  qui  semble  plus  aride  e't  plus  absorbante 
que  les  travaux  d'inventaire.  Il  n'en  est  aucune,  toutefois,  qui 
fournisse  aux  esprits  curieux,  habiles  à  comprendre  la  portée 
des  documents  et  à  en  extraire  la  substance,  plus  de  facilité 
pour  entreprendre  quelqu'une  de  ces  publications  qui  exigent 
non  seulement  une  science  considérable  et  une  critique  aiguisée, 
mais  encore  la  patience  et  la  persévérance  indispensables  pour 
aborder  le  dépouillement  des  immenses  collections  aujourd'hui 
réunies  dans  nos  archives  et  nos  bibliothèques. 

«  Célestin  Port  avait  trop  d'originalité  dans  l'esprit  pour  ne 
pas  comprendre  les  ressources  qu'il  pouvait  tirer  de  l'accom- 
plissement même  de  ses  devoirs  professionnels,  il  avait  le  tem- 
pérament trop  ardent  pour  ne  pas  songer  à  les  mettre  à  profit. 

«  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  concevoir  le  projet  du  livre  qui 
restera  son  titre  capital  à  la  reconnaissance  des  érudits,  je  veux 
parler  de  ce  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire  deux  fois 
couronné  par  notre  Académie,  et  qui  constitue  par  sa  belle 
ordonnance,  par  l'abondance  et  la  précision  des  renseignements 
qui  y  sont  amassés ,  une  de  ces  œuvres  de  rare  mérite ,  qui 
suscitent  nombre  d'imitations  et  sont  rarement  égalées.  Célestin 
Port  s'y  voua  avec  l'ardeur,  avec  la  passion  qu'il  apportait  à 
toutes  choses.  Il  s'y  était  attaché  comme  à  l'œuvre  maîtresse 
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qui  arrachera  son  nom  à  l'oubli ,  et  lui-même,  en  écrivant  les 
dernières  lignes  de  ce  beau  livre,  a  exprimé  en  termes  touchants 
les  sentiments  qu'il  nourrissait  pour  lui  :  «  J'ai  commencé 
presque  jeune,  disait-il,  je  termine  presque  vieux  d'années  cet 
ouvrage...  Le  jour  où  est  partie,  pour  ne  plus  revenir,  la  der- 
nière page  avec  la  dernière  épreuve,  il  m'a  semblé  que,  d'un  seul 
lambeau,  vingt  années  se  détachaient  de  ma  vie,  dans  un  senti- 
ment de  détresse  qui  dure  encore  !  » 

«  Il  se  consola  du  vide  que  laissait  dans  sa  vie  l'achèvement 
de  ce  grand  travail,  en  abordant  de  nouvelles  études. 

«  Pendant  qu'il  écrivait  pour  son  Dictionnaire  la  biographie 
des  Angevins  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  événements  de 
la  Révolution,  il  avait  été  frappé  du  peu  de  sens  critique  dont  ont 
fait  preuve  la  plupart  des  écrivains  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
entrepris  de  retracer  la  tragique  histoire  de  l'insurrection  ven- 
déenne ;  il  avait  reconnu  combien  la  passion  politique,  l'absence 
de  renseignements  exacts,  le  peu  de  souci  de  rechercher  le 
témoignage  impartial  des  documents  originaux^  avaient  contri- 
bué à  entourer  d'une  auréole  légendaire  les  principaux  person- 
nages de  cette  tragédie,  et  à  faire  méconnaître  les  causes  pre- 
mières et  le  caractère  véritable  des  événements  auxquels  ils 
furent  mêlés. 

«  Au  cours  de  ses  recherches,  une  foule  de  documents  curieux 
et  inédits  lui  étaient  passés  par  les  mains  ;  il  résolut  de  les  faire 
connaître,  et  s'en  est  habilement  servi  dans  sr  Vendée  angevine 
pour  tracer  un  tableau  tout  nouveau  des  origines  de  cette  terrible 
guerre  civile.  Il  y  décrit  d'une  façon  saisissante  cette  région 
perdue  des  Mauges,  d'où  est  partie  la  première  étincelle,  les 
espérances  que  firent  naître  les  grands  événements  de  1789,  et 
les  désillusions  qui  suivirent,  et  les  maladresses  des  pouvoirs 
publics,  et  les  mille  épisodes  ignorés  qui  marquent  ces  trois 
années  d'attente,  pendant  lesquelles  les  bonnes  volontés  s'épuisent, 
les  énergies  s'irritent  et  les  foyers  de  guerre  se  préparent. 

«  La  Vendée  angevine  avait  paru  en  1888.  Cinq  ans  après, 
Célestin  Port  publiait  un  nouveau  volume  sur  cette  terrible 
époque.  Le  titre  seul  du  livre  indique  l'esprit  qui  l'anime  :  c'est 
la  Légende  de  Cathelineau,  L'auteur  s'y  attaque  à  une  des  prin- 
cipales figures  de  l'insurrection,  et  prétend  contester,  au  nom 
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d'une  critique  sévère ,  le  rôle  épique  que  l'on  prête  communé- 
ment à  celui  qu'on  a  appelé  le  saint  de  V Anjou, 

«  Quel  sera  le  jugement  porté  par  l'avenir  sur  ces  livres,  dans 
lesquels  notre  confrère  laisse  déborder  son  admiration  ardente 
pour  la  Révolution?  Je  n'ai  point  à  le  rechercher  en  ce  moment; 
je  ne  veux  constater  qu'une  chose,  c'est  la  valeur  historique  des 
documents  qu'il  a  réunis,  l'importance  des  faits  qu'il  a  mis  en 
lumière,  la  sincérité  dont  il  est  animé  dans  les  pages  même  où 
éclate  la  passion  qui  bouillonne  au  fond  de  son  cœur. 

«  C'est  cette  sincérité  qui  lui  attirait  l'estime  de  ceux  même 
dont  ses  livres  attaquaient  le  plus  vivement  les  opinions.  On 
savait  qu'en  lui  dominait,  comme  il  l'a  dit  quelque  part,  «  une 
sympathie  toujours  vive  pour  les  braves  gens,  mise  au  service  de 
la  vérité  ». 

«  Il  joignait  à  cette  qualité  les  dons  les  mieux  faits  pour 
séduire  ceux  qu'il  honorait  de  son  amitié,  un  esprit  des  plus 
alertes,  une  intelligence  ouverte  à  toutes  choses,  une  obligeance 
à  toute  épreuve. 

«  Le  12  janvier  1871  arrivait  à  la  gare  d'Angers  un  convoi  de 
blessés  échappés  au  désastre  du  Mans.  Parmi  les  malheureux 
qui  s'y  trouvaient  épuisés  par  la  fièvre  et  par  les  fatigues  d'une 
longue  route,  Célestin  Port  apprit  qu'il  y  avait  un  jeune  élève 
de  l'École  des  Chartes.  Le  dévouement  qu'il  lui  témoigna,  je  ne 
puis  vous  le  dire,  mais  trente  ans  écoulés  n'en  ont  pas  affaibli  le 
souvenir  chez  celui  qui  vous  parle. 

«  Le  blessé  d'alors  est,  en  effet,  votre  président  d'aujourd'hui. 
Messieurs,  et  vous  lui  permettrez,  en  envoyant  à  la  famille  de 
notre  regretté  confrère  l'expression  des  sentiments  douloureux 
qui  animent  l'Académie,  d'y  joindre  à  titre  personnel  un  souve- 
nir ému  pour  ce  travailleur  infatigable ,  qui  fut  en  même  temps 
un  esprit  convaincu  et  un  homme  de  cœur.  » 

Le  Président  annonce  que  TAcadémie  a  décerné  le  prix  Loubat 
au  Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris, 

M.  Boucué-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  lustratio, 

M.  Weil  ajoute  quelques  observations. 

1901.  13 
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M.  S.  Reinach  fait  une  communication  sur  le  premier  buste 
authentique  de  l'empereur  Julien. 

M.  S.  Reinach  a  obtenu  de  M.  le  sénateur  Barracco  les  photogra- 
phies d'un  buste  de  l'empereur  Julien  qui,  pris  pour  un  portrait 
de  saint  Ganio,  surmonte  depuis  neuf  siècles  la  cathédrale  de  la 
petite  ville  d'Acerenza  en  Apulie.  L'attribution  exacte ,  confir- 
mée par  une  inscription,  avait  été  proposée  dès  1882  par  Fran- 
çois Lenormant;  mais  l'absence  de  reproductions  photogra- 
phiques empêchait  d'en  tirer  parti.  M.  Reinach  montre  que  les 
deux  statues  dites  de  Julien,  au  Louvre  et  au  palais  des  Thermes, 
ne  peuvent  pas  représenter  l'empereur  philosophe.  Il  exprime 
le  vœu  que  la  ville  de  Paris  obtienne  du  municipe  d'Acerenza  le 
moulage  du  buste  authentique  de  l'homme  supérieur  qui,  le 
premier,  en  360  après  J.-C,  a  loué  sa  «  chère  Lutèce  »,  son  beau 
fleuve  et  son  climat  tempéré. 

La  communication  de  M.  S.  Reinach  provoque  quelques 
observations  de  la  part  de  MM.  Saglio,  Perrot,  Boissier, 
Babelon  et  Weil. 


LIVRES   OFFERTS 


M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  ofl're  à  rAcadémie,  au  nom  de 
M.  Massillon-Rouvet  :  Les  Conrade,  I.  Introduction  des  faïences  d'art 
à  Nevers  (Nevers,  1898,  in-S»;  extr.  du  Bulletin  de  la  Société  niver- 
naise  des  lettres^  sciences  et  arts),  II.  Leurs  faïences  d'art,  suivi  d'une 
critique  (Paris,  1901,  in-8®).  C'est  un  nouveau  tribut  que  l'auteur, 
originaire  de  Nevers,  paye  à  l'histoire  de  son  pays. 

Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  ensuite  sur  le  bureau  le  sixième 
fascicule  des  Comptes  rendus  des  séances  de  rAcadémie,  pendant 
l'année  1900.  Novembre-décembre  (Paris,  1900,  in-S"). 

M.  Max  Collignon  oITre  à  l'Académie  sa  Leçon  d'inauguration  à 
son  cours  d'archéologie  de  la  Faculté  des  lettres  de  V Université  de 
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Paris  (Paris,  1901,  in-8»;  extr.  de  la  Revue  internationale  de  V Ensei- 
gnement), 

M.  Omont  dépose  sur  le  bureau  de  TAcadémie  un  mémoire  dont  il 
est  Fauteur  et  qui  est  intitulé  :  Succetsion  de  Pierre  de  Bourdeille, 
sieur  de  Brantôme.  Inventaires  et  partage  de  ses  biens,  1614-1615 
(Paris,  1901  ;  extr.  de  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire 
de  France), 


SÉANCE  DU  15  MARS 


L'Académie  se  forme  en  Comité  secret  pour  procéder  à  Texa- 
men  des  propositions  à  soumettre  à  TAssociation  internationale 
des  Académies,  qui  se  réunira  à  Paris  le  16  avril  prochain. 


LIVRES  OFFERTS 


M.  DiEULAPOY  offre  à  TAcadémie,  de  la  part  de  M.  Hayashi,  commis- 
saire général  du  gouvernement  japonais  à  TExposition  universelle , 
un  remarquable  et  magnifique  ouvrage  consacré  à  YUistoire  de  Vart 
du  Japon  (Paris,  in-folio).  Cette  histoire,  la  première  qui  embrasse, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  Tensemble  des  arts  proprement 
dits  et  des  arts  industriels  n*est  pas  Tœuvre  d*un  seul  homme.  Des 
savants,  des  artistes  choisis  parle  gouvernement  impérial  ont  fait 
d^abord  Fin ven taire  des  richesses  du  Ja[>on.  Puis  ils  ont  choisi  des 
spécimens  caractéristiques  et  précieux ,  de  chaque  période ,  pour  les 
présenter  dans  des  notices  qu'illustrent  des  planches  en  phototypie 
et  des  gravures  polychromes  d'une  rare  beauté. 

Une  méthode  parfaite  a  présidé  au  classement  de  ces  documents. 
Chaque  période  a  fait  Tobjet  d*un  livre  spécial  comprenant  un  cha- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


186  LIVRES    OFFERTS 

pitre  consacré  à  Thistoire  et  à  la  description  du  milieu  social  ;  un 
second,  à  l'évolution  et  au  caractère  des  arts,  et,  d'autres  enûn,  à  la 
peinture,  à  la  sculpture,  à  Tarchitecture  et  aux  industries  artistiques. 
Chacun  de  ces  derniers  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  d'un  carac- 
tère général,  l'autre  composée  de  monographies.  Enfin,  on  trouve  en 
tête  du  volume  un  avis  au  lecteur  et  une  préface  qui  forment  une 
introduction  excellente  à  l'étude  des  arts. 

L'auteur  attribue  à  la  nature,  à  la  diversité  de  ses  aspects,  à  la 
variété  de  la  flore  et  de  la  faune ,  aux  brouillards  nacrés  et  transpa- 
rents, les  instincts  artistiques  du  peuple.  Décrivant  le  mont  Fouji- 
Yama,  il  écrit  «  que  sa  vue  affermit  l'idée  de  la  puissance  divine 
autant  qu'elle  entretient  l'amour  pour  une  patrie  douée  de  telles 
merveilles  et  qu'elle  inspire  le  sentiment  poétique,  don  du  ciel  ».  Il 
rapproche  aussi  des  transformations  si  multiples  et  si  imprévuçs  que 
subissent  certains  êtres  transportés  au  Japon,  les  modifications 
incessantes  que  présentent  les  arts  étrangers  dont  sont  nés  les  arts 
nationaux  :  telles  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture;  tels  ces 
papillons,  ces  libellules  venues  de  Corée  et  de  Chine  et  dont  les 
variétés  sont  devenues  si  nombreuses  dans  «  l'Ile  fortunée  née  des 
flots  en  joie.  » 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  «  le  pays  d'abondance  »  est  aussi 
celui  de  «  l'expérience  complète  des  armes  »  et  que  la  caste  mili- 
taire en  lutte^  pendant  sept  siècles  avec  le  pouvoir  civil  a  développé 
et  entretenu  dans  une  partie  de  la  nation  un  esprit  héroïque  que  l'on 
ne  saurait  demander  à  des  peuples  accoutumés  aux  longs  sommeils 
de  la  paix.  Ce  facteur  est  si  important  que  les  évolutions  des  arts  et 
de  la  poésie  correspondent  à  peu  près  aux  périodes  politiques  entre 
lesquelles  se  répartit  l'histoire  de  l'empire. 

Ces  périodes  sont  au  nombre  de  dix.  Ce  chiffre  n'a  rien  d'absolu, 
il  est  arbitraire,  mais  il  parait  choisi  avec  discernement. 

La  période  d'incubation  fut  très  longue.  Il  semble  qu'il  y  eut 
dans  le  peuple  comme  un  trésor  de  forces  latentes  qui  attendaient 
une  étincelle,  une  vibration  pour  faire  une  explosion  soudaine.  Ce 
choc  vint  de  la  Corée  et,  par  son  intermédiaire,  de  la  Chine  dont  la 
civilisation,  à  l'inverse  de  celle  du  Japon,  avait  de  si  profondes 
racines  dans  les  siècles  reculés.  Elle  se  produisit  vers  le  milieu  du 
VI»  siècle  de  notre  ère.  Des  rares  monuments  antérieurs  à  cette 
époque,  aucun  ne  peut  faire  présager  l'avenir  et  la  direction  que 
prendra  l'art  japonais.  Ce  sont  des  sculptures  naïves,  des  dessins 
enfantins  qui  rappellent  plutôt  les  œuvres  sorties  des  mains  des 
premiers  artistes  grecs  ou  étrusques. 

Quelques  armes  de  bronze  ont  seules  du  caractère.   Mais  elles 
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furent  sans  doute  apportées  au  second  siècle  de  notre  ère  à  la  suite 
de  l'expédition  que  conduisit  en  Corée  la  célèbre  mikadesse  Jingo. 
En  tous  cas,  il  serait  imprudent  de  les  ranger  au  nombre  des  monu- 
ments archaïques  nationaux. 

La  deuxième  période,  qui  fut  une  époque  d'initiation,  dura  un  long 
siècle,  de  540  à  650.  En  môme  temps  que  l'art,  une  religion  nouvelle 
était  révélée  au  Japon,  le  Bouddhisme,  qui  allait  devenir  le  pivot  de  la 
civilisation.  De  cette  époque,  il  reste  des  œuvres  d'un  style  bien 
défini  et  déjà  parfaites.  Si  elles  ne  furent  pas  importées  de  Corée  ^ 
elles  sortirent  au  moins  d'ateliers  dirigés  par  des  artistes  coréens. 

Dans  la  troisième  période  (de  650  à  720) ,  le  Japon  entre  en  rela- 
tions directes  avec  la  Chine.  Bien  que  la  dynastie  des  Tan  (618-900) 
présidât  depuis  quelques  années  aux  destinées  de  l'Empire  du 
Milieu,  c'est  le  style  en  faveur  sous  leurs  prédécesseurs,  les  derniers 
Souï,  qui  prédomine  d'abord  tandis  que  vers  la  fin  de  la  période  les 
arts  gréco-bouddhiques  exercent  une  influence  si  marquée  sur  la 
peinture,  la  sculpture  et  les  arts  décoratifs ,•  que  certains  objets 
semblent  importés  de  Perse  ou  des  Indes. 

Durant  la  quatrième  période,  allant  de  720  à  880,  la  ferveur  pour 
le  bouddhisme  redouble ,  les  relations  avec  la  Chine  se  multiplient. 
Et  ce  dernier  pays  qui  jouit  sous  la  dynastie  des  Tan  d'une  prospérité 
artistique,  qui  est  pour  les  célestes  sans  précédent  et  sans  suite, 
règne  sans  conteste  dans  le  domaine  des  arts  et  de  la  foi.  Elle 
devient  la  Grèce  de  cette  nouvelle  Rome  tandis  que  la  Corée  en  avait 
été  rÉtrurie. 

Pourtant  l'art  japonais  se  forme,  s'affirme,  prend  sa  personnalité 
et,  vers  la  fin  du  ix«  siècle,  dans  un  effort  immense,  une  école 
nationale,  l'école  du  Yamato,  se  révèle  avec  des  qualités  essen- 
tielles :  pureté,  simplicité,  sérénité,  variété,  vérité.  Elle  apparaît 
idéaliste  et  synthétique  à  côté  de  l'école  chinoise  correcte,  vigou- 
reuse, puissante,  mais  sans  grâce  et  sans  charme.  Dès  lors,  l'école 
japonaise  subira  des  éclipses,  aura  des  éclats,  mais  ne  perdra 
aucun  de  ses  caractères  essentiels  et  restera  pieusement  attachée  à 
ses  origines. 

C'est  encore  à  cette  époque  que  la  laque,  originaire  du  Japon, 
commence  à  jouir  d'une  immense  faveur  et  qu'elle  se  classe  au  pre- 
mier rang  parmi  les  industries  d'art. 

J'ajouterai  que  peu  d'années  avant  l'ouverture  de  la  quatrième 
période  une  Mikadesse  célèbre,  Gemméï-Tenô  (Tenô  =  ciel  roi  et  se 
place  après  le  nom  du  souverain) ,  rompant  avec  les  habitudes 
nomades  de  ses  prédécesseurs,  avait  essayé  de  donner  une  capitale 
fixe  à  l'empire.  Son  choix  s'était  porté  sur  Nara  qui,  de  708  à  782, 
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fut  en  effet  la  résidence  de  sept  empereurs.  Mais  le  huitième, 
Kwammou-Tenô ,  sentit  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  TEst  pour 
maintenir  dans  le  devoir  des  populations  turbulentes,  abandonna 
Nara,  fonda  Kioto  (capitale  métropole)  et  donna  aux  arts  une  impul- 
sion magique  en  fournissant  un  champ  illimité  aux  études  et  aux 
travaux  des  maîtres. 

Malgré  les  efforts  heureux  des  Mikados  (litt.  :  porte  honorable  = 
Majesté), malgré  le  respect  que  professait  la  nation  pour  une  dynastie 
réputée  divine,  leur  autorité  déclinait  et  passait  aux  inains  de 
régents.  C'était  le  début  des  longues  et  si  curieuses  défaillances  où 
durant  douze  siècles  allait  tomber  le  pouvoir  du  chef  légitime  de 
l'État. 

Vers  l'an  870  de  notre  ère,  la  famille  Foujiwara  occupe  toutes  les 
charges,  dispose  de  la  puissance  souveraine  et  inaugure  la  cinquième 
période  (870*1186).  La  paix  et  la  prospérité  régnent  dans  l'empire  qui 
connaît  les  délicatesses  d'une  civilisation  précieuse,  raffinée,  favo- 
rable aux  floraisons  éclatantes  des  arts  et  des  industries  artistiques. 
Dans  le  domaine  de  la  peinture,  six  grandes  écoles  se  partagent  la 
faveur  publique,  mais  aucune  ne  l'emporte  sur  la  célèbre  école  de 
Toça  dont  les  œuvres  eussent  suffi  à  illustrer  l'empire.  Il  semble  que 
ce  fut  le  lever  de  l'aurore  radieuse  qui ,  dans  sa  marche  vers  l'Occi- 
dent, allait  embraser  l'Islam  et  les  royaumes  chrétiens. 

Les  dernières  années  du  xii®  siècle  virent  la  fin  de  la  puissance  des 
Foujiwara  et  de  cette  ère  de  prospérité  où  depuis  trois  siècles  le  Japon 
semblait  s'endormir.  A  l'imitation  de  la  Chine,  les  sages,  les  philo- 
sophes, les  poètes,  les  législateurs  avaient  été  jusque-là  au  pouvoir. 
La  caste  militaire  n'attirait  pas  le  respect  et  ses  vertus  un  peu 
frustes  étaient  effacées  par  la  splendeur  sereine  des  lettrés.  Mais, 
profitant  du  dédain  où  on  la  tenait,  elle  grandissait,  prenait  con- 
science de  sa  force  et  de  sa  puissance.  Les  Mikados,  pour  les  domi- 
ner, s'appuyèrent  sur  deux  familles  :  les  Tahira  et  les  Minamoto. 
Mais  après  avoir  été  le  soutien  du  trône,  elles  se  disputent  la  supré- 
matie et  leur  rivalité  ensanglante  l'empire.  La  guerre  civile  est 
partout.  Enfin ,  les  Minamoto  triomphent  et  avec  eux  la  caste  mili- 
taire. 

La  victoire  des  Minamoto  marque,  en  1186,  le  début  de  la  sixième 
période  (1186-1335)  et  inaugure  le  long  règne  des  chefs  militaires. 
Elle  est  connue  au  Japon  sous  le  nom  de  Bakoufou  «  Gouvernement 
des  tentes  »,  indépendant  du  Thôteï,  ou  «  Palais  ».  A  la  tête  du 
Bakoufou  est  le  Chogoun  (de  Cho  =  général)  qui  réside  dans  sa 
capitale  de  Kamakourad'où  le  nom  de  Bakoufou  de  Kamakoura  donné 
à  ce  premier  essai  du  gouvernement  militaire,  tandis  que  le  Mikado, 
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dont  la  charge  héréditaire  mais  toute  d'apparat  n'a  pas  été  abo- 
lie^ habite  Kioto. 

C'était,  à  l'intérieur,  le  triomphe  du  génie  national  sur  la  civili- 
sation importée  de  Chine  et  aussi  de  la  force  matérielle  sur  la  force 
morale.  A  la  suite  de  cette  révolution,  les  mœurs  artificielles  et 
efTémînées  le  cédèrent  à  des  habitudes  simples,  vigoureuses  et 
franches.  Le  pinceau  devint  mâle,  le  ciseau  sobre  et  grave,  l'amour 
des  belles  armes  s'introduit;  mais,  en  somme,  si  l'ornementation 
donnée  aux  arts  est  différente,  le  style  général  n'est  pas  modifié  et  se 
rattache  toujours  au  style  des  Foujiwara.  Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à 
Tannée  1335  où  les  Minamoto  furent  remplacés  dans  leur  charge 
par  la  dynastie  des  Achikaga. 

Les  vainqueurs  ont  donné  leur  nom  à  la  septième  période  (1335- 
i580).  Période  sombre,  troublée,  remplie  à  son  début  par  les  guerres 
entre  les  Chogouns  et  les  Mikados  qui  ont  trouvé  pour  les  défendre 
un  homme  devenu  l'objet  de  la  vénération  nationale,  un  véritable  Cid, 
le  grand  Masachigfaé,  aussi  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  talents 
militaires  que  par  sa  constance  et  sa  fidélité  à  l'héritier  légitime. 
Fidélité  que  ne  peut  ébranler  aucune  injustice,  que  ne  peuvent  décou- 
rager aucune  faute,  aucun  crime,  aucune  ingratitude.  Après  avoir 
vécu  comme  Rodrigue  de  Bivar,  il  meurt  comme  Léonidas,  et  le 
messager  qui  va  porter  au  Mikado  la  nouvelle  du  désastre  et  de  la 
mort  de  Masachighé  s'ouvre  le  ventre  dès  que  sa  mission  est  accomplie 
ne  voulant  pas  se  séparer  dans  la  mort  de  son  chef  et  de  ses  cama- 
rades. La  vie  héroïque  du  Japon  est  contenue  dans  ces  années  terribles. 
Il  semble  que  les  deux  partis  eussent  été  pris  du  délire  des  prouesses 
et  de  la  folie  des  nobles  sacrifices.  Enfin,  au  moment  où  l'on  croyait  le 
Mikado  victorieux,  les  Achikaga  qui  se  rattachaient  à  la  famille  des 
Minamoto  se  révoltent  et  leur  chef  Takoudzi  se  proclame  Chogoun. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  carnage ,  il  se  produisit  plusieurs  faits 
qui  eurent  sur  les  arts  une  influence  notable.  D'abord  l'extension 
considérable  de  la  secte  Zen  ou  de  la  méditation  sereine  à  laquelle  se 
rallia  la  caste  militaire;  puis  la  reprise  des  relations  fréquentes 
avec  la  Chine  et  l'arrivée  des  Portugais  suivie  de  l'envoi  à  Rome 
d'une  ambassade  japonaise. 

Le  dessin  devient  sombre,  sévère,  austère  même  ;  il  y  a  une  ten- 
dance à  préférer  la  ligne  à  la  couleur,  et,  comme  source  d'inspira- 
tion, le  paysage  à  la  légende.  C'est  la  conséquence  des  doctrines 
religieuses  en  vogue  et  de  l'école  de  Soghen  (contraction  de  Soung- 
Youèn)  dont  le  nom  seul  indique  l'origine  chinoise. 

D'autre  part,  les  sculpteurs  recherchent  les  sujets  qui  se  prêtent 
à  une  ornementation  brillante  et  s'appliquent  à  couvrir  leurs  œuvres 
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des  couleurs  dédaignées  par  les  peintres.  C'est  encore  Tépoque  des 
belles  armes,  des  belles  laques  et  les  débuts  de  la  céramique  d'art. 

Enfin  Tarchitecture  entre  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Au  lieu 
d'être  exclusivement  religieuse ,  elle  devient  civile  et  militaire.  Elle 
s'applique,  d'une  part,  à  l'ornementation  des  pakis  et  des  maisons 
de  thé,  et,  de  l'autre,  à  la  construction  des  châteaux  et  des  enceintes 
fortifiées  qu'ont  rendu  nécessaires  les  guerres  civiles  et  dont  les 
Portugais  ont  donné  les  premiers  modèles. 

Une  courte  période  de  vingt  ans  (1580-1600)  conduit  à  la  fin  du 
xvi«  siècle.  Elle  est  signalée  par  la  ruine  du  pouvoir  des  Achikaga  , 
l'avènement  de  Hideyosi  et  la  fermeture  du  Japon  aux  étrai%ers. 

Enfin,  en  1600  s'ouvre  la  neuvième  époque  connue  sous  le  noii^de 
Tokougawa  de  la  famille  qui  l'Inaugure.  Dorénavant,  le  Bakoufou  est 
restauré  et  la  dignité  de  Chogoun  se  transmet  de  père  en  fils  dans  la 
famille  du  Tokougawa  lyé-yaçou  qui  fonde  Tôkio  (litt:  est  capitale)  ou 
Yedo  (emplacement)  pour  y  installer  le  siège  du  gouvernement.  Durant 
cette  période  qui  dura  260  ans  et  qui  procura  au  Japon  une  paix 
ininterrompue  et  sans  exemple,  le  gouvernement  des  Chogouns  jeta 
un  éclat  incomparable.  Les  lettres  et  les  arts  progressent,  une  appa- 
rente prospérité  règne  sur  le  pays.  Mais  la  paix  avait  été  conquise 
au  prix  de  l'oppression  des  consciences  et  d'une  tyrannie  formaliste 
et  pesante,  mais  la  décision  de  fermer  le  Japon  à  tous  les  étrangers 
en  tarissant  la  source  des  échanges  et  du  commerce  extérieur  avait 
appauvri  le  pays.  L'équilibre  régnait  si  instable  qu'il  sufiit  de  l'appa- 
rition de  la  flotte  américaine,  en  1853,  dans  les  eaux  d'Ouraga  pour 
déchaîner  la  tempête.  L'ère  des  grandes  guerres  et  des  exploits 
héroïques  allait  de  nouveau  s'ouvrir.  Le  Mikado  allait  se  réveiller  de 
son  sommeil  douze  fois  séculaire  et,  comme  s'il  eut  appris  la  sagesse 
en  son  long  recueillement,  il  allait,  dès  son  premier  essor,  abolir  la 
tyrannie,  renverser  les  barrières,  réconcilier  les  castes  que  tant  de 
luttes  avaient  désunies  et  fonder  sur  les  ruines  du  Bakoufou  une 
monarchie  constitutionnelle  ouverte  à  tous  les  progrès,  et  dont  les 
récentes  victoires  sur  la  Chine  ont  montré  la  puissance. 

Les  arts  de  cette  période  sont  les  plus  connus  de  l'Europe  et  ils 
furent  eux-mêmes  enclins  à  ce  respect  des  traditions  nationales  dont 
le  gouvernement  donnait  l'exemple.  Il  serait  donc  inutile  d'insister 
sur  ces  œuvres  charmantes,  originales,  pures  et  délicates  si  l'histoire 
de  l'art  japonais  ne  montrait  que,  bien  loin  d'être  une  ère  d'exception, 
le  nouveau  Bakoufou,  considéré  au  point  de  vue  des  arts,  n'était  que 
l'héritier  légitime  et  direct  des  périodes  anciennes. 

Tel  est  cet  ouvrage  excellent  par  sa  tenue  scientifique,  précieux 
entre  tous  par  la  sûreté,  la   richesse,  la  nouveauté  des  renseigne- 
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ments  et  qui  honore  autant  les  auteurs  que  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  architectes,  les  décorateurs  dont  il  célèbre  le  génie. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  seulement  qu^il  me  fût  permis 
d*émettre  un  vœu. 

Dieu  préserve  les  artistes  japonais  de  suivre  le  courant  glorieux 
où  semble  les  entraîner  les  succès  politiques;  qu'ils  conservent 
pieusement  les  traditions  de  Tart  national.  Us  s'illustreraient  sans 
doute  à  côté  de  leurs  confrères  d'Occident,  mais  ils  sont  des  chefs 
d'école,  personne  n'est  capable  de  recueillir  l'héritage  qu'ils  répu- 
dieraient et  une  lacune  immense  se  créerait  dans  le  monde  des 
arts. 

M.  Hkron  de  Villefosse  offre  à  l'Académie,  au  nom  du  R.  P. 
Delattre,  correspondant  de  l'Institut,  La  nécropole  punique  voisine  de 
la  colline  de  Sainle-Monique  à  Carthage  (Paris,  1900,  in-8®;  extr- 
des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres). 

M.  Emile  Picot  offre  à  l'Académie  un  volume  intitulé  :  Les  conti- 
nuateurs de  Loret,  Lettres  en  vers  de  La  Gravette  de  MayolaSy  Hobinet, 
BoursauU,  Perdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres  (1665-1689), 
recueillies  par  le  baron  James  de  Rothschild  et  publiées  par  M.  Emile 
Picot  (Paris,  1899,  in-8<»). 


SÉANCE   DU  22  MARS 


M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts 
transmet  à  rAçadémie  la  copie  de  deux  arrêtés  pris  par  M.  le 
Gouverneur  général  de  Tlndo-Chine,  le  6  février  dernier,  sur  la 
proposition  du  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
le  premier  nommant  M.  Paul  Pelliot  professeur  de  langue 
chinoise  à  TEcole  ;  le  second  réglant  les  conditions  du  nouveau 
voyage  que  M.  Pelliot  se  propose  d'entreprendre  à  Pékin. 
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Le  Ï^ÉsiDENT  annonce  qti'un  mois  s'est  écoulé  depuis  la  itiorl 
de  M.  de  La  Borderie,  et  il  consulte  l'Académie  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  son  remplacement. 

L'Académie  décide,  au  scrutin,  qu'il  y  a  lieu,  et,  par  un  autre 
vote,  fixe  au  vendredi  26  avril  Texamen  des  titres  des  candidats. 
L'élection  aura  lieu  huit  Jours  après  la  clôture  de  la  discussion. 

M.  Cagnat  présente  une  ex{^ation  de  Tinseription  grecque 
de  Pouzzoles  ^, 

Cette  explication  est  complétée ,  pour  la  partie  rel£Ctnp«  à  la 
Phénicie,  par  M.  Ph.  Berger  ^. 

M.  Clkrmont-Ganneau  ajoute  quelques  observations. 


COMMUNICATIONS 


NOTE    SUR    UNE    INSCRIPTION    GRECQUE    DE    POUZZOLES, 
PAR    M.    R.    CAGNAT,    MEMBRE    DE    l'âCADÉMIE. 

Dans  les  Notizie  degli  Scavi  de  1891,  M.  le  professeur 
Halbherr  a  signalé  une  inscription  grecque  trouvée  à 
Pouzzoles,  près  de  l'antique  porta  Erculea^.  La  plaque  de 
marbre  blanc  sur  laquelle  elle  est  gravée  est  en  deux  mor- 
ceaux qui  se  raccordent  presque.  Elle  mesure  actuellement, 
dans  sa  partie  la  plus  complète ,  une  longueur  de  0™  60  ; 
elle  devait  mesurer  autrefois  à  peu  près  0"*  70.  La  hauteur 
de  la  pierre,  jadis  comme  aujourd'hui,  est  de  0™36.  En 
préparant  l'impression  de  ce  texte  pour  nos  Inscriptiones 
graecae  ad  res  romanas  pertinentes,  nous  fûmes  arrêtés  par 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 

3.  Notizie  degli  Scavi,  1891,  p.  167. 
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certains  détails  de  la  copie  et  surtout  de  rexplication  de 
M.  Haibherr  et  nous  reconnûmes  la  nécessité  de  confronter 
sa  lecture  avec  Ipriginal.  Grâce  à  un  membre  de  notre 
École  française  de  Rome,  M.  Merlin,  nous  apprîmes  que  le 
marbre  qui  faisait  partie  de  la  collection  d'antiquités  de 
M.  Giuseppe  de  Criscio  à  Pouzzoles  avait  été  cédé  par  lui  à 
l'Amérique  et  qu'il  avait  été  transporté  il  y  a  un  an  au 
musée  de  Michigan.  M.  le  professeur  Walter  Dennison, 
d'Oberlin,  auquel  nous  nous  sommes  adressés,  a  eu  la 
courtoisie  de  nous  en  faire  adresser  un  bon  estampage  qui 
nous  a  permis  de  lever  toutes  les  difficultés.  Nous  sommes 
heureux  de  l'en  remercier  ici. 

Le  texte  est  le  suivant;  la  lecture  est  absolument  cer- 
taine; les  mots  sont  séparés  par  des  points  presque  tou- 
jours parfaitement  nets  : 


E  n  I  Yn  ATO)  N  AOY  K I OYKAICE 
KAITYP  lO^C  •  L  •  C  •  A 
K  AT  E  P 
n  O  T  I 


IINOC-A  P" 
A  E  YC  E  N A 
AOIC-0EOC 


I  C  I  O  Y  •  I  •  A  • 
T  Y  P  O  Y  •  E  I  C 

lOC-APEnTHN  cN' J  r  A  r  E  N 
HAEIM-KATEniTO 
PRO-SAL-IMP-DOMITIANI 
L  C 


Se 


?     V 


Xtj  V 
aug 
d. 


T  0  W        0  E  0  U 


'Ap[T6[JL]iJtou  la',  xaTSTuXsuasv  à[xb]  Tupou  eîç  noTi[6]Xoiç  Ôsb; 
["HXjto;  'Apsxxrjvs[;],  fiYaysv  [Se]  "HXsifji  xat'  è7wtTc[XY;v  toî3 
©eou]. 

Pro  saliuté)  Imp{eratoris)  Domitiani  [Aug[usti),.,,'\. 
Lipcus)  c[once8Sus)  [d(ecreto),...'\. 

Ce  texte  nous    apprend  que  sous  le  consulat  de  deux 
personnages,  dont  le  premier  se  nommait  Lucius,  autre- 


i 


\' 
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il^  rannée  204  de  Tvr,  le  dieu 
par  mer  à  Poozioles,  apporté 
Klîm.  lequel  n^avait  £ût  en  cela 
et     jr-r      ai.  "l'Ile  le  ^  ffirinité  *. 

lBrt±r?gt^j=^»Ttt>  i  ittt  pemarqaer  d'abord  que,  sur  Fori- 

z*jmju   :*  -r-HuefT*^  *t  jts^  Jeux  dernières  lignes  sont  gravées 

«.     î'iTT*'   rL^sa-  pvtùes:    évidemment,  on  les  considérait 

iimm    ^  sa  mt-î>r«:  ^àeeoiiiiaire  :  le  voyage  du  dieu  était  le 

1.     scMraoL  SOT  lin(ael  «m  voulait  appuyer. 

_.   attr  ixafc:«t  te  l*evêiiem.ent  est  donnée  par  la  mention 

jx.  aniKs-  -^  ît  /umee  tyrienne.  Le  mois  d'Artemisios ,  à 

-   -     'jntmrth int  le  !î>  mai-:  le  11«  jour  dudit  mois,  nous 

■-•ju^-^t  iii.  i*  3MU.  T'  >m  antre  coté  Fère  tyrienne  ayant  pour 

^»i^\   *k:   itpan  rianee  Ià6  av.  J.-C.^  (octobre),  la  204* 

«t  ^rr^tt  ire  v:*jcreî»pood  à  Tan  79  de  Fère  chrétienne. 

•tt  t%v  •>=  les^  iic>teï$^  coasuLùres,  on  trouve  que  cette 

«^v  ojtt2Suij>  :itaii»ijt  Vespasîen  (pour  la  IX^  fois)  et 

.'^-ï-  ;x*«r   a  ^'U^  .  D*ï  ctMsoIs  soffects,  il  n'est  pas  fait 

avn.Ku.  jr.  i  ;ï^  jum  pcvbable  qu'au  mois  de  mai  le  pou- 

t  u:  -•ax-.   :^*e«>,^  pur  ie^  rsidiects.  De  là  Fimpossibilité  où 

suu;^  ><uutt«:^  ie  .r^rat^etwr  kt  première  ligne  dune  façon 


1    •«.*«.««.;  ^<it^«^  4v«r  es  nMiteUoiis  i  une  autre  combinaison  : 

•    .  -^-M^M»   ""««x.      --^  -an  3«>ai  dboouDe  et  de  ^'IlXeifi.  le  régime  de 

'v     «.«.a^  «    Hu-^  >«^au.%«r  pfa:^  d'objections  que  celle  que  nous 

^-     <-Uto-  «    *.t.-:wi»^Wârv  i«saAlMfiii(rs  de  M.  Saglio.  S.  V.  Calen- 

'N,,  ,     ■  *     .<    *"^  ■ .  et.  Ptadly-Wissowa ,  Realencyclopâdie  s.  v. 

V  -.v  .  •  ^   >.  «fe  ^«  ...  c«i|ui  supposerait  encore  cinq  ou  six 

^  ^ .  .  ..^  .«    •.  ^      t^^tutioir  Jt  &NraMile;  mais  il  est  bien  difficile  d'ad- 

.  ..         •   .„.,      v^  rfMV  .-vmmte-  »4 désigné  par  son  prénom  seul  ou 

-V     .  ^.,  >^  .•s—    l  -^  ><«m  plus  probable  que  Kaias  est  le  début 

.     *         *«    ..^  xufi  >«.ti^ra  L.  Ciesennius  Paetus  qui  fut  consul 

-   .^    .■     t^t^  .  •ov'  ♦tov'^  ùtcoanue,  vers  la  fin  du  règne  de 

-    -      ,     ,         .    i    ^,*u*t*:  H>  U  JSi   C./.i.,  IV,  Suppl.  CUV,  CLV, 

^,         •   ,*,    *».i4   *a  t^tw-^wâtOait  d'Asie  entre  84  et  96  (cf. 
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Mais  une  autre  difficulté  se  présente  :  à  Tavant-dernière 
ligne,  il  est  question  de  Tempereur  Domitien.  Or,  Domi- 
tien,  en  79,  n'était  encore  que  le  César  Domitien;  il  ne 
reçut  le  titre  d'imperator  que  le  lendemain  de  la  mort  de 
son  frère,  le  14  septembre  81  ^  Il  y  a  donc  entre  la  date 
indiquée  en  tête  et  celle  que  suppose  Tavant-dernière  ligne 
une  différence  d'au  moins  deux  ans.  On  supprimera  cette 
difficulté  en  admettant  que  T inscription  a  été  gravée  long- 
temps après  que  l'événement  rappelé  dans  le  texte  s'était 
produit. 

L'ethnique  mentionné  à  la  cinquième  ligne  est  APEFl- 
THNOZ.  On  est  tenté  de  le  corriger  en  lAPEIlTHNOI,  en 
supposant  que  le  graveur  a  omis  un  sigma  au  début, 
trompé  par  la  désinence  102  du  mot  qui  précède.  Sarepta 
est  une  ville  de  la  côte,  très  connue,  qui  était  située  entre 
Tyr  et  Sidon.  Il  serait  donc  tout  naturel  qu'un  habitant 
de  la  ville ,  apportant  son  dieu  avec  lui ,  se  fût  embarqué  à 
Tyr  pour  gagner  l'Italie.  Mais  c'est  là  une  correction  et  il 
semble  y  avoir  un  point  nettement  marqué  sur  le  marbre 
entre  IOZ  et  APEnTHN02.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
ville  d'Arepta;  mais  la  Notice  des  Dignités  signale  une 
ville  d'Arefa^,  qui  serait  l'Arfa  de  Josèphe^,  et  qui  aurait 
été  située  dans  le  Liban,  près  de  la  source  du  Jourdain.  Il 
faut  rappeler  aussi  que  sur  une  autre  inscription  grecque , 
publiée  par  M.  Clermont-Ganneau 's  et  dont  la  lecture  est 
certaine,  on  lit  un  ethnique  très  voisin  du  nôtre,  APEM- 
GHNOZ.  La  question  reste  indécise. 

Ce  n'est  pas  le  premier  document  qui  nous  montre  des 
rapports  établis  autrefois  entre  Tyr  et  Pouzzoles,  rapports 


Prosop.  imp.  rom.y  ï,  p.  265,  n.  138).  On  restituerait  alors  Aouxîou  Katasv- 
[v{ou  xai  n.  KaXouiafou],  ce  qui  complète  bien  la  lacune. 

1.  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de  Vempereur  Domitien^  p.  30. 

2.  Not.  Dign.,  Or  XXXII,  39. 

3.  Josèphe,  Bell.  Jud.,  lïï,  3,  5. 
A.  Rec.  d'arch.  orient.,  ï,  95. 
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qui,  bien  entendu,  étaient  essentiellement  commerciaux. 
Un  très  long  document  qui  suit  immédiatement  dans  notre 
recueil  l'inscription  de  Pouzzoles  *  est  une  lettre  adressée  à 
la  ville  de  Tyr  par  les  Ty riens  habitant  à  Puteoli.  Elle  nous 
apprend  qu'ils  avaient  deux  stationes,  Tune  à  Rome,  l'autre 
èv  xoXwvCa  Ssôo^ij  IloTtoXoi;.  Ce  qu'étaient  ces  stationes  le 
texte  ne  le  dit  pas,  mais  permet  de  le  deviner.  M.  Cantarelli 
a  cru  pouvoir  établir  récemment*^,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  que  par  stationes  il  faut  comprendre  de  grands 
édifices  destinés  à  loger  les  marchands  tyriens,  à  emmaga- 
siner les  marchandises  et  à  faciliter  le  commerce,  ainsi  que 
cela  se  faisait  au  moyen  âge  pour  les  nations  occidentales 
qui  entretenaient  des  relations  suivies  avec  l'Orient  et  qui 
avaient  des  entrepôts  dans  le  Levant.  On  comprend  que  des 
situations  analogues  aient  fait  naître  des  organisations  à 
peu  près  semblables.  L'agglomération  de  Tyriens  à  Pouzzoles 
devait  de  toute  nécessité  y  amener  le  culte  de  divinités 
tyriennes.  Déjà,  nous  possédions  une  inscription  fragmen- 
tée ^  où  on  lit:  Tùpoç  lepa  xat  àauXoç  x[ai  auT6vo|ioç  |iiqtp6]t:oXiç 
$otvetxY;ç....  [0]eo)  àyto)  2....  Le  présent  document  nous 
montre  l'introduction  d'un  nouvel  élément  divin  dans  cette 
colonie  de  marchands  tyriens  et  l'apport  d'un  dieu  local, 
souvenir  et  émanation  de  la  patrie  éloignée. 


ADDITION    A    LA   NOTE   DE   M.    GAGNAT, 
PAR   M.    PHILIPPE   BERGER,   MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE. 

L'inscription  si  heureusement  traduite  par  M.  Gagnât 
demande  quelques  explications  pour  la  partie  qui  touche  au 
domaine  sémitique. 

1.  Insc.  gr.^  sicil.  et  ital.^  830.  —  Elle  formera  le  n"  421  de  notre  recueil. 

2.  Bullett,  comun.,  1900,  p.  124  et  suiv. 

3.  Insc,  gr,y  Sicil.  et  Ital.^  331  =  419  de  notre  recueil. 
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L'ethnique  APEPITHNOC  peut  très  bien  se  concilie 
une  forme  Arefa.  Il  correspond  à  une  forme  parfait 
régulière  Arefati,  pendant  exact  de  la  forme  Tsa 
ethnique  de  Tsarefa ,  qui  est  le  nom  hébraïque  de  Ss 
Resterait  à  expliquer  pourquoi  ce  T  a  disparu  dans 
tandis  qu'il  a  été  conservé  dans  Sarepta.  Peut-être  i 
nous  d'un  côté  une  forme  plutôt  hébraïque,  de  Faut; 
forme  plutôt  araméenne. 

Sans  doute ,  il  semblerait  plus  naturel  au  premier 
de  lire  CAPEPITHNOC  qui  paraît  indiqué  par  le  voisin 
l'importance  de  Sarepta  ;  la  lecture  dépend  du  point 
après  HAIOC  J'avoue  ne  pas  le  voir  aussi  clairemej 
M.  Gagnât;  pourtant,  comme  tous  les  mots  dans 
inscription  sont  séparés  par  des  points,  on  en  attenc 
un  à  cette  place.  Dès  lors,  il  ne  faut  pas  recourir  ii 
ment  k  Tine  correction.  Les  sources  du  Jourdain  ( 
d'ailleurs  très  voisines  de  Tyr,  et  l'on  sait  que  tout 
sources  de  rivières  situées  dans  le  Liban  ont  eu  leurs 
tuaires  et  ont  été  le  siège  de  cultes  souvent  fort  cél 
Nous  aurions  donc  là  la  mention  d'un  dieu  Soleil,  c' 
dire  d'un  Baal  d'Arfa,  qui  aurait  eu  un  certain  n 
puisqu'on  lui  faisait  faire  le  voyage  de  Tyr  à  Pouzzole 

Je  suis  moins  au  clair  sur  le  nom  d'Eleim.  Eleim  oi 
est  un  nom  divin  qui  répond  à  l'hébreu  Elohim.  G'( 
pluriel;  mais  parfois  sur  les  inscriptions  phénicien 
semble  jouer  le  rôle  de  collectif*  ou  même  être  emplc 
singulier*;  mais  j'ai  quelque  répugnance  à  y  voir  ui 
d'homme.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  à  une  basse  éj 
où  la  confusion  est  beaucoup  plus  fréquente  entre  les 
divins  et  humains.  Le  nom  d'Elymas  [Act,,  13,  8; 
20,  17,  18)  pourrait  lui  servir  de  point  d'appui  ;  < 
a-t-il  une  désinence  lourde  qui  n'a  sans  doute  pas  été 


1.  C.I.S.,  1, 1. 

2.      C.l.S.y      I,     119. 
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tée  par  les  Grecs  et  correspond  à  un  suffixe  sémitique  ;  tous 
les  autres  exemples  qu'on  peut  invoquer  appartiennent  au 
domaine  de  la  mythologie.  • 

On  serait  assez  porté  à  y  voir  un  nom  de  dieu  et  à  tra- 
duire :  «  il  emmenait  les  Elim  (avec  lui)  »,  ou  bien  :  ((  Elim 
le  conduisant  »;  le  mot  xot'  eTrtToXYjv  «  par  ordre  »  ne  le 
permet  guère  et  oblige  presque  à  se  rattacher  à  Fexplication 
de  M.  Gagnât. 

En  tout  cas,  cette  inscription  semble  nous  avoir  conservé 
le  souvenir  d^une  pompe  divine ,  c'est-à-dire  un  de  ces  voyages 
solennels  d'une  divinité  d'un  lieu  en  un  autre ,  dont  l'anti- 
quité nous  a  fourni  plus  d'un  exemple.  Je  ne  pense  pas,  en 
effet,  qu'il  s'agisse  seulement  d'une  petite  idole  qu'un 
particulier  aurait  emportée  avec  lui  en  voyage,  ce  qui  devait 
être  trop  fréquent  pour  qu'on  le  consignât  sur  la  pierre. 
Sans  parler  d'autres  exemples  célèbres ,  à  une  époque  très 
reculée  déjà,  les  tablettes  de  Tell  Amarna  mentionnent  des 
voyages  analogues  faits  par  la  déesse  Astarté  de  Nina  en 
Egypte,  ainsi  que  son  retour  ^  L'importance  de  la  colonie 
sémitique  à  Pouzzoles  explique  ces  échanges  religieux  avec 
la  côte  de  Phénicie.  M.  Gagnât  a  relevé  les  textes  grecs  qui 
attestent  les  relations  de  la  colonie  tyrienne  avec  la  métro- 
pole. Les  autres  peuplades  sémitiques  étaient  aussi  repré- 
sentées à  Pouzzoles.  Les  inscriptions  nabatéennes  de  Pouz- 
zoles nous  montrent  que  les  Nabatéens  y  avaient  aussi  leur 
sanctuaire 2  et  quand  saint  Paul  débarqua  en  Italie,  ce  fut 
dans  la  communauté  juive  de  Pouzzoles  qu'il  trouva  son 
premier  point  d'appui^. 

1.  Brii.  Muséum^  10. 

2.  C./.S.,  II,  158. 

3.  Actes,  28,  13-14. 
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SÉANCE    DU    29    MARS    1901 

LIVRES  OFFERTS 


M.  H.  Omont  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  intitulé  :  A 
Journal  de  Jean  Bavai,  écrivain  de  la  Bibliothèque  du  Roij  U 
(Paris,   1900,  in-8°;  extr.  delà  Revue  des  bibliothèques). 


SEANCE  DU  29  MARS 


Le  Président  annonce  que  la  prochaine  séance,  en  rai 
vendredi  saint,  est  avancée  au  mercredi  qui  précède. 

M.  Camille  Jullian  écrit  à  l'Académie  pour  se  porter  c 
à  la  place  de  membre  libre  laissée  vacante  par  la  m 
M.  de  La  Borderie. 

M.  H.  Omont  présente  les  phptographies  de  deux  no 

pages  du  manuscrit  grec  de  TÉvangile  de  saint  Matthieu 

en  lettres  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré  et  entré  V 

nier  dans  leis  collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  i 

récemment  décoHvert  en  Russie,  à  Marioupol,  au  nord  de 

d'Azoff,  et  acquis  pour  le  Musée  du  gymnase  de  cette  v 

M.  D.  AïnalofT,  professeur  à  TUniversité  de  Kazan,  vien 

hier  exactement  une  lacune  du  texte  de  saint  Matthieu  ( 

9-16),  signalée  entre  les  feuillets  cotés  aujourd'hui  21  et 

fragments  du  même  manuscrit  provenant  de  Sinope  et  coi 

maintenant  à  Paris  sous  le  n**  1*286  du  Supplément  grec. 

Une  lettre  de  M.  J.   J.    Smirnoff,  conservateur  du 

impérial   de   TErmitage,   communiquée   à  TAcadémie   c 

séance  du  8  février  dernier,  avait  déjà  permis  de  reconnj 

caractère  et  Torigine  de  ce  feuillet  ;  les  photographies  obi 

ment  envoyées  par  M.  AïnalofF  ne  laissent   plus  aucun 

à  cet  égard  et  confirment  pleinement  les  premières  conje 

L'heureuse  découverte  de  ce  savant  doit  faire   espérer 

pourra  retrouver  encore  l'un  ou  l'autre  des  dix  ou  douze  f 

1901. 
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de  ce  vénérable  manuscrit,  qui  ont  disparu  depuis  qu'une  main 
pieuse  en  avait  recueilli  les  fragments,  il  y  a  un  siècle. 

M.  Henri  Weil  communique  ujie  inscription  grecque  que 
M.  Maspero  lui  a  envoyée  d'Egypte. 

Elle  se  compose  de  15  à  16  lignes  mutilées  vers  la  fin. 

Dans  la  troisième  année  du  règne  d'un  Empereur  (le  nom  ou 
les  noms  ne  sont  pas  conservés)  du  i®*"  siècle  de  notre  ère,  à  en 
juger  par  les  caractères,  un  homme  dont  le  cognomen  était 
Niger  a  consacré  un  autel  à  certains  dieux  pour  les  remercier 
d'avoir  pu  exécuter  rapidement  et  avçc  succès  des  travaux  de 
marbrier  qu'il  complétera  dans  le  cours  de  la  même  année*. 

M.  Glermont-Ganneau  demande  s'il  ne  faudrait  pas  com- 
prendre dilTéremmént  l'inscription  de  Pouzzoles^,  en  restituant 
le  nom  propre  d'homme  0eo*y[66]ioç  au  lieu  du  nom  de  dieu  0éoç  i 
["IlJXtoç  SapcTiTTjVoç.  Il  s'agirait  simplement  d'un  Tyrien,  natif  de 
Sarepta,  ayant  fait  la  traversée  de  Tyr  à  Pouzzoles,  et  ayant 
peut-être  accompli,  célébré  (àyeiv)  un  certain  acte  rituel^. 

M.  Babelon  communique  à  l'Académie  une  notice  de  M.  le 
colonel  Allotte  de  la  Fuye,qui  relate  la  découverte  d'une  monnaie 
de  bronze  du  tyran  Domitianus,  contemporain  de  Gallion  et  de 
Tétricus.  Gelte  découverte  a  été  faite  par  M.  Félix  Chaillou, 
dans  sa  propriété  des  Gléons,  canton  de  Vertou  (Loire-Inférieure). 
D'après  le  récit  de  Trébellius  Pollion^  ce  Domitianus,  qui  se 
prétendait  issu  de  l'empereur  Domi tien,  devint  populaire  parmi 
les  soldats  à  la  suite  de  sa  victoire  en  Illyrie  sur  un  autre  tyran, 
Macrien.  Domitianuîi  était  alors  lieutenant  d'Aureolus,  général 
de  Gallien,  et  aucun  texte  ne  nous  affirmait  qu'il  eût  pris  la 
pourpre.  La  monnaie  trouvée  aux  Gléons  met  ce  fait  hors  de 
doute  :  elle  nqus  atteste  que  le  nouvel  Auguste  fut  proclamé  par 
ses  soldats,  probablement  en  Gaule,  peu  après  l'an  262  ;  mats 
son  pouvoir  dut  être  aussi  éphémère  que  celui  du  forgeron 
Marius.  Sa  monnaie  confirme  et  complète  le  récit  d'un  chapitre 
du  V Histoire  Auguste. 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  192. 

3.  Cf.  <^lcrniont-Ganncau,  Recueil  d'archéologie  orientale^  t.  IV,  pp.  226- 
237. 
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COMMUNICATION 


NOTE     SUR     UNE     INSCRIPTION     GRECQUE     d'ÉGYPTE, 
PAR   M.    HENRI    WEIL,    MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE 

J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie  une  inscrip- 
tion grecque  dont  M.  Maspero  m'a  envoyé  l'estampage,  et 
sur  la  provenance  de  laquelle  je  ne  puis  donner  de  rensei- 
gnement, si  ce  n'est  qu'elle  vient  d'Egypte.  M.  de  Ricci, 
après  l'avoir  lue  avec  moi,  a  bien  voulu  en  faire  la  copie 
exacte  que  voici  : 

1  €TOYCrAYTOKPATO^P 

2  MHNOC€n€l<t>K€ 

3  Nir€PrAYB€PINO> 
i  AN€GHK€N  BCOMO 
»  POIC€ni<t>AN€Cie€ 

6  Yn€PTCON€Y€PrCOCh 

7  €NMHCI    B    AOYTHPCON 

8  KAITOYn€PIA€inOM€ 

9  TOYAYTOY€TOYCC0NAAAC0h 

10  CTYABANA_n^OA€CAKAI 

11  KAlAnOA    KA     KAIZ-nC 

12  KAIAHNCONBKAIMAKP; 

13  KAITPICTIKCONnACICT 
1*  KAI  nAAKCONKAT€PrA€e 
1»  K  AOIAPOIBCOMTCOANA 
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On  voit  que  l'inscription  se  compose  aujourd'hui  de  seize 
lignes  mutilées  à  la  (in;  la  dernière  n'a   laissé   que  des 
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traces  indistinctes.  Il  manque  aux  premières  un  peu  plus  de 
lettres  qu'aux  suivantes;  cependant,  comme  les  caractères 
sont  tantôt  plus  serrés,  tantôt  plus  espacés,  et  que  quelques 
mots  sont  abrégés,  on  a  une  certaine  latitude  pour  la  resti- 
tution. Quant  à  la  longueur  des  lignes,  la  huitième,  qui 
semble  se  compléter  par  neuf  lettres,  me  fait  croire  qu^elle 
n'était  pas  très  considérable. 

L'inscription  est  datée  de  la  troisième  année  d'un  Empe- 
reur dont  les  noms  se  lisaient  dans  la  seconde  partie  de  la 
première  ligne,  et  qui  régnait,  à  en  juger  par  la  forme  des 
caractères,  au  i®^  siècle  de  notre  ère.  Le  25  du  mois  Epiph 
de  cette  année,  un  homme  dont  le  cognomen  était  Niger, 
fils  de  Glybérinos  (on  s'attendrait  plutôt  à  Glykérinos), 
exerçant,  ce  semble,  la  profession  de  marbrier  (à  la  fin  de 
1.  3,  on  pourrait  suppléer  Xiôsjpyo;  ou  un  mot  synonyme) 
consacra  un  autel  à  certains  dieux  pour  les  remercier  d'avoir 
pu  achever  en  deux  mois  un  bel  ouvrage,  et,  si  je  com- 
prends bien,  il  promet  d'élever  un  autre  autel  après  avoir 
exécuté  d'autres  travaux  qu'il  doit  terminer  avant  la  fin  de 
Tannée.  Je  suppose  que  notre  marbrier  s'était  engagé  par 
contrat  k  livrer  ces  travaux  à  délais  fixes.  Les  dieux  qu'il 
remercie  sont-ils  les  patrons  de  sa  profession?  Le  mot 
£7:i(pavéai  (1.  5)  indique  peut-être  qu'ils  l'avaient  encouragé 
par  une  vision  à  entreprendre  les  travaux  d'après  les  termes 
de  la  convention.  Si  cette  conjecture  est  fondée,  on  peut 
compléter  les  lignes  4  et  5  à  peu  près  ainsi  :  avéÔY)xe  p(â)[i.b[v 
Toïç  £v  ovetjpoiç  eTCKpavéar  Os[oîç  èxiaTacri].  Le  lapicide  aurait-il 
dû  mettre  èTuiçavetai?  Dans  ce  cas,  les  dieux  pouvaient  être 
désignés  par  leurs  noms.  On  verra  qu'ils  l'étaient  plus 
bas.  Le  travail  déjà  exécuté  artistement  eispY^^î  T^foxYjiJLévwv 
•i^^SrJ  consistait  en  XouTfJps^.  On  peut  entendre  des  vases  ser- 
vant à  répandre  de  l'eau  froide  sur  les  baigneurs,  ou  des 
baignoires ,  ou  bien  encore  de  grands  bassins.  Josèphe 
[Antiq.^  VIII,  3,  5)  appelle  Xoutiqp  «  la  mer  d'airain  » 
dans  laquelle  les  prêtres  se  lavaient  les  mains  et  les  pieds 
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avant  de  monter  a  Fautel.  Pour  choisir  entré  ces  différents 
sens,  il  faudrait  connaître  le  nombre  des  XouTfjpsç  confec- 
tionnés. A  la  ligne  7,  il  manque  certainement  un  chiffre  et 
peut-être  l'indication  de  la  matière  des  XouTîJpeç.  De  toute 
façon  l'ouvrage  dut  être  considérable. 

Voici  maintenant  comment  j'entends  les  lignes  8  et  sui- 
vantes :  «  et  quand,  dans  le  restant  de  la  même  année  (y,al  toD 
7:sptX6t7co[JL6[vou  )rp6vou]  toO  auToO  Htouç),  les  autres  travaux  dont 
il  sera  besoin...  auront  été  terminés,  (wv  aXXwv  [Ssi^aet]... 
xaT£pYa[j]0[évT(i)v],  il  consacrera...  »  (1.  14).  Le  restant  de 
Tannée  se  compose  des  5  derniers  jours  d'Epiph,  des  trente 
jours  du  douzième  mois ,  et  des  cinq  ou  six  jours  complé- 
mentaires :  total,  40  ou  41  jours. 

Les  lignes  10-14  contiennent  l'énumération  des  travaux  h 
faire  :  deux  colonnes  sur  une  longueur  de  30  pieds  ((rci5X((i)v) 
B  ivi  xiSeç  {sic)  A,  et...,  et  quatre  colonnes  sur  une  longueur 
de  21  pieds,  et  7  colonnes...,  ensuite  deux  cuves  ou  pres- 
soirs, et  de  grands...  et  à  trois  rangs  (tpKjTiytwv  =Tpi<rT{y(i)v?) 
pour  toutes  les  colonnes  (xaji  aT[uXot;...?]  et  des  plinthes. 
Je  dois  à  M.  Choisy  l'iexplication  suivante.-  Les  colonnes 
étaient  apportées  dégrossies,  et  c'est  sur  place  que  d'autres 
ouvriers  les  mettaient  au  point.  Le  travail  de  ravalement 
commençait  par  en  haut  :  voilà  comment  il  se  fait  que 
Niger  n'ait  plus  eu  à  s'occuper  des  chapiteaux.  On  voit  sou- 
vent en  Egypte  la  partie  supérieure  des  fûts  de  colonnes  ornée 
de  quatre  annelets.  Le  mot  Tpiartxwv  désigne-t-il  les  trois 
stries  qui  séparaient  les  annelets  dont  la  taille  était  confiée 
à  Niger?  On  n'ose  rien  affirmer. 

A  la  ligne  14,  l 'avant-dernière  lettre  conservée  devrait 
être  C,  non  €.  Je  restitue  xa':6pYaŒÔ[6VT(i)v] .  A  la  ligne  15  on 
lit  xaBiBpoi.  Le  lapicide  aura  passé  quelques  lettres  et,  par 
une  faute  usuelle,  gravé  ot  pour  u.  Je  propose  xa6'.Sp[uŒ6]». 
(S<i)[jL(bv)  T(o  ava[xTt...]  «  il  dédiera  un  autel  au  Seigneur  ». 
Suivait  le  nom  d'un  dieu,  et  probablement  d'un  autre 
^core; 
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Pour  plus  de  clarté ,  donnons  Tinscription  avec  les  sup- 
pléments plus  ou  moins  probables  que  nous  proposons  : 

1  "Etouç  r  «ÙToxpaTopoç  [les  noms  de  l'Empereur] 

2  [i.iQvbç  èxelç  KE  [noms  de  Fauteur  de  Tinscription] 

3  Ncysp  rXuPeptvou  [sa  profession] 

4  âvéOiQxsv  P(i)[JLb[v  toTç  ev  èveC-] 

5  potç  èxtçavfai  66[oTç  èxtotaffi] 

6  oxàp  TÛv  suepYwç  iQ[(JxiQ|iév(i)v  îffiri] 

7  ev  |ir,jl  B  Xcurfipwv  [signe  numéral,  et  indication  de  la 

matière]' 

8  xal  ToO  T:£pt}vS«:o[JLs[vou  )fp6vou] 

9  Tou  auToO  êtouç  cSv  oXXwv  [Sst^œsi], 
^0     (rcuX((i)v)  B  àvi  t:6Î€ç  A  xal  [xo8..] 
il     xal  A  7co$  KA  xal  Z  xo[5 •  ] 

12  xal  Xr|VO)v  B  xal  |iaxp[....] 

13  xal  TpiŒT([x](«)v  xaffi  ffT[ijXoiç] 

14  xal  xXaxwv,  xaTspYa[ff]ô[évT(i)vj, 

15  xa6i8p<C5><Te>i  P^I^bv  tw  ava[xTi...] 

16      


LIVRES  OFFERTS 


Le  SEcnéTAiRE  perpétuel  offre  à  rAcadémie,  au  nom  des  auteurs, 
MM.  Charies-Émile  Ruelle  et  Élie  Poirée  :  Le  chant  gnostico-magique 
des  sept  voyelles,  esquisse  historique,  analyse  musicale  (Solesmes, 
1901,  in-8o). 

M.  DE  Barthélémy  dépose  sur  le  bureau  son  étude  sur  des  Mon- 
naies de  Soissons  (Paris,  1901,  in-8°;  extr.  de  la  Revue  numismatique)» 

M.  Héron  de  Villeposse,  au  nom  de  Tauteur  M.  C.  Jullîan,  profes* 
seur  à  TUniversité  de  Bordeaux  et  correspondant  de  TAcadémief 
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offre  le  n®  IX  des  Note»  gallo-romaines  (1901,  in-8®;  extr.  de  la  Revue 
des  études  anciennes j  III). 

Ce  fascicule  renferme  des  observations  sur  les  «  pagi  »  gaulois 
avant  la  conquête  romaine.  Que  faut-il  entendre  par  un  pagus  ?  Plu- 
sieurs passageis  de  César  fournissent,  pour  répondre  à  cette  question, 
des  éclaircissements  que  M.  Jullian  présente  avec  de  très  intéres- 
sants commentaires.  L'indivîduatîlê^  guerrière  du  pagus  apparaît 
assez  nettement;  chaque  pagus  avait  son  étendard  particulier  à  la 
guerre  et  jouait  un  r61e  distinct  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est. pro- 
bable que  chaque  pagus  avait  aussi  son  assemblée,  3es  institutions 
et  son  chef  politique  distinct.  Cette  indépendance  des  pagi  explique 
Fétat  d*équilibre  instable  des  cités  gauloises  au  temps  de  César  ;  la 
tribu  conserve  une  vitalité  telle  qu'elle  contrarie  sans  relâche 
Texisience  de  la  cité. 

M.  Havet  présente  au  nom  de  Tauteur,  M.  Jules  Lebreton,  un 
livre  de  syntaxe  latine  intitulé  :  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire 
de  Çicéron,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  V Université  de 
Paris  (Paris,  1901,  in-8®).  C'est  un  travail  remarquable  par  la  sûreté 
de  la  doctrine  *  par  la  correction  de  la  rédaction  et  de  Timpression , 
par  Tabondance  des  recherches  et  la  richesse  des  listes  d'exemples, 
par  la  connaissance  approfondie  et  la  mémoire  précise  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  points  traités;  la  valeur  vient  d'en  être  rehaussée, 
en  Sorbonne,  par  une  soutenance  des  plus  brillantes.  Le  livre  d'ail- 
leurs, tout  sévère  qu'il  est,  a  été  conçu  dans  une  vue  large  et  peut 
intéresser  d'autres  lecteurs  que  les  spécialistes  de  la  syntaxe.  En 
dépit  de  certaines  apparences,  en  dépit  aussi  de  certaines  théories 
modernes,  M.  Lebreton  met  en  lumière  l'unité  de  la  langue  de 
Cicéron;  il  démontre  irréfutablement  qu'il  n'y  a  qu'une  grammaire 
cicéronienne,  et  que  l'extrême  diversité  de  ton  qui  distingue  les 
Lettres  des  Discours  ou  des  Traités  ne  s'explique  pas  par  l'emploi 
rétrospectif  d'une  latinité  morte.  Ainsi ,  en  même  temps  que  par  la 
précision  du  détail  ces  Études  rendront  service  aux  éditeurs  préoc- 
cupés de  découvrir  les  moindres  fautes  des  copistes,  ou  aux  com- 
mentateurs qui  chercheront  à  éclaircir  les  intentions  cachées  dans  le 
choix  d'un  temps  ou  d'un  mode ,  elles  pourront  aussi  suggérer  à 
tous  ceux  qui  savent  faire  attention  au  style ,  une  idée  plus  juste , 
plus  saine  et  plus  haute  d'un  très  grand  artiste. 
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SÉANCE  DU   3   AVRIL 

(Séance  avancée  au  mercredi ,  à  cause  du  Vendredi  Saint.) 


M.  Clbrmont-Ganneau  fait  une  communication  sur  les  inscrip- 
tions du  mont  Sinaï. 

Les  rochers  du  Sinaï  sont  couverts  de  milliers  d'inscriptions  en 
caractères  sémitiques  qui  sont  demeurées  lettre  close  pendant 
des  siècles.  Le  voyageur  Cosmas  Indicopleustès,  qui  les  avait 
remarquées  au  vi^  siècle,  les  attribuait  aux  Israélites  de  TExode, 
et  cette  opinion  avait  encore  cours  au  siècle  dernier.  C'est  seule- 
ment il  y  a  une  soixantaine  d'années  que  Ton  reconnut  que 
récriture  et  la  langue  de  ces  textes  mystérieux  étaient  simple- 
ment du  nabatéen.  On  les  lit  aujourd'hui  couramment. 

Parmi  ces  inscriptions,  généralement  d'un  caractère  assez  banal, 
il  en  est  deux  qui  présentent  un  intérêt  exceptionnel ,  mais  dont 
le  sens  exact  avait  résisté  à  tous  les  efforts.  M.  Clermont-Ganneau 
annonce  à  l'Académie  qu'il  croit  avoir  réussi  à  en  trouver  la  clef. 

11  établit  que  la  première  de  ces  deux  inscriptions  est  datée  de 
l'an»! 00  de  l'ère  de  Bostra,  correspondant  à  l'an  204-205  de  notre 
ère,  et  se  termine  par  une  acclamation  en  l'honneur  des  «  trois 
Césars  Augustes  »,  c'est-à-dire  l'empereur  Septime  Sévère  et  ses 
deux  fils,  Caracalla  et  Géta,  associés  par  lui  à  l'empire. 

La  seconde  inscription  est  datée  de  l'année  85  de  l'ère  de 
Bostra  (189  J.-C),  année  dans  laquelle,  y  serait-il  dit,  <c  les 
Arabes  ont  dévasté  le  pays  ».  Telles  étaient,  du  moins,  la 
lecture  et  la  traduction  proposées  par  M.  Euting  et  les  savants 
allemands  qui  l'ont  suivi.  M.  Clermont-Ganneau  montre  qu'il 
faut  lire  et  comprendre  tout  autrement  :  «  année  dans  laquelle 
les  pauvres  du  pays  ont  eu  le  droit  de  faire  la  cueillette  (des 
dattes)  ».  Il  s'agit  d'un  usage. tout  à  fait  analogue  à  l'institution 
juive  de  l'année  sabbatique,  qui  prescrivait  d'abandonner  aux 
pauvres,  tous  les  sept  ans,  le  produit  des  récoltes;  les  termes  de 
l'inscription  nabatéenne  sont  ceux  mêmes  dont  se  sert  la  Bible. 
Cette  interprétation  jette  un  jour  inattendu  sur  les  institutions 
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religieuses  éisodales  des  Nabatéens  et  peut  servir  à  expliquer  le 
iitre  de  «  bienfaiteur  de  son  peuple  »  porté,  dans  les  inscriptions, 
par  un  de  leurs  rois,  Rabbel  II.  Elle  nous  révèle,  en  outre, 
Fobjet  principal  de  ces  milliers  d'inscriptions  semées  à  profusion 
dans  les  vàlléeâ  du  Sinaï  et  consistant,  la  plupart  du  temps,  en 
de  simples  noms  propres  :  c'était  Taflirmation  des  droits  de  jouis- 
sance individuels  dans  les  palmeraies  et  les  terrains  de  pacage  du 
Sinaï,  droits  qui  se  trouvaient  suspendus  périodiquement,  en 
certaines  années,  par  suite  de  l'exercice  de  celui  des  pauvres. 
,  M.  Clermont-Ganneau  fait  remarquer,  en  terminant,  que  la 
même  explication  est  applicable  à  ces  centaines  d'inscriptions 
analogues ,  gravées  sur  les  rochers  d'une  région  de  Syrie  située^ 
bien  loin  de  là ,  le  Safâ ,  et  connues  sous  le  nom  d'inscriptions 
safaïtiques  * . 

M.  Offert  ajoute  à  la  communication  de  M.  Clermont- 
Ganneau  quelques  observations. 

M.  Bonin,  vice-résident  en  Indo-Chine  et  chargé  d'une  mission 
par  l'Académie,  fait  une  communication  sur  le  plus  considérable 
des  monuments  archéologiques  qu'il  a  explorés  dans  l'Asie  cen- 
trale, à  savoir  les  grottes  des  Mille  Bouddhas ,  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  spécimen  le  plus  ancien  de  l'art  hindo- 
bouddhique  en  Chine  *. 

M.  Senart  se  référant  aux  dernières  observations  par  lesquelles 
M.  Bonin  a  terminé  son  intéressant  exposé,  demande  à  faire 
quelques  réserves  sur  la  date  à  laquelle  il  proposerait  de  ramener 
les  décorations  des  grottes  bouddhiques  de  Tourfan  :  «  M.  Bonin 
fait  sans  doute  œuvre  de  prudence  en  démontrant  que,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  il  parait  diflîcile  d'en  faire  remonter  l'exécution 
plus  haut  que  la  dynastie  bouddhique  ouïgoure  du  vni®  siècle. 
L'histoire  de  ces  régions  est  entourée  encore  de  trop  d'obscuri- 
tés pour  qu'il  soit  permis  d'être  bien  afTirmatif.  Mais  je  dois  dire 
au  moins  que  les  quelques  fragments  d'inscriptions  de  ces  grottes 
que  j'ai  pu  étudier  grâce  aux  communications  antérieures  de 
M.  Donner,  d'Helsingfors,  et  aux  communications  récentes  de 

1.  Cf.  Clermont-Ganneau,  Becueil  d'archéologie  orientale^  t.  IV,  pp.  18 i- 
192. 

2.  Voir  ci-après. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


208  SÉANCE   DU    3    AVRIL    1901 

M*  Bonin,  semblent  indiquer  une  date  plus  haute.  Assurément,^ 
les  fragments  sont  bien  peu  nombreux  pour  autoriser  un  juge^' 
ment  très  positif,  et,  malgré  les.  belles  recherches  du  créateur  de 
Tépigraphie  indienne  de  TAsie  centrale,  M.  Hôrnle,  nos  con- 
naissances ne  sauraient  être  encore  fixées  de  tout  point.  Je  ne 
puis  dissimuler  cependant  que  mon  impression,  fondée  notam- 
ment sur  Taspect  dés  noms  de  Naksatras  que  yai  déchifih^  à 
Singimaus,  est  que  les  épigraphes  ne  peuvent  guère,  d'après  les 
notions  qui  sont  actuellement  considérées  comme  acquises,  êire 
ramenées  plus  bas' que  le  vi*  ou  le  vn®  siècle.  L*a venir  éclaircira 
ces  doutes.  Pour  le  moment,  il  y  a  intérêt  à  ce  que  toutes  les 
conjectures  se  fassent  jour,  de  façon  à  se  contrôler  l'une  Tautre. 
C'est  pourquoi  je  crois  devoir  signaler  ce  scrupule  sans  en  pré^ 
tendre  aucunement  exagérer  la  portée  ni  la  certitude.». 

M.  Pierre  de  Nolhac,  conservateur  du  Musée  de  Versailles,  lit 
une  note  sur  un  nouveau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Pétrarque ,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  con- 
tient, outre  un  texte  intéressant  du  Liber  memorandaram 
rerum,  un  beau  portrait  du  poète. 

M.  Ph.  Berger  communique  à  l'Académie,  une  nouvelle  lettre 
de  M.  Perdrizet  relative  aux  soffites  de^  temples  de  Baalbek 
et  de  Baetocécé  qui  représentent  l'aigle  tenant  le  caducée  accosté 
de  deux  amours.  M.  Perdrizet  croit  y  retrouver  la  représentation 
figurée  de  la  triade  orientale  mentionnée  sur  une  inscription 
dont  il  a  entretenu  l'Académie  à  une  précédente  séance*. 

1.  Voir  ci-après. 
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COMMUNICATIONS 


LES   ÛROTTES   DES   MILLE   BOUDDHAS 
PAR   M.    CHABLES-EUDES    BONIN. 

Parmi  les  monunxents  archéologiques  que  j'ai  explorés 
au  cours  de  la  mission  scientifique  qui  m'a  été  confiée  en 
Asie  Centrale  de  1898  à  1900,  le  plus  intéressant  et  le  plus 
important  paraît  être  les  Grottes  des  Mille  Bouddhas ,  au 
sud-est  de  Sha-Tcheou  du  Kansou  :  j'en  ai  rapporté  quatre 
estampages  d'inscriptions  inédites  étudiés  par  M.  Chavannes, 
professeur  au  Collège  de  France,  auquel  l'Académie  a  confié 
le  soin  d'examiner  les  résultats  de  mon  voyage  d'explora- 
tion spécialement  au  point  de  vue  de  l'épigraphie  chinoise. 

L'ensemble  de  monuments  bouddhiques  connus  des 
Chinois  sous  le  nom  de  Tsien-fo-Tonff  (grottes  des  Mille 
Bouddhas)  a  été  précédemment  visité  par  plusieurs  voya- 
geurs européens;  mais  les  quelques  détails  que  fournissent 
sur  eux  Prjevalsky,  Kreitner,  compagnon  du  comte 
Szechenyi,  et  Littledale  ne  peuvent  donner  l'idée  de  sa 
valeur  archéologique  et  de  son  importance  pour  l'histoire 
des  religions  asiatiques.  Ceux-ci  ne  l'ont  vu,  en  effet, 
qu'en  passant,  et  aucun  d'eux  ne  faisait  des  questions  histo- 
riques l'objet  de  ses  explorations,  si  remarquables  à  d'autres 
égards.  Il  me  paraît  donc  utile  de  donner  une  description 
plus  complète  du  monument  avant  d'indiquer  les  restes 
intéressants  que  j'y  ai  découverts  et  les  problèmes  scienti- 
fiques qu'ils  soulèvent. 

Les  Grottes  des  Mille  Bouddhas  se  trouvent  à  une  demi- 
journée  de  marche  (20  kil.  environ)  au  sud-est  de  la  ville 
de  Sha-Tcheou,  dont  le  territoire  forme  l'extrémité  occiden- 
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taie  de  la  province  chinoise  du  Kansou.  «  Tout  à  Tentour, 
c'est  une  mer  de  sable,  mer  profonde,  insondable,  parsemée 
de  pierres  »,  dit  l'ouvrage  chinois  intitulé  :  Entretiens 
familiers  sur  les  pays  situés  hors  de  la  Grande  Muraille 
(I  iu  souo  Can).  C'est  par  là  que  passait  la  grande  route 
commerciale  entre  l'Europe  et  l'Extrême-Orient  à  l'époque 
des  Han ,  au  siècle  précédant  l'ère  chrétienne  ;  ce  fut  la 
route  connue  des  Grecs,  et  suivie  par  Marco  Polo,  qui  fai- 
sait communiquer  la  Chine  avec  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née avant  que  la  voie  de  mer  ne  fût  pratiquée.  La  cité  de 
Sha-Tcheou,  étant  le  premier  poste  que  rencontraient  les 
caravanes  sortant  des  «  horreurs  du  désert  de  Lob  »  décrites 
par  le  voyageur  vénitien ,  avait  à  cette  époque  une  impor- 
tance qu'elle  a  graduellement  perdue,  surtout  depuis  l'ou- 
verture de  la  route  du  Nord  par  Hami  et  Ngansi,  uniquement 
suivie  aujourd'hui  par  les  commerçants  chinois.  Aussi, 
déchue  du  rang  de  Tchéou  ou  préfecture  de  2®  classe,  la 
ville  est  actuellement  classée  comme  Hsicn  ou  sous-préfec- 
ture sous  le  nom  de  Tong-Hoang,  presque  seul  usité 
aujourd'hui.  Cependant  la  vieille  cité  fondée  en  111  avant 
J.-C.  par  les  Han  reste  toujours  le  centre  d'un  trafic  notable, 
étant  le  point  d'aboutissement  des  routes  du  désert  qui 
viennent  du  Tsai-dam  Mongol  au  Sud,  du  Lob-nor  à  l'Ouest 
et  de  Hami  au  Nord,  ces  deux  dernières  routes  qui  coupent  à 
travers  le  Gobi  n'étant  suivies  que  par  les  caravanes  turkes. 
.  L'oasis  de  Sha-Tcheou,  qui  reçoit  les  eaux  du  Tong-Ho 
descendant  de  l'extrémité  occidentale  du  massif  des  Nan- 
Shan,  est  plus  étendu  que  celui  voisin  de  Ngansi,  arrosé  par 
les  maigres  eaux  de  cette  rivière  des  sables  qu'on  appelle 
en  Chinois  Soule-Ho,  en  Mongol  Boulonghir.  La  ville  môme 
de  Tong-Hoang  n'a  que  peu  d'habitants  en  dehors  des  rési- 
dences mandarinales  (sous-préfet  et  colonel  avec  une  garni- 
son de  500  i^oldats  sur  le  papier,  28  en  réalité),  mais  le 
faubourg  méridional,  également  muré,  est  à  lui  seul  plus 
peuplé  que  toute. la  ville  de  Ngansi. 
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Ces  quelques  détails  sur  la  région  étaient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  comment  un  monument  de  Timpôr-r 
tance  de  celui  que  je  vais  décrire  a  pu  être  élevé  à  la  fron- 
tière d'un  désert  aussi  complètement  aride  et  inhabité  qu'est 
ici  le  Gobi.  Pour  s'y  rendre ,  en  sortant  de  la  ville  par  la 
porte  orientale,  on  traverse  l'oasis  pendant  une  heure 
environ,  puis  on  s'engage  vers  le  Sud-Est  sur  la  plaine  de 
sables  et  de  graviers  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  Nan- 
Shan  (Monts  du  Sud).  On  arrive  ainsi  deux  heures  après  à 
un  pagodon  solitaire,  où  Ton  trouve  trois  petites  statuettes 
en  costume  hindou,  avec  une  stèle  datée  de  la  7«  année  de 
Kiaking  (1802),  disant  qu'avant  la  fondation  de  la  ville  ce 
fut  ici  un  lieu  de  repos  pour  les  pèlerins  en  marche  vers  le 
Tsien-fo-Tong  et  que  les  bonzes  du  temple  y  faisaient  por- 
ter de  Teau  pour  le  service  des  voyageurs.  On  voit,  en  effet, 
à  côté,  les  restes  d'une  petite  tour  carrée  surmontée  de 
cinq  piliers;  elle  est  de  construction  récente,  mais  a  dû  en 
remplacer  une  plus  ancienne,  semblable  à  celles  qui  jalon- 
naient à  travers  l'Asie  Centrale  la  grande  route  de  Pékin 
en  Bactriane.  Les  restes  d'une  maison  voûtée  indiquent  où 
fut  la  halte  dont  parle  l'inscription,  mais  nul  n'ose  aujour- 
d'hui y  pénétrer,  car  elle  est  hantée  par  les  spectres  de 
plusieurs  voyageurs  massacrés  là  par  les  musulmans  lors 
de  la  précédente  révolte  du  Kansou  :  «  C'est  ici  une  place 
de  l'Enfer  »,  nous  dit  le  guide  chinois. 

En  remontant  pendant  une  heure  encore  vers  le  Sud  une 
brèche  entre  les  sables,  qui  fut  le  lit  d'un  torrent,  on  arrive 
enfin  au  Tsien-fo-Tong.  L'effet  premier  est  des  plus  singu- 
liers. Qu'on  se  représente  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau, 
faisant  face  par  conséquent  à  l'Est,  une  falaise  d'alluvions 
(loess),  dont  la  hauteur  atteint  parfois  cinquante  mètres  et 
plus,  entièrement  percée  de  niches  carrées  semblables  aux 
alvéoles  d'une  ruche  d'abeilles  ;  elles  laissent  voir  leur  inté- 
rieur décoré  sur  toutes  les  parois  de  peintures  brillantes  et 
fraîches  comme  au  premier  jour:  mais  toutes  sont  vides  et 
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plongées  dans  l'éternel  silence  du  désert.  Dans  le  lit  du 
ruisseau  qui  en  :baignait  le  pied  ont  poussé  des  arbres 
aujourd'hui  séculaires,  respectés  jusqu'ici  par  la  hache 
impitoyable  du  bûcheron  chinois  ;  ils  forment  uu  véritable 
bois  sacré,  ombrageant  et  cachant  en  partie  la  façade  des 
grottes.  Le  ruisseau  qui  sort  d'une  gorge  un  peu  en  amont, 
est  rapidement  absorbé  par  les  sables  avant  d'atteindre  le 
premier  détour  dé  la  route  où  se  trouve  le  pagodon  décrit 
plus  haut.  Il  n'a  pas  de  nom  spécial;  les  Chinois  appellent 
l'eiidroit  Shoui-Keou  (la  gorge  du  ruisseau,  le  Choui-go  de 
Prjevalsky). 

Ces  niches,  toutes  creusées  de  main  d'homme,  sont  dispo- 
sées sur  plusieurs  étages  irréguliers ,  généralement  trois  et 
même  quatre  lorsque  la  hauteur  de  la  falaise  le  permet,  et 
non  deux  comme  le  dit  le  voyageur  russe;  seulement 
l'étage  inférieur  est  à  moitié  ensablé  et  le  sera  bientôt  com- 
plètement si  l'on  ne  prend  quelques  précautions.  L'apport 
annuel  des  sables  et  des  alluvions  par  le  ruisseau  ne  peut 
nialheureusement  servir  d'indice  pour  calculer  l'âge  du 
monument,  car  on  sait  que  la  région  du  Gobi  était  autre- 
fois beaucoup  plus  abondante  en  eau,  et  par  suite  en  pluie  : 
or  la  proportion  dans  laquelle  le  ruisseau  a  décru  resterait 
toujours  une  inconnue  si  l'on  voulait  mesurer  et  prendre 
pour  base  de  calcul  les  étiages  actuels. 

Les  grottes  ne  sont  pas  seulement  irrégulièrement  dispo- 
sées, comme  il  vient  d'être  dit,  mais  encore  de  dimensions 
fort  différentes  ;  les  plus  petites  sont  des  trous  carrés 
ayant  à  peine  un  mètre  de  profondeur,  les  plus  grandes 
forment  de  vastes  salles  atteignant  quinze  et  vingt  mètres 
de  largeur,  mais  les  moyennes  ont  de  huit  à  dix  mètres 
dans  toutes  leurs  dimensions.  Les  grandes  offrent  en  plue , 
deirière  l'autel  qui  en  occupe  le  fond,  un  étroit  couloir  tout 
juste  assez  large  pour  le  passage  d'un  homme,  taillé  comme 
la  salle  elle-même  dans  le  plein  de  la  falaise  :  ce  passage 
ne  peut  guère  avoir  servû  qu'à  faire   le  paradakshina ,  la 
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cérémonie  d'origine  védique  qui  consiste  à  faire  le  tour  de 
Tàutel  en  le  tenant  à  main  droite,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
de  la  marche  du  soleil.  Les  grottes  ne  communiquent  pas 
entre  elles  par  des  corridors  intérieurs,  elles  prennent  jour 
seulement  pai*  la  porte  ou  d'étroites  fenêtres  taillées  dans  la 
paroi  de  terre  à  côté  de  la  porte;  mais  quelques-uns  ont 
encore  des  balcons  de  bois  sur  la  façade,  auxquels  on  accède 
par  des  échelles.  Il  est  vraisemblable  que  ces  balcons 
devaient  régner  autrefois  sur  la  longueur  de  chaque  étage 
et  relier  les  alvéoles  les  uns  aux  autres. 

Quelle  que  soit  la  profondeur  ou  la  dimension  des  grottes, 
toutes,  des  plus  petites  aux  plus  grandes,  sont  uniformé- 
ment couvertes  de  peintures  murales  qui  en  ornent  les 
quatre  murs  et  le  plafond.  Ces  fresques  sont  peintes  sur  un 
enduit  de  chaux  appliqué  à  même  la  muraille;  grâce  à  Tarr 
extraordinairement  sec  de  la  région  elles  sont  admirable- 
ment conservées  et  paraissent  remonter  à  des  époques 
différentes ,  mais  le  plus  grand  nombre  est  de  style  pure- 
ment  hindou  ;  on  peut  ranger  les  sujets  quelles  repré- 
sentent en  séries  principales  qui  seraient  les  suivantes  : 

1®  Des  Bouddhas,  assis  ou  debout,  entourés  de  gloires  et 
d'auréoles,  de  toutes  dimensions,  les  plus  petits  étant  répé- 
tés à  l'iniini  sur  les  murailles  qui  offrent  ainsi  l'aspect  de 
-nos  modernes,  tentures  imprimées. 

2®  La  déesse  Tara,  Tara  la  Blanche,  qui  n'est  autre, 
comme  on  sait,  que  la  princesse  chinoise  Wëntcheng  déifiée, 
entourée  d'une  auréole  bordée  d'une  grecque. 

3®  Des  scènes  de  la  vie  et  du  culte  du  Bouddha,  le  repré* 
sentant  par  exemple  monté  sur  un  char  à  bœufs  et  sous 
un  parasol,  ce  qui  est  incontestablement  d'origine  hindoue. 

4®  Des  théories  d'hommes  et  de  femmes,  fidèles  et  prêtres, 
apôtres  et  apsaras\  de  grandeur  naturelle ,  avec  des  types 
nettement  aryens,  le  nez  busqué,  les  chairs  soit  très 
l^lanches ,  soit  rougeâtres  ;  les  costumes  sont  toujours  hin- 
dous, bien  que  dans  certaines  grottes  les  têtes  des  figures 
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aient  été  g^ssièrement  refaites  par  les  Chinois  :  c'est  ainsi 
que  sur  des  corps  de  patriarches  bouddhiques  ont  été  placées 
des  têtes  de  mandarins  coiffés  du  bonnet  officiel  à  ailettes 
en  usage  sous  les  dynasties  précédentes.  Quant  aux  effigies 
de  femmes,  elles  n'ont  pas  été  retouchées,  et  rien  ne  peut 
rendre  la  grâce  du  dessin  de  ces  corps  souples,  aux  traits 
délicats,  aux  gestes  gracieusement  arrêtés  dans  le  mouve- 
ment de  la  danse,  et  tenant  une  guirlande  ou  un  lotus  ou  un 
plateau  d'offrandes. 

5®  Enfin,  la  Chine  se  retrouve  en  de  curieuses  composi- 
tions peintes  sur  les  murs  des  plus  grandes  salles,  qui 
représentent  des  paysages,  des  cités,  des  scènes  de  Texis- 
tence  courante,  assez  analogues  aux  tableaux  qu'offrent  de 
la  vie  du  moyen  âge  certaines  miniatures  de  nos  manu- 
scrits. Le  style  en  est  plus  naïf  et  moins  convenu  que  celui 
des  compositions  officielles  de  la  Chine  actuelle,  et  l'on  y 
trouverait  sans  doute  des  renseignements  uniques  pour  l'ar- 
chéologie médiévale  de  cette  partie  de  l'Asie,  si  profondé- 
ment ignorée  encore.  En  maint  endroit  de  ces  compositions 
se  trouvaient  peintes  des  inscriptions  chinoises,  qui  devaient 
contenir  des  prières  ou  des  indications  relatives  à  la  scène 
représentée,  mais  elles  ont  toutes  été  recouvertes  d'une 
couche  de  peinture  brune,  sous  laquelle  on  pourrait  néan- 
moins arriver  à  restituer  quelques  caractères. 

Le  sol  même  des  grottes  porte  la  trace  d'un  art  supérieur 
inconnu  à  la  Chine  actuelle,  au  moins  en  ces  régions  loin- 
taines :  il  est  dallé,  pour  les  salles  principales,  de  grands 
carreaux  de  faïence  ornés  de  rosaces  en  relief  qui  rappellent 
les  roses  et  les  fleurs  aux  larges  pétales,  du  style  le  plus 
gracieux,  peintes  entre  les  figures  sur  les  murs  et  sur  les 
plafonds.  Quant  aux  idoles  qu'on  rencontre  encore  en 
nombre  dans  certaines  salles,  elles  paraissent  pour  la  plu- 
part avoir  été  refaites.  Elles  sont  généralement  formées  de 
terre  coloriée  et  dorée,  soutenue  par  une  armature  de  bois, 
et  par  là  ont  été,  beaucoup  plus  facilement  que  les  peintures. 
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exposées  à  l'œuvFe  du  temps,  sans  compter  les  dévastations 
régulièrement  opérées  par  les  musulmans.  Cependant  elles 
ont  dû  être  refaites  sur  les  modèles  anciens,  et  la  plupart 
offrent  un  caractère  nettement  archaïque  et  beau^oup  plus 
hindou  que  chinois,  en  harmonie  avec  les  personnages  des 
fresques  dont  elles  reproduisent  les  costumes  et  les  atti- 
tudes. 

Après  avoir  décrit  T aspect  général  des  grottes,  je  signa- 
lerai les  particularités  que  présentent  les  principales. 

En  partant  du  Sud,  en  amont  du  ruisseau,  on  trouve 
d'abord  : 

1®  Pagode  du  Bouddha  couché,  avec  statue  de  quinze 
mètres,  effigie  colossale  du  dieu  étendu  tout  de  son  long,  et 
paraissant  dormir,  comme  on  en  trouve  en  maints  pays 
bouddhiques.  La  robe  est  peinte  en  rouge,  les  chairs  dorées. 
On  voit  dans  la  salle  une  inscription  chinoise  sur  pierre 
noire,  stèle  importante  dont  je  reparlerai. 

2®  Pagode  à  trois  étages,  recouvrant  une  autre  statue 
colossale  du  Bouddha  assis,  de  vingt-cinq  mètres  de  haut, 
taillée  dans  la  falaise  comme  les  idoles  de  Bamian. 

3^  Temple  central  à  cinq  étages,  avec  un  autre  Bouddha 
assis,  colosse  de  trente  mètres  environ,  taillé  également 
dans  la  falaise.  Le  pied  seul  a  six  mètres  de  long. 

4®  Grande  salle  avec  idoles  et  deux  inscriptions.  Tune 
parlant  d'un  roi  musulman  de  Sining,  Souleiman-wang,  qui 
au  milieu  du  xiv®  siècle  a  fait  réparer  les  temples  ruinés  par 
la  guerre  et  le  sable,  l'autre  relative  au  même  roi  et  entou- 
rée d'une  formule  religieuse  gravée  en  des  cartouches 
autour  d'une  effigie  hindoue  du  Bouddha  assis,  gravée  en 
creux.  Ces  formules  sont  écrites  en  six  alphabets  anciens, 
dont  moitié  ont  disparu.  J'en  parle  plus  loin. 

5<*  Grande  grotte  avec  trois  groupes  de  trois  idoles  de 
grandeur  naturelle  et  debout ,  de  style  hindou ,  et  derrière 
elles,  grand  Bouddha  couché.  Dans  la  salle,  on  trouve  une  stèle 
chinoise^  parlant  d'un  grand  mandarin  du  nom  de  Ly,  qui 

1901.  15 
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au  temps  fabuleux  de  Tchao  aurait  vu  la  montagne  illuminée 
et  y  aurait  fait  construire  un  temple  près  du  ruisseau  appelé 
Mou-Shan-Ho.  Cette  inscription  est  visiblement  apocryphe. 
M.  Ghavannes  a  exposé  tous  les  faits  relatifs  à  ces  inscrip- 
tions d'une  façon  si  complète  et  si  savante  que  je  ne  pourrais 
que  répéter  ses  conclusions.  J'insisterai  seulement  sur  les 
deux  inscriptions  relatives  au  roi  de  Sining,  Souleiman, 
qui  était  le  quatrième  descendant  d'un  des  frères  de  Gengis- 
Khan  et  dont  ces  textes  nouveaux  permettent  de  fixer  la 
date  de  la  mort  (1349  ou  1350  ap.  J.-C). 

L'une  de  ces  inscriptions  est,  comme  je  l'ai  dit,  .entourée 
d'une  formule  de  prières  en  six  alphabets  :  devanagari,  tibé- 
tain, turk-ouïgour,  phagspa,  si-hia  et  chinois.  On  sait  com- 
bien rares  sont  les  spécimens  de  l'écriture  phagspa  et 
si-hia  y  et  je  suis  heureux  d'en  avoir  pu  rapporter  un  nouvel 
exemplaire  qui  forme,  comme  Ta  dit  M.  Ghavannes,  un  des 
documents  les  plus  précieux  pour  l'étude  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Extrême-Orient. 

Ge  n'est  pas  le  lieu  d'entreprendre  une  discussion  sur 
l'origine  et  la  date  du  monument  dont  je  viens  de  parler, 
mais  les  inscriptions  précitées  permettent  d'émettre  quelques 
conjectures. 

Le  texte   d'une  inscription  relative  au   Tsien-fo-Tong , 

signalée  par  M.  Ghavannes  dans  les  livres  chinois,  dit  que 

l'aménagement  d'une  des  grottes  fut  effectué  en  366  après 

J.-G.  par  le  çramana  Lo-Tsuen. 

Deux  des  inscriptions  rapportées  par  moi  sont  de  l'époque 

des  Tang  (776  et  894)  ;  elles  louent  des  personnes  dévotes 

d'avoir  fait  sculpter  et  peindre  des  grottes  bouddhiques. 
Les  deux  inscriptions  du  roi  Souleiman  (1348  et  1351) 

commémorent  les  fondations  religieuses  du  roi  en  faveur  du 

temple. 

Sans  parler  de  ces  remaniements  successifs,  l'embryon 

du  monument  existait  donc  dans  la  première   moitié  du 

iv*^  siècle  de  notre  ère. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES    GROTTES    DES   MILLE    BOUDDHAS  217 

Or,  nous  savons  par  les  auteurs  chinois  que  le  pays  de 
Sha-Tcheou  fut  le  berceau  des  Yue-Tchi  qui  partirent  de  là 
au  n*'  siècle  av.  J.-C.  pour  conquérir  la  Bactriane  et  Tlnde, 
où  ils  fondèrent  la  célèbre  dynastie  des  Kouchan.  Leur 
principal  roi,  Kanishka,  fut  le  protecteur  du  bouddhisme  et 
employa,  d'après  Hiuen-Tsiang ,  de  nombreux  moines  à 
bâtir  et  orner  des  temples  ;  il  vivait  vraisemblablement  à  la 
fin  du  i®*"  siècle  de  notre  ère. 

Il  est  singulier  qu'on  retrouve  le  principal  monument  du 
bouddhisme  primitif  en  Chine,  de  style  si  nettement  hindou, 
précisément  dans  le  pays  d'origine  de  sa  race. 

C'est  une  simple  coïncidence  que  je  me  contente  de  noter, 
saris  préjuger  en  rien  la  date  de  la  construction  première 
du  monument. 

Quant  à  ceux  de  Tourfan  dont  on  peut  le  rapprocher, 
ainsi  que  d'autres  analogues  que  j'ai  visités  au  cours  de  mes 
explorations  en  Chine  et  en  Mongolie,  ils  sont  sûrement 
postérieurs  (v®  ou  vi'  siècle  au  plus  tôt  pour  Tourfan). 

J'espère  que  dans  une  prochaine  exploration  il  me  sera 
donné  de  compléter  cette  étude  sommaire  et  d'élucider  les 
principales  questions  relatives  à  ces  grottes  des  Mille 
Bouddhas,  sur  lesquelles  j'ai  voulu  seulement  aujourd'hui 
appeler  l'attention  de  l'Académie,  ce  monument  étant  peu 
connu ,  difficilement  accessible  et  paraissant  très  probable- 
ment le  plus  ancien  et  le  plus  important  pour  l'histoire  de 
l'introduction  du  Bouddhisme  de  l'Inde  en  Chine. 
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NOTK   SUR    UNE   REPKÉSEXTATION    SYMBOLIQUE 

DE    LA   TRIADE   d'hÉUOPOLIS, 

PAR   PAUL    PERDRIZET, 

SECRÉTAIRE   ORIENTAL   DE    l' ÉCOLE   d' ATHÈNES. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  établi  que  les 
dii  ficliopolitani  ^  les  divinités  que  les  Syriens  adoraient 
dans  le  grand  sanctuaire  de  Ba^albek,  étaient  au  nombre  de 
trois,  et  qu'elles  étaient  identifiées  à  Tépoque  romaine  avec 
Jupiter,  Vénus  et  Mercure. 

Je  voudrais  aujourd'hui  prendre  avantage  de  ce  fait  acquis 
pour  expliquer  un  monument  figuré  d'une  importance  sin- 
gulière, qui,  loin  d  avoir  été  correctement  interprété,  ne 
semble  pas  avoir  occupé  beaucoup  jusqu'ici  la  sagacité  des 
chercheurs  :  c'est  le  grand  bas-relief*  sculpté  sur  le  soffite  de 
celui  des  temples  de  Ba'albek  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  Temple  du  Soleil,  Ce  relief  représente  un  aigle  aux  ailes 
éployées,  tenant  dans  les  serres  un  caducée,  et  dans  le  bec 
une  guirlande  dont  deux  amoretti^  aux  deux  extrémités  de 
la  composition,  portent  les  bouts. 

11  y  a  longtemps  qu'on  a  reconnu  dans  l'aigle  du  relief  de 
Ba'albek  le  symbole  du  dieu  solaire  d'Héliopolis'^  Mais  le 
relief  en  question  ne  représente  pas  seulement  un  aigle. 
Le  caducée  que  Taigle  tient  dans  ses  serres,  les  deux  génies 
qui  volent  aux  extrémités  du  tableau  sont  à  expliquer  aussi. 

1.  Wood,  Balbek^  pi.  xxxiv  ;  Fraubcrger,  Die  Akropolis  von  Baalbek^ 
pi.  16.  Le  relief  mesure,  d'après  Wood,  6  pieds  anglais  7  pouces  sur  21  pieds 
4  pouces. 

2.  Cf.  par  ex.  Volney,  État  politique  de  la  %rte,  ch.  VIII  :  «  L'aigrette 
de  la  tête  de  cet  aigle,  semblable  à  celle  de  certains  pigeons ,  prouve  qu'il 
n'est  point  l'aigle  romain  ;  d'ailleurs,  il  se  retrouve  le  même  à  Palmyre,  et, 
par  cette  raison,  il  s'annonce  pour  un  aigle  oriental,  consacré  au  soleil,  qui 
fut  la  divinité  des  deux  temples  de  Balbek.  »  Pour  l'aigle  du  Jupiter  céleste 
des  Syriens  {Ba'al  sammin),  cf.  Franz  Cumont,  Festschrift  fiir  Benndorf^ 
p.  291  sq.  et  en  particulier  p.  293,  note  i. 


Digitized  by 


Qm 


LA   TRIADE   d'hÉLIOPOUS  219 

Si  rexplication  que  j'en  propose  est  juste,  ce  grand  relief 
était  entièrement  symbolique;  placé  au-dessus  de  la  porte 
du  temple,  il  symbolisait  la  triade  divine  adorée  dans  ce 
temple  ;  il  équivalait  à  une  inscription  dédicatoire,  et  peut- 
être  en  tenait-il  lieu. 

J'ai  remarqué  dans  ma  communication  précédente  que  si 
Taigle  du  relief  de  Ba*albek  symbolise  le  Jupiter  Héliopo- 
litain,  le  caducée  doit  symboliser  le  Mercure  d'Héliopolis, 
et  qu'il  en  va  de  même  du  caducée  qui  paraît  sur  le  champ 
de  quelques  monnaies  héliopolitaines*.  Voilà  déjà  sur  notre 
relief  les  symboles  de  deux  des  trois  personnes  de  la  trinité 
héliopolitaine  ;  il  n'est  pas  croyable  que  le  symbole  de  la 
troisième  n'y  figure  pas  avec  ceux  des  deux  autres  ;  reste 
donc  à  déterminer  le  symbole  de  Vénus, 

La  chose  est  aisée,  si  l'on  rapproche  du  relief  de  Ba*albek 
des  reliefs  de  tout  point  analogues,  ceux  qui  décorent  les 
soflites  du  grand  sanctuaire  syrien  de  Bœtocécé  2.  La  haute 
enceinte  du  temple  de  Bœtocécé  est  percée  de  quatre  belles 
portes  dont  les  soffites  sont  pareillement  décorés  du  sujet 
suivant  :  un  aigle  tenant  dans  les  serres  un  caducée  ;  à 
droite  et  à  gauche,  deux  amoretti  volant,  et  projetant  isur 
Taigle,  de  leur  main  ouverte,  un  faisceau  de  lumière. 

1.  Wapwick  Wroth,  Catalogue  of  the  greek  coins  of  Galâtia^  Cappado- 
cia  and  Syria,  p.  293,  n»»  17-20  (monnaies  de  Philippe  l'Ancien,  dont  le 
i-evers  représente  le  temple  d'Héliopolis,  avec  le  caducée  dans  le  champ)  ; 
p.  294,  n"  26  (monnaie  de  Philippe  le  Jeune  :  au  revers,  Mei*cure,  drape, 
debout,  tenant  d'une  main  la  bourse,  de  Tautre  le  caducée). 

2.  J  ai  visité  et  étudié  les  ruines  de  Baetocécé  en  octobre  1896.  La  repro- 
duction que  je  publierai  d'un  des  soflites  de  Bœtocécé  est  la  première  repro- 
duction exacte  qui  en  soit;  les  dessins  de  Rey  {Archives  des  missions^ 
2*  série,  III,  p.  338)  et  de  Jessup  (Palestine  Exploration  Fund,  1873,  fig.  4) 
omettent  les  rayons,  que  ces  deux  voyageurs  n'ont  sans  doute  pas  compris. 
M.  Dussaud,  qui  a  visité  Bœtocécé  quelques  semaines  après  notre  passage, 
a  déjà  signalé  l'inexactitude  de  ces  dessins,  sans  en  donner  un  lui-même. 
Il  incline  à  voir  dans  les  sculptures  des  soflites  de  Bœtocécé  «  l'interpré- 
tation artistique  et  précisée  du  disque  ailé,  symbole  de  rigueur  à  l'en- 
trée de  tout  sanctuaire  phénicien  »>.  {Rev.  arch.^  1897,  I,  p.  328).  J'avoue  ne 
pas  comprendre  ce  que  cela  veut  dire. 
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A  ce  détail  si  curieux  du  faisceau  de  lumière  *,  on  recon- 
naît les  deux  petits  génies,  non  pour  des  Cupidons,  mais 
pour  des  génies  lumineux.  C'est  Vesper  et  Lucifer,  Hespéros 
et  Phosphoros ,  le  Génie  de  l'étoile  du  soir  et  le  Génie  de 
Tétoile  du  matin. 

L'étoile  du  soir,  l'étoile  du  matin,  c'est  le  même  astre; 
c'est  la  planète  Vénus  ^.  Ceci  dit,  tout  devient  clair.  Sur  les 
reliefs  des  sofïîtes  de  Baetocécé ,  l'aigle  symbolise  Jupiter, 
le  caducée  Mercure,  les  deux  génies  Vénus.  De  même  à 
Ba'albek,  avec  cette  différence  que  le  sculpteur  de  Ba^albek 
a  reculé  devant  la  représentation  des  rayons  de  lumière, 
timidité  que  n'a  pas  eue  le  sculpteur  de  Baetocécé  ;  tandis 
que  celui-ci  avait  symbolisé  Vénus  par  les  deux  génies 
stellaires  de  la  déesse,  le  sculpteur  de  Ba^albek  l'a  symbo- 
lisée simplement  par  deux  Amours. 

Dans  ces  putti  porte-guirlandes,  dans  ce  motif  banal  de 
l'art  gréco-romain,  dont  les  sarcophages,  par  exemple,  nous 
offrent  des  exemples  par  milliers,  qui  eût  songé  d'abord  à 
reconnaître  un  symbole  d'Achtoreth  ou  d'Atargatis? 

La  ressemblance  étroite  des  reliefs,  l'identité  des  symboles 
obligent  à  penser  que  le  sanctuaire  d'Héliopolis  et  celui  de 
Baetocécé  étaient  voués  à  deux  trinités  analogues.  On  avait 
cru  pouvoir  inférer  d'une  inscription  mal  déchiffrée  que  les 
divinités  adorées  à  Baetocécé  n'étaient  qu'au  nombre  de 
deux,  et  que  c'étaient  un  Baal  et  la  «  déesse  d'Ascalon"^  ». 


1.  Comparez  la  façon  dont  l'art  gréco-romain  a  représenté  le  vent  : 
Monuments  Piot,  t.  VI,  p.  40  (Collignon). 

2.  Voir  les  textes  dans  Roscher,  Lexicon  der  Mythologie^  t.  I,  col.  2603, 
s.  V.  Hespéros;  par  ex.  Pline,  Nat.  Hist.,  II,  8  :  Infra.  solem  ambit  ingens 
siduSy  adpellatam  Veneris  alterno  meàta  vagum^  ipsisqne  cognominibus 
aemulum^  Solis  et  Lunae.  Praeveniens  quippe  et  ante  matutinum  exoriens 
Luciferi  nomen  accipil,  ut  sol  aller ^  diem  naturans  ;  contra  ab  occasu 
refulgens  nuncupaturVesyier  ut  prorogans  lucem  vicemque  Lunae  reddens. 
Sur  l'étoile  de  Vénus  chez  les  Sémites,  cf.  Bérard,  Topologie  et  typonymie 
antiques^  dans  la  Rev.  archéol.,  1900,  I,  p.  65. 

3.  Dussaud,  dans  la  Revue  arc/i.,  1897,  I,  p.  324. 
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Déjà  M.  Th.  Reinach  s'était  inscrit  en  faux  contre  un  déchif- 
frement illusoire*,  et  Ton  se  demandait  ce  que  la  déesse 
d'Ascalon  venait  faire  dans  la  montagne  de  Tortose.  Notre 
interprétation  des  soffîtes  de  Btetocécé  fait  justice  de  cette 
hypothèse. 

Les  noms  sémitiques  de  la  triade  d'Héliopolis  et  de  celle 
de  Baetocécé  nous  échappent.  Le  hasard  nous  les  rendra-t-il 
comme  il  nous  a  rendu  le  nom  de  la  parèdre  de  Balmarcod, 
cette  déesse  Siméa  dont  les  Romains  avaient  fait  une  Junon 
céleste*?  Ce  n'est  pas  sûr.  Ces  antiques  religions  de  la 
Syrie  sont  voilées ,  comme  les  femmes  syriennes.  Elles  se 
dérobent  à  nous  sous  le  voile  épais  que  leur  a  imposé  la 
civilisation  gréco-romaine,  sous  des  noms  romains  et  des 
formes  artistiques  venues  de  Grèce.  Mais  même  sous  un 
déguisement  transparaît  l'allure  de  la  personne.  Ces  reliefs 
d'Héliopolis  et  de  Bœtocécé,  pour  être  composés  de  motifs 
pris  au  répertoire  courant  de  la  mythologie  figurée  de  la 
Grèce,  ne  sont  pas  conçus  dans  l'esprit  de  la  Grèce  ou  de 
Rome.  Pour  représenter  la  triade  délienne,  par  exemple,  ou 
la  triade  capitoline,  l'art  gréco-romain  figurera  directement 
les  dieux  qui  forment  ces  triades.  Les  Syriens,  au  contraire, 
aimant  peu  à  représenter  leurs  divinités  d'une  façon  directe, 
ont  recours  aux  attributs  et  aux  symboles. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  offre,  au  nom  de  M.  Fernand  Bournon, 
un  mémoire  intitulé  ;  L'Assemblée  provinciale  de  VUe-^e-France,  Les 
départements  de  Saint-Germain  et  de  Corbeil ,   1787-4790  (Montdi- 

1.  Dans  son  Balletin  épigraphique  de  la  Revue  des  Études  grecques. 

2.  Rev.  «rcÂ.,  I,  p.  38. 
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dicr,  1901,  in-8°;  extr.  du  Bulletin  de  la  Sociélé  historique  et  archéolo- 
gique de  Corbeil^  d'É lampes  et  du  Ilurepoix), 

M.  Ph.  Berger  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

u  M.  Th.  Reinach  me  prie  d'offrir,  en  son  nom,  à  TAcadcmie,  le 
lomo  I  de  la  traduction  des  Œuvres  complètes  de  Flavius  Josèphe, 
publit^e  sous  sa  direction  par  divers  savants.  Ce  premier  volume,  qui 
comprend  les  livres  I-IV  des  Antiquités  judaïques,  est  dû,  ainsi  que 
les  notes  qui  raccompagnent,  à  M.  Julien  Weill. 

«  On  sait  l'importance  capitale  de  l'œuvre  de  Josèphe  pour  tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  ancienne.  Pour  toute  la  période  qui 
commence  aux  llasmonéens,  les  Antiquités  juives  sont  un  document 
historique  de  premier  ortlre,  puisé  aux  sources  contemporaines,  et 
qui  intéresse  l'histoire  romaine  aussi  bien  que  l'histoire  juive  et 
l'histoire  des  origines  du  christianisme;  même  pour  les  temps  anté- 
rieurs où  Josèphe  ne  fait  guère  que  suivre  le  texte  de  la  Bible,  il 
nous  a  conservé  une  foule  de  leçons  qui  éclairent  ces  Uvres,  comme 
aussi  de  traditions  qui  servent  de  trait  d'unioa  entre  les  textes 
t>ibliques  et  le  Talmud.  Son  traité  contre  Apton  est  un  trésor  pour 
tous  ceux  qui  étudient  l'antiquité  orientale  par  les  extraits  d'auteurs 
jrrxH^s  qu'il  nous  a  transmis  et  qui  étaient  puisés  dans  les  annales 
Siicenlolales  do  1"  Egypte,  de  la  Chaldée  et  de  Tyr. 

"  IVpiïîs  Arnaud  d'Andilly  It>67-I669  .il  n'en  avait  pas  été  fait  de 
K^îine  m»Jucîîoa  frans^ise.  M.  Reinach  a  mis  à  contribution  les  tra- 
vjiu\  crît;  jues  irarorUiîiLs  dont  le  texte  de  Josèphe  a  été  l'objet  dans 
ce<  x;orrUrv->  Aii=.e^r>.  en  particulier  ceux  de  Niese  et  de  Naber;  il  y 
a  ji  ,  u;e  ov::»:-  o.^::.::ii>>ja.'e  iiitinie  de  rauli'iuité  grecque  aussi  bien 
q.;e  ;j.ve.  ;j:i  i.^rc^-'je  te  j>  ses  travaux  et  doaae  à  sa  traduction 
uue  xj'e^r  :  u>:  partl:"_Lère.  Les  n.Mes.  IK^  noîubn*tises  et  très 
5s>\A-.e>  it  M-  \Vr^.  r^lvï-^nt  ie  nombreux  pcîats  ce  contact  entre 
-e  texte  i;î  J^-î-tÇii'?  e:  >  T*lz^ui-  e!  cous  Ea.r.îrxMit  vju"d  £atit  Caire 
'^f-^-irr  ■  j^;^i.x  pc\z:i  ers  :e=ir:>  iu  v*h.-{>..>r-->=îe.  et  antêrîeore- 
11-e::  ;«:--:-.t'.r*r.  r*e^:o--i  t-e  j  ry?>cr-p-.c.>  e:  \U^  trji.t^^as  qui  ont 
^^,T  :'>-  i..*:->  it:i>  >  Ti.ziii. 

•  G-  ; . r  \rï-i  ^  :  .  :  -  ^:  zl:  >  r-e  I ji^-  -ze  i  j  i-.>  les  :  nrjux  s;  eoi»scien- 
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solidarité  qui  unit  nos  Universités  du  Midi;  elle  est  commune  en 
effet  aux  Facultés  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Montpellier  et  de  Toulouse. 

«  Il  ne  faut  pas  moins  féliciter  le  Comité  de  rédaction,  qui  est  pré- 
sidé par  M.  Radet,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  sur  Tinitiative 
prise  en  faveur  des  études  italiennes,  jadis  si  florissantes  dans  notre 
pays,  puis  délaissées  durant  un  temps,  et  de  nos  jours  enfin  remises 
en  honneur.  En  ouvrant  un  organe  spécial  à  des  travailleurs  jusqu'ici 
sans  lien  commun,  elle  assurera  l'unité  de  méthode  en  même  temps 
qu'elle  piquera  l'émulation. 

«  Le  contenu  de  la  première  livraison  est  de  nature  h  faire  conce- 
voir de  très  sérieuses  espérances.  On  y  trouve ,  comme  articles  de 
fonds,  un  travail  de  M.  Hauvelte  sur  le  «  Corbaccio  »  de  Boccace,  un 
autre  de  M.  Bouvy  sur  «  Zaïre  en  Italie  »,  une  note  de  M.  Morel- 
Fatio  sur  un  vers  de  Dante,  etc.  —  Une  bibliographie  très  étendue 
et  une  chronique  terminent  cette  livraison,  qui  sera  favorablement 
accueillie  de  tous  les  italianisants.  » 


SÉANCE  DU   12  AVRIL 


Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Darboux  rela- 
tive aux  f^tes  en  rhonneur  de  rAssociation  internationale  des 
Académie^. 

M.  Ci.ebmont-Ganneau  communique  la  lettre  suivante  du 
R.  P,  Lagrange,  du  couvent  des  Dominicains  de  Saint-Étienne 
de  Jérusalem  (1«C  avril  1901)  : 

On  vient  de  découvrir  dans  le  quartier  juif  au  nord  de  la  porte  de 
Damas,  légèrement  à  l'ouest,  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  la  porte 
à  notre  maisoq,  une  fort  belle  mosaïque.  Nous  avons  été  prévenus 
hier  en  même  temps  qu'Ismaïl  Bey,  le  très  éclairé  directeur  de 
l'Instruction  publique.  Ce  matin,  il  m'a  fait  appeler  pour  découvrir 
complètement  le  terrain  ;  on  n'avait  encore  rien  vu  de  bien  complet. 
Après  quelques  heures  de  travail,  nous  avons  pu  voir  très  bien  l'en- 
semble du  sujet.  Naturellement,  il  faudra  un  peu  de  temps  pour 
photographier,  dessiner,  peindre,  etc.  Nous  vous  transmettrons  les 
matériaux  aussitôt  qu'ils  seront  prêts.  Voici  une  idée  du  sujet. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


224  SÉANCE   DU    12   AVRIL    1901 

Voici,  de  mémoire,  la  disposition  générale  : 
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Tableau  principal  :  Orphée  jouant  de  la  lyre  ;  à  ses  pieds,  un  cen- 
taure et  un  silène,  difîérents  animaux  ;  sur  le  devant,  deux  dames 


.Al;  l'une 


accolées,  séparées  par  une  sorte  de  faisceau  chandelier 
tient  à  la  main  une  fleur  dé  lotus  (?),  l'autre  un  oiseau.  Les  têtes  sont 
comme  nimbées;  avec  deux  inscriptions:     0  C         F  P 

€  I         €  I 

CO(«c)A       CO        A 
A  P 

O 

Serait-ce  ua  sujet  mythologique  traité  selon  la  symbolique  chré- 
tienne ?  On  le  croirait  à  juger  par  ces  deux  dames...  mais  tout  est  si 
païen!  La  mosaïque  est  absoluiT^nt  intacte,  avec  les  couleurs  les 
plus  variées,  les  figures  en  petits  culïes  fins.  Les  deux  dames  sont 
encadrées  dans  deux  pierres  qui  servaient  peut-être  à  supporter  des 
colonnes. 

Je  crois  que  c'est  complet  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest.  Au  sud 
on  n'a  pu  achever,  ni  à  l'est  —  il  y  a  une  quantité  énorme  de  terre  en 
cet  endroit  —  mais  ce  ne  peut  être  grand'chose.  Les  deux  pierres  sont 
en  place,  cadrant  avec  le  dessin. 

M.  Clermont-Ganneau  rappelle  que  le  motif  d'Orphée  char- 
mant les  animaux  a  été  asse»  en  vogue  dans  l'ancien  art  chrétien, 
grâce  à  certaines  idées  mystiques  auxquelles  il  prêtait.  11  est 
intéressant  de  constater  qu'il  était  encore  traité  à  l'époque  byzan- 
tine à  laquelle  semble  appartenir  cette  curieuse  mosaïque.  Il  faut 
voir  probablement  dans  les  deux  femmes  deux  figures  allégo- 
riques personnifiant  la  ôeo8o<yta  et  la  yeta^yiy.^  et  faisant  peut-être 
allusion  à  l'origine  des  ressources  grâce  auxquelles  le  travail  a 
été  exécuté,  les  biens  de  la  terre  dus  à  Dieu.  Elles  font  penser 
à  ces  yecopyoi  qui  figurent  en  première  ligne  parmi  les  bienfai- 
teurs, xapTTOcpopouvTcç ,  ayant  fait  les  frais  de  la  grande  mosaïque 
du  Qabr  Hiram,  près  de  Tyr. 

Le  Président  annonce  que  l'Académie  a  déclaré  la  vacance  du 
fauteuil  de  M.  Célestin  Port  et  a  fixé  au  17  mai  l'examen  des 
titres  des  candidats. 

L'Académie  a  ensuite  désigné  MM.  Delisle,  G.  Paris  et  de 
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Lasteyrib  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  de  s'occu- 
per de  la  réorganisation  du  Journal  des  Savants, 

Enfin,  l'Académie  a  accordé  les  subventions  suivantes  : 
1°  Sur  la  proposition  de  la  Commission  Benoît  Garnier,  une 
somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs  à  M.  Maurice  Maindron, 
pour  une  mission  dans  Tlnde  ; 

2**  Sur  la  proposition  de  la  Commission  Piot,  une  somme  de 
trois  mille  francs  à  M.  Leroux  pour  la  publication  du  Catalogue 
des  vases  peints  de  la  Bibliothèque  nationale,  rédigé  par  M.  de 
Ridder,  à  la  charge  par  l'éditeur  de  fournir  à  l'Académie  cent 
exemplaires  de  cet  ouvrage. 

11  est  donné  lecture  des  lettres  par  lesquelles  M.  Cordier  se 
porte  candidat  au  fauteuil  de  M.  de  La  Borderie,  et  MM.  Guimet 
et  Théodore  Reinach  au  fauteuil  de  M.'Célestin  Port. 

M.  George  Foucart,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bor- 
deaux, lit  un  mémoire  sur  les  deux  Pharaons  dont  les  monu- 
ments ont  été  découverts  à  Hiéraconpolis  en  1898.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  faites  pour  déchiffrer  le  nom  de  ces  rois, 
et  on  avait  essayé  de  les  placer  avant  la  première  dynastie. 
M.  Foucart,  en  déterminant  la  natare  exacte  des  objets  repré- 
sentés par  ces  signes  hiéroglyphiques,  retrouve  leur  pronon- 
ciation en  caractères  égyptiens  ordinaires  et  la  confirme  par  une 
série  d'exemples.  Cette  inscription  nouvelle  donne  les  noms  des 
deux  Pharaons  Qobouh  et  Boudja  qui  figurent  dans  la  célèbre 
table  historique  d'Abydos  et  qui  sont  :  l'un,  le  dernier  roi  de  la 
première  dynastie;  l'autre,  le  premier  de  la  seconde  ^ 

M.  Charles  Joret,  correspondant  de  l'Académie,  lit  une  com- 
munication sur  la  flore  de  l'Inde  d'après  les  écrivains  grecs. 
L'Inde  est  restée  longtemps  inconnue  des  Grecs  ;  Hérodote  est 
le  premier  qui  en  ait  parlé ,  mais  par  ouï-dire  seulement  et 
d'après  les  renseignements  mensongers  ou  intéressés  des  Perses  ; 
et  il  ne  nous  a  à  peu  près  rien  appris  des  produits  végétaux  de 
cette  vaste  contrée.  On  peut  en  dire  autant  de  Ctésias,  dont  les 

1.  Voir  ci-après. 
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descriptions  inexactes  ne  peuvent  inspirer  aucune  confiance.  Les 
choses  changèrent  après  l'expédition  d'Alexandre  ;  quelques-uns 
des  compagnons  d'armes  du  conquérant  eurent  à  cœur  de  faire 
connaître  à  leurs  compatriotes  le  pays  qu'ils  avaient  contribué  à 
subjuguer  ;  leurs  écrits  sont  la  source  où  ont  puisé  tous  ceux  qui 
pendant  les  siècles  suivants  ont  parlé  des  plantes  de  l'Inde,  en 
particulier  Théophraste.  Désormaf's  la  flore  de  cette  perfide 
contrée  ne  sera  plus  complètement  ignorée;  on  sait  quelque 
chose  de  son  agriculture,  des  ressources  qu'elle  offrait  à  l'indus- 
trie. Toutefois,  cette  connaissance  devait  rester  longtemps  sta- 
tionnaire.  Ce  fut,  en  effet,  au  premier  siècle  de  notre  ère  seulement 
qu'un  marchand  d'Alexandrie  vint  élargir  le  cercle  encore  si 
restreint  de  la  connaissance  qu'avaient  ses  contemporains  de  la 
flore  hindoue^  en  publiant  une  longue  énumération  des  produits 
végétaux  qu'on  allait  chercher  dans  l'Inde,  tels  que  le  sucre,  le 
poivre,  le  lycium,  le  malabathron,  des  étoffes  de  coton,  des  bois 
de  teck,  d'ébène,  etc.  Cinq  siècles  plus  tard,  Cosmas  Indico- 
pleustès  ajouta  quelques  renseignements  nouveaux  à  ceux  du 
Périple  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  cocotier;  c'est 
lui  qui,  pour  la  première  fois,  a  fait  mention  de  quelques-unes 
des  épices  importées  des  Moluques.  Mais  après  Cosmas  aucun 
écrivain  national  ne  renseignera  plus  les  Grecs  sur  la  flore  de 
rinde  et  dé  l'Orient.  S'ils  n'en  ont  eu  en  somme  qu'une  connais- 
sance bien  incomplète,  il  n'en  était  peut-être  pas  moins  utile  de 
rechercher,  question  jusqu'ici  si  obscure,  ce  qu'ils  en  ont  pu 
savoir  et  quels  produits  elle  leur  a  fournis. 
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M.  Clermont-Ganneau  offre  à  l'Académie  les  il*,  1*2«  et  13» 
li irraisons  de  son  Recueil  d'archéologie  orientale.  Ces  livraisons  con- 
tiennent les  articles  suivants  :  I.  Inscriptions  grecques  de  Syrie  (suite 
et  fin)  ;  II.  Le  Zpus  Madhachos  et  le  Zeus  Bônios  des  Sémites;  III.  Le 
dieu  Monimos]  IV.  Les  noms  nabathéens  Thomsaché  et  Abdadousares  ; 
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V.  Nouvelles  inscriptions  nnbatéennes;  VI.  L'inscription  sinailique  des 
trois  Augustes;  VII.  Vannée  sabbatique  des  Nabatéens  et  Vorigine 
des  inscriptions  sinaîtiques  et  safaîtiques  ;  VIII.  Sceaux  et  poids  à 
légendes  sémitiques  du  Ashmolean  Muséum  ;  IX.  V inscription  phéni- 
cienne de  Tortose;  X.  Sur  quelques  inscriptions  puniques  du  Musée 
Lavigerie;  XI.  Un  néocore  palmyrénien  du  dieu  Azizou  ;  XII.  Les 
inscriptions  romaines  de  V aqueduc  de  Jérusalem  (Paris,  1901,  ijî-8°). 


COMMUNICATION 


LES     DEUX     ROIS     INQONNUS    D  HIÉRACONPOLIS, 
PAR     M.    GEORGE    FOUCART. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  l'histoire  d'Egypte  ne 
remontait  guère  au  delà  de  la  IV^  dynastie.  Snofroui,  pre- 
mier roi  de  cette  dynastie,  avait  eu  sa  pyramide  à  Medum, 
et  le  bas-relief  du  Sinaï,  où  on  le  voyait  frappant  les 
Bédouins  de  sa  massue ,  marquait  en  quelque  sorte  le  point 
frontière  deTÉgypte  monumentale.  Plus  haut  dans  le  passé, 
c'était  les  trois  premières  dynasties  de  Manéthon,  vagues,  à 
peine  éclairées  çà  et  là  de  quelques  récits  d'allure  légendaire 
ou  trop  rarement  de  cartouches  royaux.  Zozirri  avait  construit 
une  pyramide  à  degrés,  et  on  le  retrouvait  aussi  au  Sinaï  ;  un 
prêtre  de  la  IV**  dynastie  disait  encore  être  attaché  aux  cultes 
de  Sondi  et  de  Pirsonou  ;  c'était  à  peu  près  tout.  Sans  nier 
la  réalité  de  ces  premiers  rois,  on  inclinait  à  croire  que  les 
chronologies  égyptiennes  avaient  entassé,  un  peu  au  hasard, 
en  trois  dynasties,  tous  les  souverains  dont  le  souvenir 
avait  persisté  ou  tous  ceux  dont  on  croyait  lire  tant  bien  que 
mal  les  noms  dans  les  débris  des  monuments  disparus.  On 
n'était  pas  éloigné  d'estimer  que  plusieurs  noms  des  listes 
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monumentales  de  l'Egypte  ne  devaient  leur  existence  qu'à 
rimagination  des  vieux  chroniqueurs. 

Des  fouilles  ont  été  entreprises,  depuis  1898,  dans  la 
région  de  la  Haute  Egypte  où  la  tradition  avait  placé  le 
berceau  des  deux  dynasties  thinites.  Elles  ont  fait  sortir  du 
sol  les  noms  et  les  monuments  d'un  nombre  déjà  considé- 
rable de  rois,  certainement  antérieurs,  en  tout  état  de  cause, 
à  la  IV*  dynastie.  D'un  bond,  on  remontait  de  plusieurs 
siècles  dans  l'histoire.  L'élan  a  même  été  par  trop  impé- 
tueux ;  il  a  emporté  plusieurs  égyptologues  au  delà  de  la 
première  dynastie  et  de  Menés,  son  fondateur  légendaire; 
on  a  voulu  trouver  non  seulement  ses  successeurs  immé- 
diats, mais  même  bon  nombre  de  ses  prédécesseurs. 

Tel  a  été  le  cas,  notamment,  pour  les  deux  rois  découverts 
par  M.  Quibell  à  Hiéraconpolis,  et  c'est  même  sur  eux,  en 
Tsomme,  que  s'appuie  presque  exclusivement  toute  la  nou- 
velle théorie.  N'ayant  pu  identifier  leurs  noms  avec  aucim  de 
ceux  portés  par  les  Pharaons  des  premières  dynasties,  on  a 
supposé  qu  ils  étaient,  par  conséquent,  antérieurs  à  Menés. 
Puis  on  leur  a  adjoint  tous  les  noms  de  rois  trouvés  à  Abydos 
qui  semblaient  faire  partie  de  leur  groupe,  etqui^  par  suite  de 
circonstances  purement  matérielles,  topographiques  mênie, 
paraissaient  se  rattachera  eux.  Ainsi  s'est  créée  une  dynastie 
plus  ancienne  que  toutes  celles  dont  il  avait  été  fait  mention 
jusque  là.  Pour  la  désigner,  ses  fondateurs  lui  ont  donné  pro- 
visoirement le  nom  pratique  et  ingénieux  de  dynastie  0. 

Cette  thèse  peut  avoir  des  conséquences  dont  l'impor- 
tance ira  toujours  en  croissant.  Dès  à  présent,  elle  a  le  grave 
inconvénient  de  ruiner  l'autorité  de  toute  la  chronologie 
acceptée  jusqu'ici  d'après  les  vieilles  listes  égyptiennes,  telles 
que  celle  du  Papyrus  de  Turin  ou  des  tables  d' Abydos  et 
de  Saqqarah.  Il  ne  serait  pas  scientifique  de  la  rejeter  a 
priori  pour  cette  seule  raison  ;  mais  il  convient  aussi  d'en 
examiner  de  près  la  valeur,  et  de  faire  cet  examen  avec  les 
procédés  de  la  méthode  critique. 
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Un  des  premiers  points  à  vérifier  était  donc  de  voir  si  les 
noms  de  ces  deux  prétendus  prédécesseurs  de  Menés  ne 
pouvaient  pas  se  lire  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait,  et  si 
une  nouvelle  lecture  ne  donnerait  pas,  au  contraire,  des  noms 
semblables  à  ceux  de  Pharaons  appartenant  à  Tune  ou  à 
Tautre  des  trois  premières  dynasties,  et  figurant  dans  les 
listes  royales  connues.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  pre- 
mière recherche  que  je  désirerais  exposer  ici  en  les  résu- 
mant sous  une  forme  nécessairement  des  plus  abrégées. 

I 

Le  premier  nom  inconnu  est  gravé  en  regard  du  Roi  qui 
tient  le  hoyau  en  main  (Hieraconpolis,  pi.  XXVr)  et  se  com- 
pose de  deux  signes.  Le  premier  est  une  sorte  de  rosette  "ip". 

Il  y  a  eu  jusqu'ici  deux  systèmes  de  lecture  —  sans  parler 
du  procédé,  tout  négatif,  qui  consiste  à  transcrire  par  un 
point  d'interrogation  —  le  premier  le  considère  comme  un 
idéogramme  voulant  dire  Boi;  le  second  le  lit  phonétique- 
ment ouôn.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  lectures  ne  paraît 
résister  à  un  examen  approfondi. 

La  valeur  de  Boi  proposée  par  Pétrie  pour  ce  signe  ne 
s'appuie  en  effet  sur  aucune  démonstration,  jusqu'à  présent. 
C'est  une  simple  supposition,  fondée  uniquement  sur  ce 
raisonnement  qu'il  faut  bien  donner  une  valeur  à  un  signe 
nouveau,  et  que  cette  rosette  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  Tétoile  à  huit  branches,  qui  est  l'un  des  signes  de  la 
monarchie  chaldéenne.  C'est  donc  une  hypothèse  par  ana- 
logie. En  fait,  elle  présente  d'assez  graves  inconvénients. 
Le  même  signe  se  trouve  à  plusieurs  reprises  à  Hiéracon- 
polis  dans  des  groupes  qui  désignent  des  personnages  autres 
que  le  Roi ,  et  l'on  serait  obligé  de  l'y  traduire  par  l'épi- 
thète  royal  y  traduction  qui  ne  va  guère  dans  les  exemples 
en  question.  Ensuite,  et  ce  qui  est  difficile,  sinon  impos- 
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sible  k  admettre,  on  aurait  un  nouveau  titre  officiel  pour 
la  monarchie  égyptienne,  un  titre  <Jui  ne  paraîtrait  qu'une 
fois. dans  toute  la  série  des  monuments  royaux,  qu'on  ne 
réverrait  plus  jamais  ensuite,  alors  que  les  monuments  de 
cette  même  période,  trouvés  soit  à  Abydou,  soit  à  Hiéracon- 
polis,  nous  montrent  tous  les  titres  classiques  de  la  monar- 
chie déjà  constitués  au  complet  et  régulièrement  employés. 
La  lecture  ouôn  suggérée  par  MûUer  est  le  résultat  d'une 

confusion  avec  le  signe  nr.  La  rosette  d'Hiéraconpolis, 
quel  que  soit,  pour  le  moment,  l'objet  qu'elle  figure,  a  de  six 
à  sept  feuilles  presque  soudées  les  unes  aux  autres ,  affec- 
tant la  forme  de  larges  sépales  ou  pétales.  11  ne  peut  y 
avoir  de  confusion  entre  les  deux  signes.  On  peut  ajouter 
«nfin  que  la  lecture  ouôn  n'arrive  à  donner  dans  le  cas  pré- 
sent aucun  sens  raisonnable  pour  la  lecture  totale  du  nom. 
Il  convient  donc,  semble-t-il,  de  rechercher  sa  valeur,  sans 

chercher  à  le  rapprocher  du  nr,  et  de  commencer  par  voir 
s'il  ne  figure  pas  déjà  ailleurs  sous  la  forme  qu'il  a  ici. 

Si  Ton  parcourt  les  tables  de  signes  les  plus  complètes 
que  l'on  possède  pour  le  moment,  on  retrouve  le  signe  d'Hié- 
raconpolis,  exactement  semblable,  et  avec  l'indication  de 
trois  valeurs  phonétiques.  Prenant  ces  valeurs,  et  les  cher- 
chant à  leur  place  dans  le  dictionnaire  de  Brugsch,  on  y 
trouve,  en  effet,  plusieurs  exemples  empruntés  à  des  textes 
de  ChampoUion,  de  Diimichen  [Baugeschichte  ^  ou  Histo- 
rische  Inschriflen),  textes  où  figure  une  série  de  mots  con- 
tenant la  rosette  d'Hiéraconpolis,  et  en  apparence,  dans  le 

rôle  d'un  déterminatif  phonétique;  tantôt  Jl^,  tantôt  |  J|^, 

tantôt  <z::>.  La  solution  serait  donc  aisée.  Mais  en  étudiant 
la  série  complète  des  phrases  où  elle  se  trouve,  soit  dans 
Brugsch,  soit  aux  sources  mêmes,  on  constate  que  les 
valeurs  phonétiques  suggérées  n'existent  pas  en  réalité.  La 
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rosette  figure  bien  après  un  certain  nombre  de  noms  de 
plantes,  mais  elle  ne  fait  pas  corps  avec  ces  noms,  ni  comme 
signe  syllabique,  ni  comme  déterminatif  phonétique.  Ce 
rfétei'iiiifwtif  eèt  été  d*ailleurs  d'une  si  grande  polyphonie 
que  c'était,  a  priori^  une  raison  pour  s'en  défier. 

En  fait,  on  le  voit  échanger  dans  tous  les  exemples  cités 

avec  le  signe  jj/  qui  n'est  bien  évidemment,  en  pareil  cas, 
({u'un  idéogramme.  Bref,  et  sans  donner  ici,  faute  de  place,  la 
série  des  exemples,  il  en  ressoi^t  que  la  rosette  y  est  tantôt 
un  idéogramme  accompagnant  certaines  mentions  de  plantes, 
tantôt  un  signe  exprimant  un  nom  plein,  et  que,  dans  ce 
dernier  cas,  Brugsch,  tout  le  premier,  n'a  proposé  que  sous 
réserves  et  par  analogie  une  lecture  phonétique.  Tel  est  le 

cas,  par  exemple  pour  cette  phrase  :  ^    n  f\\  |  ^^  ^5 

^  I  I  I  où  Brugsch  ne  propose  la  valeur  <cr>  que  par 
analogie  et  sous  réserves.  Tout  ce  qu'il  convient  d'en  reter 
nir,  c'est  donc  que  cette  rosette  figure  dans  nombre  de  textes 
courants  d'époque  classique,  qu'elle  y  détermine  des  séries 
de  noms  de  plantes  et  qu'elle  désignait,  semble-t-il  bien, 
une  partie  de  la  plante.  C'est  donc  le  nom  de  cette  partie 
de  la  plante,  employé  d'une  façon  fixe  par  les  graveurs 
égyptiens  (en  représentant  directement  l'objet),  qu'il  s'agit 
d'identifier.  11  n'y  a  guère  qu'une  manière  d'y  arriver,  c'est 
de  déterminer  d'abord  avec  une  grande,  précision  ce  que 
figure  la  rosette.  En  examinant  à  la  loupe  les  photographies 
des  monuments  d'Hiéraconpolis,  on  obtient  un  dessin  sem- 
blable à  celui  ci-contre  (fîg.  1  )  où  il  est  bien  évideht ,  en 
tous  les  cas,  qu'il  s'agit  d'une  fleur  épanouie. 

Cet  agrandissement  fait,  sans  rien  altérer  du  signe  'de 
petites  dimensions  d'Hiéraconpolis,  la  même  fleur  épanouie 
sera  retrouvée  dans  un  très  grand  nombre  de  thèmes  déco- 
ratifs égyptiens,  avec  les  mêmes  détails  caractéristiques, 
stries  des  feuilles,  cercle  au  centre,  petite   circonférence 
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inscrite  à  Tintérieur  du  cercle,  etc.  La  série  la  plus  complète 
que  je  connaisse  de  ces  images  a  été  réunie  par  Goodyear 


Fig.  1. 

(Grammar  of  the  Lotus),  L'auteur  y  a  longuement  étudié  la 
nature  de  cet  objet  ainsi  représenté  à  tant  de  reprises.  Il 
figure  le  calice  d'un  lotus  avec  Tovaire,  les  stigmates  et  les 
pétales  de  la  fleur. 

Ce  point  acquis,  il  fallait  rechercher,  non  pas  un  nom  à 
travers  la  série  des  noms  de  fleurs  ou  celle  des  noms  du  lotus, 
mais  comment  se  disait,  en  égyptien,  le  calice  de  la  fleur  en 
général,  ou  mieux,  si  possible,  celui  de  la  fleur  d'eau.  C'est 
une  aflaire  de  dépouillement  du  vocabulaire.  De  l'examen  des 
trois  dictionnaires  existants  et  de  leurs  derniers  suppléments, 
il  ressort  qu'un  seul  mot  a  ce  sens  précis  en  égyptien,  c'est  le 

mot  Qeb  aIjV  (variante  T^lW)  et  je  me  borne  à  renvoyer 
à  la  série  d'exemples  concluants  donnés  par  Brugsch  755- 
1145, 1510  et  Suppl,  1239  et  1295.  Le  sens  a  été  encore  pré- 
cisé depuis  par  Simeone  Levi  [SuppL  I,  p.  273),  par  Lefébure 
(P.S.B.A.  t.  XIII,  337),  et  surtout  parle  naturaliste  Moldenke 
[The  Trees  ofAncient  Egypt,  German  Edition^  p.  131)  qui 
a  établi  que  le  mot  keb  désignait  précisément  le  calice  du 
lotus.  Ainsi  sont  désormais  clairement  intelligibles  des 
versets  de  temples,  tels  que  celui-ci,  que  je  citerai  comme 
seul  exemple,  et  qui  se  réfère  à  l'emblème  de  Nofir  Toumou  : 
«  Un  beau  lotus  en  or  dont  les  keb  sont  en  lapis  lazuli.  »  Ce 
texte  est  suflisamment  commenté  par  les  images  bien  con- 
nues, figurant  le  dieu  Nofir  Toumou  sortant  du  calice  d'un 
lotus.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits,  que  je  suis  obligé 
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de  donner  ici  trop  condensé ,  que  le  signe  d'HiéraconpoUs 
iigure  un  calice  de  lotus  épanoui  et  que  ce  calice  était  dési- 
fçné  par  le  mot  Qeb  à  Tépoque  historique.  On  est  donc  auto- 
risé à  proposer  de  le  lire  de  cette  façon  et  de  lui  donner 
ici,  dans  le  groupe  des  deux  hiéroglyphes,  la  même  valeur, 
soit  lu  syllabe  Qeb, 

Passons  au  second  signe  (fig.  2).  La  transcription  a  donné 


Fi'K.  2. 

lieu  naturellement  à  deux  lectures  procédant  des  deux  sys- 
tèmes correspondants  proposés  pour  le  keb.  L'un  lit  scorpion 
ce  qui,  avec  Tinterprétation  de  la  rosette  comme  signifiant 
le  Uoi,  donne  le  Roi  Scorpion,  C'est  la  lecture  généralement 
reçue.  Mais  ce  n'est  pas  une  lecture.  Elle  équivaut,  en  philo- 
logie, à  lire  le  cartouche  d'un  Thotmès  le  Roi  Scarabée  ou  sur 
une  stèle  d'Abydos  le  Roi  Serpent.  C'est  comme  si  on  préten- 
dait lire  le  nom  de  Khnoumhotpou  y  a^  en  traduisant  : 
Cruche  Bélier,  Le  second  système  (Millier)  lit  le  scorpion 
comme  le  nom  de  la  déesse  Selkit,  qui  a  pour  emblème  cet 
animal,  et  cette  lecture  donne  pour  l'ensemble  du  nom  Ouôn 
Selkit,  Elle  me  semble  impossible.  Une  règle  fondamentale 
de  la  grammaire  égyptienne,  une  règle  qui  n'a  pas  d'excep- 
tion dans  les  milliers  d'exemples  connus,  c'est  que,  dans  les 
noms  théophores,  le  nom  divin  est  toujours  placé  le 
premier. 

Il  faut  donc,  comme  précédemment,  chercher  la  lecture 

'e  l'objet  figuré,  avec  cette  facilité,  dans  le  cas  présent, 

ue  l'identification    préalable  n'est   pas  à   faire,  puisqu'il 

agit  de  toutes  façons  d'un  scorpion.  Quelle  est  donc  la 
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valeur  phonétique  du  scorpion?  L'examen  attentif  des  noms 
où  il  entre  montre  que,  sauf  un  seul,  tous  les  groupes  sur 
lesquels  on  s'est  appuyé  pour  trouver  au  signe  du  scorpion 
une  série  de  valeurs  phonétiques,  ne  récrivent  en  fait  que 
comme  un  idéogramme  ou  comme  emblème  des  divinités 
isiaques,  ce  qui  ne  peut  rentrer  dans  notre  cas.   J'écarte 

donc  rapidement  les  lectures  li  ^^    o    »  Xoi  A"*—)?  etc., 

ainsi  que  les  scorpions  tels  que  ceux  de  la  stèle  Metternich. 
Où  le  signe  apparaît  avec  une  valeur  phonétique,  c'est  dans 
toute  la  liste  des  mots  du  dictionnaire  où  Ton  voit  le  scorpion 
échanger  avec  un  signe  Y^gj^  figurant  un  canot  aux  pointes 
recourbées,  rempli  au  centre  par  un  large  filet  de  pêche.  La 
constatation  de  Téchange  est  établie  depuis  longtemps, 
mais  on  a  beaucoup  hésité  sur  la  lecture  même  du  double 
signe  Cc^âÈ^î  ^^^^  ®^  admettant  que  c'était  un  syllabique, 
s'écrivant  indifféremment  par  le  scorpion  ou  la  barque 
recourbée.  Brugsch,  dans  son  Dictionnaire,  le  classa  d'abord 
aux  signes  inconnus,  puis,  en  son  Supplément,  établit  par 
plusieurs  variantes  la  lecture  heha  [Supp.  439),  découverte 
par  Dûmichen.  Depuis,  de  longues  discussions  ont  été 
engagées  sur  ce  point.  La  lecture  oua  a  été  proposée,  mais 
a  été  bientôt  abandonnée  par  la  plupart  des  égyptologues 
(cf.  Dict.  S.  Levi,  p.  H);  celle  hàh  n'est  guère  employée 
que  pour  les  textes  de  basse  époque  (Piehl).  La  lecture 
ouhà  a  été  suggérée  par  Maspero  (Zeitschrift^  1884,  p.  227) 
et  adoptée  depuis  par  Griffith  [Hieroglyphs)  et  plusieurs 
autres,  Behk  et  ouhà  restent  finalement  les  deux  seules 
lectures  en  présence.  Je  crois  que  les  deux  systèmes  ont 
également  raison.  Il  y  a  eu,  comme  cela  est  si  fréquent  en 
égyptien,  une  superposition  de  signes,  se  confondant  dans 
l'écriture  cursive,  grâce  à  l'extrême  ressemblance  de  leur 
silhouette  abrégée  par  le  «  kalam  ».  Au  début,  il  y  a  eu 
une  barque  de  pêche,  qui  se  prononçait  certainement  ouha 
comme  le  montrent  tous  les  mots  du  dictionnaire  se  rap- 
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portant  aux  idées  de  pêche,  et  les  remarques  de  Maspero 
sur  les  textes  des  Pyramides;  d'autre  part,  la  prononciation 
beh  pour  le  scorpion  semble  ressortir  avec  évidence  de  tous 
les  dérivés  de  la  racine  beh^  piquer,  percer,  et  de  variantes 

graphes  désignent  un  seul  et  même  animal,  le  poisson p/gri/ei/r 
ou  poisson  spada  (Brugsch,  Supp,  443).  Les  variantes 
que  j'ai  pu  réunir  pour  ces  différents  cas  se  montent  à  une 
trentaine,  chiffre  suffisant  pour  établir  les  équivalences.  Ce 
qui  a  dû  se  passer,  c'est  vraisemblablement  ceci  :  le  scor- 
pion, en  cursive,  s'écrivait  par  une  sorte  de  croissant  très 
renflé  au  centre  <o>>,  forme  abrégée  du  dessin  d'un  scor- 
pion; la  barque  donnait  en  écriture  courante  les 
mêmes  contours.  De  là  une  rapide  confusion,  dont  le 
système  graphique  de  l'Egypte  contient  plus  de  cent 
exemples  analogues,  et  la  création  finale,  de  très  bonne 
heure,  d'un  polyphone  ayant  à  la  fois,  suivant  les 
cas,  les  valeurs  ouhâ  on  bouhâ.  Les  défenseurs  des  deux 
valeurs  se  trouvent  ainsi  avoir  raison  chacun  de  leur  côté. 

Il  se  trouve  qu'en  fait,  pour  le  cas  présent  d'Hiéracon- 
polis,  les  deux  lectures  donnent  le  même  résultat.  Le  pre- 
mier signe  étant  Qeb,  on  aura  ou  bien  Qeb-ouha  ou  Qob- 
bouha.  En  ce  dernier  cas,  le  second  signe  reprendrait,  pour 
le  renforcer,  le  b  final  du  premier.  De  toutes  façons,'  la 
lecture  totale  donne  Qebouha^  dont  les  trois  consonnes 
essentielles  sont  Q-B-H,  Je  laisse  de  côté  pour  un  moment 
la  question  du  à  final. 

Y  a-t-il  un  roi  dont  le  nom  s'écrive  avec  ces  trois  con- 
sonnes dans  une  des  trois  listes  chronologiques  de  l'Egypte 
classique,  Papyrus  de  Turin,  Table  d'Abydos,  ou  Table  de 
Saqqarah?  Et  ce  nom  figure-t-il  avant  la  IV®  dynastie, 
seconde  condition  également  nécessaire? 

En  consultant  ces  listes,  on  retrouve  ce  nom  et,  ce  qui  est 
une  véritable  chance,  il  est  justement  un  de  ceux  que  les 
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trois  listes  (Jonnent  à  la  fois,  et  k  là  même  place,  ce  qui 
prouve  que  Ion  ne  saurait  avoir  affaire  à  un  nom  de  fan- 
taisie, mais  à  un  des  plus  importants,  sur  Texistence  duquel 
toutes  les  chronologies  oilicielles  étaient  d'accord.  C'est  le 
Roi  Qoboùh,  écrit  QM,  lettre  à  lettre,  sur  la  Table  d'Abydos, 
écrit  Qobouh  (avec  un  détermina  tif  abusif  dont  je  dirai  un  mot 
daûs  un  instant)  à  Saqqarah;  enfin,  à  la  place  correspon- 
dante, le  Papyrus  de  Turin,  malheureusement  mutilé, 
donne  encore  les  deux  lettres  bh^  ce  qui  est  suffisamment 
probant,  et  a,  du  reste,  toujours  été  accepté  comme  le  reste 
du  nom  Qbh,  Ce  roi  est  le  huitième  de  la  table  d'Abydos,  et 
tous  les  égyptolôgues ,  depuis  Lepsius  et  de  Rotigé ,  Tout 
toujours  classé  comme  le  dernier  roi  de  la  première  dynastie. 
A  ce  que  je  crois  donc,  en  résumé,  lorsque  Seti  I^'  fît 
Bcttoyer  et  refaire,  à  la  XIX*^  Dynastie,  les  monuments  des 
premiers  rois  de  TÉgypte ,  les  signes  d'Hiéraconpolis  se 
lisaient  Tun  QoA,  Tautre  ouhà  ou  bouhà,  et  Ton  transcrivit 
sur  la  célèbre  table  d'Abydos,  mais  en  signes  alphabétiques, 
cette  lecture  Qbh,  Et  comme  Qobouhà  n'avait  pas  grand 
seiis,  on  en  fît  Qobhou^  la  Source  fraîche,  en  se  fondant  sur 
les  textes  où  il  est  question  du  Qobhou  d'Horus  et  du  Qobhou 
de  Set  (Brugsch,/).  Géo,  627).  On  vit  dans  le  nom  royal  une 

allusion  à  ces  textes.  De  là  enfin  le  déterminatif  abusif  (a 
figurant  le  déterminatif  du  mot  rafraîchissant,  que  le  gra- 
veur de  Saqqarah  inséra  à  la  suite  de  ce  nom. 

Ce  nom  se  lisait-il  réellement  Qobouh  k  la  vieille  époque? 
C'est  ime  autre  question  tout  à  fait  indépendante  de  Téqui- 
valence  que  je  cherchais  entre  le  premier  nom  d'Hiéracon- 
polis  et  un  nom  royal  de  la  table  d'Abydos.  Je  crois  que  la 
lecture  était  autre,  mais  que  d'autre  part,  il  faut  s'abstenir 
de  chercher,  comme  on  Ta  fait  pour  tous  les  noms  très 
anciens,  des  déformations  radicales,  des  fautes  grossières  de 
scribes  ignorants,  des  étourderies  de  copiste.  Tout  cela 
n'irait  guère  avec  la  rédaction  d'une  table  officielle  comme 


Digitized  by  VjOOQ IC 


23H  LES  Dcrx  bo»  i5œ>5cs  D*HiÉaAOo\rous 

celle  d'Abydos.  Ce  qu'il  conTÎent  de  rechercher,  c'est  si  des 
évolutions  régulières,  conformes  aux  lois  de  la  phonétique, 
appuyées  sur  des  cas  semblables  et  dûment  constatés  dans  les 
textes,  ne  peuvent  amener  à  supposer  ce  que  pouvait  être, 
à  Tori^pne,  la  prononciation  des  si^es  que  Ton  lisait  Qbh 
k  l'époque  de  Seti  I*'. 

I>a  démonstration  du  résultat  auquel  j*espère  être  arrivé 
nécessiterait  de  longues  explications.  On  me  permettra  de 
ne  donner  aujourdhui  que  le  résumé  de  la  méthode  qui  m*a 
guidé  et  de  Thypothèse  qu'elle  m'a  suggérée. 

La  phonétique  égyptienne  établit  que  la  majorité  des 
mots  en  Qb  ont  une  forme  plus  ancienne,  plus  forte  en  khb. 
Les  dictionnaires  et  toutes  les  grammaires  sont  d  accord 
sur  ce  point.  Il  y  avait  donc  a  priori  à  rechercher  si  cette 
valeur  khb  était  possible  ici  pour  le  premier  signe.  Elle  m'a 
paru  l'être  en  effet.  D'abord  le  sens  de  la  racine  khb^  replié, 
recourbe,  va  bien  avec  l'aspect  caractéristique  du  calice  de 
lleur.  Ensuite,  cette  valeur  peut  s'appliquer,  sur  les  monu- 
ments d'IIiéraconpolis,  au  nom  des  serviteurs  figurés  der- 
rière le  roi,  nom  qui  est  toujours  écrit  par  le  groupe  ^^  ^ 
dont  le  premier  est  la  rosette.  Ici  encore  je  ne  puis  que 
donner  des  résultats,  sans  argumenter.  Je  me  bornerai  à 
dire  que  ces  sirrviteurs  semblent  être  désignés  par  le  terme 
de  khehlioa  ou  khebitiou,  et  me  paraissent  l'équivalent  des 

Joïfe^  des  monuments  ultérieurs.  Enfin,  il  y  a  là  une  allu- 
sion h  l'une  des  épithètes  d'Horus,  ancêtre  divin  de  la 
monarchie,  Vllor  Khobi  des  Marais,  ou  l'Horus  du  Nord. 

Le  scorpion  devait  être  aussi  une  épithèle  caractéristique 
divine,  spéciale. probablement  à  Iliéraconpolis,.  comme  le 
prouvent  toutes  les  représentations  ou  les  amulettes  de 
scorpion  qu'on  y  a  trouvées,  et  elle  devait  se  lier  à  TEper- 
vior  pour  des  raisons  dont  j'ai  publié  déjà  quelques-unes. 
En  recherchant  à  travers  les  textes,  on  verra  que  des  titres 
de  pivtres  et  de  seigneurs  de  Béni  Hassan,  et  une  invocation 
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tirée  des  textes  des  Pyramides,  mentionnaient  justement  à 
la  suite  de  ce  nom  d'Hiéraconpolis,  un  Khobjou  ou  un 
Kbobti,  le  replié.  Étant  données  ces  convei^ences ,  qui  ne 
sauraient  guère  être  fortuites,  et  l'aspect  recourbé,  replié, 
du  scorpion  d'Hiéraconpolis,  qui  est  dessiné  en  arc  de  cercle 
et  non  pas  droit,  on  peut  supposer  que  le  scorpion  aussi 
se  prononçait  au  début,  tout  au  moins  en  certains  cas, 
khob^  le  replié \  cette  épithète  était  une  des  épithètes  guer- 
rières de  rÉpervier  divin,  épithètes  dont  toute  la  série  des 
premiers  noms  royaux  nous  donne  des  exemples  déjà  con- 
nus. Ce  serait  Toiseau  qui  fond,  ramassé,  replié,  sur  son 
ennemi,  ou  encore  une  allusion  à  la  forme  de  TEpervier 
momifié,  analogue  à  celle  de  Vakhom.  Ce  nom,  la  primitive 
écriture ,  pour  plus  de  sûreté  et  pour  une  série  de  raisons 
mythologiques  fondées  sur  le  caractère  de  double  Hprus  du 
Roi,  l'aurait  écrit  en  double  lecture,  suivant  un  système  que 
j'ai  retrouvé  ailleurs.  On  écrivit  d'abord  khab,  replié^  avec 
le  lotus  du  Nord,  puis  encore  khab,  replié,  avec  le  scorpion 
du  Sud.  Dans  ce  système  d'écriture,  deux  syllabiques  iden- 
tiques équivaudraient  à  la  flexion  en  ti,  comme  o  o  donnent 
nebti,  tout  en  gardant  l'allusion  mythologique.  Le  tout 
donnerait  khebtiy  forme  participiale  de  la  racine  khab.  Telle 
pourrait  être  la  lecture  primitive  du  nom. 

Ce  qui  arriva  dans  la  suite  se  déduirait  facilement. Dix-huit 
dynasties  plus  tard, les  signes  avaient  vieilli  ;  souvent  d'autres 
avaient  pris  leur  place.  Le  khb  du  premier  signe  s'était 
adouci  en  kb.  En  lui  ajoutant  ouha,  fréquemment  écrit  alors 
par  le  scorpion,  le  lecteur  de  ce  temps-là  trouvait  kebouha  ; 
il  se  rappelait  les  kobhou  des  textes  religieux.  La  légende 
parlait  bien  d'un  roi  khobti;  kobhou  était  en  apparence  plus 
satisfaisant.  Il  n'y  eut  pas  une  de  ces  fautes  grossières  que 
l'on  invoque  trop  facilement  en  égyptologie.  Il  y  eut  adap- 
tation conforme  aux  lectures  du  temps.  Sans  chercher  dans 
une  grammaire  toute  différente,  comme  est  la  nôtre,  un  équi- 
valent exact,  on  peut  donner  idée  de  ce  qui  se  passa  par 


Digitized  by  VjOOQ IC 


240  LES   DEUX    ROIS   INCONNUS    d'uIÉRACONPOUS 

Tanalogie  que  voici  et  que  je  donne  pour  ce  qu'elle  vaut; 
le  cas  d'un  graveur  qui  retrouverait  en  vieux  français  : 
IL  AvoiT  et  qui  se  croirait  autorisé  à  corriger  il  avoua. 
Les  scribes  égyptiens  n'étaient  pas  les  brouillons  ignorants 
qu'on  charge  commodément  de  fautes  criardes.  Ils  n'étaient 
pas  non  plus  de  grands  philologues.  La  nouvelle  forme  pré- 
sentant un  sens  raisonnable  pour  le  temps,  on  en  tira  le  roi 


Qobouh,  où  le  déterminatif  (i  acheva  de  masquer  le  vieux 
nom. 

Le  nom  de  Qobhou,  figurant  dans  les  trois  grandes  tables 
historiques,  était  en  quelque  sorte  en  vedette  et  devait  être 
un  de  ceux  que  Ion  essaierait  d'identifier,  coûte  que  coûte, 
aux  noms  royaux. découverts  depuis  quatre  ans.  Aussi,  dès 
1898,  a-t-on  voulu  reconnaître  le  nom  de  Qobouh  dans  le 
roi  j^  n.  Sethe  a  proposé  le  premier  cette  assimilation 
dans  la  Zeitschrift  fur  ^g.  Spr,  (t.  XXXVIII,  p.  2-7)  ;  elle 
a  été  depuis  reprise  par  Legge  dans  les  Proceedings 
(t.  XXI,  p.  188)  et  par  Griffith  et  Pétrie  dans  le  tome  !«• 
des  Royal  Tomba  of  the  first  Dynasty  (p.  5  et  39).  Je  n© 
puis  entamer  une  discussion,  point  par  point,  de  cette  assi- 
milation. Bien  avant  de  songer  à  traduire  les  noms  royaux 
d'Hiéraconpolis ,  rinterprétation  de  Sethe  m'avait  paru 
d'abord  aussi  fragile  qu'ingénieuse,  puis  impossible  è 
accepter,  dès  que  j'ai  pu  voir  les  facsimilés  des  documents 
qu'il  invoquait.  11  fallait  admettre  successivement,  pour 
arriver  à  cette  identification  :  I®  que  les  signes  qui  servaient 
de  base  au  raisonnement  faisaient  partie  du  protocole  du 
Roi  ^^  n  ;  2^  qu'ils  y  constituaient  un  second  nom  de  ce  roi, 
quoiqu'il  fût  bien  démontré  ailleurs  qu'il  n'avait  qu'un  seul 

nom;    3®  que  ce  nom   (ull  avait  été,  par  une  grossière 


étourderie  des  scribes,  lu    lAllIï  ;    4®   que    Kebhy    à  trois 
exemplaires,  donnait,  suivant  les  règles  de  la  vieille  ortho- 
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graphe,  la  même  équivalence  que  tï^  I  ;  5®  que  le  groupe 

retraduit  en  lettres,  donnait  Kobhou  2J  Jl  X  -îa  ,  c'est-à-dire, 
le  même  nom  que  sur  la  Table  d'Abydos.  Le  total  suppo- 
sait tant  d'erreurs  et  de  retranscriptions  que  la  solidité 
s'en  serait  affaiblie  à  chaque  raisonnement  successif,  lors 
même  que  la  série  des  affirmations  aurait  été  établie.  En 
fait,  et  sauf  sur  le  quatrième  point,  il  n'en  est  pas  une  que 
Ton  puisse  présenter  comme  acquise.  J'aurai,  je  crois,  donné 
l'essentiel ,  en  m'en  tenant  à  dire  que  le  point  de  départ 

nécessaire,  Tadmission  du  groupe  f  m  1  comme  faisant  par- 
tie du  protocole  royal,   est  une    lecture  erronée.  Il  vient 


cm 


après  un  groupe  I d  4*  et  ne  fait  en  aucune  façon  par- 
tie d'un  nom  possible  du  Roi  ss_n.  Le  reste  du  raisonne- 
ment deviejit  impossible  du  même  coup,  et  la  place  reste 
libre  pour  la  lecture  des  deux  signeiâ  d'Hiéracoûpolis  que  je 
viens  de  proposer. 

II 

Le  second  nom  royal  figure  sur  un  certain  nombre  de 
monuments,  notamment  sur  une  massue  et  sur  une  palette 
{Hieracoponlis,  pi.  XXVI»  et  XXIX)  ;  il  a  été  lu  Narmer, 
et  cette  lecture  a  été  à  peu  près  universellement  adoptée, 
sauf  par  Spiegelbjerg  qui  a  proposé  de  lire  Narmonkh,  Outre 
l'inconvénient  de  n'avoir  aucun  sens  en  égyptien,  le  mot 
narmer  repose  sur  une  assimilation ,  trop  facilement  accep- 
tée, des  deux  signes  d'Hiéraconpolis  avec  deux  signes 
d'époque  classique,  assez  différents  des  premiers  dans  la 
réalité. 

Le  premier  signe,  qui  a  été  lu  nâr,  est  l'image  d'un 
poisson  ainsi  fait  (fig.  3).  Si  l'on  se  reporte  aux  quelques 
textes  où  figure  le  mot  nàr^  on  trouve  des  poissons  qui  ûe 
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mblent  guère  &  celui  d'HiéraconpoIis.  Les  exemples 
du  Papyrus  d'Orbiney,  ou  des  listes  de  prohibitions 
dotales  (par  exemple,  xv®  nome  de  la  Basse  Egypte  : 
ise  de  toucher  au  nâr)  ne  donnent,  comme  dans  tous 
îxtes  de  ce  genre,  que  des  images  trop  déformées  ou 


abrégées  pour  en  tirer  quelque  chose  (cf.  Brugsch, 
,  p.  741).  Quoiqu'assez  mal  détaillé  (/Airf.,  p.  741  et 
)  dans  un  texte  emprunté  au  tombeau  de  Ti  (fig.  4,  n*  1  ), 


Mi:?=^ 


Fig.  4,  n"  1. 


Fig.  4,  n*  2. 


nble  donner  un  poisson  semblable  au  bayad  qui  figure  à 
.  XV  de  la  Description  de  l'Egypte,  Atlas  d'Histoire 
irelle,  t.  I.  Dans  un  mot  composé,  mennâr^  o\x  il  entre 
ne  déterminatif  phonétique  (Brugsch,  Dict.^  p.  636), 
scte  une  forme  différente  (fig.  4,  n°  2)  qui  se  rapproche 
exactement  d'un  des  poissons  figurés  dans  une  scène 
iche  de  Saqqarah  (fig.  5)  relevée  par  Lepsius  {Denkm.y 
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II,  pi.  46).  La  ressemblance  est,  cette  dernière  fois,  très  mar- 
quée avec  le  Pimelade  de  la  Description  [Hist,  Nat. ,  pi.  xiii). 
Le  mot  nâr  semble  donc  désigner  les  poissons  de  Tespèce 
silure  en  général,  puisqu'il  représente  tantôt  lune,  tantôt 


Fig.  5. 

Tautre  de  ses  variétés,  mais  non  pas  le  nom  spécial  à  cha- 
cune d'elles.  En  second  lieu,  aucun  des  exemples  ne  donne 
un  poisson  ressemblant  à  celui  d'Hiéraconpolis.  Pour  celui- 
ci,  il  figure  avec  toutes  ses  particularités  caractéristiques 
dans  la  même  scène  de  pêche  que  je  viens  de  citer  d'après 
Lepsius  (Gg.  6).  On  y  reconnaîtra  à  première  vue  les  deux 


Fig.  6. 

gros  yeux  ronds,  la  tête  énorme  séparée  du  reste  du  corps 
par  un  trait  conventionnel ,  munie  de  tentacules  serrées , 
rigides,  partant  de  son  sommet  sans  se  replier,  les  appendices 
latéraux  et  la  queue  arrondie  du  poisson  d'Hiéraconpolis. 
Il  est  évident  que  le  graveur  a  insisté  k  dessein  sur  ces 
particularités.  11  a  voulu  le  distinguer  de  toutes  les  espèces 
qui  déterminent  le  nâr  dans  les  divers  exemples  que  j'ai  cités 
tout  à  l'heure  ;  les  deux  classes  de  poissons  figurent  en  effet 
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en  cette  scène  de  pêche,  chacune  à  deux  exemplaires,  et  si 
différentes  Tune  de  l'autre  qu'on  ne  peut  admettre  un  instant 
qu'il  s'agisse  de  poissons  traités  d'une  façon  abrégée  ou  fan- 
taisiste. Le  soin  avec  lequel  les  traits  particuliers  à  chacun  ont 
été  traités  permet  d'identifier  l'espèce  qui  a  été  représentée 
à  Hiéraconpolis  et  dans  la  scène  de  pêche.  Ce  n'est  pas  le 
malaptérure  électrique  dont  la  tête  est  petite  et  plutôt 
pointue.  C'est  Vhétérobranche  harmouth  de  la  Description 
[Hist,  Nat,,  pi.  xvi),  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
l'étonnante  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  reproductions 
modernes  et  celles  de  la  vieille  Egypte.  1^' hétéro  branche 
harmouth^  comme  l'établit  Geoffroy  Saint-Hilaire  [Descr, 
Hist,  I\at.  Texte,  p.  308)  est  Và'kiÎT^^  des  anciens.  Je  m'en 
tiens,  pour  le  moment,  à  cette  identification  de  fait.  La 
lecture  nàr  ne  s'impose  plus.  C'est  une  valeur  inconnue  à 
donner  en  égyptien  à  l'aXafiriÇ ,  et ,  la  réservant  provisoire- 
ment, je  passe  au  second  signe. 

La  même  confusion  a  été  faite  en  ce  qui  le  concerne.  Le 
mir  et  le  monkh^  signes  proposés  jusqu'ici,  sont  Tun,  un 
ciseau;  l'autre,  un  maillet.  Le  premier  a  toujours,  en  hiéro- 
glyphes soignés,  un  manche  légèrement  concave  et  symé- 
trique d'où  sort  une  lame  plate  plantée  bien  au  centre  Y; 

le  second  a  naturellement  une  extrémité  arrondie  o  pour 
être  tenue  commodément  en  main.  Sur  les  monuments 
d' Hiéraconpolis ,  et  en  tout  à  quatre  exemplaires,  ciselés 
avec  une  extrême  finesse ,  l'objet  figuré  est  une  pièce  de 
bois  non  cintrée  à  laquelle  est  attachée  par  de  petites  cor- 
delettes, sur  le  côté,  une  pointe  longue  et  aiguë  (fig.  7),  mode 
d'attache  qui  se  retrouve  dans  les  très  vieux  hiéroglyphes 
deMedum.  C'est  donc  une  seconde  fois,  un  signe  nouveau  à 
identifier,  sans  avoir  à  se  préoccuper  des  lectures  mir  ou 
monkh.  Ceci  posé,  je  commencerai  par  ce  second  signe 
comme  étant  relativement  plus  facile. 

Je  pense  avoir  retrouvé  cet  instrument,  en  le  recherchant 
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soit  dans  les  bas-reliefs  figurant  des  corps  de  métier  soit 
dans    les    objets  réels  des  vitrines  de  Musées  égyptiens^ 


Fig.  7. 

Dans  le  premier  cas,  on  le  voit  entre  les  mains  des  charpen- 
tiers qui  forent. des  trous  dans  les  planches,  ou  entre  celles 
des  cordonniers  en  train  de  percer  des  séries  d'œillères 
dans  des  pièces  de  cuir;  dans  le  second  cas,  Wilkinson 
en  reproduit  plusieurs  comme  existant  au  Musée  de 
Londres  [Manners  and  Cusioms^  t.  II,  fig.  395);  ils  sont, 
dans  les  deux  cas,  fort  semblables  au  signe  d*Hiéraconpolis. 
C'est  donc  un  objet  usuel.  Puis  le  même  signe  apparaît  en 
écriture  comme  déterminatif  de  la  syllabe  dja^  dans  le  livre 
des  Morts,  au  chapitre  de  la  barque,  au  mot  badja^  badjaou 
(pointe  de  la  vergue?)  ;  ce  qui  est  une  importante  indication 
de  valeur  phonétique.  Une  représentation  thébaine,  repro- 
duite dans  Cliampollion,  conduite  la  même  lecture  (Afon., 
pi.  304).  Je  la  laisserai  néanmoins,  car  elle  donnerait  prise 

à  une  discussion  de  détail  sur  Tétymologie  du  verbe  I  ^^  • 
Cet  instrument  se  lirait  donc  dja^  djaQu^ei  signifie  en  tout  cas 
la  pointe.  Le  contrôle  consistait  à  voir  alors  si  le  vocabulaire 
donnait  une  racine  dja  ayant  ce  sens,  en  examinant  les 
diverses  formes  qu'elle  peut  prendre  (aleph  prothétique,  ou 
augmentatif,  jeu  ordinaire  de  préfixes,  de  suffixes,  ou  de  s 
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factitifs,  etc.).  L  examen,  encore  incomplet,  m'a  donné 
.une  vingtaine  de  mots  en  dja  avec  le  sens  de  pointer ^  tra- 
verser^ percer^  forer ^  pointu,  pénétrant,  etc.,  ce  qui 
peut  être  tenu  pour  suffisant.  Certains  d'entre  eux  comme 
hadja,  la  corne,  djaja,  le  pic  d'une  montagne,  sont  assez 
concluants.  Je  proposerai  donc  dja  ou  djaou,  tout  comme 
du  «  Roi  Serpent  »  se  lit  dja  ou  djaou. 


,e^-^ 


Comment  fixer  la  valeur  du  premier  signe?  11  ne  pouvait 
être  question  de  rechercher  une  à  une  toutes  les  valeurs  des 
noms  de  poissons  à  travers  le  vocabulaire.  Arrivé  là  et 
autorisé  par  T identification  du  premier  roi  avec  Qobhou , 
j'ai  recherché  dans  les  tables  historiques  s'il  n'y  avait  pas, 
entre  la  première  et  la  quatrième  dynastie,  un  nom  royal 
se  terminant  par  dja  ou  djaou.  J'ai  commencé  par  la  Table 
d'Abydos,  qui,  pour  le  cas  présent,  était  celle  où  il  y  avait 
le  plus  de  chances  de  le  retrouver,  puisqu'elle  a  été  faite 
d'après  les  vieux  monuments  royaux  déblayés  sous  le  règne 
de  Seti  I®*".  Juste  à  la  suite  de  Qobouh,  on  trouve  un  nom 
Boudjaou,  Le  djaou  final  étant  exprimé  à  Hiéraconpolis 
par  la  pointe,  il  fallait,  pour  que  l'assimilation  fût  plau- 
sible ,  que  le  premier  signe  eût  la  valeur  bou  ou  boudj,  le 
dj  final  étant  alors  redoublé  par  le  djaou  du  second  signe. 
Il  y  avait  donc  lieu  de  voir  dans  le  vocabulaire  s'il  n'y 
avait  pas  un  poisson  ayant  ces  valeurs,  soit  comme  mot 
désignant  un  poisson,  soit  comme  syllabique  écrit  par  un 
poisson  et  ayant  les  mêmes  valeurs.  Naturellement,  il  ne 
fallait  pas  s'attendre,  en  tous  les  cas,  à  trouver  un  poisson 
fait  exactement  comme  celui  d' Hiéraconpolis.  Autrement, 
.il  est  bien  évident  que  tout  le  monde  aurait  du  premier 
coup  trouvé  la  lecture.  Il  suffisait  de  rencontrer  un  poisson 
abrégé,  schématisé,  comme  c'est  le  cas  dans  l'écriture, 
où  l'emploi  de  la  cursive  et  les  déformations  croissantes 
ont  peu  à  peu  confondu  toutes  les  espèces  en  deux  ou  trois 
silhouettes.  La  valeur  particulière  était  en  effet  facile  à  discer- 
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ner  pour  les  Égyptiens  d'après  les  détermina  tifs  phonétiques 
qu'ils  inscrivaient  à  la  suite  ou  surtout  d'après  le  contexte  : 
le  an  et  le  àd  (dans  le  mot  admir)^  par  exemple,  leur 
apparaissaient  avec  leurs  lectures  propres,  quoiqu'en  fait 
l'écriture  les  confondit  dans  leur  représentation  graphique. 
Ceci  posé,  je  m'en  tiendrai  à  dire  que  les  dictionaaires 

donnent  justement  un  poisson  J  o^^,  que  les  variantes 
autorisent  à  lire  boutou  ou  bouti^  et  boudjou,  boudji,  sui- 
vantla  règle  constante  donnant  des  formes  en  dj  antérieures 
aux  formes  en  /.  Puis,  ce  qui  est  plus  probant  encore,  nous 
retrouvons  le  même  poisson  dans  toute  la  série  des  exemples 
où  il  entre,  avec  une  valeur  purement  syllabique,  dans  la 
composition  des  mots  tirés  de  la  racine,  boutou,  boudoUy 
boudjou.  Il  y  a  donc,  dans  la  langue  classique,  une  valeur- 
bout  ou  boudj  s'exprimantpar  un  poisson.  On  remarquera  en 
outre  la  réminiscence  de  l'origine  du  signe  dans  l'emploi  de 
la  forme  <^,  de  préférence  aux  poissons  figurés  horizonta- 


lement, comme  le  ^Sû,  par  exemple. 

Voilà  une  première  probabilité  où  il  semble  qu'il  y  ait 
tout  autre  chose  qu'une  rencontre  de  hasard.  Mais  cette 
identification  à  laquelle  j'arrive  par  la  méthode  expérimen- 
tale, se  trouve  contrôlée  et  fortifiée  par  la  recherche  du  sens 
propre  au  mot  boudj  ;  c'est  ce  que  je  vais  tenter  d'établir 
très  brièvement. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  de  V  hétérobranche 
harmouth  est  une  mucosité  que  sécrète  la  peau  et  qui  le 
rend  glissant  et  extrêmement  difficile  à  saisir.  Cette  par- 
ticularité est  même  si  remarquable  qu'elle  a  été  le  trait 
distinctif  qu'ont  retenu  les  auteurs  anciens.  Je  renverrai 
simplement  à  ce  sujet  aux  exemples  décisifs  que  réunit  le 
Thésaurus  au  mot  àXaôr^ç.  Or  que  signifie  proprement  la 
racine  bout^  boudj  en  égyptien?  Une  étude  approfondie 
permet  de  le  dire.  Les  sens  abominable^  dégoûtant ^  faute 
horrible,   apparaissent  clairement   des  extensions  et  des 
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dérivations  d'un  sens  plus  général  ce  dont  on  doit  s'abstenir^ 
ce  que  Von  ne  doit  pas  toucher  (ex.  :  la  prohibition  de  tou- 
cher au  bélier  ou  à  tel  ou  tel  animal  sacré).  Mais  Tidée  de 
prohibition  n  est  elle-même  qu'une  modalité  d'un  sens  plus 
général,  dont  voici  par  exemple  une  autre  dérivation.  Ounas 
ou  Papi,  etc.,  dans  les  textes  des  Pyramides,  sont  boutiou 
de  la  faim,  boutiou  de  la  soif;  ce  que  Ton  traduit  ordinaire- 
ment :  ils  sont  à  Vabri  de  ;  je  préfère  rattacher  plus  solide- 
ment au  sens  général  en  traduisant  :  Us  ne  peuvent  pas  être 
saisis,  ils  ne  peuvent  pas  être  touchés  par  elles.  Le  sens 
intime  est  donc  ne  pas  toucher,  ne  pas  saisir,  et  au  passif 
ne  pas  être  touché  ou  ne  pas  être  saisi ,  avec  les  flexions , 
suivant  le  contexte ,  d'idée  de  non  possibilité  ou  d*idée  de 
prohibition.  On  a  eu,  par  extension,  les  idées  de  choses  abo- 
minables ou  horribles,  comme  en  français  on  a  en  aversion , 
repoussant,  etc,  Quod  prehendi  non  potest  ou  non  débet ^ 
voilà  la  signification  fondamentale.  C'est  mot  à  mot  ce  que 
dit  le  Thésaurus  de  riXiôtjç.  Celui  qu'on  ne  touche  pas, 
qu  onne  peut  saisir,  c'était  Tépithète  par  excellence  pour  les 
Égyptiens  de  ce  poisson,  de  ce  boudjou,  et  quand  les  Grecs 
le  connurent,  c'est  la  caractéristique  qu'ils  attachèrent 
avant  tout  à  ràXoeôr^ç. 

Le  poisson  hétérobranche  et  la  pointe  donnent  donc 
ensemble,  en  résumé,  boudj  -)-  djaou  ou  houdjaou,  c'est-à- 
dire,  remis  en  valeurs  alphabétiques  J|  •"  ti  '  ^ ,  Ce  sont 
exactement  celles  que  nous  retrouvons,  sur  la  Table  d'Aby- 
dos,  pour  le  nom  du  successeur  de  Qobouh.  C'est  leBoudjaou 
que  les  chronologies  placent  au  début  de  la  seconde  dynastie 
et  que  l'on  retrouve  dans  les  fragments  de  Manéthon  sous 
le  nom  de  Bzrfloz,  Une  légende,  inventée  par  les  prêtres  de 
Bubastis,  plaçait  sous  son  règne  un  tremblement  de  terre 
qui  avait  désolé  la  région  du  Delta  Oriental. 

Telle  était  au  moins  la  façon  dont  on  a  dû  lire,  puis 
transcrire  le  groupe  au  temps  de  Seti  I*"^.  Je  serai  beaucoup 
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plus  réservé  sur  la  question  de  savoir  si  telle  était  bien  la 
prononciation  réelle  à  l'époque  thinite.  Si  Ton  adoptait  la 
même  méthode  que  pour  le  nom  de  Qobouh,  on  aurait  là 
un  nom  écrit  avec  redoublement,  et  le  poisson  hétéro- 
branche,  non  encore  abrégé  en  syllabique,  se  prononcerait 
à  lui  seul  boudjaou  ou  boudjou,  suivant  que  Ton  préférera 
Tun  ou  lautre  de  ces  suffixes.  La  seconde  syllabe   seule  ' 

serait-elle  redoublée  par  le  I  [dja  ou  djaou)^  on  bien  I 
a-t-il  eu  à  lui  seul,  à  cette  époque,  la  valeur  boudjal  On 
comprendra  combien  il  serait  prématuré  de  raisonner  avec 
aussi  peu  d'éléments.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  aucune  indi- 
cation? Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer,  dans  les 
textes  des  Pyramides,  une  variante  graphique  fort  curieuse 

où  l'adjectif  Jl  JT  ^^  s'écrit  [_j, et  je  relève  cinq  exemples 
de  cet  échange.  11  faudrait  préalablement,  par  une  vue  de 
l'estampage  des  Pyramides,  voir  si  les  deux  objets  fichés 
dans  le  rectangle  (planche?  pièce  de  bois?)  représentent  bien 
effectivement  des  poinies  et,  par  conséquent,  un  objet  de  la 
même  classe  que  le  djaou  d'Hiéraconpolis.  Ce  serait,  en  ce 
cas ,  un  de  ces  procédés  bien  égyptiens  où ,  pour  exprimer 
la  destination  d'un  objet,  on  le  figure  deux  fois  en  deux 
positions,  afin  de  montrer  l'action  produite  par  lui.  L'assi- 

T  =  U"^^ 

milation  amènerait  naturellement  l'équation    I  -Jl^^ 

=  boutiou  ou  boudjaou.  Je  n'insisterai  pas  plus  qu'il  ne 
convient  sur  des  probabilités  encore  bien  ténues,  mais  qu'il 
convenait  cependant  d'indiquer. 

m 

En  résumé,  on  a  trouvé,  côte  à  côte,  des  monuments  de 
deux  rois  antérieurs  à  la  IV®  dynastie.  La  lecture  des  signes 
de  leurs  noms  donne  des  groupes  phonétiques  se  complé- 
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tant  Tun  par  Tautre  et  fournissant  un  sens  raisonnable. 
Ces  mêmes  groupes,  transcrits  en  équivalents  alphabétiques 
de  récriture  postérieure,  donnent,  lettre  à  lettre,  deux  noms 
royaux  inscrits  sur  la  Table  d'Abydos.  Ces  noms,  là  aussi, 
sont  placés  côte  à  côte  et  au  début  du  groupe  correspon- 
dant à  la  seconde  dynastie.  Cette  série  de  convergences  ne 
peut  être  Teffet  du  hasard  et  constituer  un  groupe  de 
coïncidences  purement  fortuites. 

La  même  méthode  pourra  être  appliquée  à  plusieurs 
autres  noms  royaux  de  la  même  période,  trouvés  Tan  der- 
nier à  Abydos,  et  que  Ton  a  classés  soit  comme  de  nouveaux 
rois  de  la  1*"®  dynastie,  soit  comme  des  souverains  de  Tingé- 
nieuse  dynastie  0.  J*espère  être  arrivé  à  quelques  autres 
identifications,  mais  la  démonstration  définitive  exigera 
encore  des  recherches  assez  longues.  Je  m'en  tiendrai 
aujourd'hui  h  ceux  d'Hiéraconpolis. 

Ces  assimilations,  si  on  les  admet,  ont  des  conséquences 
nombreuses  et  assez  importantes.  On  me  permettra  de  ne 
plus  m'en  tenir  seulement  à  la  lecture  des  deux  noms  royaux 
et  de  résumer,  dès  aujourd'hui,  en  quelques  mots  les  con- 
clusions générales  auxquelles  m'a  mené  l'examen  attentif 
des  «  palettes  »  et  des  «  massues  »  à  bas-reliefs  d'Hiéracon- 
polis.  J'indiquerai  seulement  les  principaux  résultats  : 

1®  La  dynastie  0  disparaît  d'IIiéraconpolis.  Elle  tendait 
à  ébranler  toute  la  chronologie  reçue.  La  valeur  historique 
de  la  Table  d' Abydos  est,  par  contre,  ainsi  confirmée.  Elle 
a  été  faite  avec  des  noms  de  rois  réels,  ayant  eu  leurs  tom- 
beaux ou  leurs  monuments  dans  la  Haute  Egypte  et  tous 
postérieurs  à  Menés. 

2®  Les  noms  de  ces  vieux  rois,  rétablis  avec  leur  ancienne 
lecture,  sont  des  épithètes  belliqueuses,  tirées  des  caractères 
de  l'épervieret  affirment  la  descendance  divine  du  Pharaon. 
On  en  entrevoit  déjà  la  série,  formée  régulièrement,  comme 
s'est  développée  plus  tard  la  série  des  noms  solaires  en  O 
à   l'époque    classique.    La    titulature    d'Hiéraconpolis    se 
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rattache  aux  exemples  isolés  que  Ion  connaissait  déjà,  et 
dont  M.  Maspero  avait  signalé  le  sens  belliqueux.  On  peut 
la  suivre  jusqu'à  Chéops  inclusivement,  en  sorte,  que  toute 
cette  partie  de  Thistoire  apparaît  de  mieux  en  mieux  ratta- 
chée, sans  rupture  et  avec  son  développement  rationnel, 
aux  temps  connus  et  datés  de  Thistoire  d'Egypte. 

3<*  En  épigraphie,  on  arrive  aux  mêmes  résultats.  Il  n'y 
a  pas  à  Hiéraconpolis  une  écriture  nouvelle,  comme  pour- 
raient le  faire  croire  les  quatre  hiéroglyphes  que  j'ai  exa- 
minés. A  prendre  le  total  des  courtes  mentions  écrites  sur  ses 
monuments,  on  y  trouve  simplement  d'abord  des  signes 
ayant  déjà  la  valeur  qu'ils  garderont  à  l'époque  classique  ; 
puis  d'autres,  ayant  à  cette  époque  des  valeurs  plus  fortes, 
et  dont  l'adoucissement  ultérieur  est  conforme  aux  lois  de 
la  phonétique;  enfin  des  signes  en  apparence  nouveaux, 
mais  qu'un  examen  attentif  fait  retrouver  encore,  à  l'état 
sporadique,  dans  les  textes  archaïques  d'époque  memphite, 
ou  dans  les  textes  des  Pyramides,  tels  le  /®  par  exemple. 
En  somme,  des  signes  constitués  pleinement,  des  phoné- 
tiques en  voie  de  formation ,  de  vieux  signes  en  train  de 
mourir.  C'est  précisément  l'ensemble  qu'on  retrouve  dans 
tout  texte  de  cette  Egypte,  où  l'écriture  a  été  sans  cesse  en 
voie  de  décomposition  et  de  recomposition. 

4®  On  -a  enfin  ici  de§  monuments  nous  faisant  connaître, 
par  des  bas-reliefs,  quelques  points  d  une  civilisation  égyp-  * 
tienne  fort  antérieure  à  celle  que  Ton  pouvait  atteindre 
jusqu'ici.  Tout  ce  que  j'ai  pu  y  relever  est  semblable  pour 
le  rituel,  les  costumes,  les  symboles,  etc.,. à  ce  que  Ton 
connaissait  pour  TEgypte  classique.  Qobhou  délimite  au 
hoyau  l'enceinte  sacrée,  et  Ton  verse  le  sable  dans  le  sillon; 
Boudja  célèbre  sur  son  trône  une  fête  de  jubilé  dont  le 
cérémonial  est  identique  à  celles  de  la  Y*'  dynastie  à  Abousir 
et  de  la  XXIP  dynastie  à  Bubastis.  Les  peuples  ennemis 
vaincus  par  l'Egypte  assistent  à  ces  fêtes,  symbolisés  par  les 
animaux  fétiches  de  leurs  tribus.  Les  Soutonmositou  arrivent 
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en  palanquin  ;  les  Sam  et  les  Samirou,  ou  plutôt  ceux  cpii 
équivalent  à  ces  personnages,  figurent  avec  leurs  costumes 
et  leurs  fonctions  traditionnelles.  Je  ne  fais  qu'effleurer  la 
question,  trop  importante  pour  ne  pas  être  traitée  à  part. 

Tout  cela  se  tient  avec  les  résultats  acquis  Tan  dernier 
par  Pétrie  à  Abydos.  KJiâ  Sokmoui,  Pirsonou,  Sondi,  pour 
ne  prendre  que  les  noms  royaux  certains,  ont  reparu  avec 
leurs  tombeaux  et  leurs  mobiliers  funéraires.  Je  voudrais 
ajouter  en  tête  Qobhou  et  Boudjaou.  Comme  M.  MaspeiX) 
Tavait  prédit  il  y  a  quelques  années,  c'est  toute  la  seconde 
dynastie  et  la  troisième  qui  ressortent  du  sol  de  la  Haute 
Egypte.  Péniblement,  mais  d'autant  plus  sûrement  que  Ton 
ira  avec  lenteur,  elles  se  dégagent  de  l'inconnu  et  reviennent 
prendre  leur  place  dans  l'histoire. 


SÉANCE  DU  19  AVRIL 


Le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  nos  membres  associés  ou 
correspondants  étrangers  venus  à  Paris  pour  assister  aux  réu- 
nions de  l'Association  internationale  des  Académies ,  et  il  les 
invite  à  prendre  place  parmi  leurs  confrères.     ' 

M.  Guidi,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  confrères,  remercie 
l'Académie  de"  son  bon  accueil  et  lui  offre  son  Voc&bolario 
amarico-ilaliano  (Rome,  1901,  in-8**). 

M.  DE  GoBJE  remercie  tout  spécialement  l'Académie  de  son 
élection  à  titre  d'associé  étranger. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  à  l'Académie  deux  photo- 
graphies de  la  mosaïque  découverte  à  Jérusalem  près  la  porte 
de  Damas  et  dont  il  a  parlé  dans  la  dernière  séance. 
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MM.  de  Clercq  et  Ch.  Joret  écrivent  à  l'Académie  pour  se  porter 
candidats  au  fauteuil  vacant  par  le  décès  de  M.  de  La  Borderie. 

Au  moment  où  la  réunion,  au  Palais  de  Tlnstitut,  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies  rend  un  si  brillant  témoi- 
gnage de  la  vitalité  de  cette  œuvre,  M.  Muntz  demande  à  l'Aca- 
démie la  permission  de  l'entretenir  d'une  fondation  nouvelle , 
plus  modeste  et  sans  caractère  officiel ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  appelée  à  resserrer  les  liens  entre  les  érudits  de  tous  pays 
et  à  diriger  leurs  efforts  vers  un  but  commun.  La  Société  inter- 
nationale des  Études  iconographiques,  qui  compte  pour  adhé- 
rents les  archéologues  les  plus  autorisés  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  l'Angleterre,  de 
l'Italie,  de  la  Scandinavie,  de  la  Russie,  et  qui  a  réservé  à  la 
France  une  place  des  plus  honorables  dans  son  Comité  directeur, 
se  propose  de  faire  pour  l'antiquité  chrétienne ,  le  moyen  âge  et 
la  Renaissance,  ce  qui  a  déjà  été  réalisé  avec  tant  de  succès  dans 
le  domaine  de  l'antiquité  classique. 

Le  programme  de  la  Société  nouvelle  comporte  l'étude  des 
croyances,  des  mythes,  des  thèmes  littéraires  de  toute  nature, 
qui  s'incarnent  dans  un  tableau,  une  sculpture,  une  gravure. 
Elle  s'occupera  tout  d'abord  des  œuvres  d'art  auxquelles  a  donné 
naissance  soit  l'histoire,  soit  la  légende  d'un  personnage  déter- 
miné, comme  M.  Thode  l'a  fait  pour  saint  François  d'Assise  ou 
M.  de  Mandach  pour  saint  Antoine  de  Padoue,  et  de  l'iconogra- 
phie d'un  poème,  comme  MM.  Kraus  et  Volkmann  l'ont  fait 
pour  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Ses  recherches  porteront  sur 
les  chefs-d'œuvre  du  grand  art,  aussi  bien  que  sur  les  manifesta- 
tions les  plus  humbles  de  l'art  populaire. 

L'histoire  littéraire  profitera  dans  une  large  mesure  de  ces 
investigations.  Elle  y  apprendra  par  quelles  ramifications  cer- 
taines fictions  poétiques  ont  pénétré  soit  dans  des  couches 
sociales,  soit  dans  des  contrées  où  l'on  n'en  soupçonnait  pas  la 
trace.  Tel  poème,  tel  roman,  parfois  sans  valeur  propre,  a  suscité 
des  centaines  de  tableaux  ou  de  gravures ,  a  fait  travailler  pen- 
dant des  siècles  l'imagination  des  artistes.  Il  y  a  mieux  :  plus 
d'une  donnée  poétique  n'a  reçu  son  plein  développement  et  n'a 
exercé  s^  propagande  que  grâce  au  pinceau,  au  burin  ou  au 
crayon,  par  exemple  les  Danses  des  Morts, 
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Oh  conHidéralions  ont  engagée  M.  Miintz  à  signaler  à  TAcadé- 
mio  la  fondation  nouvello,  qui  est  appelée  à  remettre  en  honneur 
{\vn  ^'(u(lc9  jadis  si  llorissantes  et  qui  apportera  le  plus  précieux 
concours  l\  Phistoire  de  Fart  aussi  bien  qu*à  Thistoire  des  lettres. 

M.  (i.voNAT  lit  une  note  sur  les  fouilles  exécutées  en  1900  par 
lo  Horvifo  dos  monuments  historiques  en  Algérie  : 

«•  (irAoo  aux  nouveaux  crédits  accordés  par  le  Parlement,  on 
n  pu,  cv[[o  année,  fouiller  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  ouvrir 
dcH  («hanticrs  dans  les  trois  départements  en  même  temps.  Le 
phiK  grand  elTort  a  porté,  comme  précédemment,  sur  les  ruines 
de  Tin)fca<l. 

u  li'oHpaco  c|ui  sépare  le  théâtre  du  Capitole  est  entièrement 
oi'<'npé  par  *|cs  maisons.  On  avait  déjà  déblayé  une  grande  partie 
d'ontrc  ollos;  on  on  a  découvert  de  nouvelles  cet  été.  Toutes 
rnppollont ,  ainsi  qu'on  pouvait  s*y  attendre,  par  leur  plan,  par 
lonr  amcnagomont  intérieur,  les  maisons  trouvées  ailleurs;  mais 
oll*»M  n'ont  pas  malheureusement  l'intérêt  de  celles  de  Pompéi  : 
ou  \\\\  ivncontro  ni  les  peintures,  qui  sont  un  des  grands 
cluirnio.H  doî^  habitations  pompéiennes,  ni  les  objets  mobiliers 
dont  cos  domonivs  sont  pleines;  les  dispositions  intérieures  en 
»»«>nt  pins  >inq>los,  moins  complètes.  Les  mieux  dotées  sont  celles 
qui  ont  conservé  quoique  pavement  de  mosaïque  ou  qu^que 
bn-'Hin  ornomonté. 

n  t*n  nntro  chantier  de  Tim*rad  a  donné,  au  contraire,  des 
nUtdlats  tn'^s  intéressants.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour,  près  de 
la  porto  noinl  do  la  ville,  extérieurement,  un  splendide  élablis- 
sonu^nt  tlo  bains,  composé  de  trente-cinq  salles:  quatre  vesti- 
bnlos,  qnatrt^  promenoirs,  quatre  apodyteria ,  cinq  piscine?, 
*lcn\  /c/)/(/,iria,  doux  étuves,  deux  caldan'a^  etc.;  le  tout  disposé 
s\métritpiomont  do  chaque  côté  de  l'axe  transversal.  11  favt 
noter  que  nulle  part  dans  la  ruine  les  murs  ne  sont  aussi  bien 
conserves  que  dans  cet  éditice.  Tandis  que,  d'habitude,  lear  élé- 
vation no  dépasse  iruère  1  m.  5<),  ils  se  sont  conser\'és  là  jusqu'à 
une  hauteur  moyenne  de  six  mètres,  ce  qui  permet  de  se  faire 
une  idée  des  parties  supérieures  des  pièces.  Beaucoup  d^enlre 
eux  ont  conservé  leurs  enduits  et  les  graffiti  que  les  baigii«iirs 
y  avaient   jrravés  pour  occuper  leurs   loisirs  :  ce  sont  on  àt» 
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phrases  généralement  assez  grossières,  comme  on  en  lit  sur  les 
murs  à  toutes  les  époques,  ou  des  dessins  (bateaux,  gladiateurs, 
chasses).  Il  n*a  été  recueilli  au  cours  des  fouilles  aucun  objet 
d'art,  aucune  sculpture,  aucun  morceau  de  statue  ;  et  pourtant 
les  niches  aménagées  dans  les  murs  prouvent  qu'il  devait  en 
exister;  mais  il  subsiste  encore  de  beaux  pavements  de  mosaïque 
ornementale.  Nous  donnerons  un  plan  et  une  étude  détaillée  de 
cet  édifice  dans  la  prochaine  livraison  de  la  publication  que  nous 
consacrons,  M.  Ballu  et  moi,  aux  ruines  de  Timgad. 

«  Le  service  des  monuments  historiques  a  également  fait  des 
recherches  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Cuicul  (Djemila) 
et  de  Thubursicum  Numidarum  (Khamissa).  Chacune  de  ces 
villes^  qui  étaient  fort  importantes,  possédait  un  théâtre.  Dans 
les  deux  endroits,  on  s'est  attaqué  à  la  scène  et  à  l'orchestre  et 
on  en  a  déblayé  une  partie  ;  les  travaux  ne  sont  pas  assez  avancés 
pour  qu'on  ait  pu  dresser  un  plan  d'ensemble  de  l'édifice.  Nous 
pourrons  juger  cette  année  seulement  du  résultat  des  fouilles. 
J'en  dirai  autant  de  ce  qui  a  été  fait  à  Morsott,  à  Tigzirt,  à 
Taksebt;  partout  on  a  préparé  les  découvertes  pour  cet  été. 

«  Car  les  opérations  vont  continuer  sur  tous  ces  points;  on 
organisera  même  d'autres  chantiers  encore.  C'est  ainsi  qu'on 
reprendra  le  déblaiement  du  camp  de  Lambèse,  afin  de  terminer 
une  fois  pour  toutes  l'étude  du  praelorium  et  de  ses  annexes. 
On  fera  aussi  des  recherches  à  Cherchel,  où  le  sol  contient 
encore  assurément  des  œuvres  d'art  Importantes  ;  on  en  fera  aux 
environs  de  Tébessa,  et  je  ne  doute  pas  que  de  toutes  parts  on 
obtienne  des  résultats  intéressants.  Le  service  des  monuments 
historiques  a  eu  l'excellente  idée  de  fournir  à  un  des  membres 
de  notre  École  française  de  Rome,  M.  Pernot,  les  moyens  de 
venir  passer  quelques  semaines  en  Algérie.  Ce  concours  ne  sera 
pas  inutile  aux  architectes  chargés  des  fouilles,  et  le  jeune 
archéologue  tirera  grand  profit  pour  son  éducation  scientifique 
des  découvertes  auxquelles  il  lui  sera  donné  de  prendre  part.  » 

M.  G.  BoissiEB  exprime  le  vœu  qu'on  fasse  à  Dougga  ce  que 
l'on  a  fait  à  Timgad. 

MM.  Pbrrot  et  Cagnat  disent  que  les  travaux  ont  déjà  été 
commencés  à  Dougga. 
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M.  Heizey  communique  à  TAcadémie,  de  la  part  de  M.  de 
Sarzec,  une  inscription  chaldéenne  de  trente-six  lignes  ou  cases 
d'écriture,  qui  contient  des  détails  historiques  intéressants.  C'est 
ce  qui  résulte  du  déchiffrement  qui  en  a  été  fait  par  M.  Fr. 
Thureau-Dangin,  malgré  les  difficultés  que  présentait  l'estam- 
page, sans  doute  par  suite  de  l'effacement  de  plusieurs  parties 
sur  l'original. 

I^e  monument,  découvert  dans  les  fouilles  de  1898,  est  un 
bloc  de  diorite,  de  ceux  que  nous  appelons  «  pierres  de  seuil  ». 

Quant  à  l'inscription,  qui  forme  deux  placards  superposés, 
elle  appartient  à  une  période  relativement  avancée  de  la  très 
antique  chronologie  chaldéenne  :  noiis  croyons  pouvoir  la  pla- 
cer, avec  une  approximation  suffisante,  vers  le  xxv"  siècle  avant 
notre  ère.  C'est  l'époque  où  les  rois  de  la  ville  d'Our,  après  avoir 
étendu  leur  domination  sur  la  Basse  Chaldée  et  particulière- 
ment sur  la  ville  de  Sirpourla ,  ne  se  font  plus  appeler  simple- 
ment «  Rois  de  Soumir  et  d'Accad  »,  mais  «  Rois  des  Quatre 
Régions  ».  Nous  possédons  là  une  dédicace  en  l'honneur  de 
Ghimil-Sin*,  l'un  des  plus  puissants  parmi  ces  rois  guerriers. 
I/auleur  de  la  consécration,  Arad-Nannar,  patési  de  Sirpourla, 
prend  avant  ce  titre  celui  de  soukkal  mah  (ministre  suprême), 
ce  qui,  malgré  tout,  indique  le  délégué  d'un  pouvoir  supérieur; 
plus  loin,  dans  la  formule  finale,  il  se  dira  même  le  serviteur  du 
roi  d'Our. 

II  est  curieux  surtout  d'apprendre  que  le  même  Arad-Nannar 
exerçait  s^vn  autorité,  tantôt  avec  le  titre  de  patési,  tantôt  avec 
celui  de  sakkanakou  ^gouverneur},  sur  douze  autres  petits  États, 
dont  les  noms  ne  sont  pas  tous  parfaitement  lisibles.  On  y 
distinguo  cependant  certains  pays,  tels  que  ceux  de  Sabou  ^ 
iVOurhilloii,  etc.,  dont  plusieurs  sont  connus  pour  avoir  été 
conquis  par  les  rois  d'Our  et  pouvaient  se  trouver  jusque  sur  la 
rive  droilo  du  Tigre.  La  ville  do  Sirpourla  était  devenue  ainsi  le 
posto  avancé  ol  lo  chof-liou  do  la  domination  des  rois  d'Our  sur 
la  Chaldoo  orientale  et  sur  les  régions  limitrophes. 

Le  but  diiTct  {\i}  rinsoriplion  est  la  fondation  d'un  véritable 
temple,  consaci^é  pur  lo  patô>i,  non  pas  i\  un  dieu,  mais  au  roi 

1.  Nom  lu  aussi  Gamil-Sin. 
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Ghimil-Sin  lui-même,  qui,  à  l'exemple  de  quelques  autres  con- 
quérants chaldéens  et  particulièrement  de  Naram-Sin,  fait  précé- 
der son  nom  du  signe  divin  de  Tétoile.  Ces  tentatives  de  déifica- 
tion sont  d'ailleurs  une  exception  en  Chaldée  ;  Tusage  n'en  fut 
pas  définitivement  accepté  par  l'esprit  religieux  des  populations, 
et  cette  réserve  fît  loi  par  la  suite  dans  les  listes  royales  de 
Babylone  et  d'Assour. 

Nous  donnons  ci-dessous,  pour  prendre  date,  la  traduction 
qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  Fr.  Thureau-Dangin ,  en 
attendant  qu'il  puisse  la  compléter  sur  le  texte  original  : 

A  Ghimil-Sin,  —  chéri  du  dieu  Bel,  —  roi  (que)  le  dieu  Bel  — 
(pour  être)  le  chéri  de  son  cœur  —  a  élu,  —  roi  fort,  —  roi  des 
Quatre  Régions,  —  son  roi,  —  Arad-Nannar,  —  ministre  suprême,  — 

patési  —  de  Sirpourla,  —  prêtre  d'Ea,  —  shakkanakou  de ,  — 

shakkanakou  de ,  —  patési  de  Sabou  —  et  du  pays  de  Goulé- 

bou,  —  shakkanakou  de  Timad-Bel,  —  patési  d*Al-Ghimil-Sin,  — 
shakkanakou  — d*Ourbillou,  —  patési  de  Hama —  et  de  Kanhar, 

—  shakkanakou  de ,  —  préfet  —  de —  et  du  pays  de , 

—  son  serviteur,  —  son  temple  de  Ghirsou*  —  a  construit. 

MM.  Oppert  et  Dieulafoy  présentent  quelques  observations. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  le  kalife 
Hakem  et  la  destruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

M.  Barrier  de  Mbynard  ajoute  quelques  observations. 

Mi  Adrien  Blanghet  fait  une  communication  relative  à  l'ori- 
gine du  gros  tournois.  Il  démontre  que  cette  monnaie  d'argent, 
créée  par  saint  Louis,  a  emprunté  ses  types  du  droit  et  du  revers 
à  ceux  du  denier  tournois.  La  bordure  de  douze  lis  qui  complète 
le  revers  de  cette  monnaie  a  été  introduite  dans  le  but  de  mar- 
quer la  valeur  de  douze  deniers  qui  est  celle  du  gros  tournois  *. 

1.  Ghirsou  est  le  centre  initial  de  la  cité  disséminée  de  Sirpourla. 

2.  Voir  ci-après. 
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COMMUNICVTIOX 


NOTE    Sra    LORlGDiE    DC    GROS    TOUftKOlS, 
PAB    M.     ADftlEN     BLA7CCHBT. 

Dans  sa  lettre  adressée  à  M.  A.  de  Barthélémy,  en  1883, 
M.  Louis  Blancard  avait  formulé  ainsi  une  hypothèse  qu'il 
proposait  au  sujet  de  l'origine  du  gros  tournois  : 

<c  Le  gros  tournois  reproduit  si  exactement  le  nombre  et 
«  la  disposition  des  croix  et  légendes  de  Tune  des  faces  du 
u  sarrazinas  chrétien  d'Acre  de  125!,  qu'il  doit  être  consi- 
«  déré  comme  l'imitation  de  cette  monnaie.  »  • 

Le  défaut  de  cette  ingénieuse  hypothèse  est  de  n'expli- 
quer que  partiellement  les  types  du  gros  tournois. 

Rappelons  d'abord  que  le  dinar  de  Saint-Jean  d'Acre 
était  une  monnaie  d'or  et  qu'il  fut  frappé  seulement  de  1251 
à  1257  ou  1259.  II  présente  des  légendes  concentriques, 
analogues  à  celles  qui  apparaissent  sur  les  monnaies  des 
Fathimites  d'Egypte,  dès  969,  et  que  Ion  retrouve,  avec  de 
légères  modifications,  sur  les  pièces  d'or  des  Ayoubites, 
frappées  au  Caire,  en  1198'-.  Cette  disposition  adoptée  pour 
le  dinar  d'Acre  démontre  que  la  nouvelle  pièce  était  émise 
pour  circuler  avec  des  monnaies  d'aspect  semblable. 

Remarquons  d'abord  que  le  revers  du  gros  tournois,  avec 
le  châtel  et  la  bordure  de  lis,  est  trop  différent  de  celui  du 
sarrazinas  chrétien  d'Acre  pour  que  nous  puissions  admettre 
qu'il  en  est  imité. 

Il  reste  le  droit,  caractérisé,  sur  les  deux  pièces,  par  ime 

1.  Hêv.  numUm.,  1883,  pp.  166-169. 

2.  Cet  dei  mon.  musulm.  de  U  Bibl.  NationuU,  Éff^^  H  Syrte,  iSM^ 
!»••  08  et  507. 
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croix  au  centre  et  les  petites  croix  qui  commencent  les 
légendes.  Or,  par  cela  même  que  la  monnaie  d'or,  frappée  à 
Saint-Jean  d'Acre,  devait  laisser  paraître  son  origine  chré- 
tienne, elle  était  obligée  de  se  conformer  aux  habitudes 
religieuses  dont  les  monnaies  occidentales,  en  particulier 
celles  de  la  France,  nous  fournissent  tant  d'exemples.  Les 
monnaies  mérovingiennes,  carolingiennes,  et  celles  des  rois 
de  la  troisième  r^ce  portent^  presque  toutes,  une  croix 
comme  type  principal,  sur  l'une  des  faces;  de  plus,  les 
légendes  de  ces  monnaies  sont  toujours  précédées  d'une 
petite  croix. 

Par  conséquent  le  type  du  dinar  d'Acre  est,  dans  ses 
détails,  entièrement  conforme  à  la  tradition  occidentale. 

L'argument  tiré  du  nombre  des  croix  ne  peut  donc  nous 
arrêter;  je  répondrai  plus  loin  à  l'autre  argument  qui  repose 
sur  la  présence  d'une  seconde  légende  concentrique. 

Pour  le  moment,  je  dirai  que  la  pièce  d'or,  éphémère, 
frappée  à  Saint-Jean  d'Acre,  n'eut  jamais  cours  en  France, 
et  qu'elle  n'était  guère  qualifiée  pour  être  prise  comme 
modèle  d'une  monnaie  d'argent,  qui  n'a  pu  être  émise 
qu'en  1266,  — car  on  ne  trouve  aucune  mention  du  gros 
tournois  avant  cette  époque  ^ 

Cherchons  maintenant  l'idée-mère  qui  a  dû  présider  à  la 
création  des  types  du  gros  tournois. 

Il  s'agissait  de  rendre  tangible  le  sou  qui  n'était  qu'une 
monnaie  décompte.  Mais  le  sou  valait  douze  deniers.  Pou- 
vait-on créer  une  monnaie  qui,  à  première  vue,  parût  un 
multiple  de  la  monnaie  la  plus  répandue?  Je  crois  que  le 
problème  fut  posé  ainsi  et  qu'il  fut  résolu.  Car  l'on  ne 
pouvait  trouver  un  type  monétaire  mieux  apparenté  à  celui 
du  denier  tournois.  En  effet  : 

1®  Le  centre  du  droit  du  gros  tournois  est  celui-ci  : 
+  LVDOVICVS'REX  entre  deux  grènetis;  au  centre,  une 

1.  A.  de  Barthélémy,  dans  Saint  Loais,  par  H.  Wallon,  1880,  p.  503. 
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croix  pattée.  C'esi  exactement  le  droit  du  denier  tournois, 
et  le  diamètre  de  ce  type  central  da  gros  tournois  est 
exactement  le  même  que  celui  du  denier. 

2?  Le  centre  du  revers  du  gros  tournois  est  celui-ci  : 
TVRONVS-CIVIS,  chàtel  tournois  surmonté  d'une  croix;  le 
tout  entouré  d'un  grènetis.  CTest  exactement  le  revers  du 
denier  tournois^  et  le  diamètre  de  ce  t^'pe  central  est  sen- 
siblement égal  à  celui  du  denier. 


Comme  on  avait  tenu  à  conserver  la  disposition  du  type 
du  denier,  la  nouvelle  monnaie  offrait  une  surface  dispo- 
nible dont  il  fallait  combler  les  vides.  On  pouvait  en  profiter 
pour  indiquer  la  valeur  du  gros  tournois  et  Ton  n'aurait  su 
le  faire  d'une  manière  plus  artistique  qu'en  plaçant  autour 
du  type  tournois  une  bordure  de  douze  fleurs  de  lis  inscrites 
dans  un  cercle,  nombre  correspondant  à  celui  de  la  valeur 
en  deniers. 

Au  droit,  l'espace  vide  fut  rempli  par  un  texte  religieux, 
emprunté  au  Psaume  112,  2,  et  abrégé  ainsi  :  BNDICTV 
SIT  NOME  DNI  NRI  DEI  IhV  XPI.  Ce  choix  était  naturel 
de  la  part  d'un  prince  aussi  pieux  que  Louis  IX. 

Remarquons  que  la  légende  Turonus  civis  contient 
douze  lettres,  nombre  égal  à  celui  de  la  valeur  en 
deniers.  Le  denier  portant  cette  même  légende  est,  il  est 
vrai,  antérieur  au  gros;  mais  on  fut  sans  doute  bien  aise  de 
conserver  une  légende  dont  les  éléments  faisaient  allusion  à 
la  valeur  monétaire. 

Enfin,  il  est  remarquable  que  la  légende  Ludovicus  rex 
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comprend  aussi  douze  lettres,  et  que  le  titre  du  gros  tour- 
nois était  de  douze  deniers  argent-le-Roi. 

On  ne  peut  nier  que  le  gros  tournois  ait  été  émis  pour 
douze  deniers  tournois  * .  Une  objection  pourrait  venir  de  ce 
fait  que  Ton  connaît  des  gros  tournois  avec  une  bordure 
de  treize  lis,  et  que  ce  nombre  ne  correspond  plus  à  la 
valeur  de  douze  deniers.  Mais  on  sait  que  ces  gros  sont 
restés  rarissimes,  qu'ils  sont,  par  conséquent,  des  anoma^ 
lies,  des  produits  d'émissions  spéciales,  et  peut-être  même 
le  résultat  d'une  inadvertance  de  graveur.  De  plus,  la  signi- 
fication du  nombre  des  lis  a  dû  être  méconnue  assez  rapi- 
dement ;  car  sur  des  imitations  du  gros  tournois,  le  nombre 
des  lis  varie  de  dix  à  treize  2. 

Aussi  bien,  il  est  possible  que  des  émissions  de  gros 
tournois  de  treize  deniers  aient  été  faites  en  quelques  occa- 
sions. En  effet,  la  valeur  du  gros  tournois  a  varié  par  la 
suite  ;  ainsi  dans  le  traité  conclu  à  Bayonne,  en  1290,  entre 
Philippe  le  Bel  et  le  roi  de  Castille,  on  trouve  la  mention 
suivante  :  «  unoquoque  turonensi  ai^enteo  pro  tredecim 
turonensibus  nigris.  » 

Mais,  répétons-le,  les  gros  à  la  bordure  de  treize  lis  sont 
des  exceptions. 

En  résumé,  le  gros  tournois  a  emprunté  le  type  du  denier 


1.  Voy.  E.  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers^  1870,  p.  219  à 
221.  Cf.  Ord.^  t.  I,  p.  614  et  pâssim^  etc. 

2.  Voy.  le  relevé  fait  à  ce  sujet  par  M.  Maxc-Werly,  Note  sur  Vorigine 
du  gros  tournoisy  1880,  p.  29,  note  (extr.  des  Mém.  Soc.  Antiq.  France, 
t.  XL).  *—  Il  faut  ajouter  le  gros  tournois  de  Saint-Martin  (tltrecht);  voy. 
M.  de  Marchcville,  Ann.  Soc.  .Viimism.,  1893,  p.  129.  —  Je  laisse  de  côté  les 
explications  fournies  par  divers  manuscrits  du  xvi**  siècle  (Poullain, 
Lautier,  etc.),  dont  les  textes  ont  été  réunis  par  F.  de  Saulcy,  Recueil  de 
docum.,  t.  1*%  p.  122  à  125.  Ces  manuscrits,  qui  prétendent  expliquer  les 
treize  fleurs  de  lis  par  une  allusion  aux  douze  pairs  de  France,  ne  peuvent 
retenir  notre  attention.  Je  rappellerai  encoi^e,  —  comme  cause  possible 
d'influence,  —  que  le  roi  de  France,  le  jour  de  son  sacre,  portait  treize 
pièces  d'or  à  l'ofl'rande  (voy.  Adrien  Ulanchet,  Études  de  numism.,  t.'I*», 
p.  191.  Cf.  les  treizains  de  mariage). 
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tournois,  face  et  revers  '.  La  bordure  de  lis  a  été  créée  dans 
le  but  de  désigner  la  valeur  de  la  pièce,  tout  en  remplis- 
sant l'espace  libre  au  revers.  La  seconde  légende  du  droit 
a  été  introduite  par  nécessité,  pour  combler  le  vide  que 
laissait  le  type  du  denier-.  Enfin,  toutes  les  légendes  du  gros 
tournois  commencent^  par  une  croisette,  parce  que  cette 
disposition  était  conforme  aux  usages  de  TOccident  chré- 
tien. 

Par  suite,  on  ne  peut  dire  que  le  gros  tournois  ait  une 
origine  orientale. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Président  offre,  au  nom  de  M.  J.-A.  Brutails,  un  volume 
intitulé  Notes  sobre  Vartreligiàs  en  el  Rossellôf  traduccio  de  J.  Massé 
Torrents  (Barcelona,  1901,  in-S»). 

M.  Hamy,  en  présentant,  au  nom  de  M.  Cordier,  une  Histoire  des 
relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales  (1860-1900), 
T.  I.  L'empereur  Toung  Tché  (Paris,  Alcan,  Bibl.  d'bist.  contemp., 
1901,  in-8»  de  570  pages),  dit  : 

«  Le  volume,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  PAcadémie  de  la 
part  de  M.  Henri  Coi*dier,  p#*fesseur  à  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes,  est  consacré  à  Vllisloire  des  relations  de  la  Chine  avec 
les  puissances  occidentales  sous  le  règne  de  l'empereur  Toung  Tché. 
Il  renferme  le  récit  détaillé  des  faits  qui  se  sont  succédé  depuis  la 

1.  En  ce  qui  concerne  le  type  tournois  lui-nièine,  j'adopte  la  théorie 
rationnelle  qui  fait  dériver  oc  type  du  temple  carohngien. 

2,  Si  l'on  admet  que  cette  seconde  légende,  religieuse,  a  été  inspirée  par 
les  pièces  orientales,  il  faudra  admettre  aussi  que  cette  innovation  n'est 
qu'un  facteur  secondaire  dans  la  question  de  l'origine  des  types  du  gros 
tournois. 
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signature  de  la  convention  française  de  Pékin,  le  25  octobre  1860, 
jusqu'au  décès  de  Tempereur,  mort  de  la  petite  vérole  le  12  janvier 
1875.  On  y  trouve,  sur  les  relations  antérieures  des  Européens  avec 
la  Chine,  les  traités  passés  avec  cette  puissance  par  l'Angleterre,  la 
France,  la  Russie,  TAllemagne,  etc.  Ce  rôle  et  Fimportance  des 
missions  catholiques,  la  révolte  des  Taï  Ping,  les  affaires  de  Corée, 
les  massacres  de  Tien-tsin,  etc.,  etc.,  les  renseignements  les  plus 
complets,  puisés  aux  meilleures  sources.  J'ai  à  peine  besoin  d'insister 
sur  l'importance  d'un  ouvrage  aussi  largement  compris ,  rédigé  par 
un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  Céleste  Empire,  dans  les 
circonstances  officielles  où  se  trouvent  placées  les  puissances  euro- 
péennes en  Extrême-Orient.  Le  livre  de  M.  Cordier,  qu'un  second 
volume*  achevé  dès  à  présent,  conduira  jusqu'à  nos  jours,  ne  saurait 
manquer  d'intéresser  très  vivement  tous  ceux  qui  se  préoccupent  des 
graves  questions  soulevées  par  l'insurrection  des  Boxers.  >» 


SEANCE   DU   26   AVRIL 


Le  Président  de  la  Société  Centrale  des  architectes  écrit  au 
Secrétaire  perpétuel  pour  le  prier  de  lui  faire  connaître  le  nom 
du  membre  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  ou  de  Rome  à  qui 
devra  être  décernée,  cette  année,  la  médaille  que  la  Société 
accorde  tous  les  ans  pour  travaux  archéologiques. 

Renvoi  à  la  Commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome. 
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Le  Secrétaihe  perpétuel  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  Lady 
Meux,  un  magnifique  ouvrage  in-folio  contenant  110  planches  colo- 
riées sur  les  miracles  de  la  sainte  Vierge  et  Thisloire  de  sainte  Anne, 
et  intitulé  :  The  miracles  of  the  blessed  Virgin  Mary^  and  the  life  of 
Hannâ  (sainte  Anne)  and  the  magical  prayers  of  Ahéla  Mîkâêl.  The 
othiopic  texts  edited  with  english  translations,  etc.,  by  E.  A. 
Wallis  Budge,  M.  A.,  Litt.  D.,  D.  Lit.,  F.  S.  A.  (London,  1900, 
in-fol.). 

M.  Henri  Weil  présente  l'édition  des  fragments  d'Heraclite  [liera- 
kleitos  von  Ephesos,  griechisch  und  deulsch),  par  Hermann  Diels 
(Berlin,  1901,  in-8o). 

«  Votre  correspondant,  M.  Diels,  que  vous  avez  eu  le  plaisir  de 
voir  parmi  vous  comme  délégué  de  l'Académie  de  Berlin  ,^  est  versé 
dans  toutes  les  branches  des  études  grecques  et  latines,  mais  ses 
savantes  recherches  ont  été  tout  particulièrement  consacrées  aux 
philosophes  anciens.  Son  grand  ouvrage  des  Doxographi  est  le 
solide  fondement  critique  de  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  le  même 
sujet;  vous  savez  qu'il  a  pris  une  part  active  à  la  publication  des 
commentateurs  grecs  d'Aristote,  qu'il  dirige  actuellement.  L^année 
dernière,  il  vous  fit  hommage  d'une  édition  de  Parménide.  Aujour- 
d'hui il  vous  adresse  le  recueil  des  fragments  d'Heraclite,  dont  le 
texte,  constitué  avec  le  plus  grand  soin,  est  accompagné  de  notes 
critiques  et  explicatives  d'une  extrême  concision;  mais  une  traduc- 
tion tout  à  fait  excellente  en  est  le  meilleur  et  le  plus  agréable  com- 
mentaire perpétuel. 

«  Des  appendices  donnent  les  renseignements  sur  la  vie  et  la 
doctrine  d'Heraclite  que  l'on  trouve  chez  les  auteurs  anciens,  ainsi 
que  l'intéressante  imitation  de  sa  méthode  et  de  son  style  dans  un 
des  traités  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate.  La  plus  belle  partie  du 
volume,  c'est  l'Introduction,  dans  laquelle  M.  Diels  fait  revivre  la 
figure  originale  du  solitaire  d'Éphèse  et  retrace  sa  philosophie  à 
grands  traits  et  avec  un  bonheur  d'expression,  une  chaleur  où  l'on 
sent  la  vive  admiration  de  l'auteur  pour  un  des  plus  profonds  pen- 
seurs de  l'antiquité.  M.  Diels  se  propose  d'éditer  de  la  même  manière 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRES    OFFERTS  265 

les  fragments  de  tous  les  philosophes  grecs  antérieurs  à  Socrate  en 
réduisant  au  minimum  Tappareil  érudit,  afin  d'offrir  à  tous  les  esprits 
cultivés  le  moyen  de  connaître  directement  ces  précieuses  reliques 
de  la  pensée  hellénique.  » 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  l'Académie,  de  la  part  du  Révéren- 
dissime  Père  Custode  de  Terre  Sainte,  à  Jérusalem,  et  au  nom  de 
Tauteur,  le  R.  P.  Barnabe  d'Alsace,  deux  volumes  dont  l'un  a  été 
imprimé  à  Jérusalem  même,  et  qui  sont  intitulés,  le  premier  :  Le  Moni 
Thabor  ;  le  second  :  La  Montagne  de  la  Galilée. 

Le  R.  P.  Barnabe  y  étudie  avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  questions 
historiques,  géographiques  et  archéologiques  qui  se  rattachent  à  ces 
deux  sites  célèbres  de  la  Palestine.  Ce  qui  donne  un  prix  particulier 
à  cette  étude  consciencieuse,  c'est  que  l'auteur  y  fait  connaître  le 
résultat  des  fouilles  importantes  pratiquées  sous  sa  direction  sur  le 
sommet  du  Thabor  et  les  restes  des  diverses  basiliques  qui  s'y  sont 
succédé.  Plusieurs  gravures  et  plans  détaillés  permettent  de  se  faire 
une  idée  des  découvertes  intéressantes  dues  à  l'initiative  prise  par 
l'Ordre  des  Franciscains  sur  ce  point  qui  fait  partie  de  ses  posses- 
sions en  Terre  Sainte. 


Le  Gérant^  A.  Picard. 


MAÇON,  PROTAT  FRERES,  IMPRIMEURS 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


COMPTES    RENDUS    DES   SEANCES 

DE 

L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 

ET^    BELLES-LETTRES 

PENDANT    L^ANNÉE     1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SEANCE  DU  3  MAI 


M.  Hamy  transmet  au  Secrétaire  perpétuel  un  rapport  de 
M"«  Delphine  Menant  sur  sa  mission  dans  Tlnde. 

Renvoi  à  la  Commission  de  la  fondation  Benoit  Garnier. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  à  TAcadémie  une  très  inté- 
ressante découverte  qui  vient  d'être  faite  à  Carthage  par  le 
R.  P.  Delattre  dans  la  nécropole  punique  voisine  de  la  colline 
de  Sainte-Monique.  C'est  celle  d'un  grand  sarcophage  en  marbre 
blanc  rehaussé  de  peintures.  Le  décor,  exécuté  avec  une  grande 
finesse,  se  compose  de  couleurs  rouge,  noire  et  bleue. 

La  cuve  est  de  forme  rectangulaire;  le  couvercle  a  l'appa- 
rence d'un  toit  imbriqué  à  double  pente.  Le  travail  du  marbrier 
et  celui  du  décorateur  sont  l'un  et  l'autre  très  soignés.  La  cuve 
est  ornée  d'oves,  de  rais  de  cœur  et  de  méandres  ;  dans  les  plats 
des  frontons  du  couvercle  sont  peints  deux  bustes  d'un  ton 
rouge  brun,  avec  de  grandes  ailes  bleues,  sortes  de  génies  qui 
tiennent  en  main  un  disque  et  un  croissant.  C'est  jusqu'à  pré- 
sent un  spécimen    unique  à  Carthage  de  l'art  du  peintre  en 

1901.  18 
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[igures  remontant  à  la  période  punique.  Des  photographies 
exécutées  par  M.  Henry  Bourbon,- dans  le  puits  funéraire  même, 
avant  que  les  peintures  n'aient  été  exposées  à  Tair  et  à  la 
lumière,  permettent  d'apprécier  cette  précieuse  décoration.  L'in- 
térieur du  sarcophage  renfermait  le  squelette  d'un  vieillard, 
entouré  d'aromates  et  de  résine.  On  voit  par  cette  importante 
découverte  que  les  fonds  attribués  au  R.  P.  Delattre  par  l'Aca- 
démie sont  employés  avec  succès  et  que  les  résultats  de  ses 
fouilles  continuent  à  être  heureux  et  très  profitables  pour  la 
science  * . 

M. Fh.BKRGKR présente,  au  nomdu  R.  P.  Delattre, une  inscrip- 
tion punique,  d'une  rare  éléj^nce,  trouvée  dans  les  fouilles  de  la 
nécix>pole  voisine  de  Sainte-Monique.  Cette  inscription,  malheu- 
reusement mutilée,  devait  être  fort  longue,  autant  qu'on  peut  en 
juger  d'après  le  contexte,  et  rappelle,  par  son  tour  général, 
l'inscription  du  temple  d'Aslarté  et  Tanit.  Le  fragment  qui  nous 
est  parvenu  comprend  huit  lignes  de  25  lettres  environ  chacune, 
occupées  en  grande  partie  par  l'énumération  des  magistrats  : 
sufèlos  éponymos,  magistrats  préposés  à  la  construction,  grand- 
prêtre.  HiiMi  qu'elle  ait  été  trouvée  dans  un  puits  funéraire,  elle 
n'est  certainement  pas  sépulcrale,  et  elle  devait  provenir  d'un 
éilitîce  situé  î\  proximité. 

L'Académie  procèile  ù  rélection  d'un  membre  libre,  en  rem- 
placement de  M.  de  La  Honlerie.  décédé. 

1a»  Prksidkxt  lit  les  articles  du  K^glement  relatifs  à  Télection 
des  membres  libivs. 

11  y  a  12  votante;  majorité  22. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  JuUian  obtient  12  suffrages; 
MM.  Jorel  et  Conlier,  chacun  9;  MM.  ANtnonier  et  de  Clercq, 
chacun  t>. 

Au  deuxième  tour  de  s^^rulin,  M.  Joivl  obtient  17  suffrages; 
M.  Julîiau,  13:  M.  Ooixber,  8;  M,  Aymonier,  3:  M.  de  Clercq,  1. 

Au  InMsième  tour  de  si^^rutin,  NL  Jorvt  obtient  30  suffrages; 
M.  Juilian,  n  :  M,  Corvlier.  I. 

l.  Voir  ci-*  Ks, 
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En  conséquence,  M.  Joret,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue 
des  sutfrages,  est  proclamé  élu.  Son  élection  sera  soumise  à 
l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

M.  le  docteur  Carton ,  médecin  militaire ,  présente  une  étude 
sur  le  théâtre  de  Thugga,  qu'il  a  pu  complètement  dégager  au 
cours  de  plusieurs  missions  pour  lesquelles  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  lui  a  prêté  le  plus  large  concours. 

«  Ce  monument,  d'une  parfaite  conservation,  mesure  63  m.  50 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Situé  à  l'est  de  la  ville,  il  était 
adossé  à  un  plateau  rocheux.  La  cavea  était  couronnée  par  une 
rangée  d'arcades  portant  une  salutation  impériale  à  L.  Verus. 
Elle  renfermait  vingt-six  gradins  divisés  en  deux  parties  par  un 
escalier  central  de  cinquante-deux  marches.  Deux  mœniana 
supérieurs  renfermant  six  rangées  de  sièges,  formaient  quatre 
cunei ^  un  mœnianum  inférieur,  à  sept  rangées  de  gradins,  en 
formait  seulement  deux.  Les  couloirs  qui  les  séparaient  étaient 
bordés  par  une  balustrade  en  pierre  et  limités  en  arrière  par  un 
gradin  très  étroit,  servant  à  poser  leurs  pieds  aux  spectateurs 
assis  au-dessus.  A  chacune  des  extrémités  des  gradins  était  une 
loge.  L'orchestre  présentait  cinq  larges  marches  en  hémicycle. 
Il  était  relié  à  la  scène  par  deux  petits  escaliers  adossés  au 
proscenii  pulpiium^  qui  est  orné  de  moulures  et  d'exèdres 
rectangulaires  ou  demi-circulaires. 

«  Le  sol  de  la  scène  était  revêtu  d'une  mosaïque  simulant  un 
dallage.  M.  Carton  y  a  trouvé  sept  trous  situés  au-dessus  de 
puits  de  deux  mètres  de  profondeur,  qui  devaient  servir  à  faire 
manœuvrer  non  un  ai/ /œwm,  mais  des  siparia,  car  il  n'y  avait  pas 
de  fosse  longitudinale  en  arrière  d'eux. 

«  Le  frons  scenœ  présentait  un  magnifique  soubassement  sup- 
portant une  colonnade,  sur  la  frise  de  laquelle  était  gravée  une 
inscription  mentionnant  la  fondation  de  l'édifice  par  P.  Marcius 
Quadratus  et  Ténumération  de  ses  différentes  parties  :  basilicse^ 
poriicus^  xysti.  Celte  colonnade  s'infléchissait  en  arrière  de 
manière  à  former  trois  renfoncements,  l'un  médian,  courbe, 
et  les  deux  autres  rectangulaires,  dans  lesquels  s'élevaient  deux 
hautes  colonnes. 

«  L'entablement  de  ces  dernières  portait  une  partie  de  l'inscrip- 
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lion  (le  Uuadraius;  mais  il  était  isolé,  en  sorte  que  le  texte  était 
coupé  par  un  assez  grand  intervalle  séparant  les  divers  tronçx>ns 
de  IVîpistyle.  Quelque  insolite  que  paraisse  cette  disposition,  il  a 
semblé  h  M.  Carton  impossible  de  ne  pas  l'admettre  en  présence 
des  données  fournies  par  la  mensuration  des  diverses  parties  de 
Tordre,  de  la  place  où  ces  tronçons  ont  été  trouvés,  alignés 
encore  au  pied  des  colonnes  qui  les  portaient,  et  surtout  des 
moulures  en  retour  ornant  les  extrémités  de  ces  pièces  et  cou- 
pant les  mots  en  plein  milieu. 

u  Trois  portes  situées  au  fond  de  ces  renfoncements  conduisaient 
k  Texlérieur.  Il  y  en  avait  deux  autres  aux  extrémités  de  la  scène. 
Sous  le  sol  de  celte  dernière  régnait  un  caveau  voûté  n'ayant 
qu'un  mèlrc  de  hauteur.  Comme  il  a  encore  deux  portes  d'entrée, 
comme  toutes  les  parties  du  monument  qui  Tenlourent  en  avant 
de  Torchestre  sont  remblayées,  on  doit  admettre  que  Ton  devait, 
sinon  fréquemment,  du  moins  à  un  moment  donné,  avoir  besoin 
d'y  pénétrer.  Dans  le  milieu  du  sol  de  la  scène,  des  linteaux  de 
pierre  indiquent  rexislcncc  de  trappes  par  lesquelles  certains 
personnages  pouvaient  surgir  vers  chacune  des  extrémités,  et  en 
dehors  de  la  scène  est  une  petite  pièce  dont  le  mur,  traversé 
par  une  meurtrière,  laissait  voir  les  acteurs  pendant  qu'ils 
jouaient.  C'est  dans  cette  loge  que  s'ouvre  la  porte  du  caveau  de 
Vhyposcenium.  On  pouvait  également  de  ce  point  communiquer 
avec  les  personnages  placés  dans  le  couloir  et  qui  attendaient  le 
moment  de  paraître  en  scène.  On  pouvait  aussi,  au  besoin, 
«  souiller  »  de  là  aux  acteurs. 

«  Derrière  la  scène  se  trouvent  plusieurs  magasins  ou  loges 
d'artistes.  Sur  ses  côtés  il  y  avait,  en  dehors  de  la  petite  pièce 
dont  il  vient  d'être  question,  des  escaliers  conduisant  aux  par- 
lies  élevées  du  frons  scenœ.  Cet  ensemble  était  encadré  par 
trois  couloirs.  L'un,  qui  le  séparait  de  la  façade,  présentait  du 
côté  opposé  une  rangée  de  quatorze  colonnes.  Deux  autres, 
perpendiculaires  au  premier,  venaient  d'un  couloir  voûté  qui 
s'élève  de  l'orchestre  en  passant  sous  les  loges  de  la  cavea, 

u  Deux  escaliers  étaient  à  l'angle  sud-ouest  de  la  façade , 
c'est-à-dire  du  côté  de  la  ville.  L'un  d'eux  était  une  entrée 
destinée  à  permettre  au  public  d'aller  jusqu'à  l'orchestre  ; 
l'autre  donnait  aux  artistes  accès  vers  la  scène  et  ses  dépen- 
dances. 
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«  Au-dessus  du  portique  de  la  façade  régnait  une  inscription 
en  lettres  énormes,  peintes  en  rouge,  réplique  et  résumé  des 
deux  grandes  inscriptions  de  Tintérieur.  En  avant  de  cette  par- 
tie du  monument  s'étendait  une  terrasse  soutenue,  vers  la 
vallée,  par  une  abside. 

«  D'autres  textes  ont  été  trouvés  dans  le  théâtre  :  dédicaces 
à  Cérès,  à  l'empereur  Probus,  nombreux  cursus  honorum  de 
personnages  dont  plusieurs  avaient  le  titre  de  palronus  psLgi  et 
civi!ntis^  praefecius  jure  dicundo,  sacerdos  Cereris^  consul 
suffect.,  tribunus  miliium  legionis  XII  Fulminattie,  praefecius 
fabruniy  flamen  divi  Vespasiani^  etc. 

«  Deux  piédestaux  portent  le  nom  d'une  famille  répandue  à 
Thugga,  et  qui  avait,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  un  grand 
domaine  dans  les  environs  :  celle  des  Pulleni,  D'autres  bases 
ont  fourni  de  curieux  renseignements  sur  une  grande  famille  de 
Tantique  cité,  dont  deux  membres,  les  Marcius  Simplex,  ont 
construit  le  Capilole.  Marcius  Quadratus,  le  fondateur  du 
théâtre,  était  leur  frère.  Un  autre  frère  et  le  père  des  trois 
premiers  possédaient  aussi  des  statues  dans  cet  édifice.  Fait  à 
noter,  Tauteur  de  ces  hommes  qui  ont  un  cursus  honorum 
superbe  n'avait  aucun  titre  honorifique  et  paraît  avoir  été  un 
homme  nouveau. 

«  De  nombreuses  sculptures  ont  été  rencontrées  dans  cet  édi- 
fice :  admirable  tête  en  marbre  blanc  et  mains  tenant  le  globe  de 
L.  V^erus,  deux  statues  colossales  de  femmes  ou  de  Muses 
assises  d'un  excellent  travail,  une  vasque  richement  ornementée, 
une  plaque  de  marbre  portant  un  hippocampe  ailé,  des  cor- 
niches très  fouillées,  aux  caissons  ornés  de  pampres,  de  boucliers 
entrecroisés,  de  fleurons  à  motifs  originaux,  etc.  » 

M.  DiEULAFOY  demande  à  M.  Carton  quelques  renseignements 
sur  la  disposition  du  caveau  de  l'hyposcenium  qui,  en  raison  de 
son  peu  de  hauteur,  ne  lui  paraît  guère  avoir  pu  être  utilisé. 

M.  le  Président,  après  avoir  dit  qu'il  lui  paraissait  impossible 
d'admettre  la  solution  de  continuité  que  M.  Carton  aflirme  avoir 
existé  dans  la  frise  du  frons  scenfe,  ajoute  que  ces  réserves 
n'enlèvent    rien  à   l'importance    des    résultats    donnés  par  les 
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fouilles  exécutées   dans   le  beau  monument   que    constitue  le 
théâtre  de  Thug^ga. 

M.  Eugène  Lefèvre-Ponlalis,  directeur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  fait  une  communication  sur  les  fouilles  exécutées 
sous  sa  direction,  au  mois  de  février  dernier,  dans  la  nef  de 
la  cathédrale  de  Chartres.  I^s  archéologues  discutaient  depuis 
longtemps  sur  remplacement  de  la  façade  primitive  du  xn*  siècle. 
M.  E.  Lefèvre-Pontalis  en  a  retrouvé  les  substructions  à  deux 
mètres  en  arrière  de  la  tour  du  nord.  Cette  façade,  qui  fut 
démontée  pierre  par  pierre,  devait  se  relier  aux  clochers  par  des 
murs  en  retour  d'équerre.  En  outre,  il  a  pu  remettre  au  jour  les 
fondations  de  la  façade  de  la  basilique  élevée  parTévêque  Fulbert 
entre  102i  et  1028,  les  soubassements  d'un  porche  ajouté  après 
coup  en  avant  de  la  basilique,  vers  le  milieu  du  xi®  siècle,  et 
deux  massifs  rectangulaires  enfouis  dans  le  sol  entre  les  deux 
tours.  Les  archéologues  pourront  discuter  maintenant  sur  des 
fondations  encore  intactes  sous  le  dallage,  au  lieu  dé  multiplier 
les  hypothèses  pour  expliquer  les  remaniements  de  la  façade  de 
la  cathédrale. 


COMMUNICATION 


SARCOPHAGE    EN    MARBRE    BLANC    ORNÉ    DE    PEINTURES 

TROUVÉ     A    CARTHAGE, 

PAR    LE    R.    P.    DELATTRE,   CORRESPONDANT    DE    l'aCADÉMIE. 

Dans  la  nécropole  punique,  voisine  de  la  colline  de  Sainte- 
Monique,  au  fond  d'un  puits  de  sept  mètres  de  profondeur, 
creusé  h  travers  un  grès  tendre,  très  blanc  et  très  friable,  que 
traverse  une  épaisse  couche  argileuse,  nous  sommes  arrivés 
à  une  chambre  funéraire  delà  dimension  ordinaire  pour  deux 
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corps.  Le  manque  de  solidité  du  rocher  a  transformé  cette 
cellule  en  une  sorte  de  grotte  informe.  Tout  le  plafond  a 
disparu  :  il  en  reste  juste  assez  pour  indiquer  les  angles. 

Deux  grandes  dalles  ayant  fait  partie  de  l'entrée  furent 
retrouvées  couchées  sous  les  portions  de  rocher  qui  se  sont 
détachées.  Une  d'elles  porte  au  milieu  une  cavité  rectangu- 
laire dans  laquelle  devait  être  encastrée  une  épitaphe*. 

A  mon  arrivée,  on  avait  déjà  retiré  de  la  chambre  quatre 
coffrets  en  calcaire  gris  dont  un  est  orné  de  moulures,  ce 
qui  est  excessivement  rare.  Parmi  les  ossuaires  trouvés 
dans  la  nécropole,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  c'est 
le  troisième  qui  offre  cette  particularité.  Il  ne  renfermait, 
avec  les  ossements  calcinés  et  brisés,  qu'un  osselet  et  deux 
clous  en  fer. 

En  même  temps  que  ces  ossuaires ,  on  avait  sorti  de  la 
chambre  une  cruche  à  une  anse  remplie  de  cendres,  la  panse 
ornée  de  cercles  de  couleur  rouge,  puis  quatre  urnes  à 
queue,  six  lampes  bicornes,  deux  lampes  grecques,  deux 
unguentaria  j  une  petite  tasse  noire  à  double  anse,  deux 
miroirs  dont  un  de  petite  dimension,  ime  hachette-rasoir,  une 
sonnette,  trente-cinq  monnaies,  les  débris  de  deux  goupilles 
et  d'une  œnochoé,  un  étui  en  argent  brisé,  enfin  des  amu- 
lettes comprenant  trois  Anubis,  deux  Bès,  sept  urœus,  cinq 
owci[/a,la  vache  d'Isis,répervier,le  bélier, un  scarabée, etc.. 

Depuis  plus  de  trois  ans  que  nous  explorons  cette  nécro- 
pole, nous  n'avions  jusqu'à  présent  trouvé  que  cinq  grands 
sarcophages,  dont  deux  sont  en  calcaire  et  deux  en  tuf^ 
coquillier.  Celui  que  j'ai  Thonneur  de  signaler  à  l'Académie 
est  en  marbre  blanc.  C'est  le  second  que  je  découvre  en  cette 
matière;  il  est  paiiiculièrement  intéressant.   La  cuve,   de 

1.  Cette  dalle,  épaisse  de  0"  17,  haute  de  0"  95  et  large  de  O"  70,  est 
entaillée  à  la  partie  supérieure.  La  cavité  centrale  mesure  O"  14  de  lon- 
gueur, 0"  09  de  hauteur  et  0"  Oi  de  profondeur.  La  face  dans  laquelle  a  été 
creusée  cette  entaille  se  détache  en  forme  de  panneau  faisant  une  saillie  de 
0  ■  05  et  occupant  toute  la  hauteur  de  la  pierre. 
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forme  rectan^laire,  longue  de  1  ™  98,  large  de  0"  58  et 
haute  de  0"'  13,  d'un  travail  1res  régulier,  est  orné  en  haut 
et  en  bas,  sur  chacune  de  ses  faces,  d'une  moulure  peinte. 
Le  décor,  très  (in,  se  compose  des  couleurs  rouge,  noire  et 
bleue.  La  moulure  supérieure,  simple  chanfrein,  est  ornée 
d'une  ligne  d'oves.  LHnférieure  est  composée  d^un  assez 
large  listel  et  d'une  doucine  renversée.  Sur  la  doucine  court 
une  suite  de  rais  de  cœur  et  sur  le  listel  une  sorte  de 
grecque  ou  de  méandre  en  filets  rouges  formant  des  croix 
gammées  qui  alternent  avec  de  petits  rectangles  encadrant 
un  fleuron.  Dans  cette  décoration  le  rouge  et  le  bleu 
dominent. 

Mais  c'est  surtout  le  couvercle  qui  est  remarquable  au  point 
de  vue  du  travail  du  marbrier  et  du  peintre.  Il  est  taillé  en 
forme  de  toit  imbriqué  à  double  pente.  De  chaque  côté  sont 
ligurées  deux  rangées  de  tuiles  réunies  par  la  ligne  de  celles 
qui  recouvrent  la  crête.  Chaque  ligne  oblique  des  couvre^ 
joints  ou  imhrices  se  termine  par  un  acrotère  formant 
antéfixe. 

Les  deux  grands  cotés  du  couvercle  comptent  chacun  dix- 
sept  acn)tères.  1^  tranche  a  pour  décor  peint  un  motif  qui  se 
réj>ète,  composé  de  six  clous  noirs  disposés  en  rosace  dans 
un  certle  ménagv^  sur  un  fond  rouge.  J'ai  compté  trente-six 
de  ces  disques  à  ivsace  sur  un  des  grands  côtés. 

Les  deux  extrémités  du  couvercle  forment  fronton.  La 
tranche  ornée  des  rosaces  de  clous  lui  sert  de  base.  Les  cor- 
^niohes  obliques  portent  une  rangée  d'oves  en  couleurs,  et 
sur  le  boni  inférieur  tles  listels  l'artiste  a  peint  en  rouge 
des  gix>u|H\*^  de  tiH>is  dont  s  également  espacés. 

Ia*  talent  du  dociuatour  s'est  surtout  exercé  sur  le  plat 
des  fivnlons  :  sur  l'un  el  l'autre»  il  a  figuré  un  buste  ailé. 
tVest  un  (unùe  qui  ivjjai\le  vei^s  la  droite  ;  la  disposition  de 
ses  bras  iniii((ue  qu  il  tient  en  mains  un  objet,  sans  doute 
le  disque  ou  le  en>iss;\nt,  [H^ul-élre  Tun  et  l'autre. 
Dans  cette  jHMuturt^  datant  de  plus  de  2.000  ans,  le   ton 
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général  du  buste  est  le  rouge-brun.  Les  ailes  du  Génie, 
grandes  et  allongées,  sont  bleues  et  remplissent  tout  le 
champ  du  fronton. 

Nous  avons  là  un  double  spécimen,  jusqu'à  présent  unique, 
de  Tart  du  peintre  en  figures  à  Carthage  pour  la  période 
punique. 

Les  couleurs  employées ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  étaient 
le  rouge ,  le  noir  et  le  bleu.  Mais  je  savais  par  expérience 
que  cette  dernière  couleur  disparaît  comme  de  la  fumée  dès 
qu'elle  est  exposée  à  Tair  et  à  la  lumière  ^  Aussi  ce  fut 
pour  nous  une  bonne  fortune  de  pouvoir  compter  en  cette 
circonstance  sur  le  concours  d'un  jeune  amateur,  artiste 
photographe.  M.  Henry  Bourbon  descendit  dans  le  puits  à 
Taide  des  entailles  pratiquées  par  les  Carthaginois  et  parvint 
non  sans  peine  à  installer  son  appareil  dans  Fétroit  espace 
précédant  la  chambre  funéraire.  Le  manque  de  recul 
possible  ne  lui  permit  de  porter  son  attention  et  ses  soins 
de  reproduction  que  sur  l'extrémité  antérieure  du  sarco- 
phage, surtout  sur  le  fronton  dans  lequel  figurait  le  Génie 
ailé,  image  que  Ton  peut  rapprocher  de  la  stèle  de  Garthage 
publiée  par  M.  Perrot,  dans  son  savant  ouvrage  :  Histoire 
de  Vart  dans  V antiquité,  L  III,  fig.  192,  p.  2S3. 

Comme  dans  le  sarcophage  de  marbre  découvert  il  y  a 
trois  ans,  le  couvercle  conserve  la  trace  d'un  cercle,  produit 
peut-être  par  une  couronne,  de  0"*  30  de  diamètre,  qui,  en 
se  décomposant,  a  corrodé  le  marbre  sans  lui  faire  perdre  de 
sa  couleur.  Dans  le  premier  sarcophage,  ce  cercle  apparaît 
à  gauche,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  gravure  que  j'en 
ai  publiée  -. 

1 .  Il  pourrait  aussi  se  faire  que  cette  'couleur  disparût  par  l'absence  de 
cohésion  entre  les  molécules  dont  elle  se  composait  et  par  le  manque 
d'adhérence  au  marbre,  car  sur  plusieurs  terres  cuites  du  Musée  Lavigeric 
cette  même  couleur  est  demeurée  intacte  et  a  conservé  sa  vivacité  de 
ton. 

2.  Nécropole  punique  voisine  de  Sainte-Monique ,  second  mois  de 
fouilles,  p.  19,  fig.  33. 
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Ici,  il  se  montre  vers  le  milieu  atteignant  et  dépassant 
de  quelques  centimètres  la  crête  du  couvercle.  A  sa  partie 
inférieure,  deux  cercles  plus  petits  et  ferrugineux,  ayant 
moins  attaqué  le  marbre,  lui  sont  contigus. 

On  ne  relira  pas  sans  intérêt  le  compte  rendu  de  la  décou- 
verte du  premier  sarcophage  de  marbre.  Il  y  a  entre  ces 
deux  riches  sépultures  des  ressemblances  remarquables. 

Nous  avions  hâte,  on  le  comprendra  sans  peine,  d'ouvrir 
ce  sarcophage.  N'allions-nous  pas  y  trouver  un  mobilier 
merveilleux,  correspondant  au  luxe  extérieur  de  cette  tombe 
carthaginoise  ? 

Peu  habitué  à  me  faire  illusion  et  ayant  été  souvent  trompé 
par  les  sépultures  construites  à  grands  frais,  je  n'étais  pas 
sans  méfiance  et  je  modérais  tout  enthousiasme.  Le  lourd 
couvercle  fut  donc  levé,  et  pendant  que  deux  vigoureux 
Arabes  le  maintiennent  de  leurs  mains  et  de  leurs  solides 
épaules,  nous  prenons  le  temps  de  bien  regarder  et  de  bien 
voir  avant  de  ne  rien  toucher.  Un  squelette  régulièrement 
étendu  sur  le  dos,  les  bras  allongés  le  long  du  corps,  s'offre 
à  nos  yeux.  Les  pieds,  comme  c'est  la  règle  générale,  sont 
tournés  du  côté  de  l'entrée.  Ils  disparaissent  ainsi  que  les 
jambes  sous  une  épaisse  couche  de  matière  jaunâtre  que 
nous  prenons  d'abord  pour  du  soufre,  mais  qui,  en  réalité, 
était  formée  d'aromates  et  de  résine.  Le  crâne  était  égale- 
ment caché  sous  une  coulée  de  terre  qui  avait  pénétré  par 
une  brisure  du  couvercle ,  brisure  datant  de  l'époque  où  la 
chambre  était  encore  utilisée  à  l'époque  punique. 

Après  avoir  contemplé  ce  Carthaginois  couché  dans  son 
sépulcre,  nous  nous  mettons  en  devoir  de  l'examiner  de  plus 
près.  Je  saisis  d'abord  le  fémur  gauche.  Il  est  consistant  et 
ne  s'écrase  pas  sous  la  pression  des  doigts.  Il  mesure  0™  45 
de  longueur,  ce  qui  représente  une  taille  de  l""  67,  si  c'était 
un  homme,  et  celle  de  1  "  63,  si  c'était  une  femme.  Après  les 
fémurs,  j'enlève  les  tibias  et  les  péronés,  puis  les  humérus. 
L'humérus  de  droite  a  une  teinte  verdâtre  qui  révèle  la 
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présence  d'objets  de  bronze.  Les  radius  et  les  cubitus,  les 
os  du  bassin,  le  sacrum  et  les  côtes  sortent  ensuite  du  sar- 
cophage. Le  sternum  est  petit.  Il  ne  mesure,  la  fourchette 
non  comprise,  que  0™  105  de  longueur  et  0  "  04  de  largeur, 
contrairement  à  celui  du  Carthaginois  provenant  d'un  des 
grands  tombeaux  de  Byrsa  et  conservé  dans  une  vitrine  du 
musée,  dans  lequel  cette  partie  du  squelette  a  0"*  122  de 
longueur  et  0"*  05  de  largeur.  Celui  du  Carthaginois  sorti 
du  premier  sarcophage  de  marbre  blanc  de  la  même  nécro- 
pole a  0"*  12  de  longueur  et  0"  06  de  largeur.  Comme  dans 
ces  deux  squelettes ,  il  est  complètement  solidifié ,  ce  qui 
indique  un  vieillard,  et  en  effet  lorsque  j'arrive  à  la  mâchoire 
inférieure,  je  la  trouve  complètement  dépourvue  de  dents  et 
n'ayant  plus  trace  même  des  alvéoles.  Le  vieux  Carthagi- 
nois a  dû  longtemps  manger  sur  ses  gencives.  De  son 
vivant,  son  visage  devait  ressembler  à  ces  faces  de  terre 
cuite,  la  bouche  entourée  de  rides,  que  ses  compatriotes 
aimaient  à  reproduire,  et  dont  on  peut  voir  quelques  spé- 
cimens dans  le  Musée  Lavigerie. 

Le  crâne*était  assez  bien  conservé.  Les  bosses  pariétales 
sont  relativement  peu  saillantes.  Son  diamètre  longitudinal 
est  de  0™  189  et  le  transversal  de  0"  139  ;  ce  qui  donne 
lin  indice  céphalique  de  73,545  et  permet  de  le  classer 
parmi  les  dolichocéphales  vrais.  C'est  la  forme  ordinaire 
des  crânes  carthaginois. 

Pendant  que  je  recueille  un  à  un  les  éléments  de  cette 
charpente  humaine,  l'anneau  sigillaire  sort  du  tombeau. 
C'est  une  simple  bague  en  bronze  à  chaton  doré.  Avec 
quelques  monnaies  et  une  tige  de  même  métal  passée 
dans  une  boucle  en  forme  de  croissant  et  recueillie  sous 
le  crâne ,  où  elle  était  noyée  dans  un  morceau  de  résine , 
c'était  tout  ce  qui  accompagnait  le  mort.  Plusieurs  monnaies 
étaient  aussi  entourées  de  résine  et  formaient  pelote.  Mais 
les  aromates  et  la  résine  avaient  été  surtout  mis  aux  pieds 
et  sur  les  jambes  du  cadavre. 
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Pour  Textraction  de  ce  sarcophage,  il  fallait  un  solide 
palan.  L'opération  assez  délicate  réussit  à  merveille.  Elle 
eut  lieu  en  présence  de  M.  Emmanuel  Bourbon,  de  M.  Henry 
Bourbon,  son  fils,  et  de  M.  Jean  Hess,  du  Figaro^  de 
passage  à  Carthage. 

Transportée  à  Saint-Louis,  cette  belle  pièce  a  été  placée 
dans  la  grande  salle  du  Musée  Lavigerie.  Là,  le  jour  même 
de  son  installation ,  je  pus  la  montrer  à  plusieurs  visiteurs 
de  marque:  M.  Morier,  officier  de  marine,  commandant 
la  Tempête  \M,  le  sénateur  Duchesne-Fournet;  M.  Regnault, 
consul  général  de  France  à  Genève,  et  M.  Roy,  secré- 
taire général  du  Gouvernement  tunisien. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  SEcnÉTAinE  perpétuel  présente  à  l'Académie  la  nouvelle  édition 
du  Clovis  de  M.  Godefroid  Kurth  (Paris,  1901,  2  vol.  in-8°),  quia 
obtenu  la  première  médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France 
en  1895. 

M.  Delisle  offre  au  nom  du  traducteur  une  petite  brochure  inti- 
tulée :  Eugène  Burnouf  ;  an  appréciation  by  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
translated  from  the  French  by  A.  D.  Lalkaka,  M.  A.,  L.  L.  B. 
(Bombay,  1901,  in-8°). 

M.  Clermont-Ganneau  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur^ 
M.  Maxwell  Sommerville,  professeur  à  l'Université  de  Pensylvanie, 
un  volume  intitulé  Sands  of  Sahara  (Philadelphia,  1901,  in-8o).  C*cst 
la  relation  d'un  voyage  dans  l'exlrôme  sud-est  algérien,  jusqu'aux 
oasis  de  Tougourt.  Bien  que  l'élément  pittoresque  y  domine,  on  y 
trouvera  plus  d'une  observation  intéressante  pour  la  géographie, 
l'histoire  et  l'archéologie.  Les  nombreuses  gravures  qui  l'accom- 
pagnent, faites  directement  d'après  des  photographies,  sont  d'une 
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exécution  excellente.  Je  signalerai,  dans  le  nombre,  les  vues  des 
monuments  romains  de  Thimgad. 

M.  Clermont-Ganneau  offre,  ensuite,  en  son  nom,  les  livraisons  14 
et  15  de  son  Recueil  d'archéologie  orientale  qui  contiennent  les 
articles  suivants  :  I.  Les  inscriptions  romaines  de  Vaqueduc  de  Jéru- 
salem (suite  et  fin).  —  II.  Sur  quelques  noms  propres  puniques.  — 
III.  Le  mot  punique  «  Mu  »  chez  Piaule,  —  IV.  Le  nom  phénicien 
Banohal  et  Vinscription  de  Memphis.  —  V.  Epitaphe  d'un  archer 
palmyrénien.  —  VI.  Sur  quelques  noms  propres  Juifs.  —  VII.  Apollon 
Mageirios  et  le  Cadmus  phénicien,  —  VIII.  Le  Phénicien  Theosehios 
et  son  voyage  à  Pouzzoles.  —  IX.  La  belle  Simè  d'Éleuthéropolis,  — 
X.  Les  poteries  rhodiennes  de  Palestine  (Paris,.  1901,  in-8®). 

M.  A.  DE  Barthélémy  offre  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  Adrien 
Blanchet,  intitulé  :  Études  de  numismatique^  t.  II  (Paris,  1901,  in-8®, 
avec  planches). 

K  M.  Blanchet  m'a  chargé  de  faire  hommage  à  l'Académie  du 
deuxième  tome  de  ses  Études  de  numismatique.  Ce  second  volume 
contient  quarante-quatre  notices  ou  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  divers  recueils,  en  France  et  à  l'étranger.  C'est  une  très  bonne 
idée  que  celle  de  réunir  ainsi  des  publications  plus  ou  moins  déve- 
loppées qui  sont  éparpillées  et  souvent  difficiles  à  retrouver;  c'est 
ainsi  que  de  nombreuses  pages  de  Longpérier  ont  formé  un  recueil 
très  utile  ;  il  est  à  regretter  que  personne  n'ait  pensé  à  en  faire 
autant  pour  le  baron  de  Witte. 

«  Le  nouveau  volume  de  M.  Blanchet  contient  une  riche  collection 
de  faits  nouveaux,  d'appréciations  personnelles  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  ;  on  doit  lui  être  reconnaissant  du  zèle  dont  il  fait  preuve 
et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  expose  ses  idées  sur  quelques  pro- 
blèmes dont  il  propose  la  solution.  » 

M.  Senart  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  Je  demande  à  l'Académie  de  me  permettre  de  lui  faire  hommage, 
au  nom  du  bureau  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  du  premier 
numéro  du  Bulletin  mensuel  du  Comité  de  l'Asie  française  (avril  1901, 
in-4<»),  et  d'en  profiter  pour  appeler  son  attention  bienveillante  sur 
l'œuvre  dont  le  Bulletin  va  devenir  l'organe.  En  se  proposant  surtout 
d'être  un  intermédiaire  utile  pour  les  intérêts  français  dans  toutes 
les  parties  de  l'Asie,  le  Comité  a  certainement  avant  tout  un  objet 
actuel  et  économique.  Cependant  il  se  promet  aussi  et  de  répandre 
par  des  conférences  les  notions  relatives  à  TxVsie  et  de  patronner, 
autant   que  ses  ressources   le  lui  permettront,   des  missions  qui 
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fturont  naturellement  l'occasion  d'associer  h  leurs  enquêtes  pratiques 
des  recherches  intéressant  la  connaissance  désintéressée  du  présent 
et  du  passé  de  diverses  régions.  Par  là,  au  moins,  l'action  du  Comité 
se  rapprochera  plus  d'une  fois  de  Tordre  des  préoccupations  et  de 
l'action  même  de  notre  Compagnie.  C'est  justement  pour  affirmer 
cette  pensée  que  le  Comité  a  voulu  faire  figurer  dans  son  bureau  un 
représentant  des  études  asiatiques.  Je  suis  certain  d'ailleurs  qu*il 
sufiirait,  pour  éveiller  l'intérêt  sympathique  de  l'Académie,  qu'elle 
connût  l'esprit  d'initiation  patriotique  et  nationale  dont  s'inspirent 
les  promoteurs  de  l'œuvre.  Je  ne  doute  pas  que  ce  premier  numéro 
du  Bulletin  mensuel  qu'elle  compte  publier  ne  témoigne  à  ses  yeux 
du  talent,  du  soin  et  de  la  méthode  qu'une  rédaction  active  et  bien 
préparée  va  mettre  au  service  d'une  entreprise  utile,  mais  dont 
le  succès  dépend  du  concours  persévérant  du  plus  grand  nombre 
possible  de  bonnes  volontés.  » 

M.  Senart  offre,  en  outre,  en  son  nom,  un  mémoire  intitulé  :  Boud- 
dhisme et  Yoga  (Paris,  1900,  in-8»;  extr,  de  la  Revue  de  Phistoire  des 
religions), 

M.  DB  VogCé  dépose  sur  le  bureau  la  deuxième  livraison  du 
tome  I  du  Répertoire  d'èpigraphie  sémitique  (Paris,  1901,  in-8<*). 
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M.  Salomon  Reinach  présente  à  T Académie,  au  nom  de 
M.  Carrière,  conservateur  des  Musées  archéologiques  de  Nîmes, 
les  photographies  d'une  statue  très  singulière  découverte  à 
Grézan,  première  station  de  la  ligne  de  Nîmes  à  Tarascon,  dans 
la  propriété  de  M.  Bureau.  Celte  statue  vient  d'être  transportée 
au  Musée  de  Nîmes. 

Elle  est  en  calcaire  à  structure  oolithique  de  la  région  et  doit, 
par  suite,  être  considérée  comme  une  œuvre  indigène. 

La  partie  supérieure  de  la  statue,  toute  conservée,  représente 
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un  guerrier  debout,  les  bras  collés  au  corps,  la  tête  surmontée 
d'une  lourde  coiffure  qui  se  prolonge  sur  les  épaules  et  sur  le 
dos,  le  cou  orné  d'un  torques,  la  poitrine  serrée  dans  une  cui- 
rasse à  ornements  métalliques ,  la  taille  prise  dans  une  ceinture 
qui  paraît,  à  gauche,  munie  d'une  boucle  de  ceinturon  ou  d'un 
fermoir. 

Le  style  des  ornements  métalliques  est  celui  de  l'art  géomé- 
trique. Des  cuirasses  analogues  à  celle  qui  nous  occupe  se  ren- 
contrent dans  l'art  étrusque  du  vi«  et  du  v®  siècle,  mais  là  seu- 
lement (voir  la  plaque  en  or  du  Musée  de  Berlin,  Monumeniiy  X, 
pi.  X  A  =  Martha,  L'art  étrusque,  p.  102,  et  quelques  statuettes 
étrusques  du  Répertoire ^  t.  II,  pp.  187,  188). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  sculpture  de  Grézan  soit  étrusque  ; 
tout  en  trahissant,  comme  les  plus  anciennes  figures  de  l'Ktrurie, 
l'influence  de  l'art  gréco-ionien,  elle  présente  un  caractère  sui 
generis  qui  en  accroît  encore  l'importance  pour  l'histoire  de 
l'art. 

On  peut,  dès  à  présent,  la  rapprocher  des  deux  statues  en 
pierre  de  Velaux,  actuellement  au  Musée  de  Marseille,  représen- 
tant des  personnages  accroupis,  portant  des  vêtements  ajustés  et 
décorés  d'ornements  géométriques  [Répertoire^  t.  II,  p.  25)  ;  ces 
statues  sont  beaucoup  plus  anciennes  qu'on  ne  l'a  pensé  jusqu'à 
présent.  Comme  celle  de  Grézan,  M.  Reinach  incline  à  les  rap- 
porter au  V®  siècle  avant  notre  ère  et  à  y  reconnaître  les  monu- 
ments d'un  art  gréco-celtique  ou  gréco-ligure  encore  inconnu, 
à  étudier  conjointement  avec  ceux  de  l'art  gréco-ibérique  que 
nous  ont  révélé  les  trouvailles  du  Cerro  de  los  Santos  et  d'Elche, 
objet  des  travaux  de  notre  confrère  M.  Heuzey. 

M.  Babelon  fait  le  rapport  suivant  : 

«  La  Commission  de  la  Fondation  Allier  de  Hauteroche 
(numismatique  ancienne)  a  décidé  d'accorder  le  prix  à 
MM.  Michel  Rostovtzew  et  Maurice  Prou,  pour  leur  ouvrage  en 
collaboration  intitulé  :  Catalogue  des  plombs  de  l'antiquité^  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes  y  conservés  au  département 
des  Médailles  et  Antiques  de  la  Bibliothèque  nationale ^  précédé 
(tune  étude  sur  les  plombs  antiques  par  M.  Rostovtzew  (Paris, 
in-8S  1900.)  » 
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M.  Omont  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

«  La  Commission  du  prix  de  Courcel,  destiné  à  récompenser 
une  œuvre  sur  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de  France,  a 
décidé  de  partager  le  prix  entre  MM.  Lauer  et  Barrière-Flavy. 

«  Elle  a  accordé  une  somme  de  1.400  fr.  à  M.  Ph.  Laucr 
pour  son  livre  sur  Le  règne  de  Louis  IV  d'Outremer  (Paris, 
1900,  in-8«); 

«  Et  une  somme  de  1.000  fr.  à  M.  Barrière-Flavy  pour  un 
Duvrage  sur  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la 
Gaule  (Paris  et  Toulouse,  3  vol.  in-4*').  » 

M.  Bol'ché-Leclercq,  au  nom  de  la  Commission  du  prix 
Hordin  (antiquité],  fait  le  rapport  suivant  : 

«  L'Académie  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  à  décerner  en 
ltH)l,  la  question  suivante  : 

M  Etudier  les  sentiments  des  Romains  et  leurs  principes  de 
f/ouvernenient  à  l'égard  des  Grecs  pendant  la  période  républi- 
caine, 

«  La  Commission,  ayant  pris  connaissance  du  seul  travail  qui 
lui  ait  été  envoyé,  —  travail  qui  consiste  en  un  plan  très  déve- 
loppé et  un  chapitre  rédigé,  —  estime  que  cette  ébauche 
témoigne  d'une  préparation  sérieuse  et  permet  d'espérer  qu'il  en 
sortira  un  mémoire  définitif  digne  des  suffrages  de  l'Académie. 

«  Elle  est  donc  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  proroger  le  concours 
jusqu'au  1®^  janvier  1903,  et  elle  propose  à  l'Académie  de  prendre 
une  décision  en  ce  sens.  » 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  Commission.  En  con- 
séquence, les  Mémoires  sur  cette  question  seront  reçus  au  secré- 
tariat de  l'Institut  jusqu'au  31  décembre  1902. 

M.  CoLUGNoN  communique  à  l'Académie  les  photographies  de 
la  statue  de  bronze  trouvée  en  novembre  1900  à  Pompéi,  sur 
l'emplacement  du  Pagus  Augustus  Félix  suburbanus,  en  dehors 
(le  l'enceinte  de  la  ville.  Ce  monument,  placé  au  Musée  de 
Xaples  dans  une  des  salles  des  bronzes,  représente  un  jeune 
liomme  debout,  dans  une  attitude  analogue  à  celle  de  VJdolino 
de  Florence.  Si  le  type  de  la  tête  est  polyclétéen  et  rappelle 
celui  de  l'éphèbe  de  Dresde  plus  encore  que  celui  de  Vldolino^ 
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les  formes  du  corps  sont  grêles  et  indiquent  une  sorte  de  rajeu- 
nissement du  type.  La  statue  présente  une  particularité  curieuse 
et  très  rare.  Elle  est  argentée,  ainsi  que  la. base,  qui  pourtant 
semble  ne  pas  avoir  appartenu  primitivement  à  la  statue.  Il  est 
permis  d'y  voir  une  copie  d'un  original  polyclétéen,  qui  aurait 
été  argentée  quand  elle  fut  montée  sur  la  base  de  forme  ronde 
en  usage  à  Tépoque  romaine. 

M.  Finot  communique  à  T Académie  son  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  rÉcole  française  d'Kxtrême-Orient,  dont  il  est  direc- 
teur*. 

Le  Président  remercie  M.  Finot  de  son  exposé  des  travaux 
d'une  École  à  laquelle  l'Académie  porte  un  si  vif  et  si  légitime 
intérêt. 

M.  Emile  Guimet  présente  des  miroirs  funéraires  en  bronze  de 
l'époque  des  Han  (202  av.  à  220  ap.  J.-C).  Les  plus  anciens  ont 
des  décors  symboliques  chinois  et  des  caractères  mystiques. 
Sous  les  Han  postérieurs,  l'ornementation  s'inspire  subitement 
de  l'art  grec  et  représente  surtout  des  raisins  avec  des  animaux 
variés.  Cette  transformation  coïncide  avec  la  date  de  l'introduc- 
tion de  la  vigne  en  Chine,  et  avec  l'époque  des  relations  établies 
entre  Alexandrie  et  Canton  d'une  part,  et  la  Perse  et  Si-ngan- 
fou  de  l'autre  :  circonstances  affirmées  à  la  fois  par  les  auteurs 
grecs  et  les  auteurs  chinois. 

1.  Voir  ci-après. 
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COMMUNICATION 


C03IPTE    RE>DU 

»LR    l'état   de    l'école    FRANÇAISE    d'eXTRÊME-ORIENT , 

PAR    M.    L^JL'IS    FIXOT,    DIRECTEUR. 

Je  doi»  tout  d'abord  remercier  l'Académie  de  l'intérêt 
soutenu  qu'elle  a  témoigné  k  notre  œuvre.  La  scrupuleuse 
attiïntion  apportée  au  choix  des  pensionnaires,  la  nomina- 
tion d'une  Commission  spéciale  dont  les  avis  nous  ont  été 
d'un  précieux  secours,  le  favorable  accueil  fait  à  toutes  nos 
propositions  sont  autant  de  preuves  de  sa  sollicitude.  De 
notre  côté  nous  n'avons  rien  négligé  pour  maintenir  dans 
son  intégrité  un  accord  où  nous  croyons  que  l'Ecole  trou- 
vera toujours  la  meilleure  garantie  de  stabilité  et  de  pro- 
grès. 

L'Kcole  Française  d'Extrême-Orient  a  été  fondée  par  un 
arrêté  de  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l' Indo-Chine, 
du  15  décembre  1898;  elle  a  été  définitivement  constituée 
par  un  décret  présidentiel  du  26  février  dernier.  Ce  mode 
de  création  à  deux  degrés  est  un  procédé  communément 
appliqué  en  Indo-Chine  depuis  quelques  années  :  les  projets 
d'institutions  nouvelles  sont  d'abord  réalisés  par  un  arrêté  ; 
rexpérience  décide  ensuite  de  leur  sort  :  si  elle  est  con- 
traire, un  nouvel  arrêté  les  annule;  si  elle  est  favorable, 
un  décret  les  consacre.  Le  décret  est  le  critérium  de  la 
réussite.  Il  semble  donc  que  l'Ecole  Française  ait  réussi. 

Il  y  en  a  un  autre  indice  :  c'est  l'empressement  qui  se 
manifeste  de  divers  côtés  à  en  revendiquer  la  paternité. 
I/Kcole  se  découvre  chaque  jour  des  patrons  inconnus  et 
imprévus,  qui  en  auraient  souhaité,  réclamé,  provoqué  la 
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fondation.  Cette  émulation,  assurément  honorable  pour 
nous,  pourrait  à  la  longue  modifier  sensiblement  l'aspect 
réel  des  faits.  Nos  origines,  pour  récentes  qu'elles  soient, 
s'estompent  déjà  d'une  légère  brume  de  légende.  C'est  ce 
qui  m'engage  à  en  dire  un  mot  en  commençant.  Si  l'École 
vit,  comme  je  l'espère,  assez  longtemps  pour  avoir  une 
histoire ,  nous  épargnerons  ainsi  certaines  perplexités  à  son 
futur  historien. 

C'est  ici,  je  crois,  que  Fidée  première  en  naquit.  Quelques 
membres  de  l'Académie,  qui  prenaient  un  intérêt  particu- 
lier au  passé  de  l' Indo-Chine  et  déploraient  la  dispaiûtion 
presque  complète  des  études  historiques  dans  la  colonie, 
avaient  eu  la  pensée  d  y  installer  un  philologue  chargé 
d'une  double  mission  :  l'une,  de  contribuer  par  ses  travaux 
personnels  à  la  connaissance  du  pays;  l'autre,  de  grouper 
autour  de  lui  les  travailleurs  locaux,  de  les  aider  de  ses 
conseils,  de  leur  communiquer  les  notions  de  sanscrit  et  de 
pâli,  d'archéologie  et  d'histoire  religieuse  nécessaires  à 
toute  recherche  sur  une  civilisation  d'origine  indienne  :  car 
il  s'agissait ,  avant  tout ,  sinon  exclusivement ,  de  restaurer 
l'étude  de  cette  partie  de  l'Indo-Chine  qui  doit  à  l'Inde  ses 
monuments,  ses  coutumes  et  son  culte. 

Ce  plan  était,  par  la  force  des  choses,  très  limité.  Peut- 
être  r était-il  trop  pour  produire  à  bref  délai  des  résultats 
appréciables.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'eut  pas  à  subir  l'épreuve 
des  faits  et,  à  peine  ébauché,  fit  place  à  un  dessein  plus 
vaste,  dicté  par  des  considérations  un  peu  différentes. 

A  ce  moment,  l'Indo-Chine  se  transformait.  L'assem- 
blage mal  cohérent  de  pays  que  la  conquête  avait  successi- 
vement rangés  sous  l'autorité  de  la  France  devenait  un  corps 
organisé  auquel  des  vues  mieux  concertées,  des  ressources 
mieux  réparties  et  de  plus  puissants  moyens  de  production 
et  d'échange  ouvraient  un  nouveau  champ  d'activité.  Dans 
le  plan  de  ce  jeune  État  colonial,  une  place  fut  réservée  à 
la  science  :  on  créa  des  laboratoires,  des  observatoires,  des 
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ser\'ices  chargés  de  préparer,  par  Tobservation  des  phéno- 
mènes naturels,  un  développement  plus  rapide  de  la  coloni- 
sation. On  décida  aussi  la  fondation  d'un  établissement  de 
hautes  études  philologiques. 

Plusieurs  motifs  avaient  inspiré  cette  décision  à  l'orga- 
nisateur de  rUnion  indo-chinoise. 

Un  motif  pratique  d'abord.  Une  grande  colonie  peuplée 
de  races  multiples,  différentes  de  langue,  de  mœurs,  de 
traditions,  les  unes  sauvages,  les  autres  héritières  d'une 
culture  ancienne ,  —  cette  colonie  a  un  intérêt  manifeste  à 
posséder  sur  les  populations  qu'elle  domine  ou  qu'elle  avoi- 
«ine  des  notions  exactes,  résultant  d'enquêtes  impartiales  et 
méthodiques,  telles  qu'un  grand  établissement  scientifique 
peut  seul  les  mener  à  bien. 

En  outre,  une  nation  européenne  qui  prend  possession 
d'un  vieux  sol  historique  est  en  quelque  sorte  comptable  au 
monde  civilisé  des  souvenirs  dont  elle  a  la  garde  :  elle  a  le 
devoir  de  les  conserver  et  de  les  faire  connaître.  C'est  une 
dette  d'honneur  qu'elle  ne  saurait  répudier  sans  déchoir  dans 
l'opinion  de  l'étranger  et  dans  sa  propre  estime.  Or  cette 
tâche  ne  pouvait  être  remplie  que  par  une  institution  per- 
manente. 

Un  dernier  motif  eut  l'action  la  plus  décisive  sur  les 
résolutions  du  Gouverneur  général  :  ce  fut  l'intérêt  de 
l'orientalisme  français. 

Peut-être  avez- vous  gardé  le  souvenir  d'un  article  ^  où 
un  savant  éminent,  qui  était  en  même  temps  un  brillant 
écrivain,  faisait  spirituellement  ressortir  les  travers  de 
Torientalisme  allemand  :  «  le  vague  des  questions  posées 
et  des  réponses,  l'absence  presque  absolue  de  sens  histo- 
rique..., le  piétinement  sur  place  dans  un  cercle  étroit  de 
matériaux  remâchés  et  de  formules  routinières...  ».  u  Tout 


l.  Philologie  et  colonisation^  dans  Critique   et  politique^  par  James 
Darniestcter. 
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cela,  ajoutait-il ,  tient  à  ce  divorce  entre  la  recherche  théo- 
rique et  la  connaissance  pratique,  qui  a  été  la  loi  de  Téru- 
dition  allemande.  Elle  s'est  hypnotisée  sur  un  passé  de 
convention,  faute  d'avoir  cherché  à  la  source  du  présent 
rinstinct  de  la  réalité  et  de  la  vie  :  pour  connaître,  com- 
prendre et  revivre  le  passé ,  il  faut  avoir,  si  peu  que  ce  soit , 
vécu  le  présent  qui  en  vient,  et  qui  seul  peut  rendre,  par 
réflexion  ou  par  écho,  la  couleur  ou  la  voix  de  ce  passé  qu'il 
continue.  » 

Ces  vues,  d'une  franchise  si  éloquente,  eurent  la  rare 
fortune  de  frapper  par  leur  justesse  un  esprit  à  la  fois 
digne  de  les  comprendre  et  capable  de  les  réaliser.  C'est  la 
pensée  de  James  Darmesteter  qui  a  scellé  la  destinée  de 
l'École  Française  d*Extréme-Orient.  Il  convient  que  son 
nom  y  demeure  attaché,  avec  celui  de  l'homme  d'Etat  qui 
l'a  fondée,  avec  ceux  des  savants  qui  en  ont  élaboré  le  plan 
avec  tant  de  clairvoyance  et  de  sagesse  *. 

Ce  plan,  approuvé  par  vous,  est  devenu  la  charte  de 
notre  Ecole.  La  vérité  m'oblige  à  dire  que  nous  avons  déjà 
revisé  notre  constitution  ;  mais  quelques  détails  seulement 
en  ont  été  modifiés  :  l'œuvre  a  gardé  sa  primitive  physio- 
nomie. 

Elle  a  porté  successivement  deux  noms  :  celui  de  Mission, 
puis  celui  d'Ecole'^,  Ce  dernier  terme,  pris  en  soi,  est 
ambigu;  mais  les  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome 
l'ont  rendu  assez  notoire  pour  que  personne  ne  s'y  trompe. 
L'Ecole  Française  d'Extrême-Orient  a  ce  caractère  commun 
avec  ses  deux  sœurs  aînées,  qu'elle  n'enseigne  pas,  ou  du 
moins  qu'elle  ne  fait  pas  sa  principale  fonction  d'enseigner. 
Pourquoi,  en  efl^et,  irait-on  sous  les  tropiques  chercher  des 
cours  supérieurement  professés  à  Paris?  Les  pensionnaires 

1.  Le  projet  de  règlement,  préparé  par  MM.  Barth,  Bréal  et  Scnart,  de 
concert  avec  M.  Doumer,  et  approuvé  par  l'Académie  dans  sa  séance  du 
9  décembre  1898,  devint  l'arrêté  constitutif  du  15  décembre. 
•2.  Arrêté  du  20  janvier  1900. 
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qui  nous  viennent  de  France  sont  pour  nous  des  collabo- 
rateurs et  non  des  élèves. 

Si  on  veut  créer  dans  la  colonie  un  enseignement  utile, 
il   doit  s'adresser  aux   fonctionnaires  de   Flndo-Chine  ;  il 
doit  avoir  pour  but  de  donner  aux  jeunes  administrateurs 
une  connaissance  plus  approfondie  et  plus  intime  des  popu- 
lations qu'ils  sont  appelés  à  diriger.  Cette  espèce  d'Ecole 
pratique    des    hautes    études   indo-chinoises    remplacerait 
avantageusement  l'ancien  collège  des  administrateurs  sta- 
giaires, si  mal  k  propos  supprimé.  Elle  devrait  sans  doute 
être   rattachée  à  l'Ecole  Française  ;  je  regretterais  qu'elle 
en    devînt    la   partie    essentielle.    Je    regretterais    surtout 
qu'on  essayât  de  donner  corps  à  l'idée  d'une  «  Université 
de  Saigon  ».  L'existence  de  cette  future  Université  n'est  ni 
à  prévoir,  ni  à  désirer  ;  une  entreprise  de  ce  genre  n'aurait, 
je  le  crois,  aucun  succès;  elle  pourrait,  par  contre,  avoir 
des   suites  désastreuses.    Notre   intérêt  est  de  nous   tenir 
fermement  à  l'objet  principal  de  notre  fondation  :  cet  objet 
n'est  pas  de  répandre  les  vérités  connues,  mais  de  découvrir 
des  vérités  nouvelles  ;  ce  n'est  pas  renseignement,  c'est  la 
recherche  K 

Mais  en  refusant  à  l'enseignement  une  place  d'honneur 
qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  occuper,  nous  ne  prétendons  nulle- 
ment le  proscrire.  La  preuve  en  est  qu'un  de  nos  pension- 
naires, M.  Pelliot,  vient  d'être  chargé  d'un  cours  de  chinois. 
On  sait  que  le  chinois  est  en  Cochinchine,  en  Annam  et  au 
Tonkin  la  langue  écrite  de  la  littérature,  de  la  religion,  en 
partie  même  celle  de  l'administration  et  des  affaires.  Or, 
par  suite  d'une  fâcheuse  indifférence ,  ou  d  un  déplorable 


1.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  renseijçnement  proprement  dit,  consistant  en 
un  système  de  cours  faits  par  des  professeurs  titulaires;  quant  à  l'ensci- 
jçnement  tel  que  le  définit  M.  Barth  dans  sa  Lettre  sur  VÉcole  française 
(l'Extrême-Orient  [Bulletin  de  VÉc.  fr.  d'E.  0.,  t.  I*%  n"  1),  il  ne  présente 
que  des  avantages,  et  nous  souscrivons  sans  réserve  aux  vues  très  sabres  el 
très  pratiques  de  notre  éminent  correspondant.  * 
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préjugé,  Tétude  de  cette  langue,  de  plus  en  plus  délaissée, 
est  tombée  au  niveau  le  plus  bas.  Nous  prendrons  à  tâche 
de  la  relever.  Notre  nouveau  professeur  s'y  efforcera,  nous 
Tespérons,  avec  succès.  L'Académie  sait  déjà  comment, 
pour  se  mieux  préparer  à  ses  fonctions,  il  s'est  rendu  Tannée 
dernière  en  Chine  ;  comment  des  événements  imprévus  ont 
changé  soudainement  le  caractère  de  cette  mission;  et  com- 
ment le  jeune  philologue,  venu  pour  se  perfectionner  dans  la 
•  langue  chinoise,  s'est  trouvé  métamorphosé  en  soldat,  et  en 
brave  soldat,  dont  la  conduite  a  honoré  son  pays  et  FÉcole 
qu'il  représentait.  Nous  ne  pensons  pas  que  son  enseigne- 
ment souffre  de  cette  péripétie;  il  n'y  perdra  guère  en  éru- 
dition, et  il  y  gagnera  d'être  nourri  d'impressions  plus 
vives. 

L'Ecole  française  est  donc  avant  tout  une  institution  de 
recherches  scientifiques.  Le  domaine  de  ces  recherches  est 
vaste.  11  ne  se  borne  pas  à  Tlndo-Chine  :  il  embrasse  tout 
rExtréme-Orient ,  en  y  comprenant  l'Inde.  Assurément, 
nous  avons  envers  notre  colonie  des  devoirs  particuliers,  et 
nous  aurons  d'autant  moins  de  peine  à  nous  en  acquitter 
qu'elle  offre  à  l'étude  les  questions  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  variées  ;  mais  il  serait  contraire  au  bon  sens  de  s'y 
enfermer.  L'indo-Chine  ne  s'explique  pas  par  elle-même  : 
elle  est  un  confluent  de  races  et  de  civilisations,  qu'on  ne 
saurait  comprendre  sans  remonter  à  leurs  sources.  On  ne 
peut  étudier  le  Laos  sans  le  Siam  et  la  Birmanie,  le  Cam- 
bodge sans  l'Inde,  l'Annam  sans  la  Chine,  les  Chams  sans 
la  Malaisie.  L'Extrême-Orient  est  un  tout,  et  c'est  ce  tout 
qui  constitue  le  champ  de  travail  de  notre  École. 

Elle  est  autre  chose  encore  qu'un  établissement  scienti- 
fique :  elle  est  un  service  administratif  chargé  de  la  conser- 
vation des  antiquités.  Il  faut  avoir  visité  les  monuments  de 
rindo-Chine  pour  bien  comprendre  à  quel  point  ce  service 
était  urgent,  et  combien  il  est  à  regretter  qu'il  ait  été  créé 
si  tard.  Une  habitude  constante  s'était  établie  de  dépouiller 
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les  temples  de  leurs  sculptures  pour  en  orner  les  jardins  et 
en  enrichir  les  collections  privées;  les  inscriptions  elles- 
mêmes  n'échappaient  pas  à  ces  fantaisies  décoratives.  Ce 
qui  a  été  dilapidé  ainsi  est  incalculable.  Le  musée  fondé 
jadis  H  Saî^>n  aurait  pu  préserver  beaucoup  de  choses 
anciennes  :  il  fu^  un  jour  transformé  en  palais  administra- 
tif; quant  aux  collections  qu*il  abritait,  nous  les  cherchons 
encore.  Nous  avons  mis  (in  à  ce  pillage  en  proposant  à  la 
sanction  du  Gouverneur  général  une  législation  protectrice 
qui  met  dorénavant  nos  monuments  à  Tabri  de  toute  mutila- 
tion et  de  toute  altération.  On  ne  re verra  plus  ces  théories 
de  sculptures  qui  voyageaient  sur  terre  et  sur  mer  au  gré 
d'archéologues  amateurs.  Pas  une  pierre  ne  quittera  désor- 
mais sa  place  sans  une  autorisation  régulière.  La  période 
nomade  est  close  et,  espérons-le,  définitivement*. 

Les  antiques  vestiges  de  la  domination  indienne  en  Indo- 
Chine,  dont  quelques-uns  sont  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  sans  égale  en  Orient ,  devaient  nous  occuper  avant 
tout. 

Deux  anciens  Etats,  le  royaume  de  Champa  en  Annam 
et  celui  du  Cambodge  dans  la  vallée  du  Bas  Mékhong,  ont 
laissé  dans  la  péninsule  des  monuments  durables  de  leur 
civilisation.  Nous  en  avons  dressé  Tinventaire  et  la  carte. 
Plusieurs  menacent  ruine  :  nous  étudions  actuellement  les 
moyens  de  les  consolider  sans  en  altérer  le  caractère. 

Nous  avons  pris  pour  règle  de  respecter  autant  que  pos- 
sible rintégrité  des  monuments.  Néanmoins,  il  serait  impru- 
dent de  laisser  en  place  les  sculptures  détachées,  et  surtout 
les  inscriptions,  si  précieuses  pour  Thistoire  de  ces  peuples 
dont  aucun  chroniqueur  ne  nous  a  conservé  les  annales.  Le 
Musée  que  nous  avons  créé  à  Saigon  leur  offre  un  abri  qui 


1.  Les  rèplcs  applicables  aux  monuments  historiques  ont  été  édictées 
par  l'arrêté  du  9  mars  1900.  La  liste  des  monuments  a  été  promulguée  par 
l'arrêté  du  6  février  1901. 
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les  préserve  de  tout  risque  et  les  met  à  la  portée  des  tra- 
vailleurs. Il  comprendra  également  une  collection  ethnogra- 
phique destinée  à  mieux  faire  connaître  les  mœurs,  les  idées, 
rindust"ie  des  races  diverses  qui  peuplent  ce  pays  si  peu 
connu  encore,  même  des  Européens  qui  l'habitent.  Notre 
Bibliolhjque,  en  voie  de  formation,  possédera  bientôt  tous 
les  instruments  de  travail  et  tous  les  documents  nécessaires 
aux  recherches  les  plus  variées  sur  les  pays  d'Extrême- 
Ork;nt. 

Les  études  des  membres  et  des  collaborateurs  de  TÉcole 
ont  porté  principalement  sur  l'archéologie  et  l'ethnogra- 
phie. 

M.  Cabaton,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'École,  s'est 
livré  à  une  nouvelle  et  fructueuse  enquête  sur  la  religion 
du  peuple  Cham,  ce  débris  mourant  d'une  nation  puissante 
dont  d'imposantes  ruines  attestent  encore  la  grandeur 
passée. 

M.  Parmentier,  architecte  pensionnaire,  a  complété  sur 
divers  points  de  détail  notre  Inventaire  des  monuments 
chams  et  préparé  un  projet  de  restauration  du  temple  de 
Po  Nagar  à  Nhatrang. 

M.  Pelliot  a  acquis  en  Chine,  pour  le  Musée  et  la  Biblio- 
thèque ,  une  importante  collection  de  peintures ,  de  porce- 
laines et  de  livres  rares. 

M.  le  capitaine  de  Lajonquière,  attaché  temporaire,  a  fait 
une  étude  ethnographique  des  populations  de  la  frontière 
septentrionale  entre  Monkay  et  Laokay,  dressé  la  carte 
archéologique  de  l'Indo-Chine  et  rassemblé  les  matériaux 
d'un  inventaire  descriptif  des  monuments  du  Cambodge. 

M.  La  vallée,  attaché  temporaire,  a  traversé  le  Laos  de 
Bassac  à  Quinhon  et  réuni  d'utiles  observations  sur  les 
peuplades  incultes  de  ces  régions. 

M.  le  D'  Gaide,  médecin  des  colonies  en  résidence  à  Sse- 
Mao,  nous  a  envoyé  une  série  de  rapports  très  instructifs 
sur  les  races  aborigènes  du  Yunnan  méridional. 
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M.  Cadière,  missionnaire  à  Cu-lac,  un  de  nos  correspon- 
dants les  plus  appréciés,  nous  a  soumis  de  bons  travaux  sur 
la  linguistique  et  Thistoire  de  TAnnam. 

M.  G.  Dumontier  a  mis  à  notre  disposition  les  résultats 
de  sa  longue  et  consciencieuse  étude  du  peuple  annamite. 

Enfin  plusieurs  fonctionnaires  nous  ont  prêté  un  utile 
concours,  en  nous  envoyant  des  informations  et  des  docu- 
ments. 

Cette  énumération  montre  que  TEcoIe  n'est  pas  restée 
inactive  et  que,  suivant  l'esprit  de  sa  fondation,  elle  a  com- 
mencé à  exercer  son  influence  au  delà  du  cercle  de  ses 
propres  membres. 

Les  publications  déjà  parues  sont  :  la  Numismatique 
annamite  de  M.  D.  Lacroix  ;  Y  Inventaire  sommaire  des 
monuments  chams  de  VAnnam,  que  nous  avons  donné  avec 
une  carte  de  M.  de  Lajonquière;  enfin  le  premier  fascicule 
du  Bulletin  de  VÉcole  Française  d^ Extrême-Orient.  Les 
Recherches  sur  les  Chams  de  M.  Gabaton  sont  sous  presse. 
Nous  publierons  ensuite  la  Carte  archéologique  de  V Indo- 
Chine  et  VInventaire  descriptif  des  monuments  du  Cam- 
bodge, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  D'autres  ouvrages, 
déjà  admis  à  Timpression,  prendront  place  successivement 
dans  la  série  de  nos  Mémoires. 

En  résumé,  nous  avons  organisé  tous  les  services  de 
rÉcole,  créé  une  bibliothèque  et  un  musée,  inauguré  ren- 
seignement, inventorié  les  monuments  et  assuré  leur  con- 
servation, commencé  plusieurs  séries  de  publications,  suscité 
des  travaux  locaux.  Pour  l'avenir,  les  sujets  de  recherches 
abondent  :  nous  indiquerons  seulement  la  traduction  des 
sources  chinoises  et  annamites  de  l'Indo-Ghine,  l'étude  des 
races  non  civilisées  du  centre  de  la  péninsule,  l'exploration 
des  stations  préhistoriques  du  Cambodge,  du  Laos,  du 
Tonkin.  On  peut  compter,  pour  faire  honneur  à  cette  tâche, 
sur  les  laborieux  collaborateurs  que  nous  devons  au  choix 
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de  rAcadémie  et  sur  ceux  qui  viendront  après  eux  conti- 
nuer la  même  tradition  de  science,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  premier  fascicule 
des  Comptes  rendus  des  séances  de  TAcadémie  pendant  Tannée  1901 
(janvier-février  1901,  in-8°). 

Il  offre,  en  outre,  au  nom  de  son  confrère,  M.  G.  Paris,  un 
mémoire  intitulé  Ficalum  en  roman  (Turin,  1901,  in-8°;  extr.  de  la 
Miscellanea  linguislica  in'onore  di  Graziadio  Ascoli). 

Le  Président  présente,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Georges  Durand, 
une  Monographie  de  V église  Notre-Dame,  cathédrale  d'Amiens.  Tome  I 
(Amiens  et  Paris,  1901,  in-4o). 

M.  Croiset  offre,  au  nom  des  auteurs,  les  ouvrages  suivants  : 

i^  Jean  Réville  :  Le  /F«  Évangile,  son  origine  et  sa  valeur  histo- 
rique. Paris,  1901,  in-S*». 

On  sait  que  le  IV«  Évangile  se  distingue  des  trois  autres  par  un 
certain  nombre  de  caractères  qui  ont  de  tout  temps  attiré  Tattention 
des  théologiens  et  suscité,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  une 
foule  d'études  particulières.  M.  J.  Réville,  directeur  adjoint  à  l'École 
des  Hautes-Études,  section  des  sciences  religieuses,  a  voulu  présen- 
ter aux  lecteurs  français  l'ensemble  de  la  question  dans  un  ouvrage 
complet  et  méthodique.  Une  première  partie  de  son  livre  est  consa- 
crée à  l'étude  des  témoignages  qui  attribuent  le  IV«  Évangile  à 
l'apôtre  Jean.  Une  seconde  partie,  s'attachant  à  l'œuvre  elle-même, 
passe  en  revue  successivement  la  théologie  du  prologue  et  le  contenu 
du  récit  proprement  dit,  et  aboutit  à  des  conclusions  sur  la  personne 
de  l'auteur.  La  méthode  de  M.  Réville  est  strictement  historique  et 
critique.  Il  n'appartient  qu'aux  juges  compétents  de  se  prononcer  sur 
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la  valeur  de  ses  coodnsioBS.  Mats  tout  historien  des  choses  litté- 
raires rendra  justice  an  savoir  et  à  la  conscience  de  Tauteur,  en 
même  temps  qu*à  la  rif;:iieur  de  sa  méthode.  L*étiide  du  Prologiie,  en 
particulier,  renferme,  sur  la  théologie  judéo-hellénique  dont  ce  pro- 
logue exprime  la  pensée  et  parle  le  langage,  des  pages  singulière- 
ment pénétrantes  et  attachantes. 

2*  P.  Regnaud  :  L\ig»menuton  (TEschyle:  lexte,  Iradaction  et 
commentaire*   Paris  et  Lyon,  1901,  in-8*  . 

M.  P.  Regnaud,  professeur  a  l'Université  de  Lyon,  bien  connu 
comme  sanscritiste,  aborde  aujourd'hui  le  domaine  de  Thellénisme 
avec  une  traduction  de  YAgamemnon  d'Eschyle.  Mais  cette  incursion 
dans  un  domaine  qui  n*est  pas  le  sien,  se  rattache  étroitement  à  ses 
préoccupations  habituelles.  M.  Regnaud  veut  en  effet,  par  cet 
ouvrage,  «  montrer  Tintérêt  particulier  que  présentent  les  parties 
chorales  du  vieux  poète  au  point  de  vue  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
tradition  indo-européenne  du  style  lyrique  et  de  son  influence 
capitale  sur  Torigine  et  le  développement  de  la  mythologie  de  la 
race  ».  A-t-il  réussi  à  montrer  effectivement  celle  «  tradition  indo- 
européenne du  style  lyrique  »?  Il  est  permis  d'en  douter.  Si  cette 
tradition  a  réellement  existé,  il  faudrait,  pour  en  montrer  la  conti- 
nuité historique,  autre  chose  qu'une  traduction  d'un  poète  grec  du 
v*  siècle,  dont  on  voit  fort  bien  au  contraire  les  relations  avec  ses 
prédécesseurs  immédiats,  malgré  les  différences  produites  par  l'évo- 
lution normale  de  la  pensée  et  de  la  langue  grecques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Regnaud,  partant  de  cette  idée,  a  entrepris 
de  donner  de  son  poète  d*abord  un  texte  aussi  conforme  que  possible 
à  la  tradition  manuscrite,  ensuite  une  traduction  qui  fût  comme  un 
calque  fidèle  de  ce  texte.  La  tâche  était  malaisée.  Suivre  la  traduction 
manuscrite  est  bien,  mais  une  juste  défiance  à  l'égard  de  la  critique 
conjecturale  ne  saurait  aller  jusqu'à  l'acceptation  docile  d'un  texte 
incorrect  ou  inintelligible.  D'autre  part,  une  traduction  tout  à  fait 
littérale  devient  si  étrangère  au  génie  de  notre  langue  qu'elle  n'est 
guère  intelligible  parfois  que  pour  les  hellénistes,  qui  n'en  ont  pas 
besoin.  M.  Regnaud  ne  pouvait  guère  éviter  complètement  ces  deux 
inconvénients.  Sa  tentative  est  pourtant  intéressante.  11  est  utile  de 
prémunir  parfois  la  critique  contre  l'abus  des  conjectures,  et  cet 
effort  pour  serrer  le  texte  de  près  n'est  pas  sans  fruit.  Mais  on  peut 
se  demander  si  le  résultat  est  proportionné  au  travail.  Tout  en  louant 
M.  Regnaud  de  son  courage,  on  peut  lui  demander  de  consacrer 
désormais  à  la  démonstration  de  sa  thèse  fondamentale  une  méthode 
plus  rigoui^euse  et  plus  agréable. 
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M.  Ph.  BEnGER  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  professeur 
Gregory,  le  tome  I  de  sa  Texikritik  des  Neuen  Testaments  (Leipzig, 
1900,  in-8o)  : 

«  Réunir  et  classer  tous  les  textes  du  Nouveau  Testament  et  arriver 
ainsi  à  en  établir  la  forme  la  meilleure  et  la  plus  ancienne  ;  en  un 
mot,  faire  la  critique  du  texte  du  Nouveau  Testament,  telle  est  la 
tâche  à  laquelle  s'est  consacré  M.  Gregory.  Pour  atteindre  son  but,  il 
ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  manusôrits,  déjà  si  nombreux,  du 
Nouveau  Testament  grec  ;  il  en  a  recueilli  tous  les  passages  dissémi- 
nés dans  des  livres  liturgiques;  il  a  fait  de  même  pour  les  versions  en 
diverses  langues  et  pour  les  citations  qui  se  rencontrent  chez  les 
auteurs  ecclésiastiques. 

«  Le  premier  volume,  qui  parait  aujourd'hui,  est  consacré  aux 
manuscrits  du  Nouveau  Testament  et  aux  textes  liturgiques  On  se 
rendra  compte  du  travail  prodigieux  qu'il  représente  par  ce  fait  qu'il 
contient  la  description,  le  dépouillement  et  le  classement  de  plus  de 
2.000  manuscrits  du  Nouveau  Testament  et  de  près  de  1.400  évangé- 
liaires  ou  autres  textes  liturgiques.  Mais  aussi  l'on  peut  dire  que  ce 
travail,  résultat  de  recherches  poursuivies  pendant  de  longues  années, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour  étudier  les  témoins  authen- 
tiques des  états  successifs  du  Nouveau  Testament,  est  complet. 

«  M.  l'abbé  Duchesne  a  déjà  apprécié,  avec  l'autorité  qui  lui 
appartient,  l'étendue  et  la  sûreté  de  la  science  de  M.  Gregory  et  le 
rare  mérite  de  ses  travaux,  en  présentant  à  l'Académie  *  ses  Prolégo- 
mènes de  la  grande  édition  du  Nouveau  Testament  de  Tischendorf, 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  l'introduction  à  sa  critique  du  texte.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  rien  ajouter  à  son  jugement.  En  me  priant 
d'offrir  le  présent  volume  à  l'Académie,  M.  Gregory  invoque  ce  sou- 
venir, et  il  me  rappelle  que  c'est  à  mon  frère  Samuel  Berger  qu'il 
avait  dû  ce  qu'il  considère  à  juste  titre  comme  un  honneur.  C'est  aux 
lumières  de  mon  frère  que  j'aurais  eu  recours  aujourd'hui,  s'il  eût 
encore  été  de  ce  monde,  et  c'est  en  mémoire  de  la  haute  et  affec- 
tueuse estime  qui  l'attachait  à  M.  le  professeur  Gregory,  que  j'ai 
accepté  cette  mission,  dont  un  autre  se  serait  acquitté  beaucoup 
mieux  que  moi-même.  » 

i.  Comptes  rendus,  1894,  p.  234-235. 
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Le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le  D'Bretschneider,  cor- 
respondant de  TAcadémie  à  Saint-Pétersbourg.  II  était  né  à 
Riga,  en  1833.  Attaché  comme  médecin  à  la  mission  russe  de 
Pékin,  il  séjourna  en  Chine  pendant  près  de  vingt  ans,  apprit  la 
langue  chinoise  et  publia  en  anglais,  sur  la  Chine  et  les  sciences 
naturelles  dans  ce  pays,  de  nombreux  travaux  qui  avaient  appelé 
sur  lui  l'attention  de  l'Académie.  Il  était  correspondant  depuis 
1886.  Le  Président  se  fait  l'interprète  de  l'Académie  toute 
entière  en  adressant  à  la  famille  de  notre  regretté  confrère  l'ex- 
pression de  ses  vives  condoléances. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
adresse  à  l'Académie  Tampliation  d'un  décret,  en  date  du  6  mai 
1901,  par  lequel  M.  le  Président  de  la  République  a  approuvé 
l'élection  de  M.  Charles  Joret  à  la  place  de  membre  libre  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  La  Borderie. 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  décret.  Il  introduit 
ensuite  M.  Joret  et  le  présente  à  l'Académie. 

Le  Président  invite  M.  Joret  à  prendre  place  parmi  ses  con- 
frères. 

M.  Aymonier  écrit  à  l'Académie  pour  se  porter  candidat  à  la 
place  de  membre  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Célestin 
Port. 

M.  Hamy  communique  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Gentil, 
récemment  rentré  en  France,  dans  laquelle  le  glorieux  explora- 
teur remercie  la  Compagnie  de  la  subvention  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  accorder  sur  la  fondation  Garnier.  Ces  fonds  versés  au 
Comité  de  l'Afrique  française  ont  été  dépensés  sur  bons  et  sur 
factures  dans  l'intérêt  des  travaux  scientifiques  de  la  mission. 
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Ils  ont  notamment  aidé  à  l'acquisition  d*une  importante  série  de 
manuscrits  arabes  que  M.  Gentil  se  propose  de  venir  présenter 
dans  une  prochaine  séance  à  TAcadémie. 

M.  Salomon  Reinach  a  la  parole  pour  une  communication  : 
«  Notre  correspondant  Hamdi-bey,  directeur  du  Musée  de  Gons- 
tantinople,  me  prie  de  présenter  à  l'Académie  les  photographies 
d'un  vase  en  terre  cuite,  spécimen  d'une  technique  encore  igno- 
rée, qui  vient  d'enrichir  les  collections  dont  il  a  la  garde. 

«  Sabri-effendi,  agent  du  Musée  aux  Dardanelles,  avait  signalé  à 
la  Direction  un  tumulus  haut  de  six  mètres  sur  la  route  des  Dar- 
danelles à  Lampsaque,  dans  le  Caza  de  Lampsaki.  A  la  demande 
de  Hamdy-bey,  Sabri-effendi  commença  l'exploration  de  ce  tumu- 
lus par  le  haut.  A  une  profondeur  de  deux  mètres,  il  trouva  deux 
tombeaux  juxtaposés,  en  briques,  qui  ne  contenaient  rien.  A  deux 
mètres  au-dessous,  il  rencontra  un  troisième  tombeau  en  maçon- 
nerie, également  vide.  Enfin,  à  la  base  du  tumulus,  il  dégagea 
une  dalle  de  pierre  bouchant  une  cavité  rectangulaire  creusée 
dans  le  roc  (20  mara  1901).  Gette  cavité  contenait  le  vase  dont 
il  va  être  question,  plus  un  grand  nombre  de  perles  en  terre  cuite 
dorée,  des  feuilles  et  des  fils  de  bronze  et  quelques  fragments 
de  lames  d'argent:  La  terre  du  tumulus  renfermait  des  fragments 
de  poteries  noires. 

«  Le  vase  a  0  ""52  de  haut.  Il  a  trois  anses,  dont  Tune  est  bri- 
sée. Seul  de  tous  les  grands  vases  connu»  jusqu'à  ce  jour,  il  est 
entièrement  doré  ;  sa  surface  est  décorée  d'une  scène  de  chasse  au 
sanglier,  en  relief  polychrome.  Le  sanglier,  tout  blanc,  occupe  le 
milieu  du  tableau.  Adroite,  un  chasseur  nu,  chaussé  de  sandales, 
brandit  une  javeline  contre  l'animal;  son  bras  gauche  supporte 
une  draperie  bleue  et,  de  la  main  gauche,  il  tient  en  réserve 
deux  javelines.  Entre  ses  jambes  paraît  un  lévrier  blanc,  qui 
mord  la  patte  gauche  postérieure  du  sanglier.  A  gauche  du  pre- 
mier chasseur  et  en  sens  inverse  s'avance  un  homme  nu  dont  la 
tête  et  le  bras  manquent.  11  porte  sur  son  bras  gauche  une  drape- 
rie rouge  et  enfonce  sa  javeline  dans  le  cou  du  sanglier,  d'où  s'é- 
chappe un  filet  de  sang.  Entre  les  jambes  de  ce  chasseur  est  un 
second  lévrier,  dont  la  tête  et  les  jambes  de  devant  manquent. 

«  En  haut,  sur  la  panse  du  vase,  on  voit  un  homme  portant 
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une  lunique  rouge.  Il  est  appuyé  sur  sa  main  gauche  et  lève  le 
bras  droit  comme  pour  lancer  une  javeline  sur  le  sanglier.  Der- 
rière ce  personnage,  dont  la  tête  manque,  court  un  troisième 
lévrier. 

a  Toute  cette  scène  se  déroule  sur  une  bande  bleue  qui  figure 
le  terrain.  Sous  le  sanglier,  on  aperçoit  des  plantes  indiquées  à  la 
pointe  dans  le  champ. 

«  Nous  connaissions  bien,  jusqu'à  présent,  des  vases  à  fond 
noir  avec  des  figures  dorées  ou  polychromes  en  relief;  les  plus 
célèbres  spécimens  de  cette  technique  sont  Taryballe  de  Xéno- 
phantos  à  l'Ermitage  et  Thydrie  de  Cumes,  autrefois  chez  le 
marquis  Campana,  dans  le  même  musée.  Mais  on  n'avait  jamais 
rencontré,  que  je  sache,  de  vase  à  fond  doré  avec  des  figures 
polychromes  s'enlevant  en  relief.  Cette  technique  est  un  nouveau 
témoignage  de  la  transformation  de  la  céramique  grecque  au 
IV®  siècle,  sous  l'influence  des  modèles  en  métal  revêtus  d'emble- 
mala  et  de  cruslœ  que  la  céramique  tendait  de  plus  en  plus  à 
imiter.  A  la  même  époque,  qui  est  celle  d'Alexandre  le  Grand, 
les  coroplastes  rivalisent  avec  les  bronziers,  en  produisant  des 
figurines  de  terre  cuite  entièrement  dorées,  et  le  travail  du  métal 
commence  à  réagir  même  sur  l'art  des  marbriers,  comme  le 
prouvent  ces  bas-reliefs  dits  alexandrins  qui  s'inspirent,  suivant 
la  juste  observation  de  M.  Theodor  Schreiber,  des  œuvres  de  U 
toreutique.  Dans  le  domaine  de  la  céramique,  le  dernier  terme 
de  cette  évolution  est  la  disposition  de  la  céramique  peinte,  rem- 
placée par  les  céramiques  à  reliefs  obtenus  au  moule,  qui  domine 
pendant  toute  l'époque  romaine. 

«  Le  vase  de  Lampsaque,  malgré  la  mollesse  du  style,  est  donc 
un  document  de  haute  importance  dans  l'histoire  de  la  céramique 
grecque  de  la  décadence  ;  il  faut  féliciter  Hamdi-bey  d'en  avoir 
provoqué  la  découverte  et  assuré  la  conservation.  » 

Il  est  procédé  à  la  nomination  de  deux  commissions  pour 
l'examen  des  propositions  de  M.  Mlntz  sur  un  projet  de  Corpus 
des  mosaïques,  et  de  M.  Bréal  sur  un  projet  de  Recueil  des 
inscriptions  non  comprises  aux  Corpus  existants. 

Sont  désignés  : 

Pour  la  proposition  de  M.  Mûntz  :  MM.  Boissier,  Hkron  de 
ViLLEFossE,  Gagnât  et  Babklon; 
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Pour  la  proposition  de  M.  Bréal  :   MM.  Oppert,  d*Arbois  de 

JUBAINVILLB,   FoUCART  et  SeNART. 

L'Académie  procède  ensuite  à  la  nomination  de  la  Commission 
qui  sera  chargée  de  vérifier  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses  de  TAcadémie  pendant  Tannée  1900. 

Sont  élus  :  MM.  Schlumberger  et  Longnon. 

Le  Président  rappelle  que  la  Commission  du  prix  de  La  Grange, 
dont  mention  de  la  nomination  a  été  omise  dans  les  procès-ver- 
baux, se  compose  de  MM.  G.  Paris,  P.  Meykr,  Longnon  et 
É.  Picot. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  SECRÉTAinE  perpétuel  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  du 
R.  P.  Ubald  d'Alençon,  des  Frères  mineurs  capucins,  une  brochure 
intitulée  :  Les  comptes  de  ménage  de  Jeanne  de  Laval,  d'après  un 
document  original  et  inédit  (Angers,  1901,  in-8»). 

M.  Tabbé  Thédenat  offre  à  TAcadémie,  de  la  part  de  Fauteur,  un 
volume  intitulé  :  Cosmologie  hindoue  d après  le  Bhâgavala  Purâna, 
par  M.  l'abbé  A.  Roussel  (Paris,  1898,  in-12)  : 

«  Après  avoir  achevé  la  traduction  du  Bhâgavala  Purâna,  commen- 
cée par  MM.  Eugène  Burnouf,  Adolphe  Régnier,  Hauvette-Besnault 
et  Bergaigne,  mon  confrère  M.  Tabbé  Roussel,  prêtre  de  TOratoire, 
pensa  qu'il  serait  utile  de  présenter  en  corps  de  doctrine  Tamas  inco- 
hérent et  confus  d'idées  générales  sur  la  religion  et  la  philosophie 
éparses  dans  les  cinq  gros  volumes  de  ce  poème  vraiment  encyclo- 
pédique. 

«  L'auteur  a  établi  trois  grandes  divisions,  subdivisées  elles-mêmes  : 
Dieu jï Homme,  le  Monde;  puis,  relisant  attentivement  le  long  poème, 
il  a  extrait,  en  les  traduisant  littéralement,  tous  les  vers  contenant 
l'expression  d'une  pensée  ou  d'une  doctrine  propres  à  entrer  dans  ce 
cadre.  Cela  fait,  il  a  classé  ces  nombreuses  citations,  chacune  sous  la 
1901.  20 
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rubrique  qui  lui  convient,  les  réunissant  par  un  texte  sufilsant  pour 
donner  de  la  cohésion  à  Tœuvre  et  Tempêcher  d'être  un  simple  recueil 
de  pensées  détachées.  Un  dernier  chapitre  donne  les  conclusions 
personnelles  de  Tauteur. 

«  Ce  recueil  est  d'autant  plus  utile  que  ce  poème  est  encore  un  de 
ceux  auxquels,  même  aujourd'hui,  les  Hindous  attachent  le  plus 
d'importance.  Là,  en  effet,  sont  envisagés  les  problèmes  les  plus 
sérieux  qui  aient  jamais  occupé  la  pensée  humaine,  sur  l'essence 
divine,  ses  relations  avec  le  monde  extérieur  et  avec  l'homme,  sur  la 
création  et  ses  modes,  sur  l'âme,  sa  nature  et  ses  destinées. 

«  La  grande  place  qu'on  a  donnée  à  la  cosmologie  hindoue  dans  les 
discussions  religieuses,  le  respect,  plutôt  exagéré,  dont  on  a  entouré 
ce  chaos  d'idées  où  toutes  les  époques  ont,  sans  qu'il  soit  possible 
d'établir  une  chronologie,  apporté  leur  contribution,  rendent  particu- 
lièrement opportun  et  intéressant  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Roussel.  Il 
met  à  la  portée  des  apologistes  et  des  philosophes,  qui  doivent  lui  en 
être  reconnaissants,  une  œuvre  jusque-là  accessible  aux  seuls 
indianistes  de  profession.  » 

M.  Gaston  Paris  présente  à  l'Académie,  au  nom  des  auteurs,  un 
ouvrage  intitulé  :  /.  Leiçarragas  Baskiche  Bûcher  von  /57/  (Neues 
Testament,  Kalender  und  ABC)  im  gcnauen  Abdruck  herausgegeben 
von  Th.  Linschmann  und  H.  Schuchardt  (Strasbourg,  Trûbner,  in-8®, 
1900)  : 

«  La  valeur  inestimable  du  Nouveau  Testament  traduit  en  basque, 
en  1571,  par  Leiçarraga,  et  dédié  par  lui  à  Jeanne  d'Albret,  est  bien 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  pu  étudier  un  des  rares  exemplaires  qui 
en  subsistent.  MM.  Schuchardt  et  Linschmann  ont  voulu  mettre  cette 
source  si  précieuse  d'instruction  à  la  portée  de  tous  les  basquisants. 
C'était  une  entreprise  très  pénible  et  très  coûteuse.  Les  deux  savants 
n'ont  pas  regardé  à  la  peine,  et  l'Académie  impériale  de  Vienne, 
comprenant  l'utilité  de  leur  œuvre,  a  pris  à  son  compte  la  majeure 
partie  des  frais.  Une  imprimerie  habile,  la  maison  Frommann  à  léna,  a 
mis  son  zèle  à  la  disposition  des  laborieux  éditeurs,  qui  pendant  trois 
ans  ont  travaillé  à  parachever  cette  réimpression  avec  une  patience 
infînie  et  un  admirable  désintéressement.  On  voit  dans  la  longue  intro- 
duction, presque  entièrement  consacrée  aux  plus  minutieuses  vérifi- 
cations typographiques,  tout  ce  qu'il  leur  a  fallu  d'attention  pour 
mener  à  bonne  un  la  reproduction  absolument  exacte  de  ces  1200 
pages  de  basque  (au  Nouveau  Testament  ils  ont  joint  le  catéchisme 
calviniste,  le  calendrier  etl'abécé  imprimés  par  le  même  Leiçarraga). 
M.  Schuchardt,  notre  éminent  correspondant,  qui  en  assumant  cet 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRES  OFÏIEIlTS  301 

énorme  labeur  a  fait  preuve  d'une  rare  abnégation,  termine  la  préface 
où  il  rend  brièvement  compte  de  Tœuvre  commune  en  disant  : 
«  Nous  espérons  plus  tard  pouvoir  reprendre  et  continuer  notre 
travail  ;  surtout  nous  espérons  qu'il  servira  de  point  de  départ  à 
d'autres.  »  Nous  devons  tout  particulièrement  souhaiter  que  ce  vœu 
soit  entendu  en  France  :  la  philologie  basque  fait  partie  de  notre 
philologie  nationale,  et  la  publication  si  méritoire  des  deux  érudits 
allemands  doit  être  accueillie  chez  nous  avec  reconnaissance  et  provo- 
quer surtout  une  émulation  profitable  à  la  science  ». 

M.  DiBULAPOY  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  J'ai  rhonneur  d'offrir  à  l'Académie  au  nom  de  son  auteur, 
M.  José  Gestoso  y  Pérez,  un  essai  de  dictionnaire  des  maîtres  qui 
brillèrent  à  Séville  depuis  le  xiii*  jusqu'au  xviii«  siècle  :  Ensayo  de 
un  Diccionario  de  los  artifices  que  florecieron  en  esta  ciudad  de  Sevilla 
desde  el  siglo  XIII  hasta  et  XVIII  (Séville,  1899  et  d900,  2  vol/in-S^). 

«  M.  Gestoso  n'est  pas  un  inconnu  pour  l'Académie,  à  laquelle  il  a 
déjà  envoyé  ses  principaux  travaux  et  notamment  son  «  Guide  artis- 
tique de  Séville  »,  qui  sous  ce  titre  modeste  est  une  œuvre  considé- 
rable de  critique  et  d'érudition. 

«  Le  nouveau  travail  du  savant  et  laborieux  écrivain  ne  le  cède  pas 
à  ses  devanciers.  C'est  le  résultat  du  dépouillement  judicieux  des  si 
précieuses  et  si  abondantes  archives  que  possède  la  ville.  Il  s'agissait 
en  effet  d'y  rechercher  des  notices  se  référant  aux  chefs  de  ces  cor- 
porations moitié  artistiques  moitié  industrielles  qui  ont  été  la  gloire 
de  Séville  :  argentiers,  orfèvres,  forgerons,  horlogers,  verriers,  bro- 
deurs, fabricants  de  cartes  à  jouer,  armuriers,  arquebusiers,  ébé- 
nistes, faïenciers,  peintres,  enlumineurs,  tous  organisés  en  confré- 
ries, tous  jouissant  de  chartes  et  de  privilèges  spéciaux  les  plaçant 
à  part  et  au-dessus  des  corps  d'état  composés  d'oficiales  ou  d'ou- 
vriers proprement  dits. 

«  Huit  années  d'un  travail  assidu  ont  été  nécessaires  pour  mener  à 
bien  cette  entreprise  considérable.  On  n'en  sera  pas  surpris  en  con- 
sultant les  notices  consacrées  à  chaque  maître  et  en  lisant  l'excellente 
introduction  placée  en  tête'des  deux  volumes. 

»<  Parva  parvum  semper  décent  »,  a  inscrit  l'auteur  dans  sa  devise. 
Elle  est  trop  modeste  :  il  me  permettra  d'en  prendre  le  contrepied  et 
de  le  lui  attribuer.  » 
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L'Académie  propose  pour  la  médaille  que  la  Société  Centrale 
des  Architectes  français  décerne  tous  les  ans  à  un  membre  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  ou  de  Rome,  M.  Mendel,  membre  de 
rÉcole  d'Athènes. 

Le  nom  de  M.  Mendel  sera  transmis  à  M.  le  Président  de  la 
Société  Centrale  des  Architectes. 

M.  le  duc  DE  La  Trémoîllb  donne  lecture  à  l'Académie  de  la 
notice  qu'il  a  écrite  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  prédéces- 
seur, M.  Menant'. 

M.  le  duc  DE  La  Trkmoïlle,  au  nom  de  la  Commission  du  prix 
Prost,  annonce  que  celte  Commission  a  décerné  le  prix  à  M .  A. 
d'Herbomez  pour  son  Carlulaire  de  F  abbaye  de  Gorze. 

M.  Croisbt,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  Saintour, 
annonce  que  sur  le  total  du  prix,  trois  mille  francs,  la  Commis- 
sion accorde  : 

Deux  mille  francs  à  M.  Rodier,  pour  sa  traduction  avec 
commentaire  du  Traité  de  Vâme^  d'Aristote  ; 

Cinq  cents  francs  à  M.  Legrand,  pour  son  Étude  sur  Tkêocriie  ; 

Cinq  cents  francs  à  M.  Alcide  Macé,  pour  son  Essai  sur 
Suétone, 

L'Académie  donne  acte  aux  deux  Commissions  des  conclu- 
sions de  leurs  rapports. 

Il  est  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre,  en  remplace- 
ment de  M.  Célestin  Port,  décédé. 

Le  Président  lit  les  articles  du  règlement  relatifs  à  l'élection 
d'un  membre  libre. 

1.  Voir  ci-après. 
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Le  scrutin  est  ouvert. 

II  y  a  43  votants,  majorité  22. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  J.  Lair  obtient  16  suffrages; 
M.  Th.  Reinach,  12;  M.  Aymonier,  9;  M.  Guimet,  6. 

Au  second  tour  de  scrutin,  M.  J.  Lair  obtient  22  suffrages; 
M.  Th.  Reinach,  16;  M.  Guimet,  3;  M.  Aymonier,  2. 

En  conséquence,  M.  Jules  Lair,  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu  par  le  Président.  Son 
élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la 
République. 

M.  Barth  donne  lecture  d'une  note  relative  à  une  théorie 
nouvelle  sur  Torigine  de  Tère  Çaka.  L'origine  de- l'ère  indienne, 
dite  Çaka,  qui  correspond  à  Tan  78  ap.  J.-C.,  a  été  l'objet  de 
nombreux  travaux  et  de  presque  autant  d'hypothèses,  dont 
aucune  n'a  pu  jusqu'ici  se  faire  unanimement  accepter.  L'Inde 
elle-même  nous  a  transmis  à  cet  égard  une  double  tradition  : 
l'une,  plus  jeune  et  courante  encore  de  nos  jours,  d'après 
laquelle  l'ère  rappellerait  la  défaite  et  l'expulsion  de  la  nation 
scythique  des  Çakas,  les  Sàxai  des  Grecs,  par  un  roi  hindou  du 
nom  de  Çâlivâhana  ;  l'autre,  plus  ancienne  et  longtemps  oubliée, 
d'après  laquelle  l'ère  daterait  au  contraire  du  triomphe  des  Çakas 
et  du  couronnement  de  leur  roi.  Cette  dernière  est  évidemment 
celle  qui  a  le  plus  de  chance  d'être  la  vraie.  Mais  quel  est,  parmi 
les  événements  historiques  à  nous  connus,  celui  qui  correspond 
à  ce  triomphe?  Et  quelles  sont,  parmi  les  nombreuses  dates  que 
nous  avons  des  premiers  siècles,  celles  qu'il  faut  rapporter  à  cette 
ère  ?  Ce  sont  là  autant  de  points  sur  lesquels  l'accord  n'a  jamais 
pu  s'établir  d'une  façon  durable.  La  solution  qui,  plusieurs  fois 
reprise ,  semblait  naguère  encore  sur  le  point  de  rallier  tous  les 
suffrages,  d'après  laquelle  l'établissement  de  l'ère  aurait  été 
l'œuvre  du  grand  empereur  indo-scythe  Kanishka,  a  fini  par  se 
heurter  à  de  nouvelles  et  graves  difficultés  ^  Plus  récemment 

1.  Celle  de  ces  difficultés  dont  on  s'est  avisé  d'abord,  que  l'ère  Çaka  n'a 
pas  pu  être  établie  par  Kanishka,  qui  était  un  Kushan,  n'est  peut-être  pas 
aussi  décisive  qu'il  semble  à  plusieurs.  Pendant  cinq  siècles,  nous  n'avons 
que  des  dates  anonymes,  et  quand  l'ère  est  spécifiée,  au  commencement  du 
Tii«  siècle,  le  mot  Çaka  avait  pris  depuis  longtemps  un  sens  très  large,  celui 
de  barbare  en  général. 
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encore,  le  R.  P.  Boyer,  dans  un  savant  et  ingénieux  tra\^il, 
en  essayant,  après  d'autres,  de  concilier  les  deux  traditions  et  de 
substituer  à  Kanishka  le  satrape  Nahapâna,  qui  était  un  Çaka  de 
race  et  qui  a  dominé  au  i^  siècle  sur  le  pays  Mahratte,  n*a  abouti 
à  son  tour  qu'à  des  probabilités.  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
problème  vient  d'être  traité  à  nouveau  et  d'une  façon  très  remar- 
quable dans  deux  mémoires  qui  font  partie  du  dernier  volume 
(XX,  1900)  du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bombay,  et 
dont  je  suis  chargé  de  faire  hommage  à  l'Académie  de  la  part  de 
son  correspondant  de  Poonah,  M.  Ramkrishna  Gopâl  Bhan- 
darkar. 

Le  premier  en  date  des  deux  mémoires  *  est  du  plus  jeune  fils 
de  notre  confrère,  M.  Devadatta  Ramkrishna  Bhandarkar;  mais 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  supposant  que  le  père  y  a  large- 
ment collaboré  ;  en  tout  cas,  il  en  accepte  pleinement  les  conclu- 
sions. Le  mémoire  traite,  en  première  ligne,  d'une  inscription 
lapidaire  inédite,  conservée  à  Bombay,  mais  de  provenance 
incertaine,  dans  laquelle  est  relatée  la  consécration  d'une  image 
du  Buddha  en  l'an  45,  sous  le  règne  du  roi  indo-ôcythe  Huvishka, 
de  la  dynastie  impériale  des  Kushans.  Je  passe  sur  l'inscription, 
qui  est  conçue  dans  la  phraséologie  ordinaire  de  cette  sorte  de 
documents  et,  sauf  un  contingent  de  noms  propres,  ne  nous 
apporte  rien  de  neuf.  Par  contre,  je  dois  dire  quelques  mots  de 
la  dissertation  qui  s'y  trouve  jointe  et  dans  laquelle  est  exposé 
un  système  chronologique  entièrement  nouveau  sur  l'histoire  de 
rinde  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Résumé  le  plus  brièvement  possible,  ce  système  revient  à  ceci  : 
les  dates  connues  jusqu'ici  des  empereurs  Kushans,  dates  qui 
vont  de  Tan  5  à  l'an  98,  sont  toutes  de  l'ère  Çaka.  Mais,  suivant 
un  usage  que  nous  pouvons  supposer  ancien  dans  l'Inde,  elles 
sont  écrites  en  abrégé  et  doivent  être  uniformément  renforcées 
de  200,  comme  le  montre  une  inscription  récente  trouvée  à 
Mathurâ  (publiée  par  Bûhler,  mais  sans  facsimilé]  qui,  bien 
qu'elle  ne  contienne  pas  de  nom  de  souverain,  est  certainement 
du  dernier  de  ces  princes  et  porte  la  date  de  Tan  290,  plus  un 


1.  A  Kushana  stone-inscription  and  the  question  about  the  origin  ofthe 
Çaka  era  (Rcad  19"»  october  1899). 
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chiffre  d'unités  illisible.  A  cette  même  ère  doivent  être  rappor- 
tées toutes  les  dates  que  nous  avons  des  dynasties  qui  ont  précédé 
les  Kushans  dans  le  Nord  et  dans  le  Nord-Ouest  de  Tlnde,  c'est- 
à-dire,  en  remontant,  celles  des  Indo-Parthes,  Gondopharès  et 
ses  successeurs,  et  celles  des  Satrapes  et  Grands  satrapes  de 
race  Çaka  qui  ont  régné  à  Mathura  et  dans  le  Penjab,  ainsi 
que  celles  des  Satrapes  et  Grands  satrapes,  également  de  race 
Çaka ,  qui  ont  dominé  pendant  trois  siècles  dans  Touest  de  la 
péninsule,  dans  le  Gujarât  et  dans  le  Mâlva.  Avec  ces  Satrapes, 
avec  les  derniers  surtout,  nous  arrivons  bien  près  du  com- 
mencement de  l'ère.  Mais  ce  n*est  pas  à  eux,  qui,  au  début 
du  moins,  n'étaient  que  de  simples  vassaux,  qu'on  pçut  en 
attribuer  l'établissement.  Celui-ci  doit  être  reporté  à  leurs  suze- 
rains, ceux  que  MM.  Bhandarkar  appellent  les  «  empereurs 
Çakas  »,  dont  le  berceau  et  le  centre  de  puissance  étaient  au  delà 
des  monts,  dans  le  Çakasthâna  ou  Séistan,  et  dont  le  premier  a 
été  Vononès. 

C'est  là  un  terrible  remue-ménage.  Sauf  pour  les  Satrapes  du 
Sud-Ouest ,  dont  les  dates  sont  depuis  longtemps  et  d'un  com- 
mun accord  rapportées  à  l'ère  Çaka,  tout  ce  que  nous  entrevoyons 
de  l'histoire  de  l'Inde ,  depuis  la  disparition  des  dynastes  grecs 
jusqu'à  l'avènement  des  Guptas,  se  trouve  déplacé  d'un  ou  de 
deux  siècles  et  rejeté  en  bloc  en  deçà  de  l'an  78  de  notre  ère. 
Gondopharès,  par  exemple,  dont  la  place  vers  le  milieu  du 
i«'  siècle  paraissait  «  absolument  certaine  »  à  Bûhler,  —  je  n'ai 
jamais  bien  compris  pourquoi,  —  passe  dans  la  deuxième  moitié 
du  second.  Les  cinq  empereurs  connus  des  Kushans,  qu'on  pla- 
çait au  i^^  et  au  ii*  siècle,  auraient  régné  maintenant  de  250  envi- 
ron à  376  A.  D.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Kanishka,  vers 
lequel  convergent  plusieurs  séries  de  faits  importants  de  l'histoire 
politique,  religieuse,  littéraire  et  artistique  de  l'Inde  et  que  les 
combinaisons  les  plus  récentes  ne  faisaient  pas  descendre  plus 
bas  que  la  fin  du  i*^*^  siècle  et  le  commencement  du  ii*',  est  rejeté  à 
la  fin  du  ni«  et  au  commencement  du  iv*.  Et  c'est  sous  son 
deuxième  successeur,  sous  Vâsudeva,  qu'on  plaçait  vers  le  milieu 
du  n*  siècle,  que  cette  dynastie  impériale  étrangère ,  peu  après 
376  A.  D.,  aurait  été  définitivement  renversée  dans  l'Inde 
gangétique  par  la  dynastie  indigène  des  Guptas. 
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J'ajoute  immédiatement  que  toutes  les  parties  de  ce  système 
sont  admirablement  reliées  et  appuyées  dans  le  détail.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  les  discuter  une  à  une  :  il  me  faudrait  pour 
cela  pour  le  moins  autant  de  place  que  MM.  Bhandarkar  en  ont 
employé  à  les  exposer.  Et  eucore  me  serait-il  impossible,  sur 
beaucoup  de  points,  de  marquer  plus  que  de  simples  préférences, 
et,  pour  toute  la  période,  d'opposer  système  à  système.  Mais  je 
crois  du  moins  devoir  indiquer  sommairement  les  principales 
raisons  qu'on  peut  faire  valoir  pour  ou  contre  la  nouvelle  théorie. 

Et  d'abord,  je  noterai  un  point  où  elle  me  paraît  avoir  touché 
à  la  certitude  :  la  succession  des  dynastes ,  connus  seulement 
par  leurs  monnaies,  qui  se  groupent  à  la  suite  de  Vononès. 
MM.  Bhandarkar  ont  été  les  premiers,  par  une  analyse  plus 
serrée  des  légendes  bilingues  de  ces  monnaies,  à  déterminer 
Tordre  dans  lequel  ces  princes  doivent  être  rangés,  et  qui  est  le 
suivant:  Vononès,  Spalirisès,  Azès  I,  .4zilisès,  Azès  IP  et 
Mauès  :  deux  autres,  Spalahorès  et  Spalgadamès,  frère  et  neveu 
de  Vononès,  ne  sont  pas  arrivés  au  suprême  pouvoir.  Que  ces 
dynastes  aient  été  ou  non  les  «  empereurs  Çakas  »,  —  plusieurs 
se  qualifient  en  eifet  de  ^i^axoc  sur  les  monnaies  ;  mais  le  nom  de 
Vononès  est  parthe,  —  qu'ils  aient  fondé  l'ère  Çaka  ou,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici,  qu'ils  aient  été  de  beaucoup  antérieurs  à  l'éta- 
blissement de  ce.tte  ère  ^,  le  fait  de  leur  ordre  de  succession  n'en 
reste  pas  moins  acquis,  et  c'est  déjà  beaucoup  dans  ce  chaos. 

Parmi  les  données  qui  militent  directement  en  faveur  du 
système,  vient  naturellement  en  première  ligne  la  dédicace  de 
Mathurâ,  de  l'an  290  (plus  un  chiffre  d'unités),  qui,  bien  qu'elle 
soit  anonyme,  appartient  aux  Kushans  et,  d'après  le  témoignage 
compétent  de  Buhler,  ressemble  si  parfaitement  à  leurs  autres 
inscriptions,  qu'elle  ne  saurait  en  être  séparée  par  un  intervalle 
d'au  moins  deux  siècles  et  de  près  de  trois  pour  quelques-unes. 
La  supposition  que  les  dates  de  ces  autres  inscriptions  doivent 
être  majorées  de  deux  centaines  est  donc  fort  probable.  Mais, 

1.  MM.  Bhandarkar  ont  rendu  infiniment  probable  ce  dédoublement 
d'Azès. 

2.  La  seule  donnée  synchronique  se  rapportant  à  la  série  est  ridentifica- 
tion  très  probable,  mais  non  certaine,  de  Mauès  avec  le  Moga  de  l'inscrip- 
tion de  Takshaçila. 
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dans  ce  cas,  Tère  est-elle  bien  Tère  Çaka  ?  Bûhler,  en  publiant  le 
nouveau  document,  avait  laissé  le  choix  entre  deux  explications 
tout  autres  de  Tanomalie  de  cette  date,  et  j'en  ai  moi-même 
risqué  une  troisième. 

Puis  viennent  en  faveur  de  la  thèse,  le  fait  que  le  monnayage 
des  Guptas,  au  iv®  et  au  v®  siècle,  se  rattache  de  très  près  à  celui 
des  Kushans,  dont  il  est  comme  le  prolongement;  Tabsence  de 
toute  trace,  entre  les  deux  dynasties,  d'un  autre  pouvoir  impé- 
rial dans  THindoustan  central;  la  très  grande  plausibilité  de 
rhypothèse  que  les  Satrapes  Çakas  du  Nord  et  de  l'Ouest  repré- 
sentaient à  l'origine  un  même  pouvoir  suzerain  et  qu'ils  ont  dû 
par  conséquent  dater  leurs  actes  de  la  même  ère,  ère  qui,  chez 
ceux  de  l'Ouest,  est  unanimement  recpnnue  comme  étant  l'ère 
Çaka.  Déjà  le  R.  P.  Boyer  a  montré  que  les  inscriptions  des 
Satrapes  de  Mathurâ  étaient  notablement  plus  archaïques  que 
celles  des  Kushans;  d'autre  part,  la  différence,  très  sensible  à 
première  vue,  entre  Tépigraphie  des  Kushans  et  celle  des 
Guptas,  apparaît  bien  moindre  quand  on  soumet  les  caractères  à 
l'analyse  paléographique  :  elle  se  réduit  pour  ainsi  dire  à  une 
différence  de  style,  et  peut  fort  bien  s'expliquer  par  un  change- 
ment de  dynastie  qui,  ainsi  que  cherche  à  l'établir  notre  confrère, 
a  coïncidé  avec  un  grand  mouvement  national,  religieux  et  litté- 
raire. Tout  cela,  joint  au  bel  enchaînement  que  les  auteurs  ont 
su  donner  à  l'exposition  des  faits,  rend  leur  thèse  bien  sédui- 
sante. 

Mais  voici  des  raisons  en  sens  contraire.  Parmi  les  monnaies 
romaines  déposées  comme  offrande  et  retrouvées  de  nos  jours 
dans  un  stûpa  de  Manikyâla  qui  parait  bien  avoir  été  érigé  en 
Tan  18  sous  Kanishka,  les  plus  récentes  sont  des  derniers  temps 
de  la  république.  La  monnaie  d'or,  dont  les  empereurs  Kushans 
paraissent  avoir  inauguré  la  frappe  dans  l'Inde,  —  avant  eux,  elle 
est  extrêmement  rare,  —  a  été  taillée  sur  le  modèle  de  l'aureus 
d'avant  la  réduction  ordonnée  par  Auguste.  L'effigie  sur  une  des 
monnaies  du  premier  de  ces  empereurs,  Kozoulo  Kadphisès,  est 
la  copie  exacte  de  celle  d'Auguste  âgé.  On  peut  tourner  ces 
objections  :  il  est  plus  difficile  de  se  débarrasser  des  suivantes.  Les 
légendes  des  monnaies  des  Kushans  sont  en  grec  et  en  une  langue 
barbare  difficile  à  dénommer  ;  mais  elles  sont  régulièrement 
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écrites  en  lettres  grecques  et  avec  un  raffinement  orthographique 
(l'emploi  du  sampi)  qui  dénote  une  singulière  familiarité  avec 
cet  alphabet.  Le  premier  de  ces  princes,  Kozoulo  Kadphîsès,  est 
même  associé  d'abord,  sur  une  de  ses  monnaies,  avec  un  dynaste 
grec,  Ilermaios,  autant  de  faits  qui  seraient  très  étranges  au  iii^ 
et  au  iv*'  siècle.  Mais  il  y  a  plus  :  les  annales  chinoises  men- 
tionnent la  fondation  de  Tempire  des  Kushans  sur  les  deux  ver- 
sants du  Paropomise.  Comme  parait  l'avoir  démontré  le  P.  Boyer, 
dans  un  récent  article  du  Journal  asiatique  (mai-juin  1900) , 
cette  fondation  doit  être  placée  peu  après  l'an  30  de  notre  ère, 
sous  un  prince  que  la  source  chinoise  appelle  Kiou-tsio-Kio  et 
dans  lequel  il  faut  probablement  reconnaître  le  Kozoulo  Kadphisès 
des  monnaies.  Les  annales  ajoutent  que  le  fils  de  ce  prince, 
Yen-kao-tchen-taï ,  conquit  ensuite  l'Inde.  Le  nom  chinois 
de  ce  fils,  qui  serait  le  Hima  Kadphisès  des  monnaies,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  documents  indiens,  pas  plus  du  reste  que 
les  annales  chinoises  ne  nous  donnent  les  noms  de  ses  succes- 
seurs, Kanishka,  Huvishka  et  Vâsudeva.  Mais  la  fondation 
du  grand  empire  des  Kouei-chouang  ou  Kushans,  sur  la  fron- 
tière de  l'Inde  dans  la  première  moitié  du  i®'  siècle,  dans  Tlnde 
même  à  la  fin  du  même  siècle,  n'en  reste  pas  moins  solidement 
attestée.  Or,  elle  est  absolument  inconciliable  avec  la  thèse 
de  MM.  Bhandarkar  *.  La  conséquence  à  tirer  de  là  paraît  si 
nette,  qu'elle  dispense  de  recourir  à  d^autres  données,  comme 
les  évaluations  contradictoires  de  la  tradition  bouddhique  au 
sujet  de  la  date  Kanishka  ou  le  synchronisme  suspect,  si  nous 
n'avions  que  lui,  que  les  riep(oBoi  ©wjxa  fournissent  pour  Gondo- 
pharès.  A  lui  seul,  comme  tout  se  tient  dans  cette  thèse,  ce 
témoignage,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  permet  de 
conclure  que,  cherchée  une  fois  de  plus  avec  un  soin  et  une  com- 
pétence des  plus  louables,  l'origine  de  l'ère  Ça ka  reste  toujours 
encore  à  trouver. 

Le  deuxième  mémoire  est  de  M.  Bhandarkar  père*.   Notre 

1.  La  thèse  est,  à  plus  forte  raison,  inconciliable  avec  les  conclusions  de 
M.  Sylvain  Lévy,  qui  plaçait  ces  événements  un  siècle  et  demi  plus  tôt. 

2.  A  Peep  into  Ihe  Eurly  Hislory  of  India^  from  the  foundation  of  the 
Maurya  dynasty  lo  the  downfall  of  the  impérial  Gupta  dynasly  (B.  C.  32i 
—  circa  500  A,D.).  Bombay,  Education  Society  Steam  Press,  1900. 
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confrère  y  expose  en  substance  la  même  thèse ,  mais  en  Tenca- 
drant  dans  un  admirable  résumé  des  temps  qui  ont  précédé  et 
suivi,  de  façon  à  la  faire  pleinement  valoir  et  à  en  montrer  toute 
la  portée.  Ici,  encore  plus  que  pour  le  précédent  mémoire,  il  me 
faut  renoncer  à  suivre  l'auteur  dans  le  détail.  De  cette  rapide 
mais  substantielle  esquisse  de  l'histoire  politique,  religieuse  et 
littéraire  de  Tlnde  pendant  huit  siècles  et  demi,  de  Tavènement 
des  Mauryas  à  la  chute  des  grands  Guptas,  esquisse  où  même 
ceux  qui,  comme  moi,  n'en  acceptent  pas  la  théorie  centrale, 
devront  reconnaître  les  qualités  qui  font  le  véritable  historien,  je 
me  bornerai  à  signaler  deux  ou  trois  points  particulièrement 
importants. 

La  genèse  du  bouddhisme,  ses  attaches  dans  les  doctrines 
antérieures  du  brahmanisme  et  du  Veda,  son  vrai  rôle  et,  en 
quelque  sorte,  son  estimation  historique  sont  présentés  d'une 
façon  souvent  neuve,  sans  exagération  ni  banalité.  Mais  c'est 
surtout  de  la  domination  étrangère  avec  ses  conséquences,  et, 
ensuite,  de  la  restauration  d'un  grand  pouvoir  indigène  sous  les 
Guptas,  que  l'auteur  a  tracé  un  tableau  aussi  judicieux  qu'origi- 
nal. Par-ci  par-là  quelque  trait  a  pu  être  légèrement  forcé,  et 
ceux  qui  n'en  acceptent  pas  la  chronologie  devront  en  rectifier 
parfois  la  perspective  ;  mais  la  justesse  de  l'ensemble  nous  paraît 
incontestable. 

C'est  avec  raison,  selon  nous,  que  l'auteur,  s'appuyant  sur  les 
inscriptions,  insiste  sur  le  grand  changement  qui  s'accuse  avec 
l'avènement  des  Guptas.  Avant,  tout  est  pracrit  et  paraît 
bouddhique  :  après,  on  voit  s'affirmer  aussitôt,  et  de  plus  en  plus, 
le  sanscrit  et  le  brahmanisme.  Il  semble  donc  bien,  selon  la  for- 
mule heureuse  de  M.  Bhandarkar,  que  si  ces  dynasties  étran- 
gères ont  été  chaque  fois  et  promptement  hindouisées,  elles 
n'ont  jamais  été  brahmanisées ,  et  que  la  restauration ,  dans 
l'Hindoustan,  d'un  grand  empire  indigène,  a  été  le  symptôme  et 
aussi  la  force  adjuvante  d'une  restauration  nationale  au  sens  le 
plus  large.  L'auteur  reprend  ainsi  à  son  compte,  mais  en  la 
modifiant,  la  théorie  de  M.  Max  Mûller,  si  radicalement  contes- 
tée depuis,  d'une  «  renaissance  de  la  littérature  sanscrite  ».  Il 
ne  parle  plus  d'une  éclipse  totale  de  celte  littérature  ;  il  admet, 
au  contraire,  une  période  d'incubation,  dont  il  est  resté  des 
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traces  et  qui  a  préparé  le  triomphe  final.  Avec  ces  modifications 
et  avec  les  réserves  d'ordre  chronologique  faites  plus  haut,  je 
suis  bien  près  de  m'entendre  avec  M.  Bhandarkar.  Comme  lui  et 
depuis  longtemps,  je  pense  qu'un  des  résultats  les  plus  sûrs  à 
tirer  des  inscriptions  est  celui-ci  :  qu'il  n'y  a  eu  en  sanscrit  une 
littérature  profane,  c'est-à-dire  dégagée  des  écoles  brahmaniques 
et  s*adressant  à  un  public  étendu,  qu'à  une  époque  relativement 
moderne. 

Il  est  regrettable,  dans  un  travail  si  soigné,  que  le  grec  des 
légendes  monétaires  n'ait  pas  été  mieux  revu. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  mémoire  sur  le  sens  du  mot 
pârïcîdas  dans  une  loi  romaine  attribuée  au  roi  "Numa.  Il  admet 
la  doctrine  de  MM.  Frôhde,  Gustave  Meyer  et  Brugmann,  qui 
traduisent  pârïcîdas  par  u  meurtrier  de  parent  ».  Dans  le  droit 
primitif  universel,  le  meurtre  prémédité  est  puni  par  la  loi  du 
talion.  Ordinairement  le  meurtrier  y  échappe  par  la  fuite.  Alors 
la  famille  du  mort  a  le  droit  de  tuer  un  parent  du  meurtrier,  si 
la  famille  du  meurtrier  ne  paye  pas  la  comfK>sition.  Le  premier 
terme  de  pârt-cidas^  />ârif-,  est  identique  au  grec  dorien  nîoç  = 
7rî?oç,  qui  devait  donner  en  latin  pârus^  en  composition  pi-  et 
dont  le  sens  est  u  parent  ».  Ainsi  le  mol  paricidas  exprime  le 
droit  de  la  famille  du  mort  contre  la  famille  du  meurtrier. 

M.  Bréal  ajoute  quelques  observations. 


COMMUNICATION 


NOTICE    SUR    LA    VIE    ET    LES    TRAVAUX    DE   M.    J.    MENANT, 

PAR    M.     LE    DUC    DE    LA    TRÉMOÏLLE, 

MEMBRE   LIBRE    DE    l'aCADÉMIE, 

lue  dans  la  séance  du  2i  mai  1901. 

Messieurs  , 

Joachim  Menant,  le  confrère  distingué  dont  M.  de  Bar- 
thélémy parlait  naguère  en  termes  émus,  naquit  à  Cherbourg' 
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le  16  avril  1820,  de  Joachim  Menant  et  d'Amable  Boissière. 
Il  n'avait  que  dix  ans  quand  son  père  mourut.  Dès  Tannée 
précédente,  il  avait  commencé  ses  premières  études  au 
collège  de  Cherbourg. 

Les  maîtres  qu'il  y  trouva  formaient  par  leur  réunion  un 
ensemble  assez  disparate  et  peu  banal.  On  y  voyait  d'an- 
ciens émigrés  aux  manières  distinguées  qui  professaient  un 
excellent  anglais,  appris  pendant  les  longues  années  d'exil  ; 
d'agréables  lettrés  qui  lisaient  en  classe ,  après  la  correction 
des  devoirs,  de  petites  pièces  dans  le  genre  de  Carmontel 
et  de  Berquin  ;  des  naturalistes  passionnés  qui  emmenaient 
les  élèves  herboriser  ou  faire  la  chasse  aux  insectes  pendant 
les  belles  soirées  d'été  ;  enfin  quelques  vieux  régents  qui , 
fidèles  aux  traditions  passées,  enseignaient  encore  le  grec  et 
le  latin.  Les  élèves  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mal,  témoin 
notre  regretté  confrère  et  ses  condisciples  et  amis  devenus 
des  hommes  de  valeur  :  le  commandant  Jouen,  un  hono- 
rable marin ,  le  seul  vivant  encore  ;  le  comte  Théodose  du 
Moncel,  connu  par  ses  remarquables  travaux  sur  l'électri- 
cité; J.-F.  Millet,  le  grand  peintre. 

«  J'ai  beaucoup  connu  Millet  dans  ma  jeunesse  )),  écrivait 
Menant  en  1890,  dans  la  Chronique  des  Arts. 

«  J'avais  seize  ans  quand  je  suivais  avec  mon  ami  du 
Moncel  des  cours  de  peinture  dirigés,  dans  le  Musée  de 
Cherbourg,  par  M"®  Robineau  et  M.  Langlois...  Millet,  qui 
avait  alors  vingt-deux  ans,  arrivait  de  Gréville  avec  son 
costume  de  villageois.  Il  se  mit  à  copier  au  crayon  noir  des 
tableaux  de  grande  dimension  ;  il  n'avait  pas  encore  abordé 
la  peinture.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  nous  n'étions 
pas  très  forts  ;  cependant,  nous  en  savions  assez  pour  appré- 
cier l'allure  franche  et  précise  du  crayon  de  notre  nouveau 
condisciple.  Bientôt  la  simplicité  de  ses  manières  et  son  air 
de  bonté  nous  charmèrent  ;  aussi,  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir 
notre  ami  et  à  conquérir  notre  estime  et  notre  admiration... 
Millet  avait  étudié  le  latin  sous  la  direction  d'un  respec- 
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table  prêtre,  un  de  ses  oncles;  il  s'était  passionné  pour  les 
classiques,  surtout  pour  Virgile.  Lorsqu'il  me  pria  de  lui 
prêter  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques,  je  fus  fort  surpris 
de  voir  qu'il  les  lisait  à  livre  ouvert,  mieux  qu'un  bachelier 
de  la  veille.  Que  de  fois  nous  récitâmes  de  longues  tirades 
ensemble  !  C'était  le  beau  temps  ;  riche  de  tous  ses  rêves,  il 
ne  s'apercevait  pas  qu'il  était  pauvre!  »  Pour  Menant  aussi, 
c'était  le  beau  temps. 

Les  années  de  collège  avaient  été  infiniment  heureuses. 
M"®  Menant  s'était  complètement  retirée  du  monde  pour 
être  toute  à  son  fils.  L'enfant,  assez  espiègle,  mais  bon,  vif, 
l'esprit  toujours  en  éveil,  avait  gagné  TafTection  de  ses 
maîtres,  surtout  d'un  certain  abbé  qui  lui  enseignait  la 
philosophie  et...  l'escrime!  Il  arriva  ainsi  jusqu'au  bacca- 
lauréat, plein  de  santé,  de  belle  humeur,  prêt  à  aborder 
des  études  plus  sérieuses  et  à  remplir  de  plus  grands 
devoirs. 

C'est  à  Caen  qu'il  étudia  le  droit,  tout  d'abord  sans 
enthousiasme;  l'enthousiasme  était  pour  la  philosophie.  Son 
professeur  était  M.  A.  Charma. 

Menant  subit  son  influence;  il  eut  pour  lui  un  dévoue- 
ment que  le  commandant  Jouen  appelait  un  culte.  En 
retour,  Charma  fut  le  premier  à  le  mettre  sur  la  voie  qui 
devait  le  conduire  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Pour 
donner  à  son  enseignement  une  base  plus  large,  il  étudiait 
successivement  les  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  de 
la  Chine,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse.  Ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  alors  de  bien  fondé  dans  cet  enseignement,  ce  n'est 
pas  à  moi  de  vous  le  dire  ;  je  pourrais  plutôt.  Messieurs, 
vous  le  demander.  Menant  s'éprit  d'un  beau  zèle,  non  pour 
la  Chine,  comme  l'aurait  désiré  son  maître,  mais  pour 
Zoroastre  et  la  Perse. 

En  1842,  il  publiait  le  résumé  des  leçons  de  Charma, 
puis,  en  1844,  im  essai  sur  la  philosophie  et  la  morale  de 
Zoroastre,  dont  treize  ans  plus  tard  il  donna  une  seconde 
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édition.  Il  était  sur  le  chemin  des  études  assyriennes. 
Comment,  en  effet,  ne  pas  s'intéresser  désormais  à  tout  ce 
qu'on  pourrait  apprendre  de  la  Perse  et  de  ses  anciennes 
croyances?  Et  n'est-ce  pas  le  déchiffrement  des  inscriptions 
achéménides,  qui  a  permis  d'aborder  l'étude  sérieuse  des 
inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes? 

Pendant  l'année  1843,  Menant  passa  l'hiver  à  Paris,  où 
il  retrouvait  de  bons  amis  :  le  comte  Théodose  du  Moncel; 
Paul  Tai^et;  Millet,  que  la  municipalité  de  Cherbourg, 
avait  envoyé  chez  Delaroche  avec  une  pension  de  600  francs; 
Séchand,  le  décorateur  de  l'Opéra,  avec  lequel  il  avait 
beaucoup  dessiné  à  Caen.  Chez  Séchand,  il  rencontrait 
le  peintre  Troyon,  le  chanteur  Duprez,  tout  un  groupe 
d'artistes;  au  Louvre  et  dans  les  jardins  du  Luxembourg, 
il  passait  de  longues  heures  en  conversations  intéressantes 
avec  Millet;  enfin,  il  suivait  avec  ravissement  les  cours  de 
Michelet  au  Collège  de  France,  heureux  et  fier  de  nouer 
avec  lui  des  relations. 

C'est  Charma  qui  l'avait  dirigé  de  ce  côté  :  «  Michelet, 
lui  écrivait-il ,  est  un  homme  auquel  il  faut  que  vous  disiez 
toute  l'admiration  que  je  professe  pour  son  remarquable 
talent;  j'y  joindrais,  à  coup  sûr  pour  lui-même,  si  j'avais 
le  bonheur  de  le  connaître,  une  profonde  amitié.  »>  L'année 
suivante,  la  connaissance  fut  faite  ;  l'élève  avait  préparé  la 
voie  au  maître.  «  Je  ne  vous  dis  rien  de  mon  voyage,  écrit 
ce  dernier,  je  compte  vous  en  parler  bientôt.  Qu'il  vous 
suffise,  pour  aujourd'hui,  de  savoir  que  j'ai  trouvé  partout 
l'accueil  le  plus  aimable.  M.  Villemain  m'a  tenu  deux  heures  ; 
M.  Cousin  me  voulait  voir  sans  cesse;  Michelet  est  pour 
moi  un  véritable  ami.  »  C'est  ainsi  que  l'on  vivait,  à  Paris 
et  à  Caen,  d'art,  de  littérature,  de  philosophie  et  d'illusions. 
Le  droit  semblait  oublié. 

Menant  avait  épousé  la  fille  d'un  conseiller  à  la  Cour  de 
Caen,  M"°  Régnée.  Cette  charmante  jeune  femme  étant 
morte  au  bout  de  six  mois,  il  se  remaria  quelques  années 
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plus  tard  avec  M"*  Lefebvre,  lille  du  directeur  des  construc- 
tions navales  à  Cherbourg.  Ce  second  mariage  l'engageait 
encore  une  fois,  par  des  alliances,  dans  un  milieu  de  haute 
magistrature.  Il  continua  Tétude  du  droit,  devint  avocat, 
puis,  en  1851,  il  fut  nommé  substitut  et,  finalement, 
conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Rouen.  Heureusement  pour 
nous,  ses  hautes  et  graves  fonctions  de  magistrat  lui  lais- 
sèrent le  loisir  d'être  un  savant.  C'est  par  là  qu'il  nous 
appartient  ;  c'est  le  savant  que  j'essaie  de  faire  revivre  ici, 
où  il  fut  si  heureux  de  prendre  la  place  que  lui  méritaient 
ses  travaux. 

L'antique  Orient  l'attirait.  Or,  voici  que  les  plus  vieux  et 
les  plus  grands  peuples  de  ce  pays  semblaient  se  réveiller 
d'un  long  sommeil,  pour  entrer  avec  nous  en  contact  immé- 
diat et  nous  révéler  eux-mêmes  leur  pensée  et  leur  histoire 
dont  nous  n'avions  que  des  fragments,  trop  souvent  accom- 
modés au  génie  des  Grecs.  Menant  ne  pouvait  rester  simple 
spectateur  de  cette  renaissance.  Des  synthèses  philoso- 
phiques, auxquelles  Charma  l'avait  habitué,  aux  travaux 
minutieux  d'épigraphie  et  de  grammaire  où  il  fallait  s'en- 
gager à  fond ,  la  distance  était  grande  :  il  la  franchit ,  non 
sans  peine,  non  sans  un  temps  de  découragement;  mais  il 
avait  le  goût  du  réel  et  du  solide  ;  il  se  faisait  une  idée  vive 
du  bonheur  d'un  savant  quand,  par  ses  efforts,  une  écriture 
jusque-là  muette  et  sans  vie  se  ranime,  parle,  et  fait 
entendre  la  voix  d'un  monde  anéanti,  de  peuples  ensevelis 
si  avant  dans  la  poussière  des  siècles. 

«  Quel  triomphe  pour  la  science ,  écrivait-il  à  Charma , 
quand  un  jour  le  génie  de  l'homme  a  échauffé  ces  signes 
muets  et  a  ressuscité  une  civilisation  éteinte!  Que  s'est-il 
passé  à  ce  moment  suprême  dans  l'âme  de  Champollion? 
sans  doute  quelque  chose  de  sublime  et  d'unique,  et  je  me 
sens  troublé  et  ému  rien  que  d'y  penser.  » 

Dans  ces  dispositions,  les  découvertes  de  Botta,  les 
premiers  essais  de  déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne 
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devaient  éveiller  sa  curiosité,  puis  Tattirer  et  Tabsorber 
tout  entier. 

D'abord  il  fit  fausse  route.  «  Les  travaux  auxquels  je  me 
suis  livré,  nous  dit-il,  seul  en  face  des  planches  de  Botta, 
ont  été  considérables.  J'ai  brouillé  bien  des  rames  de  papier 
pour  chercher,  à  travers  les  combinaisons  des  signes ,  à 
dégager  la  consonne  et  les  voyelles  qui  devaient  être  inhé- 
rentes aux  mêmes  caractères.  Je  suivais  xme  fausse  voie, 
et,  comme  il  arrive  en  pareille  circonstance,  plus  on  est 
dans  Terreur,  plus  on  s^obstine  ;  aussi  la  fatigue  arriva-t-elle 
bientôt  ;  je  fus  obligé  de  renoncer  à  mon  métier  de  lexico- 
graphe ;  ma  santé  était  altérée.  On  me  conseilla  de  me 
distraire  :  c'est  alors  que  mon  ami  Théodose  du  Moncel 
m'entraîna  dans  des  expériences  scientifiques  et  voulut 
m'associer  à  ses  recherches  sur  les  applications  mécaniques 
et  chimiques  de  Félectricité.  Je  vis,  sur-le-champ.  Tordre 
d'idées  et  le  genre  de  travaux  dans  lesquels  j'allais  être 
conduit.  Il  fallait  que  je  reprisse  mes  études  de  chimie  et, 
comme  il  ne  s'agissait  que  d'un  simple  passe-temps,  j'hé- 
sitai... Je  laissai  là  cuves,  cornues,  conducteurs  et  courants, 
et  je  revins  à  l'étude  des  inscriptions.  La  science  avait 
marché  ;  les  travaux  des  Anglais  étaient  parvenus  à  ma 
connaissance;  le  principe  du  syllabisme  entrevu  par  Saulcy 
avait  été  posé  par  Hincks.  J'en  fis  l'application  ;  je  recom- 
mençai à  étudier  les  inscriptions,  à  entasser  petits  papiers 
sur  petits  papiers  pour  noter  les  variantes  et  à  dépouiller 
les  noms  propres  en  m'aidant  des  valeurs  que  j'avais 
reconnues  acquises*.  » 

Les  premières  publications  de  Menant  datent  de  1858- 
1859.  Il  s'empressa  d'offrir  un  exemplaire  des  Noms  propres 
stssy riens  à  M.  de  Saulcy,  qui  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
d'effusion  accompagnée  d'ime  caisse  de  «  paperasses  ». 
C'étaient  les   manuscrits  de   ses  premières   tentatives  de 

1.  Papiers  privés. 

1901.  51 
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déchiffrement  sur  les  textes  rapportés  par  Botta.  L'ami- 
tié de  MM.  de  Saulcy  et  de  Longpérier  encouragea  Menant 
à  continuer  ses  travaux.  Depuis  longtemps  en  rapport 
avec  F.  Lajard,  il  fut  par  lui  présenté  à  Jules  Mohl,  qui 
Faccueillit  avec  une  grande  bienveillance  et  lui  fît  faire  la 
connaissance  de  M.  J.  Oppert. 

Ses  premiers  essais  rencontrèrent  les  mêmes  défiances  que 
les  travaux  de  ses  devanciers.  Une  langue  sémitique  écrite 
en  caractères  syllabiques,  quelques-uns  complexes  et  poly- 
phones,  mêlés  d'idéogrammes,  tout  cela  paraissait  bien 
étrange  ;  il  y  avait  quelque  courage  à  s'engager  dans  une 
carrière  qui  promettait  peu  de  satisfaction  en  dehors  de 
l'approbation  d'un  petit  nombre  d'initiés.  «  J'admire,  écri- 
vait Michelet  en  1860,  comment,  loin  de  tout  secours,  vous 
poursuivez  vos  fortes  et  profondes  études  ;  cela  est  rare  et 
grand;  je  tâcherai  de  vous  suivre  et  de  vous  étudier.  » 
Hincks,  dans  sa  cure  de  Killileagh  en  Irlande,  était  encore 
plus  dénué  de  ces  secours  auxquels  Michelet  fait  allusion. 
«  Ce  que  je  puis  faire  est  bien  peu  de  chose,  écrivait-il  en 
1862;  j'habite  loin  des  bibliothèques  publiques,  j'ai  une 
très  petite  fortune,  de  sorte  que  je  n'ai  ni  la  facilité  d'acheter 
des  livres  coûteux,  ni  la  possibilité  de  me  rendre  dans  les 
villes  où  Ton  peut  les  consulter.  Je  n'ai  même  pas  vu  les 
planches  de  Lajard  que  vous  citez.  » 

Dès  le  mois  d'octobre  1859,  Menant  avait  publié  sur  les 
polyphones  assyriens  quelques  pages  autographiées.  «  Mon 
cher  ami,  lui  écrivait  M.  Oppert,  j'ai  été  très  agréablement 
surpris  à  ma  rentrée  h  Paris  de  trouver  votre  excellent 
opuscule,  et  l'impression  favorable  que  j'en  ai  reçue  est 
partagée  par  tous  nos  amis.  MM.  de  Longpérier,  Munk  et 
autres  m'en  ont  parlé  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et 
vous  avez  le  mérite  le  premier  d'avoir  fait  accepter  sans 
contestation  le  principe  de  la  polyphonie.  » 

Le  27  mars  1861,  Menant  lisait  devant  cette  Académie 
son  Mémoire  sur  les  principes  élémentaires  de  la.  lecture 
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des  textes  assyriens.  C'était  le  développement  de  trois 
affirmations  :  il  n'y  a  pas  un  seul  idéogramme  qui  ne  se 
traduise  par  des  signes  syllabiques  ;  il  n'y  a  pas  un  seul 
signe  syllabique  exprimant  une  syllabe  complexe  qui  ne  se 
traduise  par  des  signes  syllabiques  simples  ;  il  n'y  a  pas 
un  seul  signe  polyphone  dont  la  valeur  ne  puisse  être 
obtenue  par  des  transcriptions  en  caractères  syllabiques 
simples. 

Quant  à  ces  derniers,  Menant  les  avait  rangés  dans 
un  ordre  conforme  à  celui  de  l'alphabet  sémitique  de 
vingt-deux  lettres,  dont  ils  reproduisent  les  articulations; 
ainsi  pouvait-on  voir  comment  une  écriture  qui  ne  sem- 
blait pas  inventée  pour  une  langue  sémitique,  se  prétait 
néanmoins  à  ses  exigences.  On  avait  sous  les  yeux  l'indi- 
cation des  travaux  qui  avaient  déterminé  la  valeur  de 
chaque  signe  et  les  passages  des  inscriptions  où  on  l'avait 
prise. 

Par  décision  du  13  février  1863,  l'Académie  admit  ce 
travail  dans  le  Recueil  spécial  de  ses  Mémoires  consacré 
aux  savants  étrangers.  Menant  avait  définitivement  pris  sa 
place  dans  le  groupe,  peu  nombreux  encore  en  1863,  qui 
travaillait  à  ressusciter  Ninive  et  Babylone.  11  ne  fut  point 
de  ceux  qui  fouillèrent  le  sol  ;  jamais  il  ne  vit  l'Orient  que 
dans  les  ouvrages  publiés  par  les  explorateurs  et  dans  les 
Musées,  surtout  dans  celui  de  Londres,  le  plus  riche  de 
tous,  où  il  fit  de  fréquentes  visites.  Encore  étudiant,  il  avait 
été  sur  le  point  de  partir  pour  l'Egypte,  une  autre  fois 
pour  la  Grèce,  avec  Théodose  du  Moncel  ;  «  mais,  dit-il, 
ma  mère  objecta  ma  jeunesse,  son  isolement,  et  je  restai. 
Plus  tard,  la  carrière  que  j'embrassai  me  retint  forcément 
en  Europe  et,  lorsque  j'abordai  l'étude  des  inscriptions 
cunéiformes,  je  dus  me  contenter  des  matériaux  fournis  par 
les  explorateurs.  J'ai  souvent  regretté  ce  que  je  ne  crains 
pas  d'appeler  une  lacune  ;  mais,  à  vingt  ans,  TÉgypte 
m'eût  rendu  égyptologue,  la  Grèce  archéologue  passionné, 
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si  bien  que,  peut-être,  les  choses  se  sont  arrangées  pour  le 
mieux*.  » 

Que  faut-il  penser  de  ce  regret  ainsi  exprimé  ?  Sans 
doute,  Tart  s'étudie  mieux  sur  place  ;  mais  pour  entendre 
les  inscriptions,  il  semble  que  c'est  un  mince  avantage  de 
les  étudier  à  Mossoul  ou  à  Bagdad  plutôt  qu'à  Londres  ou 
à  Paris. 

Or,  Menant,  malgré  son  goût  pour  les  arts,  et  l'étude 
qu'il  avait  faite  du  dessin,  laissant  les  grands  monuments 
à  M.  Perrot  qui  en  a  si  bien  établi  le  caractère  et  la  valeur, 
n'a  pris  pour  objet  de  ses  études  de  l'art  oriental  que  les 
pierres  dures  trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les  fouilles, 
surtout  en  Chaldée.  Ces  pierres  ordinairement  cylindriques, 
à  la  fois  amulettes  et  cachets,  portent  gravées  en  creux 
des  images  souvent  accompagnées  d'inscriptions.  Attiré 
d'abord  par  la  forme  des  caractères.  Menant  vit  bientôt 
qu'il  y  avait  là  un  côté  de  l'antique  civilisation  chaldéenne 
à  étudier.  Les  collections  de  Paris,  de  Londres  et  de  La 
Haye  lui  fournirent  les  premiers  éléments  d'ime  histoire  de 
Tart  de  la  glyptique  dans  la  Haute-Asie;  à  grands  frais, 
il  fit  venir  les  moulages  des  cylindres  égarés  dans  les  autres 
musées  d'Europe,  et  il  parvint  ainsi  à  classer  dans  un 
certain  ordre  tous  ces  petits  monuments,  qui  semblaient 
d*abord  absolument  indépendants  les  uns  des  autres,  sans 
aucun  lien  logique.  Pour  répondre  au  désir  du  gouverne- 
ment néerlandais,  il  publia  le  catalogue  de  la  collection  des 
cylindres  orientaux  conservés  dans  le  cabinet  des  médailles 
de  La  Haye  ;  plus  tard,  il  détermina  les  bases  d'une  classi- 
fication d'après  les  empreintes  laissées  par  les  intailles  ser- 
vant de  cachets  sur  les  contrats  d'intérêt  privé  conservées 
au  Musée  Britannique.  Son  histoire  de  la  glyptique  orien- 
tale fait  connaître  les  pierres  gravées  de  la  Haute-Asie, 
depuis  l'origine  de  l'art  qui  les  a  produites  dans  la  Mésopo- 

1.  Langues  perdues  de  V Assyrie,  p.  44-45, 
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tamie  inférieure  jusqu'à  son  déclin,  c'est-à-dire  à  l'époque 
des  Séleucides. 

L'impression  du  Mémoire  sur  les  éléments  de  Vépigraphie 
assyrienne  dura  jusqu'en  1873,  parce  qu'à  la  forme  ordi- 
naire des  caractères  Fauteur  avait  tenu  à  joindre  les  formes 
archaïques;  mais  le  soin  de  cette  publication  n'empêchait 
pas  d'autres  travaux. 

En  1863,  paraît  une  étude  remarquable  sur  les  inscrip- 
tions de  Hammourabi,  roi  de  Babylone  vers  le  xvi*  siècle 
avant  Jésus-Christ.  En  1868,  Menant  expose  aux  cours 
libres  de  la  Sorbonne  les  éléments  du  syllabaire  assyrien, 
pendant  que  M.  Oppert  joignait  au  cours  élémentaire  de 
sanscrit,  qu'il  professait  à  la  Bibliothèque  nationale,  un 
exposé  des  principes  de  la  grammaire  assyrienne.  Dans  sa 
grammaire,  publiée  en  1860,  M.  Oppert  écrivait  l'assyrien 
en  caractères  hébreux,  pour  mieux  faire  ressortir  le 
sémitisme  de  la  langue  qu'il  étudiait.  Menant,  en  complet 
accord  avec  M.  Oppert,  sur  ce  point  comme  sur  le  reste, 
publia  à  son  tour  une  grammaire  où  les  mots  assyriens 
étaient  écrits  en  caractères  cunéiformes,  pour  mieux  montrer 
comment  on  avait  pu  adapter  à  une  langue  sémitique  ce 
système  d'écriture  si  différent  de  l'alphabet  de  vingt-deux 
lettres. 

Aussitôt  après  l'impression  du  Mémoire  qu'il  avait  lu  à 
l'Académie,  il  utilisa  les  études  minutieuses  qu'il  avait  dû 
faire  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  pour  donner  une 
sorte  d'histoire  monumentale  de  l'empire  assyrien.  Il  publia 
successivement  l'Histoire  des  Achéménides  d'après  les 
inscriptions  trilingues,  les  Annales  des  rois  d'Assyrie  et 
des  fragments  des  inscriptions  de  Chaldée  sous  le  titre  de  : 
Babylone  et  la  Chaldée.  A  ces  traductions,  il  ne  joignit  aucun 
commentaire  philologique,  voulant  mettre  le  résultat  de 
ses  études  à  la  portée  du  monde  savant,  occupé  à  d'autres 
travaux,  et  même  du  gi*and  public  lettré.  A  la  même  inten- 
tion répond  le  livre  intitulé  :  Langues  perdues  de  la  Perse 
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et  de  r  Assyrie  J  refonte  et  résumé  du  gros  volume  des  Écri^ 
tures  cunéiformes  publié  en  1860  et  qui  avait  eu  deux  édi- 
tions. C'est  Texposé  impartial  des  travaux  qui  avaient  mené 
la  science  au  point  où  elle  se  trouvait  en  1884,  époque  de 
la  publication.  C'était  Toccasion  de  rendre  hommage  aux 
premiers  ouvriers  dont  les  œuvres,  devenues  inutiles  par  le 
progrès  du  savoir,  risquaient  trop  d'être  oubliées.  «  Les 
«  têtes  de  colonne,  disait  notre  confrère,  paient  toujours 
«  chèrement  la  victoire  que  leur  témérité  assure  à  ceux  qui 
«  les  suivent  ;  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que 
«  j'ai  parcouru  chez  un  libraire  les  manuscrits  dans  les- 
«  quels  sont  consignés  les  premiers  essais  de  Loëwenstern.  » 
En  effet,  ajoute  la  préface,  «  si  la  science  n'a  plus  rien  à 
«  en  apprendre,  il  est  intéressant,  à  certains  égards,  de  se 
«  rendre  compte  de  la  sincérité  de  travaux  de  cet  ordre-là  ; 
«  c'est  un  hommage  aux  disparus,  un  avertissement  pour 
«  les  vivants.  » 

En  1880,  Menant  réunit  dans  un  même  volume,  sous  le 
titre  de  Manuel  de  la  langue  assyrienne,  sa  grammaire,  plus 
un  tableau  de  la  valeur  et  de  la  forme  des  signes  et  un 
choix  de  lectures  graduées,  pour  faciliter  aux  débutants 
leurs  premiers  travaux.  Jusqu'en  1867,  MM.  Oppert  et 
Menant  furent  les  seuls  promoteurs  en  France  des  études 
assyriennes;  ils  ont  souvent  travaillé  ensemble.  Les  docu- 
ments juridiques  de  la  Syrie  et  de  la  Chaldée^  ouvrage  paru 
en  1877,  sont  un  résultat  de  leur  collaboration.  C'est  un 
recueil  de  textes,  principalement  de  contrats  qui  consacrent, 
sous  une  forme  juridique,  les  intérêts  privés  des  sujets  de 
ces  mêmes  princes  dont  on  avait  déchiffré  les  noms  sur  les 
murs  des  palais.  Les  difficultés  de  lecture  et  d'interpréta- 
tion étaient  nombreuses  et  la  diversité  des  types  l'aug- 
mentait considérablement,  ces  contrats  appartenant  à  des 
périodes  très  différentes,  depuis  le  premier  empire  de 
Chaldée  jusqu'aux  Séleucides  et  même  jusqu'aux  empereurs 
romains. 
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On  sait  combien  les  documents  de  ce  genre  sont  mainte- 
nant abondants  et  combien  sont  nombreux  les  travaux  dont 
ils  ont  fourni  la  matière*. 

Le  3  février  1888,  Menant  fut  élu  membre  libre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  remplace- 
ment d*un  numismate  distingué,  Tintendant-général  Robert. 
Ce  fut  pour  lui  le  couronnement  de  sa  carrière  de  savant, 
une  des  grandes  joies  de  sa  vie.  Il  apprit  la  bonne  nou- 
velle en  sortant  de  l'audience  de  la  Cour.  Appelé  à  siéger  ce 
jour-là  dans  une  affaire  dont  il  avait  précédemment  connu, 
il  n'avait  pas  voulu  faire  reporter  les  plaidoiries  à  une  date 
ultérieure,  pour  une  satisfaction  personnelle.  Il  était  resté 
à  son  poste. 

De  la  même  époque  à  peu  près  datent  ses  études  sur  les 
inscriptions  héthéennes  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs 
à  la  philologie  et  l'archéologie  égyptienne  et  assyrienne  de 
M.  Maspéro.  A  la  suite  de  M.  Sayce,  il  s'efforçait  de  déter- 
miner la  valeur  de  quelques  caractères,  en  employant 
tous  les  moyens  d'investigation  minutieuse  nécessaire  en  de 
pareils  travaux.  Viennent  ensuite  deux  mémoires  publiés 
en  1890  dans  le  recueil  de  cette  Académie,  l'un  sur  l'em- 
placement de  Karkemisch,  l'autre  sur  les  éléments  du  syl- 
labaire héthéen. 

La  vieillesse  était  venue  sans  affaiblir  l'activité  de  son 
esprit.  Une  préface  à  la  vie  du  grand  réformateur  parsi 
Malabari^,  qui  a  si  puissamment  contribué  à  changer  la 
condition  de  la  femme  dans  l'Inde  moderne,  le  reportait 
aux  jours  de  sa  jeunesse,  où  il  étudiait  avec  enthousiasme, 
sous  la  direction  de  Charma,  la  religion  de  Zoroastre.  Les 
arides  travaux  d'épigraphie  et  d'analyse  textuelle  n'avaient 
point  étouffé  en  lui  cette  première  ardeur  ;  il  aimait  tou- 

1.  La  traduction  des  plus  récents  est  due  entièrement  à  M.  Oppert. 

2.  La  communauté  zoroastrienne  et  les  Indiens  ont  témoigné  d'une  façon 
louchante  leur  reconnaissance  pour  le  savant  européen,  si  soucieux  de  leurs 
intérêts  et  si  sympathique  à  leurs  souffrances. 
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mrs  à  méditer  sur  les  systèmes  philosophiques  et  religieux 
ont  il  s'efforçait  de  suivre  le  développement  à  travers  les 
jes. 

En  1890,  Menant  s'était  fixé  à  Paris  pour  être  plus  au 
entre  de  ses  études  et  de  ses  relations  avec  le  monde  savant, 
lette  année-là  même,  sa  santé,  longtemps  très  bonne,  subit 
n  choc  dont  il  eut  peine  à  se  remettre. 

Il  dut  se  résigner  à  une  vie  sédentaire,  ne  sortant  plus 
ue  pour  se  rendre  à  Tlnstitut.  En  mai  1899,  une  maladie 
rave  de  sa  fille  lui  porta  un  coup  dont  il  ne  se  remit  pas. 

M'*°  Menant  était  pour  son  père,  non  seulement  une  fille 
imante  et  tendre,  mais  aussi  le  collaborateur  le  plus  intel- 
gent  et  dévoué,  se  passionnant  pour  les  mêmes  recherches, 
B  livrant  avec  ardeur  aux  mêmes  études. 

Aux  respectueux  souvenirs  que  je  me  permets  d'envoyer 

la  veuve  de  notre  regretté  confrère,  je  joins  tous  mes 
smerciements  à  M"®  Menant  pour  les  notes  précises  et 
étaillées  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner  sur  la  vie  et  les 
[•a vaux  de  son  père. 

Le  27  août  1899,  Menant  sentant  sa  fin  approcher  ne 
ongea  qu'à  s'y  préparer.  11  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de 
gmuer  la  poussière  des  siècles,  mais  de  songer  au  Maître 
ui  les  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  Eternité.  Il  mou- 
\ii  le  28  août,  à  Tâge  de  79  ans,  après  avoir  demandé  à  la 
leligion  ses  secours  et  ses  consolations. 

LISTE    DES     PBINCIPAUX    OUVRAGES    DE    J.     MENANT 

1.  Zoroastre;  essai  sur  la  philosophie  religieuse  de  la  Perse ^  i844, 

1-80. 

2.  Notice  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  la  collection  épigra- 
hique  de  M.  Lottin  de  Lava/,  1859,  in-8<>. 

3.  Éléments  d^épigraphie  assyrienne,  1860,  in-8<>. 

4.  Recueil  d^alphabets  des  écritures  cunéiformes,  1860,  in-8o. 

5.  Inscriptions  assyriennes  des  briques  de  Babylone,  1860,  in-S®, 
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6.  Exposé  des  éléments  de  la  grammaire  assyrienne,  1868,  in-8°. 

7.  Inscriptions  de  Ilammourabi,  roi  de  Babylone  au  XVI*  siècle 
avant  notre  ère,  1863,  in-8». 

8.  Les  Achéménides  et  les  inscriptions  de  la  Perse,  1872. 

9.  Annales  des  rois  d'Assyrie,  traduites  et  mises  en  ordre  sur  le 
texte  assyrien,  1874. 

10.  Leçons  sur  Vépigraphie  assyrienne,  aux  cours  libres  de  la  Sor^ 
bonne,  1873. 

i\.  Syllabaire  assyrien,  1873,  2  volumes,  in-4o. 

12.  Babylone  et  la  Chaldée,  1875,  in-S». 

13.  Documents  Juridiques  de  V Assyrie  et  de  la  Chaldée,  en  collabo- 
ration avec  M.  Oppert,  1877,  in-8o. 

14.  Notice  sur  quelques  empreintes  de  cylindres  orientaux,  1879, 
in-8». 

15.  Manuel  d'épigraphie  et  de  la  langue  assyrienne,  1880,  in-8*». 

16.  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  1880,  in-8°. 

17.  Un  camée  du  Musée  de  Florence  (extrait  de  la  Revue  archéolo' 
^gique),  i  885,  in-8»,  avec  figures. 

18.  Les  pierres  gravées  de  la  Haute-Asie,  i^  partie,  1883,  in-8*. 

19.  Les  pierres  gravées  de  la  Haute- Asie,  2«  partie,  1886,  in-8°, 
avec  planches. 

20.  Oriental  signs  of  the  Williams  collection  (extr.  de  VAmerican 
Journal  of  Archaeology),  avec  2  planches.  Baltimore,  1886,  in-8®. 

21.  Les  langues  perdues  de  la  Perse  et  de  V Assyrie,  1885,  in-16. 

22.  La  stèle  de  Chalouf  (sur  le  canal  des  deux  mers  de  Darius). 
Essai  de  restitution  du  texte  perse  (extr.  du  Recueil  des  travaux 
relatifs  à  la  philologie  et  à  Tarchéologie  assyriennes  et  égyptiennes), 
4887,  in-8«. 

23.  yinive  et  Babylone,  1887,  in-8«. 

24.  Les  fausses  antiquités  de  V Assyrie  et  de  la  Chaldée,  1888,  in-16. 

25.  Ninive  et  Babylone  (Bibliothèque  des  merveilles),  1888,  in-12. 

26.  Études  héthéennes  (extr.  du  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la 
philologie  et  à  Tarchéologie  assyriennes),  1890,  in-4<>. 
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27.  Les  Iléthéens  (Histoire  d'un  empire  oublié),  par  M.  Sayce,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Oxford.  Trad.  de  l'anglais  avec  préface  et 
appendices  de  M.  Menant  (Annales  du  Musée  Guimet). 

28.  Les  Yez'dis;  épisodes  de  l'histoire  des  adorateurs  du  diable 
(Annales  du  Musée  Guimet).  Paris,  1892,  in-i2. 

29.  Behramji  M,  Malabariy  réformateur  parsi.  Préface  de 
M.  Menant.  Paris,  4898,  in-8°. 

30.  Kar-Kemish  (Mém.  de  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres). 

31.  Catalogue  de  M,  de  Clercq. 

32.  Article  sur  le  peintre  Millet,  l'auteur  de  1'  ce  Angélus  »,  dans  la 
Chronique  des  Arts  (12  avril  1890). 
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M.  ScHLUMBKRGER  offie  à  l'Académic,  de  la  part  de  l'auteur, le  bailli 
F.  G.  Sommi  Picenardi,  un  volume  intitulé  :  Itinéraire  d'un  cjievalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  Vtle  de  Rhodes,  M.  Picenardi,  qui  est 
grand-prieur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  pour  la  Lombardie  et  Venise 
et  porte  à  cette  antique  institution  une  affection  profonde,  a  fait  à 
deux  reprises  le  voyage  de  Rhodes.  Deux  longs  séjours  lui  ont  permis 
d'évoquer  sur  les  lieux  mêmes  une  foule  de  souvenirs  précieux  pour 
l'histoire  des  chevaliers.  C'est  le  résultat  de  ses  investigations  qu'il 
livre  aujourd'hui  au  public  sous  la  forme  d'un  voyage  d'exploration, 
d'abord  de  rue  en  rue  dans  la  ville  même  de  Rhodes,  puis  de  localité 
en  localité  dans  le  reste  de  l'île.  Laissant  de  côté  les  souvenirs  de 
l'antiquité,  l'auteur  n'a  recherché  que  ce  qui  se  rapportait  à  l'histoire 
des  chevaliers  et  à  leur  domination.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  l'Orient  Latin,  en  particulier  à  celle  si  glorieuse  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  liront  avec  fruit  ces  trois  cents  pages 
bourrées  de  faits  intéressants  ou  peu  connus,  ces  nombreuses 
digressions  destinées  à  mettre  en  relief  tel  point  ignoré  ou  peu  étu- 
dié, à  réfuter  les  fausses  données  de  l'histoire  ou  de  la  tradition.  Au 
début  de  son  livre,  l'auteur  passe  en  revue  tous  les  travaux  antérieurs 
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sur  rhistoire   médiévale   de  Rhodes.   De  nombreuses  illustrations 
augmentent  encore  Tintérêt  que  présente  ce  beau  volume. 

M.  Sbnart  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  Je  suis  heureux  d'offrir  à  TÂcadémie  le  premier  numéro  du 
Bulletin  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  Un  avertissement  de 
M.  Finot  détermine  avec  sa  netteté  et  sa  concision  coutumières 
Tobjet  et  le  cadre  de  cette  revue.  Il  explique  comment  elle  est  dans 
sa  pensée  destinée  à  devenir  un  organe  commun  pour  Tétude  de  ces 
vastes  régions  de  Tlnde  et  de  TExtrême-Orient  dont  il  remarque 
justement  que  tant  d'influences  réciproques,  d'actions  et  de  réactions 
font  plus  qu'une  expression  géographique  :  «  une  trame  de  faits 
connexes  qui  ne  se  peuvent  dissocier  sans  en  demeurer  mutilés  ou 
amoindris  »,  les  constitue  en  une  certaine  unité  historique  essentielle 
à  envisager  d'ensemble.  Â  ce  travail  dont  l'étude  spéciale  de  l'Indo- 
Chine  dans  toutes  ses  parties  demeurera  pour  lui  le  foyer  central,  le 
Bulletin  consacrera  des  mémoires,  des  notices,  une  bibliographie 
soignée  et  étendue. 

«  Ce  premier  numéro  donne  une  idée  avantageuse  de  la  manière 
dont  sera  remplie  la  tâche  que  s'assignent  les  créateurs  de  la  nou- 
velle publication.  Comme  il  est  naturel  en  un  premier  numéro,  les 
documents  administratifs  intéressant  l'École,  les  lettres  de  bienve- 
nue adressées  à  son  œuvre  par  plusieurs  membres  de  cette  Académie 
y  tiennent  une  place  relativement  considérable.  Il  en  est  resté  assez 
à  M.  Finot  pour  nous  donner,  des  monuments  subsistant  en  place 
dans  la  région  des  Chams,  un  inventaire  exact,  fruit  de  patientes 
investigations  personnelles,  et  une  étude  précise,  solide  et  circons- 
f>ecte, comme  tout  ce  qu'il  publie,  des  débris  iconographiques  de  cette 
région  ;  ils  donnent  quelque  idée  des  influences  diverses,  brahma- 
niques et  bouddhiques,  viçnouites  et  sivaltes,  à  travers  lesquelles 
s'est  faite  l'évolution  religieuse  d'un  peuple  jadis  puissant  et  aujour- 
d'hui si  près  de  disparaître. 

w  Une  bibliographie  copieuse  et  vraiment  instructive  témoigne  de 
jugements  nets,  dénués  de  raideur  inutile,  mais  aussi  de  toute  fai- 
blesse complaisante. 

«  En  somme ,  ce  premier  numéro  est  de  nature  à  inspirer  sur  les 
publications  de  l'École  les  meilleures  espérances.  J'ajoute  que  l'exé- 
cution matérielle,  assurée  par  l'imprimerie  Schneider  à  Hanoï,  est 
des  plus  satisfaisantes.  » 

M.  Clbrmont-Ganneau  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  la 
16«  livraison  du  tome  IV  de  son  Recueil  d'archéologie  orientale^  con^ 
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tenant  les  études  suivantes  :  I.  Les  poteries  rhodiennes  en  Palestine 
(suite  et  fin)  ;  II.  Un  sceau  des  Croisades  appartenant  à  la  Léproserie 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  ;  III.  Le  trône  et  Vautel  chez  les  Sémites  ; 
IV.  Le  peuple  de  Zakkari;  V.  Sur  quelques  cachets  Israélites 
archaïques  (Paris,  1900,  in-8<>). 


SÉANCE    DU    31    MAI 


M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts 
adresse  au  Secrétaire  perpétuel  Tampliation  d'un  décret  en  date 
du  27  mai  1901,  par  lequel  M.  le  Président  de  la  République  a 
approuvé  Télection  de  M.  Jules  Lair  à  la  place  de  membre  libre 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Célestin  Port. 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  décret.  Il  introduit 
ensuite  M.  Lair  et  le  présente  à  l'Académie. 

Le  Président  invite  M.  Lair  à  prendre  place  parmi  ses  con- 
frères. 

M.  MazeroUe,  président  du  comité  constitué  pour  élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  l'explorateur  Paul  Blanchet,  prie 
l'Académie  de  vouloir  bien  lui  fournir  le  texte  de  l'inscription  à 
graver  sur  le  monument. 

Renvoi  à  la  Commission  des  inscriptions  et  médailles. 

L'Académie  décerne  les  prix  suivants  : 

P  Le  Prix  de  La  Grange  :  première  annuité  (disponible  de  1900) 
à  M.  Salmon,  pour  sa  publication  des  Coutumes  de  Beauvaisis^ 
^e  Philippe  de  Beaumanoir,  2  vol.  in-8°  ;  —  seconde  annuité  (1901  ) 
à  la  Société  des  anciens  textes  français, 

2**  Le  Prix  Bordin  {Étude  sur  Vart  dit  grèco-houddhique)^  au 
mémoire  inscrit  sous  le  n°  1  et  dont  l'auteur  est  M.  A,  Foucher, 
maître  de  conférences  à  TÉcole  des  Hautes  Études  ; 
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3*  Le  Prix  Stanislas  Julien,  à  M.  Jean  Bonet,  professeur  à' 
rÉcoIe  des  langues  orientales  vivantes,  pour  son  Dictionnaire 
annamite-français . 

M.  Bréal  présente  les  observations  qu'il  s'était  réservé  de 
soumettre  à  rAcadémie  sur  la  communication  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  relative  au  mot  par ricida. 

M.  d'ARBOis  DE  Jubainville  répond  que  le  sens  du  moi  paricidas^ 
ou  parricida^  est  déterminé  par  la  lex  Pompeia  de  parricidiis. 
Suivant  cette  loi,  quiconque  aura  tué  père,  mère,  grand-père, 
grand'mère,  frère,  sœur,  cousin  germain  par  père  ou  par  mère, 
oncle  paternel  ou  maternel,  tante,  épouse,  mari,  gendre,  belle- 
mère,  beau-père,  beau-fils,  belle-fille,  patron,  patronne  subira  la 
peine  prescrite  par  la  loi  Gornelia  de  sicariis.  De  la  peine 
prescrite  par  la  môme  loi  sont  frappés  la  mère  qui  tue  son  fils  ou 
sa  fille,  le  grand-père  qui  tue  son  petit-fils. 

Ainsi  quiconque  tue  un  proche  parent  est  considéré  comme 
paricidas  ou  parricida. 

M.  Paul  Viollet  présente  une  observation  sur  les  mots  dolo 
sciens  qui  figurent  dans  Tun  des  textes  de  loi  cités  au  cours  de 
la  discussion. 

M.  de  Clercq  donne  lecture  d'une  notice  relative  à  une  stèle 
phénico-hittite  de  sa  collection.  D'après  lui,  ce  monument 
remonte  au  iv«  ou  v®  siècle  avant  J.-G.  et  paraît  unique  en  son 
genre.  Cela  semble  un  édicule  dressé,  en  commémoration  d'un 
événement  heureux,  par  un  grand  personnage  ou  peut-être  un 
roi.  Le  style  tient  à  la  fois  de  l'assyrien,  du  phénicien  et  de 
l'égyptien  et  appartient  à  Tart  des  Khétas,  des  hiéroglyphes  des 
Khatti,  des  inscriptions  assyriennes  et  des  Hittites  de  la  Bible. 
C'est  ce  dernier  nom  qui  reste  pour  désigner  le  peuple  qui  habi- 
tait dans  le  nord  du  pays  de  Chanaan  et  jusqu'à  la  grande  mer. 

Le  personnage  marche  sur  un  lion  et  le  lion  lui-même  che- 
vauche sur  le  sommet  des  collines.  Au-dessus  du  lion  se  lit  une 
inscription  phénicienne.  Ce  personnage  pourrait  bien  représen- 
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ter  non  seulement  un  roi,  mais  plutôt  même  personnifier  la  divi- 
nité à  laquelle  la  stèle  est  consacrée  * . 

M.  Ph.  Berger  rend  compte  de  Tinscription  gravée    sur  la 
pierre. 

M.  Clermont-Ganneau  se  propose  de  revenir  sur  ce  monument. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  offre  à  rÂcadémie,  au  nom  de  Fauteur, 
Abou  Taleb  Bou  Behr  ben  Ahmed  El  Hasani,  Cadi  du  Duperré  (Algé- 
rie), une  Histoire  de  V Algérie  depuis  Voccupation  romaine  jusqu'à 
4900  (Alger,  1901,  in-8o), 

M.  Oppert  présente,  au  nom  du  R.  P.  J.  Sandalgion,  un  volume 
intitulé  :  Les  inscriptions  cunéiformes  urarliquesy  transcrites  par 
Joseph  Sandalgion  (Venise,  1900,  in-8<»). 

M.  G.  Paris  offre,  au  nom  des  auteurs,  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

l*»  Origines  catholiques  du  théâtre  moderne ,  par  Marins  Sepet 
(Paris,  1901,  in-S»). 

«  M.  Marins  Sepet,  connu  par  divers  bons  travaux  de  littérature  et 
d'histoire.  Test  surtout  par  des  études  sur  le  théâtre  religieux  du 
moyen  âge.  On  lui  doit  l'explication  sagace  et  lumineuse  de  l'origine 
d'une  partie  considérable  des  mystères  consacrés  à  la  Nativité, 
origine  qu'il  a  trouvée  dans  un  sermon  attribué  à  saint  Augustin, 
adressé  aux  juifs,  et  qu'on  s'est  plu  à  repartir  entre  divers  interlocu- 
teurs, lesquels  ont  bientôt  pris  le  costume  et  ont  exécuté  les  gestes 
de  leur  rôle  si  bien  qu'à  la  fin  il  s'est  détaché  du  sermon  non 
seulement  une  procession  des  «  prophètes  du  Christ  »,  mais  une 
série  de  petites  scènes,  ayant  pour  personnages  principaux  Adam  ^ 
Daniel,  etc.,  et  qui  sont  devenues  des  drames  plus  ou  moins  étendus. 

■  1.  Voir  ci-aprés  (Appendice). 
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M.  Sepet  n^a  jamais  perdu  de  vue  le  sujet  de  ses  premières  et  si 
heureuses  recherches,  et  il  a  publié  dans  divers  recueils,  depuis 
treote  ans.,  une  série  d'articles  qu'il  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  en 
volume.  Une  première  série  concerne  «  les  drames  liturgiques  et  les 
jeux  scolaires  »;  une  seconde  «  les  mystères  »;  une  troisième  «  les 
origines  de  la  comédie  au  moyen  âge  »  (on  y  remarquera  une  ingé- 
nieuse et  plausible  explication  du  vrai  caractère  de  la  célèbre  pièce 
d'Adam  de  la  Halle,  le  Jeu  de  la  Feuillée).  Une  quatrième  partie, 
consacrée  à  «  la  Renaissance  » ,  comprend  une  courte  étude  sur  la 
comédie  chrétienne  de  Marguerite  de  Navarre ,  des  remarques  sur 
«  les  origines  de  la  tragédie  française  »,  une  notice  sur  la  tragédie 
latine  de  Jeanne  d'Arc  par  N.  de  Vernulz  (vers  1630),  et  une  longue 
analyse  de  IsT  Passion  d'Oberammergau.  Tous  les  articles  seront  lus 
avec  intérêt  non  seulement  par  les  érudits,  qui  y  trouveront  toujours 
des  études  faites  de  première  main,  mais  par  le  public  nombreux  qui 
s'iatéresse  aux  choses  du  théâtre.  C'est  au  moins  en  partie  à  lui  que 
l'auteur  s'adresse,  et  il  sait  donner  au  résultat  de  ses  recherches  un 
tour  agréable  qui  le  fera  goûter  des  lecteurs.  Sur  certains  points 
M.  Sepet  a  des  opinions  que  l'on  pourrait  discuter,  mais  elles  sont 
toujours  intéressantes,  venant  d'un  savant  aussi  bien  informé  et  d'un 
littérateur  aussi  délicat.  » 

2»  Henri  d'Andeli,  Le  lai  d'Aristote,  publié  par  A.  Héron  (publica- 
tion de  la  Société  rouennaise  des  bibliophiles,  Rouen,  1901,  in-4°). 

«  M.  Héron  avait  publié,  en  1880,  le  lai  d'Aristote  d'après  quatre 
manuscrits;  en  ayant  trouvé  un  cinquième,  il  l'imprime  ici  intégrale- 
ment, et  cela  valait  la  peine  d'être  fait;  car  ce  manuscrit,  indépen- 
dant des  deux  familles  constituées  par  les  quatre  autres,  est  fort 
important  et  a  permis  à  M.  Héron  d'apporter  des  corrections  assez 
nombreuses  et  très  sûres  au  texte  de  ce  joli  fableau ,  un  des  contes 
les  plus  agréables  qui,  partis  de  l'Inde,  soient  venus  au  moyen  âge 
revêtir  une  forme  française.  » 

M.  Uamv  présente,  de  la  part  de  Fauteur  :  The  Tonalamatl  of  the 
Aubin  Collection,  An  old  Mexican  Picture  Manuscript  in  the  Paris 
National  Library,  published  at  the  expense  of  H.  E.  the  Duke  of 
Loubat,  with  Introduction  and  exploratory  Text  by  D*"  E.  Seler 
(Berlin  and  Lohdon,  1900-1901,  in-4o  oblong,  18  planches  photo- 
chromiques)  : 

«  Le  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  a  paru  d'abord  sous  la 
forme  d'une  communication  développée  devant  le  Congrès  inter- 
national des  Américanistes  de  Berlin  en  1888.  M.  Edouard  Seler  en  a 
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repris  et  augmenté  le  texte,  pour  servir  de  commentaire  à  la  repro- 
duction photo-chromique  que  faisait  exécuter  Fan  dernier  à  Paris 
M.  le  duc  de  Loubat.  Mais  cette  introduction,  ces  explications,  ces 
savantes  notes,  rédigées  en  allemand,  ne  parvenaient  guère  jusqu*à 
ceux  que  le  duc  de  Loubat  voulait  surtout  initier  aux  mystères  des 
hiéroglyphes  mexicains,  c*est-à-dire  aux  historiens  et  aux  archéo- 
logues américains,  presque  tous  étrangers  à  la  langue  germanique. 
M.  le  duc  de  Loubat  a  donc  fait  traduire  en  anglais  par  M.  A.  H,  Keare 
les  textes  allemands  de  M.  Ed.  Seler.  Ils  forment  le  volume  que  je 
suis  chargé  de  vous  présenter  aujourd'hui  (TÂcadémie  possède 
déjà  rédition  allemande),  volume  qui,  sous  cette  forme  nouvelle, 
contribuera,  nous  Tespérons  bien,  à  répandre  aux  États-Unis  le  goût 
et  la  connaissance  des  choses  de  l'ancien  Mexique.  »      * 


M.  Tabbé  Thédenat  offre  à  l'Académie  de  la  part  de  Tauteur, 
M.  Tabbé  Roussel,  un  recueil  de  Légendes  morales  de  Vlnde  (Paris, 
1900  et  1901,  2  vol.  in-8o)  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  deux  volumes  de  mon  confrère, 
M.  l'abbé  Roussel,  de  l'Oratoire,  intitulés  :  Légendes  morales  de  Vlnde 
empruntées  au  Bhâgavala  Purâna  et  au  Mahâbhârata,  traduites  du 
sanscrit.  Ces  deux  volumes  forment  les  tomes  XXXVIII  et  XXXIX 
de  l'élégante  collection  publiée  par  la  librairie  Maisonneuve  sous  le 
titre  :  Les  littératures  populaires  de  toutes  les  nations.  Les  légendes 
hindoues  avaient  leur  place  marquée  dans  cette  collection  de  récits 
appartenant,  pour  la  plupart,  aux  contes  dont  furent  bercés  les 
peuples  dès  leur  première  enfance;  beaucoup  d'entre  elles  figurent 
parmi  les  plus  anciennes  et  se  retrouvent  encore  à  des  époques  pos- 
térieures auxquelles  de  générations  en  générations  et  sous  des  civili- 
sations diverses  elles  ont  été  transmises.  C'est  donc  une  partie  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain  à  travers  les  âges.  M.  l'abbé  Roussel  n'a 
pas  eu  la  pensée  de  faire  un  recueil  complet  des  légendes  hindoues  ; 
une  vie  d'homme  n'y  suffirait  pas.  Il  en  présente  un  choix  extrait  du 
Bhâgavâta  Purâna  et  du  Mahâbhârata,  la  source  la  plus  inépuisable 
et  en  même  temps  la  plus  confuse  de  ces  récits,  qui,  quoique  figurés 
sous  une  forme  littéraire,  n'en  conservent  pas  moins  leur  caractère 
populaire. 

«  Excellent  sanscritiste,  l'auteur  a  emprunté  ses  récits  aux  textes 
originaux  et  les  a  traduits.  11  résume  le  plus  brièvement  possible 
chaque  légende,  en  mettant  en  lumière  sa  portée  morale;  il  éclaircit, 
par  des  notes  sobres  etérudites,  les  passages  obscurs,  et  termine  par 
un  index  général  explicatif  ces  deux  utiles  volumes.  » 
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M.  DE  Barthélémy  présente  les  deux  volumes  suivants  :  Actes  de  la 
société  philologique  (organe  de  Fœuvre  de  Saint-Jérôme),  tomeXXVIII, 
1899  (Paris,  1900,  in-8<»)  ; 

Le  saint  Évangile  selon  saint  Luc,  par  l'abbé  J.-B.  Glaire,  publié  en 
caractères  Braille,  à  Tusage  des  aveugles,  sous  les  auspices  de  la 
Société  philologique,  l*""  volume  (Paris,  1900,  in-8°). 

M.  DiEULAPOY  offre  à  TAcadémie  de  la  part  de  M""«  Victor  Fournie, 
veuve  de  Tauteur,  une  Introduction  à  Vhistoire  ancien/ie  (Paris,  1901, 
in-S*»). 

M.  Fournie,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  avait  tou- 
jours été  hanté  par  le  désir  de  relier  les  âges  géologiques  aux  périodes 
historiques  et  de  rechercher  les  origines  de  Fespèce  humaine. 

Après  de  nombreux  essais  (plus  de  dix  ans  de  travail  sont  enfer- 
més dans  ce  petit  volume),  l'auteur  qui  croit  fermement  aux  totems 
a  pensé  qu'il  arriverait  au  but  en  suivant  dans  leurs  emblèmes  carac- 
téristiques la  trace  des  migrations  des  races  humaines.  Il  s'est  aidé 
aussi  des  légendes  et  des  mythes  pour  reconstituer  l'histoire  de  leurs 
rencontres,  de  leurs  luttes,  de  leurs  fusions  et  aussi  de  leurs  dissen- 
sions intimes,  de  leurs  séparations  et  leurs  dispersions. 

Le  grand  fait  auquel  M.  Victor  Fournie  rattache  les  principaux 
exodes,  est  le  cataclysme  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  les 
légendes  du  déluge. 

La  tentative  est  curieuse,  éminemment  intéressante  et  courageuse 
à  la  fois.  Elle  soulèvera  bien  des  critiques,  mais  c'est  le  sort  des  tra- 
vaux de  cette  nature  qui  n'en  sont  pas  moins  très  utiles,  parce  qu'ils 
éveillent  des  idées  et  provoquent  de  nouvelles  recherches.  Lorsque 
le  départ  est  fait,  ils  laissent  des  semences  capables  de  donner  des 
germes  vigoureux  et  plus  tard  des  fruits  excellents. 

En  tout  cas,  il  y  a  dans  tout  l'ouvragé  des  vues  larges,  élevées,  qui 
témoignent  d'une  vigueur  d'esprit  peu  commune.  Puis  on  ne  doit  pas 
oublier  que  Fauteur  est  mort  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
œuvre.  S'il  l'eût  fait,  il  eût  atténué  bien  des  hardiesses.  Tel  qu'il  est, 
il  constitue  une  synthèse  puissante  digne  de  fixer  l'attention. 


1901.  22 
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Le  PnésiDBNT  prononce  l'allocution  suivante  : 

u  Messieurs, 

«  J'ai  une  pénible  nouvelle  à  annoncer  à  l'Académie.  Notre 
correspondant,  M.  de  Sarzec,  est  mort  à  Poitiers,  lundi  dernier, 
des  suites  d'une  maladie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps. 

u  M.  de  Sarzec  était  né  le  11  août  1837.  Il  entra  dans  la 
carrière  consulaire  en  1872  et  occupa  successivement  les  postes 
de  vice-consul  à  Massaouah  et  à  Bassorah,etde  consul  à  Bagdad. 
C'est  pendant  son  séjour  à  Bassorah  qu'il  eut  l'heureuse  inspira- 
tion  de  fouiller  certains  monticules  de  terre  qu'on  lui  avait 
signalés  à  quelques  lieues  au  nord  de  la  ville,  dans  la  région  encore 
inexplorée  de  Tello.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  tomber  sur  une 
vieille  ville  chaldéenne,  et  il  en  entreprit  l'exploration  avec  une 
méthode  et  un  succès  qui  devaient  faire  de  lui  un  digne  émule 
des  Botta  el  des  Place. 

u  Les  fouilles  de  Tello  ont  mis  au  jour  une  suite  de  palais, 
une  quantité  de  statues,  d'inscriptions,  de  vases,  de  bijoux,  qui 
ont  jeté  le  jour  le  plus  inattendu  sur  les  origines  de  la  civilisation 
dans  cette  partie  de  TAsie.  Grâce  aux  patientes  recherches  de 
M.  de  Sarzec,  grâce  à  son  habileté  de  diplomate,  le  meilleur  de 
ces  intéressantes  découvertes  est  aujourd'hui  au  Nfusée  du 
Louvre.  Nos  salles  des  antiquités  orientales  se  sont  enrichies  du 
coup  d'un  ensemble  de  monuments  tel  qu'elles  n'en  avaient 
point  vu  depuis  le  jour  où  les  célèbi^es  figures  de  Khorsabad 
étaient  venues  y  prendre  place. 

«  M.  de  Sarzec  a  exposé  les  premiers  résultats  de  ses  belles 
fouilles  dans  le  grand  ouvrajre  intitulé  :  Découverte*  en  Clutldée. 
qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  notre  confrère  M.  Heuxer. 
Je  voudrais  avoir  une  compétence  qui  me  manque  pour  vous 
rappeler  la  haute  valeur  de  ce  livre  et  Tintérét  exceptioDnel  des 
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questions  qui  y  sont  abordées  pour  la  première  fois.  L'Académie, 
au  surplus,  sait  depuis  longtemps  ce  qu'on  en  doit  penser  ;  car, 
depuis  1881,  elle  a  accordé  à  l'auteur  de  ces  belles  recherches  la 
juste  récompense  de  son  labeur  en  le  nommant  correspondant. 
Jaloux  de  justifier  ce  titre,  M.  de  Sarzec  n'a  jamais  eu  depuis 
lors  d'autre  préoccupation  que  de  compléter  son  œuvre  et 
de  recueillir  de  nouveaux  éléments  de  discussion  pour  aider  les 
savants  à  résoudre  ce  grand  problème  qui  les  divise,  et  qui  con- 
siste à  savoir  s'il  faut  chercher  en  Egypte  ou  en  Chaldée  le  ber- 
ceau de  ces  antiques  civilisations  qui  ont  rayonné  pendant  tant 
de  siècles  sur  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  et  marqué  de  leur 
forte  empreinte  le  génie  naissant  du  monde  occidental. 

(f  II  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  de  Sarzec  rentrait  de  sa 
onzième  campagne  de  fouilles.  Hélas  !  on  ne  poursuit  pas  impu- 
nément de  tels  travaux,  sous  un  climat  si  dur  aux  Européens, 
sans  y  risquer  sa  santé.  M.  de  Sarzec  y  a  perdu  la  sienne.  Il  ne 
se  faisait  d'ailleurs  aucune  illusion,  il  se  savait  gravement  atteint, 
et  n'en  continuait  pas  moins  avec  ardeur  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  voué  sa  vie.  Il  est  revenu  en  France  à  bout  de  forces.  Il  est 
tombé  à  soixante-quatre  ans,  victime  de  son  dévouement  à  la 
science,  fier  d'avoir  pu  enrichir  nos  collections  nationales  de 
monuments  incomparables,  et  laissant  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
le  souvenir  d'un  homme  de  cœur  qui  a  bien  mérité  de  la  science 
et  de  son  pays. 

«  Je  suis  sûr  d'être  l'interprète  de  vous  tous.  Messieurs,  en 
envoyant  à  la  famille  de  M.  de  Sarzec  l'hommage  de  notre 
sincère  douleur  et  de  notre  profonde  sympathie.  » 

M.  Clermont-Ganneau  communique  des  extraits  d'une  lettre 
qui  lui  est  adressée  de  Mogador  par  M.  Edmond  Doutté,  chargé 
d'une  mission  archéologique  au  Maroc. 

Après  avoir  étudié  l'emplacement  d'Aghmât,  l'ancienne  capi- 
tale du  Maroc  méridional,  M.  Doutté  s'est  enfoncé  dans  le  massif 
de  l'Atlas,  en  plein  pays  berbère,  parmi  les  populations  de 
langue  Chelha.  Entre  autres  choses  intéressantes,  il  y  a  décou- 
vert les  ruines  de  Tin  Mellal,  la  fameuse  capitale  du  mahdi  Ibn 
Toûmert  et  le  berceau  de  la  dynastie  des  Almohades,  au  lieu 
dit  aujourd'hui  Tin  Mèl,  dans  le  district  du  Tagontaft.  Il  y  a 
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relevé  les  restes  de  la  superbe  mosquée  construite  au  xii*  siècle 
par  le  Mahdi  et  encore  vénérée  aujourd'hui  par  les  indigènes. 

Grâce  au  concours  dévoué  d'un  khodja  algérien,  Si  Boumdiène 
ben  Ziyân,  attaché  à  sa  mission,  M.  Doutté  a  réussi  à  pénétrer 
sur  cet  emplacement  sacré,  rigoureusement  interdit  aux  juifs  et 
aux  chrétiens,  à  faire  un  plan  détaillé  de  Tédifice  et  à  prendre 
de  nombreuses  photographies. 

Voici  les  passages  les  plus  importants  de  la  lettre  de 
M.  Doutté  : 

u  Après  un  mois  de  séjour  à  Merrâkech,  j'ai  poussé  une 
pointe  dans  l'Atlas.  Avant  d'entrer  dans  le  Gbel,  comme  on 
prononce  ici,  j'ai  visité  l'emplacement  d'Aghmât,  l'ancienne 
capitale  du  Maroc  méridional.  J'ai  retrouvé  aisément  non  seu- 
lement l'emplacement,  mais  encore  quelques  vestiges  de  cette 
ville  qui  joua  jadis  un  rôle  de  première  importance  dans  l'his- 
toire musulmane  du. Maroc  méridional.  Je  dois  ajouter  qu'aucun 
de  ces  vestiges  ne  révèle  une  valeur  architecturale  quelconque. 
I/étude  de  l' Aghniât  actuelle  et  de  son  emplacement  peut  jeter 
quelque  jour  sur  le  rôle  de  cette  ville  dans  les  annales  maro- 
caines. 

«  Dans  l'Atlas,  j'ai  été  plus  heureux  :  ma  bonne  fortune  m'a 
fait  retrouver  les  ruines  de  Tin  Mellal,  la  fameuse  capitale 
d'Ibn  Toûmert,  le  Mahdi  almohade.  En  plein  cœur  du  massif 
Altantique,  dans  un  pays  âpre  et  sauvage,  où  ne  conduisaient  que 
des  chemins  escarpés,  chez  un  peuple  rude  et  qui  ne  parle  que 
le  berbère  (chelha),  se  trouve  la  déchera,  le  village  de  Tin  Mèl 
(c'est  ainsi  que  l'on  prononce).  C'est  la  Tin  Mellal  des  auteurs 
arabes,  le  berceau  de  la  dynastie  almohade.  Léon  l'Africain  et 
Marmol  la  mentionnent  encore,  mais  je  ne  pense  pas  qu'à  noire 
époque  personne  l'ait  signalée,  et  je  crois  qu'on  ne  savait  plus 
où  elle  se  trouvait. 

«  Le  souvenir  de  l'Imâm  el-Mahdi  est  resté  très  vif  dans  le 
pays  et,  chose  intéressante,  les  traditions  populaires  qui  s'y 
rapportent  confirment  la  version  si  curieuse  d'Ibn-el-Atsîr.  Mais 
on  ne  connaît  plus  le  nom  d'Abd-el-Moumen  nulle  part.  Le 
tombeau  du  Mahdi  n'existe  naturellement  plus,  comme  l'histoire 
nous  l'apprend.  On  montre  seulement  l'emplacement.  Mais  les 
murailles  de  la  ville  sont  encore  en  partie  debout  :  la  porte 
subsiste  et  un  arc  est  encore  debout. 
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«  Les  ruines  les  plus  intéressantes  sont  celles  de  la  mosquée 
du  Mahdi,  dont  les  murs  sont  toujours  debout.  Elle  occupait  une 
superficie  de  dix-huit  ares  et  comptait  soixante-quatre  colonnes 
en  huit  rangées.  Vingt  et  une  colonnes  sont  encore  debout  ainsi 
que  vingt-cinq  arcades  sculptées.  Le  mihrâb  est  entièrement 
conservé  avec  un  plafond  à  pendentifs.  Même  la  chaire,  le 
minb&r,  en  bois  de  cèdre,  existe  encore  dans  le  réduit  où  on  la 
retirait  après  la  khotba  du  vendredi.  Les  portes  extérieures, 
sauf  une,  existent  toutes,  en  bois  de  cèdre,  massives  et  à  gros 
clous.  Le  minaret  est  massif  et  sans  intérêt.  Toute  la  construc- 
tion était  en  briques  recouvertes  d'un  plâtre  dur  et  fin.  Le  carac- 
tère général  de  Tarchi lecture  est  l'élégance  et  la  pureté  des  lignes 
alliée  à  une  grande  sobriété  d'ornementation.  Une  coupole  qui 
est  encore  debout  montre  des  pendentifs  comparables  à  ceux  des 
meilleures  époques,  mais  non  surchargés  d'ornements.  Pas  une 
seule  inscription,  même  autour  du  mihrâb.  Peut-être  trouverai-je 
dans  les  doctrines  d'Ibn  Toumert  les  motifs  de  cette  absence 
d'ornements  et  d'inscriptions. 

«  Bien  que  l'on  n'y  dise  plus  la  prière,  la  mosquée  de  l'Imâm 
el-Mahdi  est  restée  un  lieu  sacré  et  peuplé  de  marabouts  que 
l'on  va  invoquer  ;  les  portes,  le  minbar  sont  devenus  des  objets 
d'adoration.  Tous  les  vendredis,  le  caïd  y  vient  faire  réciter  le 
Coran,  et  on  n'y  entre  que  pieds  nus.  Les  chrétiens  et  les  juifs  n'y 
entrent  pas. 

«  Grâce  au  concours  dévoué  de  Si  Boumdiène  ben  Ziyân, 
khodja  algérien  que  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  pendant  ma  mission,  j'ai  pu  cepen- 
dant pénétrer  dans  la  mosquée,  en  faire  le  plan,  l'étudier  entiè- 
rement et  y  prendre  quinze  à  vingt  photographies.  Tout  mon 
voyage,  du  reste,  et  toutes  mes  études  sont  appuyées  sur  des 
photographies. 

u  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  étudié  Tin  Mèl  avant  moi  ; 
en  tout  cas,  aucun  Européen  n'a  jamais  pénétré  dans  la  mosquée. 

«  A  part  cela,  mon  voyage  a  été  charmant  :  j'ai  vu  des  mon- 
tagnes de  4.000  mètres,  j'ai  passé  un  col  de  3.000  mètres,  j'ai  pu 
recueillir  d'assez  nombreux  matériaux  sur  les  mœurs  des  pays 

chluh,  la  religion,  etc Si  cela  ne  brille  pas  par  la  qualité,  la 

quantité  y  sera. 
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«  Maintenant,  si  ma  santé  se  maintient,  je  vais  remonter  la 
côte  par  terre  jusqu'à  Rabat,  avec  un  double  objectif  :  études 
religieuses  et  vestiges  des  établissements  portugais. 

«  Le  pays  dans  lequel  se  trouve  Tin  Mèl  s'appelle  aujourd'hui 
le  Tagontaft  ;  vous  le  trouverez  sur  la  carte  de  Flotte  aux  envi- 
rons du  croisement  du  31®  degré  de  lat.  et  du  10®  degré  de  long, 
sous  le  nom  de  Gindaû  (pour  Gountafi,  appellation  arabe  du 
pays).  11  est  en  plein  Atlas. 

tt  J'espère,  à  mon  retour,  pouvoir  faire  une  petite  élude  sur 
l'origine  des  Almohades,  illustrée  par  la  reproduction  des  ruines 
de  Tin  Mellal.  » 

L'Académie  procède  au  vole  sur  les  conclusions  du  rapport  de 
la  commission  du  prix  Gobert. 

A  l'unanimité,  le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Cb.  de  La 
Roncière,  pour  le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  marine 
française, 

A  Tunanimité,  le  second  prix  est  décerné  à  M.  Boissonnade, 
pour  son  Essai  sur  V organisation  du  travail  en  Poitou  ,  depuis 
le  XI*'  siècle  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  Président  annonce  ensuite  que  la  Commission  du  prix 
extraordinaire  Bordin  (moyen  âge  et  Renaissance)  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

1.500  francs  à  M.  F.  Chalandon,  pour  son  Essai  sur  le  règne 
d'Alexis  I^'  Comnène  (1081-1118). 

1.000  francs  à  M.  Albert  Dufourcq,  pour  son  Étude  sur  les 
Gesta  martyrum  romains, 

1 .000  francs  à  M.  Ulysse  Robert,  pour  son  volume  intitulé  : 
Hepiateuchi  partis  poslerioris  versio  latina  antiquissima  e 
codice  Lugdunensi,  version  latine  du  Deutéronome,  de  Josué  et 
des  Juges. 

1 .000  francs  à  M.  Léon  Dorez,  pour  sa  publication  intitulée  : 
Itinéraire  de  Jérôme  Maurand,   d'Antibes  à    Constantinople 

(1544). 

1.000  francs  à  M.  Gabriel  Millet,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  monastère  de  Daphni;  histoire,  architecture^  mosaïques. 
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M.  PoTTiBR  entretient  T Académie  des  fouilles  faites  à  Gnossos, 
dans  rîlè  de  Crète,  par  M.  Arthur  Evans.  L'explorateur  anglais 
a  découvert  un  important  édifice  mycénien  qu'on  croit  être  le 
palais  de  Minos,  construit  sur  les  débHs  d'une  station  néolithique 
très  ancienne.  L'importance  du  culte  de  la  Hache  y  est  attestée 
par  de  nombreux  signes  gravés  sur  les  murs  et  sur  de  hauts 
piliers  servant  d'autels  :  on  en  peut  déduire  que  le  mot  labyrinthe 
vient  du  mot  carien  labrus  signifiant  hache.  Cependant  Tidenti- 
fication  de  cet  édifice  avec  le  fameux  labyrinthe  de  Crète  est 
encore,  suivant  M.  Pottier,  sujette  à  discussion,  car  le  plan  de 
la  construction  est  parfaitement  clair  et  conforme  à  celui  des 
autres  palais  mycéniens  ;  on  distingue  nettement  les  trois  parties 
constituant  les  magasins  à  approvisionnements,  le  mégaron  ou 
appartements  de  réception  des  hommes,  le  harem  ou  gynécée. 
M.  Pottier  insiste  sur  les  particularités  chaldéennes  que  Ton 
remarque  dans  certaines  dispositions  du  palais  de  Cnosso^. 

Il  passe  en  revue  les  différents  objets  trouvés  dans  les  fouilles 
et  les  montre  soumis  à  de  fortes  influences  égyptiennes  ou  chal- 
déennes. Nous  citerons  en  première  ligne  les  curieuses  fresques, 
dont  plusieurs,  de  grandeur  naturelle,  représentent  des  défilés  de 
serviteurs  et  de  dignitaires  :  la  technique  en  est  égyptienne,  mais 
le  dessin  et  le  style  sont  indigènes  et  attestent  l'originalité  pro- 
fonde de  cet  art  mycénien^  qu'il  convient  plutôt  d'appeler  mainte- 
nant Cretois^  attendu  que  la  Grèce  a  été  seulement  une  succursale 
de  cette  grande  civilisation  insulaire.  D'autres  fresques  toutes 
petites,  sortes  de  miniatures,  représentent  des  femmes  dans  un 
extraordinaire  costume  dont  on  ne  trouverait  les  analogies  que 
dans  notre  ^ix^  siècle,  manches  à  gigots,  jupes  bouffantes  à 
volants,  mèches  de  cheveux  sur  le  front,  flots  de  rubans  dans  le 
cou. 

Il  faut  signaler  en  seconde  ligne  un  lot  d'environ  deux  mille 
tablettes  de  terre  cuite,  portant  des  inscriptions  en  langue 
inconnue,  dont  le  déchiffrement  permettra  un  jour  de  préciser 
les  origines  de  cette  race  encore  énigmatique.  Ajoutons  que 
d'autres  pièces  très  curieuses,  une  statuette  égyptienne,  une 
petite  figurine  chaldéenne,  une  grande  tête  de  taureau  en  plâtre 
peint,  un  trône  en  pierre  d'une  forme  presque  gothique,  un  fût 
de  lampe  lotiforme,  d'admirables  cornets  en  pierre  dure,  un 
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tuuiMi  potd»  scalplê  sar  tnalri  ses  Ikcs,  am  damier  é{>TpdeQ 
et  an  vase  annccaîea  eolôasal  maml  sortis  àt»  tnBchëes.  Ces 
aKrralIcmes  trovr&Des  paraîsacst  appelées  à  refioaveler  tooles 

xm*  siècle  avant  aoCre  ère.  L'Acadêaûe  s^aosooe  aux  félicita- 
tioos  dialearaises  qne  M.  le  Prèsideat  propose  d'adresser 
k  M.  ETans  après  avoir  entenda  le  récit  de  ses  belles  décou- 
Telles. 


LIVRES   OFFERTS 


M.  Jules  Girard  offre  è  rAcadémie,  de  la  part  de  Tauteur,  un 
ouvrage  intitulé  :  L'histoire  ei  Vœavre  de  V École  française  tP Athènes, 
par  Georges  Radet,  professeur  d*histoire  ancienne  à  FUniversité  de 
Bordeaux,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  : 

u  Je  dois  à  ma  qualité  de  doyen  des  Athéniens  de  Tlnstitut  Thon- 
neur  d'offrir  à  FAcadémie  L'histoire  et  Vœuvre  de  VEeole  française 
d'Athènes  de  M.  Radet.  Cest  un  livre  fort  remarquable,  fait  au  prix 
de  soins  et  de  recherches  infinis,  avec  une  grande  exactitude  et  une 
méthode  rigoureuse,  et  inspiré  par  un  profond  amour  de  FÉcole 
d'Athènes  et  de  la  science.  M.  Homolle,  concevant  la  pensée  natu- 
relle de  réunir  et  de  Oxer  tous  les  souvenirs  de  la  maison  qu'il  dirige 
au  moment  où  il  allait  en  célébrer  le  cinquantenaire,  ne  pouvait  pas 
choisir  un  meilleur  historien  que  M.  Radet.  Des  deux  parties  dont 
l'ouvrage  se  compose,  l'Histoire  et  rOËuvre,la  première,  surtout  pour 
les  commencements,  n'était  pas  la  moins  difficile.  Les  impressions 
des  premiers  membres  de  l'Ecole  ont  été  en  partie  communiquées  à 
M.  Radet  par  la  lecture  de  quelques  correspondances  et  par  quelques 
conversations,  surtout  celles  de  M.  Lévêque;  mais  ces  sources  d'in- 
formation étaient  très  insuffisantes  pour  lui  expliquer  la  fondation 
ni^me  de  Fœuvre,  curieux  composé  d'éléments  divers,  idées  poli- 
tiques, admiration  pieuse  de  l'ancienne  Grèce,  confiance  dans  la 
vertu  esthétique  des  monuments  de  Fart  et  de  la  nature  où  ils  se  sont 
produits.  Suppléant  à  l'indigence  des  renseignements,  qu'il  n'avait 
guère  pu  recueillir  qu*au   Ministère  de  l'instruction  publique  et  à 
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celui  des  Affaires  étrangères,  par  Tétude  de  Thistoire  du  temps  et  par 
un  don  de  sagacité ,  Fauteur  a  réussi  k  analyser  nettement  ces  ori- 
gines indécises.  Sur  le  fond  assez  confus  des  idées  qui  s'agitaient 
avant  l'adoption  d'une  forme  déterminée  se  distinguent  :  i^  Tidée 
politique  énergiquement  soutenue  en  Grèce  par  notre  ministre  à  la 
légation  d'Athènes,  M.  Piscatory,  qui,  avec  l'aide  du  chef  du  parti 
français,  Coletti,  s'efforce  de  ruiner  à  notre  profit  l'influence  anglaise, 
vue  à  laquelle  en  France  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
Salvandy,  unit  la  pensée  de  fortifier  notre  protectorat  sur  les  établis- 
sements religieux  du  Levant  en  créant  aux  portes  de  l'Orient  une 
sorte  de  collège  français;  2f*  l'idée  humaniste  et  philhellénique  :  la 
France  doit  rendre  à  la  Grèce  la  culture  qu'elle  tient  d'elle  ;  3<>  l'idée 
philologique  :  l'étude  du  grec  ancien  ne  sera  régénérée  chez  nous  que 
par  celle  du  grec  moderne;  4^  l'idée  archéologique  :  la  connaissance 
immédiate  et  directe  de  l'antiquité  vivifiera  en  France  le  haut  pro- 
fessorat; 5*  enfin  l'idée  artistique  qui  veut  faciliter  aux  architectes  et 
aux  peintres  de  la  Villa  Médicis  le  séjour  d'Athènes,  non  moins  pro- 
fitable sans  doute  à  leur  éducation  que  celui  de  Rome.  Toutes  ces 
conceptions  se  simplifièrent  en  prenant  un  corps,  lorsque,  sous 
diverses  influences ,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  celle  de  Sainte- 
Beuve,  on  en  arriva  enfin  à  fonder  «  une  école  française  de  per- 
fectionnement pour  l'étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  deâ  antiqui- 
tés grecques  ».  L'ordonnance  fut  signée  par  Louis-Philippe  le 
il  septembre  1846,  et,  au  printemps  de  l'année  suivante,  le  22  mars, 
la  première  promotion,  après  un  arrêt  de  trois  semaines  à  Rome, 
débarqua  au  Pirée.  La  fondation  n'était  cependant  pas  définitive. 
Après  quelques  années  de  tâtonnements  et  d'essais  divers ,  son 
existence  fut  remise  en  question.  Médiocrement  accueillie  en  France 
par  une  partie  de  l'opinion,  même  dans  l'Université,  violemment 
attaquée  à  plusieurs  reprises  en  Grèce  par  les  ennemis  de  Coletti, 
deux  événements,  la  mort  de  Coletti  et  le  départ  de  Piscatory,  appelé 
h  un  autre  poste,  ébranlèrent,  dès  le  début,  sa  situation  ;  la  révolu- 
tion de  1848  ne  tarda  pas  à  susciter  contre  elle  des  périls  sérieux.  La 
jeune  école,  instituée  sans  l'intervention  des  Chambres,  n'avait  pas 
au  budget  son  chapitre  à  part.  En  1848,  le  rapporteur  général  de  la 
loi  de  finances,  Bineau,  concluait  à  la  suppression  du  chapitre  des 
«  Voyages  et  missions  scientifiques  »  où  émargeaient  les  Athéniens, 
et  son  successeur,  Berryer,  signalait  l'irrégularité  de  la  situation  de 
l'École  d'Athènes,  établissement  permanent  qui  n'avait  pas  été  léga- 
lement autorisé  et  figurait  dans  un  chapitre  destiné  à  des  dépenses 
temporaires.  Le  coup  fut  paré  par  l'initiative  décisive  de  M.  Guigniaut. 
Dès  les  premiers  jours,  il  s'était  montré  le  soutien  actif  de  l'École,  en 
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fiTcw  de  h^tBe  sa  si-tsaboa  àt  senvtaîre  àm  Co»«îl  de  rinslmc- 
tîoa  pobiîqve  1^  av^tit  penûs  «ae  irUiictioa  eAcace.  A  ce 
■KMBeat ,  û  coaçbI  ca  pror«i  4!~4r|:aûsatBOS  qai ,  b  tirant  do  Tagae 
oà  JQsqoe-lâ  elle  avait  réca.  Is:  assâçmût  des  oèjets  et  des  obl^a- 
taons  détermiaés  et  la  (laçait  soos  le  patrottaçe  de  FAcadémie  des 
ittscriptiotts  et  beUes-lettres.  à  pe«  près  pwip  rAcadémie  de  France 
à  Rome  était  placée  sotts  cdu  de  FAcndàue  des  beanx-arts.  Le 
Ministre  de  rinstmctioa  pobliqoe,  M.  de  Panea,  adopta  ce  projet 
qu'il  consacra  par  u  arrèlé  da  3ft  janvier  I8S0,  et  btentèt,  arec  le 
coDCOors  de  notre  Académie,  le  mît  à  exécntion.  En  même  temps, 
l'Assemblée  législatÎTe,  adoptant  la  proposition  de  M.  Ferdinand 
de  LasteTrie,  liaisait  inscrire  an  bndget  nn  chapitre  spécial  ponr 
TEcole  d*Alhènes.  Elle  était  saorée.  Dès  Tannée  suivante,  un  pre> 
mter  mémoire  sur  111e  d'Eubéei,  dont  la  rédaction  effraya  fort  mon 
incompétence,  fut  soumis  è  ses  nouveaux  ji^es;  puis  les  fouilles 
hardies  de  Beolé  à  TAcropole  et  leur  succès  retentissant  inaugu- 
rèrent les  travaux  archéologiques,  et  c*est  ainsi  que  FEcole  entra 
dans  les  deux  voies  où  son  aclirité  scientifique  allait  se  signaler. 
L*âge  héroïque,  selon  Fexpression  de  M.  Radet,  était  clos. 

u  Ce  résumé  sec  et  incomplet  laisse  è  peine  soupçonner  Fintérêt 
qui  s'attache  au  récit  de  cette  première  période.  Il  est  plein  de  vie, 
écrit  d'un  charmant  style,  vif  et  spirituel,  et,  en  même  temps,  c*est 
le  résultat  d*une  enquête  aussi  pénétrante  que  scrupuleuse.  L'auteur 
a  voulu  être  vrai  et  impartial.  Le  fond  de  sa  pensée,  c'est  que  l'École 
n'a  eu  d'existence  réelle  que  du  jour  où  elle  est  devenue  scientifique. 
Auparavant,  l'idée  dominante  des  fervents  de  l'hellénisme,  la  foi 
dans  l'influence  des  lieux  et  de  la  nature,  leur  vertu  inspiratrice 
viviÛant  les  souvenirs  et  développant  le  sentiment  de  la  beauté 
antique,  n'était  guère  qu'un  écho  du  romantisme  expirant.  Et  il  est 
de  fait  qu'on  ne  se  représente  guère  l'institution  d'une  école  de  sen- 
timents et  d'impressions  à  l'usage  des  interprètes  de  l'antiquité 
grecque.  Cependant  il  n'est  pas  nécessaire  d'exclure  du  programme 
le  point  de  vue  esthétique  en  littérature.  Plus  d'un  des  membres  de 
notre  mission  permanente  a  trouvé  du  profit  à  lire  les  Grecs  dans 
leur  pays  et  reconnaîtrait  volontiers  qu'il  les  a  mieux  compris  et 
plus  goûtés.  Rappelons-nous  notre  regretté  confrère,  Charles 
Lc^^vt^que,  un  philosophe,  dont  la  longue  et  brillante  carrière,  le  beau 
livre  sur  la  Science  du  Beau  et  la  plupart  des  autres  écrits,  l'ensei- 
gnement et  môme  toute  la  vie  morale  ont  été  déterminés  et  inspirés 
par  ce  sentiment  d'harmonie  dont  il  s'était  pénétré  en  lisant  Platon 
au  milieu  do  cet  ensemble  unique  formé  par  la  nature  et  par  Fart 
S0U8  le  ciel  d'Athènes. 
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t(  Je  ne  puis  songer  à  analyser  ici  le  grand  travail  de  M.  Hadet;  je 
me  bornerai  à  en  indiquer  le  contenu.  Des  deux  parties  dont  il  se 
compose,  THistoire  et  TOËuvre,  la  première  contient  naturellement 
la  suite  des  directions  qui  se  sont  succédé  depuis  Torigine  jusqu^à 
l'époque  actuelle.  La  première,  celle  de  M.  Daveluy,  \e  principal ^ 
comme  l'appelle  Tauteur,  est  la  plus  longue  de  beaucoup  ;  elle  dure 
vingt  ans.  Pendant  cette  période,  l'École  se  développe  dans  le  sens 
qui  lui  a  été  tracé  sous  l'œil  souvent  indifférent  d'un  directeur,  qui 
aime  beaucoup  les  lettres  et  les  arts,  mais  n'éprouve  aucune  tendresse 
pour  Tarchéologie.  Et  cependant,  M.  Daveluy  était  peut-être  le  meil- 
leur directeur  que  l'École  pût  avoir  à  ses  débuts.  Nul  autre  ne  lui 
aurait  assuré  une  situation  aussi  honorable  dans  le  monde  athénien. 
Les  charmes  de  son  esprit  et  sa  nature  généreuse  avaient  bientôt 
fait  de  lui  le  meilleur  ami  de  notre  ministre  Thouvenel.  En  même 
temps,  sa  dignité  et  sa  prestance,  une  impression  de  supériorité 
qu'il  produisait  chez  tous  ceux  qui  l'approchaient,  le  faisaient  respec- 
ter à  la  Cour,  le  plaçaient  très  haut  dans  Testime  publique  et  profi- 
tait à  ses  jeunes  administrés. 

«  Son  successeur,  Emile  Burnouf,  apporta  à  sa  direction  de  six 
années  l'activité  d'un  esprit  remarquable  par  la  diversité  de  ses 
aptitudes  et  une  curiosité  aventureuse  que  les  sciences  exactes 
attiraient  autant  que  les  questions  archéologiques.  Les  deux  faits 
saillants  de  cette  direction ,  qui  fut  traversée  par  les  épreuves  de 
1870,  furent  la  création  d'une  École  française  de  Rome  rattachée  à 
l'Ecole  française  d'Athènes  et  la  construction  d'une  maison  destinée 
à  celle-ci  sur  un  terrain  donné  par  le  gouvernement  grec.  On  sait 
quelles  erreurs  diminuèrent  les  avantages  qu'on  attendait  de  ce 
dernier  fait.  Du  moins  l'École  d'Athènes  fut  désormais  chez  elle  et 
assurée  d'une  nouvelle  garantie  d'avenir.  La  trop  courte  direction 
d'Albert  Dumont,  qui  ne  dura  que  trois  années,  fut  particulièrement 
féconde.  Négociateur  habile  à  Paris  et  à  Athènes,  il  aplanit  beau- 
coup de  diflicultés;  il  fonda  en  face  de  l'Institut  allemand,  créé  en 
4873,  l'Institut  de  correspondance  hellénique,  destiné  à  maintenir  en 
Grèce  la  situation  scientifique  de  la  France,  et  il  constitua  son  organe, 
le  Bulletin,  dont  l'idée  avait  été  conçue  et  avait  reçu  un  commence- 
ment d'exécution  sous  la  direction  précédente,  en  même  temps  qu'il 
créait  avec  GefTroy,  devenu  le  directeur  d'une  École  de  Rome  indé- 
pendante, la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
Mais  son  premier  titre  à  la  reconnaissance  des  Athéniens,  c'est 
Tefficacité  de  la  direction  intellectuelle  et  morale  qu'il  exerça  sur  les 
jeunes  gens. 

«  Je  n'ai  point  à  apprécier  ici  la  direction  des  deux  derniers  chefs 
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4e  rtaàt^  m  nwfn'if  u  M.  F« 

■Mes  les 

toffJW  et  les  ■txhenAes  égtjr>gà.y«i. 

«  U  sccrade  partie  is  Lt?^  ée  M.  Badet.  rtCaire  ^  fÉcoie 
J'Aifyme»,  se  refuse  âci  pi«»  eacoce  -^xe  b  pcc^ijère  à  oae  asalrse 
drUiilée.  C'est  sa  e&ieï=^«e  âcaî  Je»  n^le^  propoetkMks  éioueat  le 
leeiear.  Ces  fioaiîAes  se  i>jflKrreuâes  et  s^  gafcsjiêrihlf  t^  ces  explor»- 
UoBS  qai  soat  aae  prise  de  posiessâoa  àt  giejqt  to«â  le  Boode 
grec  ei  qui  en  t^abcsI  i  s'ciei>ire  j=sq«~à  la  Sjrîe  e<  à  FEgrpte, 
ièmoî^nemi  à' orne  actiT-té  écat  oa  se  tTGorcrût  ob  secoad  exemple 
dass  llûstoîre  scâenti^-pae  daocvB  pevpàe.  P%mr  les  fowiles,  il  fmu- 
drait  citer  dabord,  aprvs  celles  de  Beolé  à  l'Acropole,  les  deux 
grandes  <emies  françaises  à  hélos  et  à  Deipites.  Délos  «Tait  été 
Tîsitée  par  FÉcole  d'Athènes  dirs  1^^T.  En  1^»^,  M.  Terrier  Tarmit 
explorée  arec  soin  :  sais  l'Ecole  alors  aaanqoait  cmnplèlemcat  des 
ressoorees  que  la  bleoreOlance  de  Tadministration  sapérienre  a 
mises  depuis  à  sa  disposition,  et  la  piodie  ne  pénétra  nnlle  part  dans 
le  soi.  Je  n'ai  point  à  rappeler  ici  les  résultats  considérables  pour  la 
science  et  pour  l'art  obtenus  depuis  par  des  traraux  qui  embrassent 
une  période  de  ringt  années  et  qui  araient  fait  de  llle  comme  un 
domaine  de  notre  Ecole.  De  même  Delphes,  avant  de  devenir  un 
magnifique  centre  de  recherches  méthodiquement  poursuivies,  arait 
attiré  la  curiosité  savante  de  plusieurs  membres  de  TEcole,  pnnci- 
paiement  de  M.  Foucart,  qui  avait  déterminé  avec  sagacité  remplace- 
ment du  temple,  «  complètement  inconnu  »,  flisait  Letrone,  et  com- 
mencé à  plusieurs  reprises  des  fouilles  fructueuses,  principalement 
pour  répigrapbie.  Vous  savez  qu*il  fut  bien  près,  comme  directeur, 
d't'lre  cbargé  de  la  grande  entreprise  que  M.  Homolle  conduit  avec 
un  si  beau  succès.  On  peut  afi&rmer  que,  lui  aussi,  il  aurait  réussi. 

u  Beaucoup  d*autres  fouilles,  exécutées  sur  d'autres  points,  ont 
donné  des  résultats  importants  pour  Tarchitecture,  pour  la  sculpture 
archaïque  et  même  la  sculpture  de  bonnes  époques,  et  pour  Tépigra- 
phie.  Rappelons  seulement  celles  que  M.  Holleaux  a  continuées  pen- 
dant plusieurs  années  au  Ptolon,  sur  le  bord  du  lac  Copais,  celles  de 
M.  Fougères  à  Mantinée  avec  la  découverte  des  trois  bas-reliefs 
praxitéliens,  et  aussi  les  fouilles  de  la  nécropole  de  Myrina,  exécu- 
U^c»  par  MM.  Salomon  Reinach  et  Pottier,  qui  ont  enrichi  notre 
musée  du  Louvre  de  nombreux  spécimens  de  Tart  si  curieux  des 
coroplastes. 

«  Quant  aux  explorations,  dans  le  grand  développement  qu'elles 
ont  successivement  atteint,  elles  ont  produit   beaucoup  de  bons 
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mémoires,  de  beaux  livres  et  une  riche  moisson  de  monuments  épi- 
graphiques.  Parmi  les  livres,  il  suffit  de  mentionner  les  relations  des 
missions  de  Macédoine  et  de  Galatie  confiées  à  M.  Heuzey  et  à 
M.  Perrot,  ou  bien  encore  la  publication  récente  du  voyage  de 
M.  Collignon  à  Pergame.  Et,  à  ce  propos,  il  est  bon  de  signaler  la 
collaboration  d'architectes,  venus  pour  la  plupart  de  la  Villa  Médicis, 
si  précieuse  pour  les  archéologues  athéniens  dans  les  explorations  et 
dans  les  fouilles.  M.  Radet  regrette  avec  raison  que  les  nombreux 
voyages  épigraphiques  accomplis  dans  les  vastes  espaces  de  l'Asie 
Mineure  n'aient  pas  pu  être  soumis  à  un  plan  d'ensemble  et  combinés 
de  telle  sorte  que  les  notions  acquises  par  chaque  voyageur  pussent 
proGter  à  ceux  qui  repasseraient  par  les  mêmes  lieux.  Il  aurait  voulu 
qu'à  défaut  de  mémoires,  dont  la  rédaction  aurait  demandé  beau- 
coup de  temps,  chacun  des  explorateurs  laissât  un  itinéraire.  Ajou- 
tons qu'il  s'est  chargé  lui-même  de  combler  en  partie  cette  lacune  en 
refaisant  l'itinéraire  de  chaque  voyage.  II  est  impossible  ici  de 
reproduire  l'énumération  de  toutes  les  explorations  et  de  tous  ceux 
qui  les  ont  faites.  Dans  notre  longue  liste,  vous  retrouveriez  bien  des 
nom&  qui  se  sont  fait  honorablement  connaître,  et  en  particulier 
ceux  d'un  certain  nombre  de  vos  confrères. 

«  Cette  note,  malgré  son  étendue,  est  loin  de  donner  une  idée 
complète  de  tout  ce  que  contient  le  travail  dé  M.  Radet.  Mais  ceux 
qui  voudront  le  consulter  y  seront  aidés  par  la  composition  métho- 
dique de  cet  ouvrage.  Ils  trouveront,  à  la  un,  dans  des  appendices, 
les  actes  législatifs  qui  concernent  l'École  d'Athènes,  une  statistique 
ûnancière,  un  tableau  des  promotions,  les  rapports  sur  les  envois 
et  des  tables  fort  bien  faites.  Le  tout  forme  un  très  beau  livre,  d'une 
exécution  très  soignée,  contenant  de  nombreuses  gravures  et  de 
nombreuses  planches.  Il  est  comme  encadré  par  les  deux  côtés  de  la 
belle  médaille  que  notre  confrère ,  M.  Roty,  a  bien  voulu  composer 
pour  le  cinquantenaire.  A  la  première  page  se  lit  une  dédicace  où 
figurent  comme  fondateurs  et  législateurs  Piscatory,  de  Salvandy  et 
Guigniaut.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  je  lis  ce  dernier  nom 
avec  une  vive  satisfaction.  C'est  un  sentiment  que  m'avait  déjà  fait 
éprouver  M.  Homolle  dans  les  excellents  articles  sur  l'École  française 
d'Athènes  publiés  en  1897  par  la  Revue  d\art  ancien  et  moderne  et 
dont  je  saisis  l'occasion  de  le  remercier.  » 

M.  Cagnat  offre,  de  la  part  de  M.  le  comte  Bégouên,  une  brochure 
intitulée  :  Notes  et  documents  pour  servir  à  une  bibliographie  de 
V histoire  de  la  Tunisie  (Paris  et  Toulouse,  1901,  in-S»). 

L'auteur  s'est  limité  à    une   période   historique   très  étroite,   le 
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zvi*  siècle,  et  encore  a-t-il  restreint  ses  citations  aux  documents 
provenant  de  la  bibliothèque  du  comte  Riant.  Il  a  reproduit  quelques 
cartes  de  Tépoque  qui  veulent  représenter  la  c6te  tunisienne.  C'est 
un  travail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  dans  Tensemble  et  qui  con- 
tient certains  renseignements  précieux  pour  l'histoire  de  la  Tunisie. 


SÉANCE  DU   14  JUIN 


M.  BoissiÊR  communique  à  l'Académie  la  photographie  d^ua 
monument  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Gsell.  C'est  une  pierre 
qui  surmontait  et  formait  la  clef  de  l'arc  amortissant  unCi  des 
portes  de  la  façade  du  théâtre  de  Khamissa,  en  Afrique.  Sur  cette 
pierre  est  gravée  une  tête  qui  représente  vraisemblablement  un 
masque  de  théâtre.  Au  bas  on  lit,  en  lettres  d'assez  bon  carac- 
tère, le  mot  :  EVNVCHVS-  L'idée  vient  tout  de  suite  qu'il  s'agit 
de  la  pièce  de  Térence  qui  porte  ce  nom.  L'intérêt  de  cette 
inscription  consiste  dans  le  souvenir  gardé,  en  ce  pays  lointain, 
de  la  comédie  classique.  C'est  une  question  de  savoir  si  sur  les 
théâtres  de  l'empire^,  et  surtout  sur  les  théâtres  des  provinces,  on 
jouait  encorç  les  pièces  de  Plaute  et  de  Térence,  d'Accius  et  de 
Varius.  Rien  de  ce  qui  peut  éclaircir  cette  question  et  nous 
montrer  qu'on  n'avait  pas  oublié  les  comédies  et  les  tragédies 
antiques  ne  doit  être  négligé.  C'est  ce  qui  donne  au  petit  monu- 
ment de  Khamissa  une  certaine  importance. 

M.  Léger  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  prédé- 
cesseur, M.  Ravaisson^. 

1.  Un  hasard  heureux  nous  a  conservé  la  preuve  que,  précisément  à 
l'époque  de  Quintilicn,  V Eunuque  de  Térence  devait  être  réprésenté  sur  le 
théâtre  de  Rome.  Voy.  Inst.  orat.^  XI,  m,  182.  —  Hauteur  du  monument  : 
1  "  05;  épaisseur  :  0"  50;  largeur  en  haut  :  0"  36,  et  en  bas  :  0"  27. 

2.  Voir  ci-après. 
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CLAVEAU    D  UNE   DES  PORTES   DE    LA    FAÇADE    DU    THEATRE 
DE    KHAMISSA   (aFRIQUE). 
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M.  VioLLBT  communique  le  résultat  du  concours  des  Antiqui- 
tés de  la  France  dans  le  rapport  suivant.: 

«  L'Académie,  ayant  mis  à  la  disposition  de  la  Commission 
une  somme  supplémentaire  de  3.000  francs,  la  Commission  des 
antiquités  nationales,  vu  la  valeur  et  Timportance  des  ouvrages 
envoyés  au  concours,  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  doubler 
chacune  des  médailles. 

«  Les  médailles  sont  attribuées  ainsi  qu'il  suit  :  Deux  médailles 
de  1.500  fr.  :  Tune  à  M.  0.  Morel,  La.  grande  chancellerie  royale 
el  l'expédition  des  lettres ,  royaux  de  V avènement  de  Philippe  de 
Valois  à  la  fin  du  X/V^  siècle]  Tautre  à  MM.  Noël  et  Félix 
ThioUier,  L'architecture  religieuse  a  l'époque  romane  dans  r an- 
cien diocèse  du  Puy. 

«  Deux  médailles  de  1.000  fr.  :  Tune  au  R.  P.  Mandonnet, 
Siger  de  Brabant  et  VAverroïsme  latin  au  XIW  siècle  ;  Tautre 
au  chanoine  Ul.  Chevalier,  L  Étude  critique  sur  l'origine  du 
Saint  Suaire  de  Lirey-Chambéry-Turin;  IL  Sacramentaire  et 
martyrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Remy. 

«  Deux  médailles  de  500  fr.  :  Tune  à  M.  Tabbé  Angot,  Diction- 
naire historique^  topographique  et  biographique  de  la  Mayenne  ; 
l'autre  à  M.  Boudet,Z)ocumen/«  historiques  inédits  du  XIV^  siècle. 
I.  Thomas  de  La  Marche^  bâtard  de  France  ;  IL  Registres  con- 
sulaires de  Saint-Flour . 

«  Les  mentions  suivantes  ont  été  accordées  par  la  Commis- 
sion :  1"  mention:  MM.  Déchelette  et  Brassart,  Les  peintures 
murales  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en  Forez  ;  2®  men- 
tion :  MM.  Misset  et  Aubry,  Mélanges  de  musicologie  critique  : 
les  proses  d'Adam  de  Saint-Victor;  3®  mention  :  M.  Joseph 
Petit,  Charles  de  Valois;  4®  mention  :  M.  J.  Viard,  Documents 
parisiens  du  règne  de  Philippe  VI  de  Valois;  5®  mention  : 
M.  Lapierre,  La  guerre  de  Cent  ans  dans  VArgonne  et  le 
Rethelois;  6®  mention  :  M.  Eckel,  Annales  de  l'histoire  de 
France  a  l'époque  carolingienne,  Charles  le  Simple. 

«  Malgré  l'augmentation  des  fonds  accordés  cette  année  à  la 
Commission ,  celle-ci ,  vu  le  grand  nombre  et  l'extrême  impor- 
tance des  ouvrages  envoyés  au  concoure,  a  dû  se  limiter. 
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«  Elle  a  donc  cru  devoir  se  contenter  de  rappeler  les  succès 
antérieurs  de  plusieurs,  concurrents.  Ces  concurrents,  dont 
r Académie  connaît  depuis  longtemps  les  signalés  mérites,  sont  : 

<t  M.  de  Charmasse,  qui  avait  envoyé  le  Cartulaire  de  V église 
d'Aulun^  3*  partie; 

«  M.  Blanchard,  qui  avait  envoyé  le  Cartulaire  des  sires  de 
Jlays^  et  Le  pays  de  Ray  s  et  ses  seigneurs  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans; 

«  M.  Fagniez,  qui  avait  envoyé  ses  Documents  relatifs  à  Vhis- 
toire  de  l'industrie  et  du  commerce  en  France  ; 

«  MM.  Lucien  et  René  Merlet,  qui  avaient  envoyé  un  ouvrage 
intitulé  :  Dignitaires  de  r  église  Notre-Dame  de  Chartres.  » 

M.  Emile  Picot  lit  un  rapport,  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  juger  les  ouvrages  envoyés  pour  le  Prix  ordinaire, 
dont  le  sujet  était  :  Dresser  la  liste  des  noms  propres  contenus 
dans  les  chansons  de  geste  imprimées  antérieures  à  Charles  \\ 

Un  seul  mémoire  a  été  présenté.  Il  porte  pour  devise  :  La 
matière  en  est  bone  et  noeve,  etc.  La  Commission  Ta  jugé  digne 
du  prix. 

Le  pRKsiDENT  ayant  ouvert  le  pli  portant  la  devise  précitée, 
proclame  le  nom  de  Tauteur  du  mémoire  couronné  :  M.  Ernest 
Langlois ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de 
Lille. 
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COMMUNICATION 


NOTICE    SUR    LA   VIE  ET   LES  TRAVAUX    DE  M.  RAVAISSON-MOLLIEN, 
PAR     M.      LEGER,     MEMBRE      DE     l' ACADÉMIE, 

lue  dans  la  séance  du  14  juin  1901. 

Messieurs, 

Le  fauteuil  auquel  vos  bienveillants  suffrages  m'ont 
appelé  n'a  eu  dans  le  cours  du  xix®  siècle  que  trois  titu- 
laires :  Fabbé  Grégoire,  qui  l'occupa  en  1803  et  en  fut  bru- 
talement arraché  par  la  seconde  Restauration;  Letronne, 
qui  le  garda  de  1816  à  1848  ;  et  l'homme  éminent  auquel 
j'ai  l'honneur  de  succéder  et  dont  je  dois  aujourd'hui  retra- 
cer devant  vous  la  longue  et  glorieuse  carrière. 

Jean-Gaspard-Félix  Laché-Ravaisson  naquit  à  Namur  le 
13  octobre  1813.  Cette  ville,  alors  française,  était  le  chef- 
lieu  du  département  de  Sambre-et-Meuse.  Les  Namurois 
n'ont  pas  oublié  le  compatriote  qui  leur  a  fait  tant  d'hon- 
neur et  songent,  m'assure-t-on,  à  rendre  un  hommage  du- 
rable à  sa  mémoire. 

Jean-Gaspard-Félix  était  le  fils  cadet  de  François- 
Ambroise-Damien  Laché-Ravaisson  et  de  Pauline-Gaspard 
MoUien.  Son  père  était  originaire  de  la  France  méridionale. 
Il  était  né  en  1782  à  Caylus,  sur  les  frontières  de  la  Guyenne 
et  du  Languedoc.  Les  hasards  d'une  carrière  administra- 
tive et  les  conquêtes  de  nos  armées  l'avaient  amené  à  Na- 
mur, où  il  remplissait  les  fonctions  de  trésorier-payeur. 
Ainsi,  bien  que  venu  au  monde  sous  le  ciel  brumeux  du 
Nord,  votre  regretté  confrère  se  rattachait  par  ses  origines 
à  notre   France    méridionale,  à  ce   pittoresque   bourg  de 

1901.  23 


Digitized  by  VjOOQ IC 


348  NOTICE   SUR   M.    RAVAISSON-MOLLIEN 

Caylus  dont  le  nom  a  été  si  dignement  porté  par  mi  de 
nos  plus  illustres  archéologues.  J'imagine  que  plus  tard 
le  conservateur  du  Louvre,  l'interprète  aventureux  et  pas- 
sionné des  chefs-d'œuvre  antiques  devait  se  plaire  à  évo- 
quer le  souvenir  de  ses  premières  origines. 

Son  nom  de  famille  était  proprement  Lâché.  Ravaisson 
était  celui  d  une  terre  située  non  loin  de  Caylus,  sur  les 
rives  de  la  Sonnette,  et  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
aux  descendants  directs  des  propriétaires  qui  l'occupaient 
à  la  fin  du  xviu®  siècle. 

Jean-Gaspard  Lâché,  procureur  du  Roi  à  Caylus,  ajouta 
ce  nom  au  sien,  de  même  que  son  frère  y  ajouta  celui  d'une 
terre  appelée  Al  Camp  del  Bosc  et  devint  Laché-Dubosc. 
Les  Lâché  figurent  dans  les  archives  du  QUercy  depuis  le 
xv!!**  siècle.  Un  Laché-Ravaisson,  officier  de  marine,  fut 
blessé  mortellement  à  Trafalgar;  un  autre  servit  dans  la 
Grande  Armée. 

Laché-Ravaisson,  venu  Tort  jeune  à  Paris,  épousa,  le 
14  janvier  1811  ,  Pauline-Gaspard  MoUien,  fille  d'un  ma- 
gistrat. Elle  était  apparentée  à  Nicolas-François  Mollien, 
qui  fut  ministre  du  Trésor  sous  l'Empire  et  pair  de  France 
sous  la  Restauration.  A  dater  de  1864,  sur  la  demande  de 
son  oncle  maternel  Gaspard-Théodore  Mollien,  votre 
regretté  confrère  joignit  au  nom  de  Ravaisson  celui  de 
Mollien. 

La  perte  de  la  Belgique  obligea  M.  Laché-Ravaisson  à 
rentrer  en  France;  il  ne  retrouva  pas  la  situation  qu'il 
avait  perdue.  Il  fut  victime  d'un  vol  considérable  et  mou- 
rut de  chagrin.  Sa  veuve  restée  sans  fortune  alla  s'établir 
à  Dunkerque  où  elle  avait  obtenu  un  bureau  de  la  loterie 
royale.  Ses  deux  fils  l'aidaient  aux  soins  du  modeste  mé- 
nage*. 

1.  Je  dois  ces  renseignements  aux  deux  fils  de  M.  Ravaisson,  M.  Louis 
Havaisson,  bibliothécaire  ù  la  Bibliothèque  Mazarine,ct  M.  Charles  Ravais- 
son, conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 
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La  première  éducation  du  futur  académicien  fut  surveillée 
par  son  oncle  maternel,  Gaspard-Théodore  Mollien.  C'était 
un  homme  entreprenant,  un  esprit  aventureux.  Il  avait 
beaucoup  voyagé;  échappé  au  naufrage  légendaire  de  la 
Méduse,  il  avait  visité  tour  à  tour  l'Afrique  occidentale, 
TAmériqueet  la  Chine.  Il  s'intéressait  beaucoup  à  son  neveu 
Félix  et  avait  pour  lui  les  plus  hautes  ambitions.  «  Félix, 
écrivait-il  à  sa  sœur  en  1821,  est  un  morceau  de  verre. 
C'est  un  mathématicien  complet,  un  antiquaire,  un  histo- 
rien, tout  enfin.  » 

L'enfant  prodige  commença  ses  études  dans  une  mo- 
deste pension,  puis  il  entra  au  collège  RoUin,  où  il  se  si- 
gnala par  ses  succès.  Il  passa  son  baccalauréat  es  lettres 
le  3  juillet  1830  d'une  façon  si  brillante  qu'il  fut  dispensé 
des  droits  du  sceau.  L'année  suivante,  il  obtint  au  Concours 
général  le  second  prix  de  dissertation  française.  Il  rempor- 
tait en  même  temps  le  5®  accessit  de  discours  latin,  le  2® 
accessit  de  version  latine,  le  1®'  accessit  de  physique.  En 
1832,  il  obtint  en  philosophie  le  premier  prix  de  disserta- 
tion française  et  le  deuxième  prix  de  dissertatioa  latine  au 
Concours  général.  J'aurais  voulu  retrouver  les  compositions 
qui  lui  valurent  ces  glorieux  succès.  Malheureusement,  le 
volume  où  elles  ont  été  recueillies  est  introuvable  ;  il  ne 
figure  même  pas  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne.  Sa  première  vocation  se  dessinait  ;  je  dis  la  première, 
car  cet  esprit  lai^e,  inquiet,  ondoyant,  en  a  connu  plu- 
sieurs, et  nos  descendants  seront  fort  embarrassés  de  savoir 
s'il  faudra  ranger  M.  Ravaisson  parmi  les  philosophes,  les 
esthéticiens  ou  les  archéologues. 

Il  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les 
beaux-arts.  Il  avait  étudié  le  violon  avec  Alard,  la  peinture 
avec  Broc,  élève  de  David.  Il  cite  quelque  part  un  mot  du 
maître  à  ce  disciple  :  «  Le  sentiment,  disait  David,  perce- 
rait un  rocher.  » 

Pendant  toute  sa  vie,  il  s'est  plu  à  pratiquer  la  peinture 
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à  rhuile  et  à  Taquarelle,  le  crayon.  Sous  le  nom  de  Lâché 
—  qui  était,  on  s'en  souvient,  le  véritable  nom  de  sa 
famille  —  il  exposa  au  Salon  k  diverses  reprises  des  por- 
traits à  rhuile ,  au  crayon  ou  à  la  sanguine  qui  furent 
remarqués  des  connaisseurs.  La  pratique  du  dessin  fut  une 
des  grandes  distractions  de  sa  vie.  Il  se  plaisait  à  couvrir 
des  bouts  de  papier,  des  marges  de  journal,  de  croquis 
improvisés  qui  respiraient  toujours  Télégance  et  la  distinc- 
tion :  «  Vous  avez  le  charme  »,  lui  disait  Ingres,  qui  rêva 
de  Tavoir  pour  confrère  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  apprit  également  la  sculpture. 
La  pratique  de  cet  art  lui  rendit  plus  d'un  service  dans  sa 
carrière  d'archéologue.  On  le  vit  modeler  de  ses  mains  — 
pour  essayer  de  le  restituer  —  le  pied  d'une  statue  antique. 
En  1899,  il  exposa  au  Salon  de  l'avenue  de  Breteuil  une 
Vénus  sortant  de  l'onde. 

On  comprend  par  ces  détails  l'intérêt  qu'il  porta  toute 
sa  vie  à  l'enseignement  des  arts  du  dessin.  La  musique  ne 
le  laissa  jamais  indifférent.  La  méthode  Galin-Chevé  eut  en 
lui  un  de  ses  patrons  les  plus  chaleureux. 

Sa  modeste  fortune  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  ce  qui 
s'appelle  une  galerie.  Mais,  pendant  sa  longue  carrière,  il 
s'était  formé  une  collection  fort  intéressante  dé  tableaux  et 
de  dessins.  Il  en  a  publié  lui-même  le  catalogue  ^  On  y  voit 
figurer  les  noms  les  plus  illustres  des  écoles  française,  ita- 
lienne, flamande,  hollandaise. 

Les  succès  scolaires  du  jeune  Ravaisson  semblaient  le 
désigner  à  quelque  glorieuse  carrière  dans  l'enseignement. 
Cependant,  il  ne  songea  pas  à  entrer  à  l'Ecole  normale,  où 
il  eût  pris  place  parmi  les  premiers.  Il  tenait  à  rester  à 
Paris  ;  la  province  l'épouvantait.  Il  servit  quelque  temps  de 
secrétaire  à  Michelet.  Dans  une  lettre  inédite  dont  je  dois 
communication  à  l'obligeance  de  M.  Châtelain,  héritier  des 

1.  In-8  de  22  p.,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  imprimerie  Pillet. 
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papiers  de  Jules  Quicherat ,  lettre  sans  date ,  sans  indica- 
tion de  lieu,  mais  écrite  évidemment  après  1850  et  adressée 
à  ce  savant,  Michelet  écrivait  :  «  Je  n'ai  connu  en  France 
que  quatre  esprits  critiques  (peu  de  gens  savent  tout  ce 
que  contient  ce  mot)  :  Letronne,  Burnouf,  Ravaisson  et 
vous.  »  Rajoutait,  il  est  vrai,  cette  restriction  dont  je  laisse 
à  de  plus  habiles  que  moi  le  soin  d'expliquer  les  motifs  : 
«  Les  trois  premiers  sont  morts  de  manière  ou  d'autre.  Il 
faut  que  vous  viviez  » . 

Tout  en  travaillant  pour  Michelet,  Ravaisson  ne  perdait 
pas  de  vue  son  étude  favorite  :  la  philosophie.  Il  pénétrait 
les  œuvres  des  Allemands,  poussait  jusqu'à  Munich,  suivait 
les  leçons  de  Schelling  et  se  préparait  aux  examens  univer- 
sitaires. 

Une  ordonnance  royale  du  26  octobre  1832  venait  de 
rétablir  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le 
premier  sujet  que  l'Académie  proposa  pour  le  prix  de  phi- 
losophie fut  un  travail  sur  la  métaphysique  d'Aristote:  «  Les 
concurrents,  disait  le  programme,  probablement  libellé  par 
Cousin,  devaient  faire  connaître  cet  ouvrage  par  une  analyse 
étendue  et  en  déterminer  le  plan,  en  faire  l'histoire,  en 
signaler  l'influence  sur  les  systèmes  ultérieurs  dans 
l'antiquité  et  les  temps  modernes,  rechercher  et  discuter  la 
part  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y  trouvent,  quelles 
sont  les  idées  qui  en  subsistent  encore  aujourd'hui  et  celles 
qui  pourraient  entrer  utilement  dans  la  philosophie  de 
notre  siècle  *  ». 

M.  Ravaisson  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Et  déjà  il  se 
sentait  assez  maître  de  la  philosophie  grecque  pour  abor- 
der un  sujet  aussi  vaste,  aussi  périlleux.  Neuf  concurrents 
se  disputèrent  le  prix  proposé  par  l'Académie  :  «  Deux 
mémoires,  disait  Cousin  dans  son   rapport,  ont  surpassé 


1.  Cousin,  De  la  métaphysique  d'Aristote.  Rapports.  Paris,  Ladrangre, 
1838. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1 


352  NOTICE   SUR   M.    RAVAI880N-MOLLIEN 

toutes  nos  espérances.  »  Le  premier  était  celui  de  M.  Ra- 
vaisson  :  M.  Cousin  y  louait  «  la  solidité  de  critique,  Té- 
tendue  des  connaissances  historiques,  l'exposition  nette 
et  facile  »  du  jeune  lauréat.  Il  lui  reprochait  «  de  ne  pas 
s'en  tenir  assez  à  la  langue  d'Aristote  et  d'y  mêler  quelque- 
fois celle  de  la  philosophie  allemande  »,  reproche  bien 
élogieux  si  Ton  songe  qu'il  s'adressait  à  un  jeune  écrivain  de 
vingt-deux  ans.  Aussi  l'illustre  rapporteur  ne  se  sentait-il 
pas  «  le  courage  de  soumettre  à  une  analyse  trop 
sévère  de  si  riches  espérances,  un  si  généreux  enthou- 
siasme ».  —  «  Ceux  mêmes,  disait-il,  qui  ne  partagent  pas 
la  sécurité  de  l'auteur  dans  l'absolue  vérité  des  principes 
qu'il  vient  de  développer,  ne  pourront  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à  l'étendue  et  à  l'élévation  de  ses  idées,  à  sa  ma- 
nière large  et  facile,  à  la  vivacité  et  à  la  dignité  de  son  lan- 
gage. » 

Sur  le  rapport  de  Cousin,  l'Académie  décerna  le  prix  au 
mémoire  de  M.  Ravaisson.  En  même  temps  elle  demandait 
au  ministre  de  l'Instruction  publique,  —  c'était  alors 
M.  Guizot,  membre  lui-même  de  l'Académie  —  de  venir 
au  secours  de  son  équité  et  de  ses  scrupules  en  faisant  les 
fonds  d'un  second  prix  pour  le  mémoire  présenté  par 
M.  Michelet,  de  Berlin.  Les  mérites  respectifs  des  deux  tra- 
vaux seront  appréciés  par  un  juge  compétent  dans  une  autre 
Compagnie.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  dans  son  Rapport 
sur  les  progrès  de  la  philosophie  au  xix*  siècle,  M.  Ravais- 
son caractérisait  ainsi  cette  œuvre  de  jeunesse  dans  laquelle 
on  admire  déjà  toutes  les  qualités  de  Tâge  mûr  *  : 
«  L'auteur,  disait-il,  avait  exposé  comment  celui  qui  créa  le 
nom  même  de  la  science  du  surnaturel  et  qui  la  constitua 
le  premier,  lui  donna  pour  principe,  au  lieu  du  nombre  et 
de  l'idée,  entités  équivoques,  abstractions  érigées  en 
réalité ,  rintelligence  qui,  par  une  expérience  immédiate, 

1.  La  Philosophie  en  France^  2«  éd.,  p.  26. 
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saisit  en   elle-même  la  réalité   absolue  d'où   toute  autre 
dépend.  » 

Ainsi,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  le  lauréat  du  Concours 
général  des  lycées  de  Paris  était  déjà  lauréat  de  l'Institut 
dans  un  concours  où  il  était  à  coup  sûr  le  plus  jeune  des 
concurrents.  Remarqué  par  M.  Guizot,  il  obtint  une  place 
dans  les  bureaux  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Elle  lui  assurait  le  loisir  nécessaire  pour  continuer  une  car- 
rière scientifique  si  brillamment  commencée.  Tout  en 
imprimant  son  livre  sur  la  métaphysique  d'Aristote,  il  pas- 
sait sa  licence  et,  en  1837,  il  était  reçu  agrégé  de  philoso- 
phie. En  1838,  il  était  nommé  secrétaire  de  la  Commission 
historique  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

En  1839,  il  prenait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  le 
titre  de  docteur  es  lettres.  Ses  deux  thèses  appartenaient  à 
Tordre  des  études  philosophiques.  La  thèse  latine  était  inti- 
tulée :  Speusippi  de  primis  rerum  principiis  placita  qualia 
fuisse  videanêur  ex  Aristotele,  La  thèse  française  traitait 
De  V habitude.  Ce  petit  travail  ne  compte  qu'une  cinquan- 
taine de  pages.  On  ne  se  croyait  pas,  dans  ce  temps-là, 
obligé  d'offrir  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  de  gros 
volumes  in-8^  de  cinq  ou  six  cents  pages.  Si  courte  qu'elle 
fût ,  cette  dissertation  devait  —  je  rapporte  ici  l'opinion 
d'un  maître  plus  compétent  que  moi  —  faire  époque  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  en  France  : 

«  On  était  en  plein  règne  de  l'éclectisme  et  le  jeune  can- 
didat ne  s'inspirait  ni  de  Cousin,  ni  des  maîtres  dont  Cou- 
sin s'était  inspiré.  Par  delà  Maine  de  Biran,  il  allait  puiser 
dans  Leibnitz,  dans  Aristote,  dans  Plotin.  Dans  ces  qua- 
rante-huit pages,  on  trouve  déjà  M.  Ravaisson  tout  entier, 
Térudit,  le  métaphysicien,  l'écrivain.  Il  a  lu  d'obscurs  trai- 
tés négligés  depuis  longtemps  et  d'où  il  excelle  à  tirer 
quelque  citation  du  plus  heureux  effet.  Il  est  en  possession 
d'un  système  qui  enveloppe  et  déborde  le  problème  spécial 
de  l'habitude.  Enfin,  il  écrit  avec  cette  sobriété  forte,  avec 
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cette  élégance  dans  la  haute  abstraction  qui  resteront  la 
marque  caractéristique  de  son  talent  *.  » 

Cette  thèse  sur  Thabitude  a  survécu  aux  circonstances 
qui  Tavaient  fait  naitre.  Tirée  dans  sa  première  édition  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  elle  a  été  réimprimée,  en  1894, 
dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 

Les  succès  des  travaux  philosophiques  de  M.  Ravaisson 
semblaient  le  destiner  à  renseignement  de  cette  science 
dans  quelque  Faculté.  En  1839,  M.  de  Salvandy,  qui  esti- 
mait son  talent  et  son  caractère,  Tavait  nommé  chef  de  son 
secrétariat,  malgré  les  épigrammes  de  M"*  de  Salvandy  qui 
le  plaisantait  «  d'avoir  mis  un  gamin  à  la  tête  de  son  cabi- 
net ».  M.  de  Salvandy,  bon  juge  en  hommes,  savait  ce  que 
valait  son  jeune  protégé.  La  Faculté  des  lettres  de  Rennes 
venait  d'être  fondée.  M.  Ravaisson  fut  chargé  d'un  cours 
de  philosophie.  En  même  temps  que  lui,  était  envoyé  à 
Rennes  un  savant  considérable  qui  a  fait  dans  cette  ville 
toute  sa  carrière,  une  carrière  glorieuse  s'il  en  fut,  et  qui  a 
été  correspondant  et  membre  libre  de  notre  Compagnie, 
Thomas-Henri  Martin. 

C'eût  été,  pour  le  jeune  interprète  d'Aristote,  une  fruc- 
tueuse et  noble  société  que  celle  du  savant  conmientateur 
de  Platon.  Mon  imagination  se  plaisait  à  voir  les  deux 
nobles  jeunes  gens  discuter  des  idées  métaphysiques  et  de 
la  philosophie  grecque  sur  les  rives  de  la  Vilaine  et  sous 
les  beaux  arbres  du  Thabor.  Mais  Ravaisson  n'occupa  point 
sa  chaire  de  Rennes  ;  il  fut  retenu  à  Paris  par  le  ministre, 
qui  s'était  attaché  à  lui.  11  fut  suppléé  par  un  normalien 
qui  a  laissé  dans  l'université  et  dans  la  littérature  un  nom 
fort  honorable,  Francis  Riaux. 

Après  avoir  figuré  pendant  deux  ans  sur  les  contrôles 
de  la  Faculté  de  Rennes,  M.  Ravaisson  donna  sa  démission 
de  professeur.  Le  15  avril  1839,  il  était  chargé  de  l'inspec- 

1.  Article  de  M.  Henri  Michel  dans  le  Temps  du  20  mai  1900. 
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tion  des  bibliothèques  ;  le  7  mai,  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  11  avait  alors  vingt-six  ans;  nous  ne 
sommes  plus  habitués  aujourd'hui  à  voir  des  carrières  aussi 
rapides. 

Une  souplesse  merveilleuse,  une  grande  facilité  de  travail, 
une  extraordinaire  variété  d'aptitudes  caractérisaient  dès  ce 
moment  le  tempérament  de  M.  Ravaisson.  Bien  que  rien  ne 
l'eût  préparé  à  ces  nouvelles  fonctions,  —  il  n'était  ni 
bibliographe,  ni  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  —  il 
les  prit  fort  à  cœur.  Il  entreprit  la  revision  des  catalogues 
de  certaines  bibliothèques;  il  publia  en  1841  un  Rapport 
sur  les  Bibliothèques  des  départements  de  V Ouest  qui  peut 
encore  aujourd'hui  être  consulté  avec  intérêt.  11  renferme 
des  détails  intéressants  sur  les  bibliothèque  de  Tours, 
d'Angers,  des  villes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
accompagnés  d'im  certain  nombre  de  pièces  inédites.  C'est, 
avec  les  deux  volumes  sur  Aristote  et  le  rapport  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  l'ouvrage  le  plus  considérable  de  l'au- 
teur. En  1846,  M.  Ravaisson  donna  un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Laôn;  enfin  en  1862,  un  rap- 
port sur  les  archives  de  l'Empire  et  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Tout  en  poursuivant  ces  travaux  d'ordre  plutôt 
administratif,  il  ne  perdait  point  de  vue  les  études  philoso- 
phiques auxquelles  il  avait  dû  les  premiers  rayons  de  sa 
gloire.  En  novembre  1840,  il  faisait  paraître  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  un  aviicle  très  remarqué  sur  les  Fragments 
philosophiques  de  l'Ecossais  Hamilton.  En  1846  il  publiait 
un  second  volume  de  son  Essai  sur  la  métaphysique  d' Aris- 
tote. Ce  travail,  entrepris  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'un  concours  académique,  avait  fini  par  prendre  dans  la 
pensée  de  l'auteur  de  colossales  proportions.  Dans  sa  pré- 
face, M.  Ravaisson  annonçait  un  troisième  volume  qui  con- 
tiendrait l'histoire  de  la  métaphysique  dans  le  judaïsme,  le 
christianisme  et  l'islamisme,  en  Orient  et  en  Occident, 
jusqu'à   la    fin    du   moyen  âge,   et,    enfin,   un  quatrième 
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volume  qui  exposerait  Thistoire  de  la  métaphysique  dans 
les  temps  modernes  et  les  conclusions  de  tout  l'ouvrage. 
11  n'a  rien  publié,  que  je  sache,  rien  écrit  de  ces  deux 
volumes. 

Le  succès  que  les  deux  premiers  avaient  obtenu  semblait 
orienter  les  ambitions  de  son  auteur  vers  l'Académie  des 
sciences  morales.  Mais  M.  Cousin  y  régnait  souverainement, 
et  M.  Ravaisson  ne  se  montrait  peut-être  pas  disciple  assez 
docile  du  maître  qui  lui  avait  valu  ses  premiers  lauriers  ; 
d'autre  part,  dans  les  Académies  à  sections,  les  places  sont 
nécessairement  fort  rares.  Du  côté  de  cette  Compagnie,  les 
espérances  légitimes  de  M.  Ravaisson  devaient  attendre 
longtemps  encore  leur  réalisation.  Il  devait  à  Aristote  ses 
principaux  titres  de  gloire,  et  ces  titres  le  recommandaient 
à  l'attention  de  vos  prédécesseurs.  Si  Aristote  était  notre 
contemporain  et  notre  compatriote,  les  différentes  classes 
de  rinstitut  se  disputeraient  l'honneur  de  le  posséder.  Son 
interprète  avait  sa  place  marquée  ici.  11  succéda  à  Letronne 
enl8i9. 

S'il  était  entré  à  cette  époque  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  —  où  il  fut  reçu  trente  et  un  ans  plus 
tard,  en  1880,  —  il  se  serait  peut-être  laissé  complètement 
absorber  par  les  études  philosophiques.  A  vivre  de  votre 
vie,  il  s'intéressa  h  des  problèmes  d  archéologie,  d'histoire 
de  l'art,  qui  avaient  d'ailleurs  toujours  eu  pour  lui  un  vif 
attrait;  il  se  passionna  pour  les  monuments  figurés  de  ce 
monde  hellénique  dont  il  avait  d'abord  étudié  les  austères 
penseurs.  Il  vous  paya  sa  bienvenue  par  un  important  tra- 
vail sur  le  stoïcisme  lu  dans  vos  séances  en  1849  et  1851, 
publié  dans  vos  Mémoires  en  1 857,  puis  il  prit  pour  quelques 
temps  congé  des  philosophes.  Ce  travail  n'a  malheureuse- 
ment pas,  que  je  sache,  été  réimprimé.  Il  est  regrettable 
que  M.  Ravaisson  n'ait  pas,  de  son  vivant,  songé  à  réunir 
en  deux  ou  trois  volumes  des  études  dispersées  dans  des 
recueils  qu'il   n'est   pas    toujours   facile    de  se    procurer. 
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M.  Ravaisson  croyait  à  l'influence  moralisatrice  du  beau; 
un  rapport  sur  l'Enseignement  des  arts  du  dessin,  publié 
au  Journal  Officiel  de  1852,  nous  atteste  cette  généreuse 
tendance  de  son  esprit.  Nommé  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  il  s'efforcera  sans  cesse  de 
la  faire  prévaloir  auprès  de  ses  collègues  et  des  pouvoirs 
publics.  Par  une  courbe  insensible  cette  préoccupation 
l'amena  peu  à  peu  de  l'étude  des  textes  philosophiques  à 
celle  des  modèles  divins  que  nous  a  légués  l'antiquité. 

H  avait  débuté  par  l'étude  austère  d'un  problème  philoso- 
phique ;  mais  quelque  intérêt  qu'eussent  pour  lui  les  spécu- 
lations métaphysiques,  il  était  né  avant  tout  pour  l'action, 
pour  la  recherche  incessante  et  toujours  variée  dans  son 
objet;  d'ailleurs,  il  n'avait  point  hérité  de  sa  famille  une 
situation  de  fortune  indépendante  qui  lui  permît  de  se 
livrer  librement  à  la  spéculation  ou  à  la  science.  Après 
avoir  exercé  pendant  une  vingtaine  d'années  les  fonctions 
d'inspecteur  des  bibliothèques,  il  accepta  vers  1860  une 
situation  plus  en  rapport  avec  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
d'humaniste.  Il  fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  11  devait  garder  ce  poste  jusqu'au  jour  où 
il  serait  supprimé  par  voie  d'économie  budgétaire,  en  1888. 
Notons  ici  un  trait  curieux  de  cette  carrière  si  brillante, 
j'oserai  dire  si  extraordinaire.  M.  Ravaisson  n'a  jamais 
enseigné  ni  dans  un  collège  royal,  ni  dans  une  Faculté,  et 
le  voilà  chargé  de  surveiller  ceux  qui  donnent  cet  enseigne- 
ment qu'il  n'a  jamais  pratiqué.  Il  n'a  jamais  fait  une  leçon 
de  philosophie,  et  lorsque  M.  Duruy  rétablit,  en  1863, 
l'agrégation  de  philosophie,  ce  n'est  pas  à  l'Académie  des 
sciences  morales  ou  à  l'École  normale  qu'il  va  chercher  le 
président  du  jury  de  cet  examen,  c'est  à  M.  Ravaisson  qu'il 
s'adresse;  le  savant  métaphysicien  préside  une  épreuve  uni- 
versitaire qui  donne  le  droit  de  pratiquer  un  enseignement 
qu'il  n'a  jamais  professé  lui-même.  C'est  lui  encore  qui,  à 
ime  époque  de  sa  vie  où  l'enseignement  des  beaux-arts  paraît 
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sa  principale  préoccupation,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  pré- 
senter, en  1867,  le  rapport  officiel  sur  les  progrès  de  la 
science  philosophique.  Plus  tard,  nous  le  verrons,  sans 
avoir  passé  par  TEcole  d'Athènes,  sans  avoir  eu  Toccasion 
de  faire  ses  preuves  en  archéologie,  prendre  tout  à  coup 
l'une  des  directions  les  plus  importantes  du  Musée  du 
Louvre.  Je  rappelais  tout  à  l'heure  le  caractère  universel  du 
génie  d'Aristote  ;  un  reflet  de  cette  universalité  semble  s'être 
posé  sur  le  front  de  votre  regretté  confrère.  Suivant  le  mot 
de  l'Evangile,  «  il  a  cherché  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  lui  a  été  donné  par  surcroît  ». 

Je  viens  de  faire  allusion  au  Rapport  sur  le  progrès  de  la 
philosophie.  Cet  ouvrage  reste,  avec  les  deux  volumes  sur 
Aristote,  le  meilleur  titre  de  son  auteur  devant  la  postérité. 
Publié  comme  document  officiel  à  l'occasion  d'une  Exposi- 
tion universelle,  il  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de  survivre 
aux  circonstances  éphémères  qui  lui  avaient  donné  l'occa- 
sion de  se  produire.  Une  troisième  édition  en  a  paru  en 
1889;  la  même  année,  il  eut  les  honneurs  d'une  traduction 
allemande  (par  Em.  Kœnig,  Eisenach,  1889).  Ce  n'était 
pas  un  simple  rapport,  une  sèche  énumération  de  livres  et 
d'auteurs,  c'était  aussi  l'exposé  d  une  doctrine,  un  peu 
vague  sans  doute,  mais  présentée  avec  un  grand  charme, 
qui  exerça  à  certains  moments  une  influencé  extraordinaire 
sur  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  alors  la  philosophie. 

«  Ce  rapport,  écrivait  l'un  d'entre  eux  au  lendemain  de 
la  mort  de  Tauteur*,  c'est  im  raccourci  saisissant  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  Occident  et  une  doctrine.  Aristote, 
Leibnitz,  Schelling  en  ont  fourni  les  éléments.  C'est  un 
idéalisme  spiritualiste,  ou,  si  l'on  préfère,  un  spiritualisme 
idéaliste  qui  se  représente  la  série  des  êtres  en  mouvement, 
en  ascension  continue  vers  la  Pensée  et  qui  subordonne  la 
Pensée  elle-même  ii  l'Amour  et  k  la  Beauté.  Tout  ceci  dit 

1.  M.  Michel,  dans  le  Temps  du  19  mai  1899. 
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en  des  pages  brèves,  d'un  style  à  la  tenue  impeccable,  où 
abondent  les  formules  magistrales.  Combien  de  générations 
d'écoliers  en  philosophie  ont  su  par  cœur  les  dernières 
pages  de  ce  rapport,  véritable  hymne  à  la  Beauté  et  à 
TAmour  dont  s'enchantaient  nos  jeunes  imaginations  1 
D'autant,  ajoute  le  spirituel  normalien,  que  les  imitations 
de  ce  tour  de  pensée  et  de  plume  étaient  fort  bien  venues 
de  nos  maîtres.  Il  fut  un  moment  où  Ton  était  sûr  à  peu 
près  de  réussir  dans  les  concours  universitaires,  lorsqu'on 
était  parvenu  «  à  faire  du  Ravaisson  ». 

A  côté  des  enthousiastes  dont  le  brillant  professeur  se  fait 
ici  l'écho  sincère  et  convaincu,  il  y  avait  des  rebelles,  des 
sceptiques.  Ceux-là  se  vengeaient  par  un  jeu  de  mot  du 
charme  qui  s'imposait  à  eux.  Ils  ne  disaient  pas  :  Ravaisson» 
Ils  disaient  :  Rêvassons  !  Si  votre  confrère  a  connu  cette 
épigramme,  j'imagine  qu'il  dut  être  le  premier  à  en  sou- 
rire. «  11  était  métaphysicien,  dit  encore  M.  Michel;  les 
philosophes,  à  son  école,  prirent  le  goût  de  la  métaphy- 
sique. Mais  il  dédaignait  peut-être  un  peu  trop  ce  qui  n'est 
pas  la  métaphysique...  Ses  idées  ont  perdu  de  leur  empire 
sur  les  esprits;  mais  il  séduit  encore  par  son  art  souve- 
rain. » 

Ce  célèbre  rapport  présente  en  résumé  une  histoire  géné- 
rale de  la  philosophie  depuis  les  origines  premières  jusqu'à 
Descartes  et  Pascal,  depuis  les  penseurs  anglais,  Locke  et 
Hobbes,  jusqu'à  Kant  et  Schelling,  à  l'École  écossaise  et  à 
lavènement  de  M.  Cousin.  Cousin  qui,  par  son  rapport  sur 
la  métaphysique  d'Aristote,  avait  personnellement  présidé 
aux  premiers  succès  de  M.  Ravaisson,  ne  lui  pardonnait 
pas,  m'assure-t-on,  de  ne  point  s'être  laissé  enrégimenter, 
disciple  docile,  dans  l'École  éclectique.  M.  Ravaisson,  à 
son  tour,  dans  le  rapport,  lui  reprochait  de  n'avoir  jamais 
fait  ('  ce  choix  du  plus  vrai  et  du  meilleur  »  qui  était  le  pro- 
gramme même  de  l'École.  11  le  définit  <'  un  orateur  auquel 
le  vraisemblable  à  défaut  du  vrai  suffisait  ».  Le  xix®  siècle 
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a  été  évidemment  un  siècle  de  penseurs  et  de  semeurs 
d'idées.  M.  Ravaisson  passait  tour  à  tour  en  revue  les 
œuvres  de  Cousin,  de  Jouffroy,  de  Rémusat,  de  Bordas- 
Dumoulin,  de  Lamennais,  de  Saint-Simon,  de  Fourier,  de 
Proudhon,  de  Pierre  Leroux,  de  Léon  Reynaud,  de 
Broussais,  d'Auguste  Comte  ;  —  ainsi  qu'on  devait  s'y 
attendre,  il  se  montrait  assez  dur  pour  le  positivisme  ;  —  de 
Littré,  de  Taine,  de  Renan,  de  Renouvier,  de  Vacherot,  de 
Caro,  de  Claude  Bernard,  de  Franck,  de  Jules  Simon,  de 
Saisset,  de  Janet,  de  l'École  médicale,  qui  rattache  la  psy- 
chologie à  la  physiologie  :  —  Claude  Bernard,  Flourens, 
Lélut.  A  la  fin  de  cette  brillante  revue,  il  saluait  les  glorieux 
débuts  de  confrères  que  nous  avons  récemment  perdus  ou 
qui  sont  encore  Thonneur  de  l'Académie  des  sciences 
morales. 

Ce  rapport  officiel,  ce  document  qui  par  sa  nature  admi- 
nistrative aurait  pu  avoir  toute  la  sécheresse  d'un  obituaire 
ou  d'un  catalogue,  M.  Ravaisson  l'animait,  le  réchauffait 
d'une  flamme  intérieure,  d'im  souffle  généreux.  Il  le  termi- 
nait par  un  hymne  en  l'honneur  du  génie  de  la  France 
«  qui  dès  les  temps  gaulois,  disait-il,  était  fait  d'éloquence, 
de  persuasion  et  d'amour  »,  et  en  l'honneur  des  doctrines 
spiritualistes  : 

«  Etre,  c'est  vivre,  et  vivre,  c'est  penser  et  vouloir; 
rien  ne  se  fait  en  dernière  analyse  que  par  persuasion 
(hélas  !  il  écrivait  ces  lignes  deux  ans  avant  l'époque  néfaste 
où  l'on  allait  voir  triompher  la  maxime  brutale  :  la  force 
prime  le  droit).  Le  bien  et  la  beauté  expliquent  seuls  l'Uni- 
vers et  son  auteur  lui-même  ;  l'infini  et  l'absolu,  dont  la 
nature  ne  nous  présente  que  des  limitations,  consistent 
dans  la  liberté  spirituelle  :  la  liberté  est  ainsi  le  dernier 
mot  des  choses,  et,  sous  les  désordres  et  les  antagonismes 
qui  agitent  cette  surface,  où  se  passent  les  phénomènes,  au 
fond,  dans  l'essentielle  et  éternelle  vérité,  tout  est  grâce, 
amour  et  harmonie.  » 
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«  M.  Ravaîsson  ne  cherchait  pas  Tinfluence,  a  dit  un  de 
nos  confrères,  qui  est  lui-même  aujourd'hui  un  des  maîtres 
de  la  science  philosophique,  M.  Boutroux.  Il  Texerça  à  la 
manière  du  chant  divin  qui,  selon  la  fable  antique,  amenait 
à  se  ranger  d'eux-mêmes  en  murailles  et  en  tours  de  dociles 
matériaux» 

«...  Cette  influence  se  manifeste  surtout  à  la  suite  du 
rapport  de  1868,  dont  la  hauteur  de  pensée,  le  style 
magistral  excitèrent  une  admiration  universelle.  Elle  sub- 
sistera à  coup  sûr,  sous  un  triple  rapport  qui  correspond 
aux  trois  aspects  de  l'œuvre  de  M.  Ravaisson. 

«  En  premier  lieu,  l'érudition  qui  voudra  être  non  seu- 
lement philologique,  mais  philosophique,  ne  pourra  de 
longtemps  se  dispenser  d'étudier  les  analyses  si  profondes 
que  M.  Ravaisson  a  données  de  tous  les  grands  systèmes. 

«  En  second  lieu,  on  continuera  certainement  à  pratiquer 
la  méthode  qu'il  a  si  brillamment  employée  et  qui  consiste 
à  chercher  la  connaissance  des  lois  de  l'esprit,  non  seule- 
ment dans  la  réflexion  directe  du  moi  sur  lui-même,  mais 
encore  dans  l'étude  des  objets  relativement  extérieurs  que 
Tesprit  a  créés  pour  son  usage,  tels  que  la  science,  l'art  et 
la  religion,  et  à  confronter  entre  eux  ces  deux  modes  de 
connaissance  et  à  les  féconder  l'un  par  l'autre. 

«  Enfin,  tant  que  l'homme  réfléchira  sur  sa  condition,  il 
y  aura  lieu  pour  lui  de  se  demander  si  sa  destinée  consiste  à 
s'abandonner  passionnément  au  cours  des  choses  et  à  se 
laisser  gouverner  par  la  matière,  ou  à  créer,  en  mettant  en 
jeu  les  forces  spirituelles,  un  ordre  de  choses  plus  beau, 
plus  vrai,  meilleur  que  celui  où  la  nature  nous  place.  A 
ceux  qui  pensent  ainsi,  M.  Ravaisson  propose  l'union  des 
âmes  comme  fin,  la  générosité  des  supérieurs  à  l'égard  des 
inférieurs,  le  don  de  soi-même  et  le  sacrifice  comme 
moyen.  » 

Ce  rapport  célèbre  fut  en  quelque  sorte  Tadieu  de 
M.  Ravaisson  aux  études  philosophiques.  Depuis  qu'il  avait 
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publié  son  deuxième  volume  sur  Aristote,  les  problèmes 
d'esthétique  et  d'archéologie  le  préoccupaient  de  plus  en 
plus.  Dans  les  premières  ainnées  de  TEmpire,  il  avait  été 
président,  puis  rapporteur  d'une  Commission  pour  l'ensei- 
gnement du  dessin  dans  les  lycées.  Il  demandait  que  cet 
art  dit  d'agrément  y  fut  désormais  obligatoire,  — r  ce  vœu  a 
été  à  peu  près  exaucé,  —  qu'il  fût  réglé  d'après  les  principes 
des  grands  maîtres,  que  les  modèles  fussent  empruntés  à 
leurs  ouvrages.  Dès  cette  époque,  il  entreprenait  de  fonder 
une  collection  de  photographies,  qui  auraient  constitué  en 
quelque  sorte  le  canon  classique  de  l'art.  Il  entreprenait 
aussi  une  collection  de  plâtres  qui  fut  placée  d'abord  au 
Musée  de  l'Industrie,  avec  la  collection  Campana,  ensuite 
à  rÉcole  des  Beaux-Arts,  et  qui  est  devenue  le  point  de 
départ  de  la  collection  des  plâtres  antiques  établie  au 
Musée  du  Louvre. 

Plus  M.  Ravaisson  avançait  dans  la  vie,  et  plus  son 
esprit  semblait  se  détourner  des  spéculations  abstraites  de  la 
philosophie,  pour  se  complaire  dans  l'étude  des  problèmes 
esthétiques,  dans  l'histoire  de  l'art  ancien.  Cependant, 
l'influence  de  ses  premières  études  se  fait  toujours  sentir 
dans  ses  recherches  sur  cet  art  ;  il  essaye,  par  exemple,  de 
deviner  dans  les  monuments  figurés  ce  qu'ils  peuvent  nous 
apprendre  sur  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  est 
revenu  sur  cette  question  dans  un  grand  nombre  de  travaux, 
notamment  dans  une  conférence  sur  les  monuments  fimé- 
raires  des  Grecs  faite  à  l'Association  scientifique  de  France, 
le  21  février  1881.  Sa  conviction  intime  était  que  les  plus 
beaux  monuments  de  l'art  devaient  nous  révéler  aussi  les 
plus  nobles  doctrines.  Le  7  juin  1870,  l'empereur 
Napoléon  III  le  nommait  conservateur  des  antiques  et  de  la 
sculpture  moderne  au  Musée  du  Louvre.  Ce  poste  lui  con- 
venait certainement  mieux  que  celui  d'inspecteur  des  biblio- 
thèques, qui  d'ailleurs,  en  ce  temps-lk,  convenait  à  tout  le 
monde.  A  la  joie  légitime  que  devait  lui  inspirer  une  grande 
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ambition  réalisée,  allaient  succéder  les  angoisses  les  plus 
douloureuses.  Au  commencement  du  mois  d'août,  on  appre- 
nait que  l'ennemi  allait  marcher  sur  Paris.  Le  4  septejnbre 
M.  de  Nieuwerkerke  quittait  la  direction  des  Musées 
nationaux.  M.  Ravaisson,  logé  au  Louvre,  eut  à  prendre 
d'accord  avec  des  collègues  plus  anciens  les  mesures  néces- 
saires pour  préserver  des  ravages  possibles  de  l'artillerie 
ou  de  l'incendie  le  palais  national  et  les  trésors  qu'il  ren- 
fermait. Ici  même,  en  comité  secret,  il  proposa  d'adresser 
au  monde  civilisé  une  protestation  contre  les  violences  dont 
les  trésors  de  l'art  étaient  menacés.  Le  siège  fini,  il  eut  la 
•douloureuse  obligation  de  faire  aux  officiers  ennemis,  auto- 
risés d'ailleurs  par  le  gouverneur  de  Paris,  les  honneurs 
des  monuments  qui  lui  étaient  confiés.  Je  vois  encore  les 
grandes  toiles  qu'il  avait  fait  tendre  devant  les  guichets  du 
Louvre  pour  dérober  h  une  population  affolée  un  spectacle 
si  douloureux. 

Les  mesures  qu'il  dut  prendre  pour  préserver  les  chefs- 
d'œuvre  confiés  à  sa  vigilance  attirèrent  son  attention  sur 
un  problème  qui  a  plus  d'une  fois  préoccupé  les  archéo- 
logues. En  déplaçant  la  Vénus  de  Milo  pour  la  mettre  à 
l'abri  des  injures  possibles  de  la  bombe,  il  découvrit  l'alté- 
ration qu'avait  subie  l'attitude  de  la  divinité,  par  l'interpo- 
sition de  cales  en  bois  entre  ses  deux  moitiés.  Il  fit  retirer 
aussi  une  fausse  plinthe  dans  laquelle  avait  été  plongée  la 
plinthe  originale. 

Cette  circonstance  fixa  sa  curiosité  inquiète  sur  l'exquise, 
irritante  et  mystérieuse  divinité.  Dès  1820,  M.  de  Clarac 
écrivait  :  w  Le  tort  le  plus  grave  éprouvé  par  notre  statue, 
c'est  la  perte  d'une  partie  de  ses  bras,  perte  qui  mettra 
longtemps,  et  peut-être  toujours,  les  antiquaires  à  la  tor- 
ture. » 

Et  M.  Ravaisson  se  mit  en  effet  à  la  torture  pour  savoir 
ce  que  la  Vénus  de  Milo  pouvait  avoir  fait  de  ses  bras  et 
dans  quel  groupe  elle  avait  bien  pu  figurer. 

1901.  24 
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Il  aborda,  pour  la  première  fois,  cette  question  dans  un 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  au  mois  de  septembre 
1871.  Depuis  cette  époque,  il  vous  a  fréquemment  entre- 
tenus de  ce  sujet  qui  le  passionnait  et  Tirritait  tout  ensemble. 

Dans  un  mémoire  qu'il  vous  a  communiqué  en  1892, 
mais  qui  résume  des  travaux  antérieurs,  il  faisait  jouer  à 
la  Vénus  un  rôle  dans  un  groupe  avec  un  guerrier  analogue 
au  Mars  Borghèse.  Elle  appuyait  sa  main  gauche  sur 
Tépaule  d'un  personnage  qui  était  sans  doute  Thésée.  Elle 
accueillait  dans  le  séjour  élyséen  comme  son  époux  futur, 
en  relevant  au  rang  de  Mars,  le  héros  dans  lequel  Athènes 
honorait  son  fondateur  et  son  génie  tutélaire.  Pendant 
trente  années,  vous  avez,  à  diverses  reprises,  entendu  votre 
confrère  soulever  avec  la  chaleur  et  Télégance  qui  lui  étaient 
propres  le  délicieux  et  irritant  problème.  Je  ne  suis  qu'un 
barbare  égaré  dans  Athènes,  un  Scythe  indulgemment 
admis  au  banquet  de  Platon  ;  je  n'ai  pas  voix  au  chapitre 
et  vous  auriez  le  droit  de  ne  pas  me  prendre  au  sérieux  si 
j'osais  avoir  et  surtout  exprimer  une  opinion  sur  ces 
matières  délicates.  Permettez-moi  d'abriter  mon  incompé- 
tence derrière  la  haute  autorité  d'un  archéologue  à  la  saga- 
cité et  H  la  science  duquel  vous  rendez  tous  hommage  : 

«  Quelque  jugement,  écrit  M.  Reinach,  que  Ton  puisse 
porter  sur  les  nombreuses  publications  de  M.  Ravaisson, 
relatives  Ix  la  Vénus,  il  faut  lui  concéder  le  double  mérite 
d'avoir  redressé  la  statue  en  découvrant  et  en  faisant  dispa- 
raître la  cale  insérée  entre  les  deux  blocs  qui  la  composaient 
et  d'avoir  révélé  à  la  science  les  dessins  de  Voutier  exécu- 
tés h  Milo  au  moment  même  de  la  découverte.  » 

«  M.  Ravaisson,  dit  encore  M.  Reinach,  aimait  à  philo- 
sopher sur  les  marbres  plutôt  qu'à  travailler  patiemment 
leur  témoignage. 

«  Ses  travaux  d'archéologie  seront  lus  avec  la  curiosité 
qu'on  accorde  aux  efforts  d'un  noble  esprit  cherchant  la 
vérité,   même  en  dehors  du   domaine  qui  lui  est  propre; 
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mais  on  y  trouvera  Técho  des  méthodes  du  passé  plutôt 
qu'une  orientation  vers  Tavenir  ^  » 

Le  problème  qui  tourmenta  pendant  tant  d'années 
M.  Ravaisson  est  peut-être  résolu  aujourd'hui  pour 
quelques-uns  d'entre  vous.  Pour  moi,  en  présence  du  divin 
chef-d'œuvre,^  j'ai  moins  envie  de  savoir  que  d'admirer,  et 
quand  je  vais  en  pèlerinage  au  sanctuaire  de  celle  que 
Henri  Heine  appelait  Notre  Dame  de  Milo,  les  vers  d'un 
autre  poète  me  chantent  dans  la  mémoire  : 

Et  la  jeune  Vénus,  fille  de  Praxitèle, 

Sourit  encor  debout  dans  sa  divinité 

Aux  siècles  impuissants  qu'a  vaincus  sa  beauté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  M.  Ravaisson  restera  atta- 
ché au  divin  monument  pour  lequel  il  eut  tant  de  curieuse 
et  d'inquiète  dévotion.  Il  restera  aussi  attaché  à  la  Victoire 
de  Samothrace.  Au  mois  de  novembre  1879,  il  eut  la  bonne 
fortune  de  recevoir  les  blocs  qui  avaient  composé  le 
piédestal  de  cette  Victoire  rapportés  en  France  par 
M.  Champoiseau,  de  les  installer  dans  la  cour  du  Sphinx,  de 
dresser  ensuite  sur  le  piédestal  reconstitué  le  plâtre  de  la 
déesse.  Au  printemps  de  1884,  le  marbre  original  se  trou- 
vait installé  dans  l'emplacement  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui sur  le  palier  de  l'escalier  Daru. 

«  Il  n'y  eut  qu'une  voix,  dit  M.  Héron  de  Villefosse, 
pour  approuver  cette  installation  vraiment  imposante.  La 
meilleure  part  des  éloges  revenait  à  M.  Ravaisson-Mollien, 
qui  avait  dirigé  avec  une  ardeur  toujours  égale  la  difficile 
besogne  si  heureusement  accomplie.  La  reconstitution  de 
la  Victoire  l'avait  particulièrement  passionné.  Il  avait  su 
remettre  en  sa  place  exacte  l'important  fragment  resté  sans 
emploi,  lors  de  la  première  restauration;  il  avait  refait  en 
plâtre  les  morceaux  manquant  au-dessous  du  sein  droit, 

1.  Revue  archéologique,  1900.  Tome  XXXVI,  p.  460. 
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ainsi  que  toute  la. partie  gauche  de  la  poitrine.  Dès  lors,  la 
statue  étant  ainsi  complétée,  il  devint  facile  d'ajouter  les 
ailes*.» 

M.  Ravaisson,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut, 
n'avait  pas  seulement  étudié  la  théorie  de  la  sculpture.  Il 
savait  à  l'occasion  manier  Tébauchoir  et  pétrir  la  glaise. 
Mis  en  possession  d'une  Vénus  accroupie,  dont  le  pied  était 
brisé,  il  ne  savait  comment  la  soutenir.  Il  modela  lui- 
même  le  membre  délicat  qui  manquait.  Il  proscrivit,  d'ail- 
leurs, les  restaurations,  h  moins  qu'elles  ne  fussent  absolu- 
ment indispensables. 

Il  fit  pour  le  Louvre  quelques  heureuses  acquisitions, 
celle  notamment  d'une  Pallas  venue  de  Crète,  le  casque  sur 
le  front,  Tégidesur  la  poitrine.  Son  nom  sera  toujours  pro- 
noncé avec  respect  et  reconnaissance  dans  ce  beau  Musée 
où  l'un  de  ses  fils  continue  aujourd'hui  sa  tradition.  Vous 
l'avez  souvent  entendu,  Messieurs,  vous  entretenir  de  ses 
découvertes.  Plus  d'un  travail  relatif  à  cette  période  de  sa 
vie  a  enrichi  le  recueil  des  Mémoires  de  votre  Compagnie. 

Au  moment  même  où  l'archéologie  semblait  l'absorber 
tout  entier,  l'Académie  des  Sciences  morales  le  réclama; 
il  y  entra,  en  1880,  pour  occuper  le  fauteuil  de  M.  Peysse. 
Ainsi,  à  l'automne  de  sa  vie,  il  était  sollicité  de  revenir  vers 
les  études  qui  avaient  charmé  et  ennobli  sa  jeunesse. 

Je  n'ai  point  à  le  suivre  ici  dans  cette  nouvelle  partie  de 
sa  carrière.  Ce  qui  lui  était  resté  de  ses  premières  études 
philosophiques,  c'était  un  goût  passionné  pour  les  questions 
esthétiques.  Il  croyait  que  l'étude  du  beau  est  l'une  des 
meilleures  voies  pour  arriver  à  la  pratique  du  bien. 

Epris  de  tout  idéal,  disciple  d'Aristote  et  de  Léonard  de 
Vinci,  il  ne  croyait  pas  déroger  en  consacrant  une  partie  de 
ses  loisirs  à  faire  pénétrer  chez  les  humbles  le  goût  de 
Tart  et  notamment  du  dessin.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  pour 

1.  Revue  de  famille.  Tome  IV,  15  déc.  1892. 
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le  Dictionnaire  pédagogique  de  M.  Buisson  Tarticle  Art  et 
l'article  Dessin.  Ces  deux  morceaux  sont  de  véritables  pro- 
fessions de  foi.  Dans  le  premier  il  demande  que  Ton 
revienne  aux  traditions  des  temps  anciens,  que  la  jeunesse 
soit  élevée  m  hymnis  et  canticis,  «  Si  Ion  a  pu  dire,  écrit- 
il,  que  la  beauté  est  le  mot  de  Timivers,  —  ceci  est  une 
phrase  du  célèbre  Rapport,  • —  on  peut  dire  avec  non  moins 
de  vérité  que  la  beauté  est  le  mot  de  l'éducation.  »  Il 
demande  donc  qu'on  introduise  dans  l'enseignement  pri- 
maire le  dessin  de  la  figure  humaine,  que  les  enfants  soient 
entourés  de  reproductions  des  chefs-d'œuvre  de  Tordre  le 
plus  élevé,  non  seulement  pour  développer  le  goût  du  beau, 
mais  pour  préparer  aux  jeunes  gens  un  noble  emploi  des 
heures  de  loisir  qui  les  initiera  à  ce  que  l'un  de  ses  auteurs 
favoris,  Léonard  de  Vinci,  appelait  la  bellezza  del  mondo. 
Dans  l'article  Dessin,  U  cite  le  mot  du  Phédon  :  «  Si  vous 
voulez  connaître  les  choses,  considérez  ce  qu'elles  sont 
quand  elles  sont  les  plus  belles  et  les  meilleures,  •—  autre- 
ment dit,  ajoutait  M.  Ravaisson,  c'est  l'idéal  qui  dévoile  le 
réel  et  le  beau  qui  fait  trouver  le  vrai.  »  Il  développait  les 
mêmes  idées  dans  une  étude  sur  l'enseignement  du  dessin 
présentée  en  1879  au  Congrès  des  architectes.  Il  y  exposait 
la  théorie  de  Léonard  de  Vinci  :  «  L'office  de  la  peinture 
est  de  faire  qu'une  surface  paraisse  être  en  relief.  >»  11 
recommandait  de  saisir  dans  les  choses  «  le  mouvement 
divin  pour  se  rendre  maître  du  principe  de  l'art  »...  «  La 
satisfaction  que  l'on  éprouve  à  inventer,  disait-il,  est 
quelque  chose  de  cette  joie  vraiment  surhumaine  dont  tous 
les  plaisirs  ne  sont  que  les  images  imparfaites  et  que  l'on 
goûte  à  voir  dans  le  beau  —  comme  face  à  face  - —  le 
divin  ». 

Cette  préoccupation  du  beau,  cette  recherche  passionnée 
de  l'idéal,  il  la  portait  partout,  aussi  bien  dans  les  réunions 
de  votre  Compagnie  —  témoin  le  discours  qu'il  prononçait 
comme  président  de  l'Académie,  le  7  décembre  1877  —  que 
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dans  les  circonstances  où  il  était  appelé  à  prendre  la  parole 
en  public,  par  exemple,  dans  les  distributions  des  prix  du 
lycée  Fontanes,  du  lycée  Louis-le-Grand ,  du  lycée  de 
Vanves,  dans  les  conférences  qu'il  avait  l'occasion  de 
faire.  «  La  sagesse  est  le  commencement  de  la  beauté, 
autrement  dit  la  beauté  est  la  (in  de  la  sagesse,  disait-il 
dans  une  conférence  faite  à  la  Sorbonne.  Le  caractère  qui 
rend  les  œuvres  humaines  chères  et  précieuses  à  tous,  qui 
par  là  les  défend  de  Toubli  et  les  fait  immortelles,  c'est  la 
beauté.  »  On  ferait  toute  une  anthologie  de  ces  aphorismes 
dont  votre  confrère  aimait  à  émailler  ses  discours,  et  qu'il 
se  plaisait,  sous  des  formes  diverses,  à  répéter.  Il  serait  à 
souhaiter  que  quelque  ami  des  arts  eût  l'idée  d'entreprendre 
ce  travail  :  ce  serait  un  délicieux  traité  d'esthétique.  L'in- 
fatigable curiosité,  l'âme  ardente  et  enthousiaste  de  M. 
Ravaisson  y  revivraient  tout  entières. 

Au  milieu  de  ces  belles  recherches,  de  ces  nobles  médi- 
tations, sa  vieillesse  s'écoulait  sans  que  les  années  eussent 
marqué  sur  lui  leur  empreinte  ou  rien  enlevé  à  son  activité. 
Il  se  délassait  du  travail  de  la  plume  en  maniant  tour  à 
tour  le  ciseau  et  le  pinceau.  Le  temps  semblait  ne  pas 
l'avoir  touché.  Un  jour  vint  cependant  où  il  dut  faire  un 
retour  sur  sa  longue  carrière  et  mesurer  l'étendue  du  chemin 
si  glorieusement  parcouru.  Le  19  novembre  1899,  vous 
célébriez  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
votre  Compagnie.  Ses  confrères  lui  offrirent  une  médaille 
d'or  gravée  par  M.  Ghaplain.  Elle  portait  à  la  face  le  por- 
trait du  vénérable  académicien,  au  revers  une  inscription 
qui  rappelait  cinquante  ans  d'heureuse  confraternité.  Un 
grand  nombre  de  membres  de  l'Académie  des  sciences 
morales  avaient  tenu  à  s'associer  à  cette  touchante  manifes- 
tation. 

Votre  président  —  c'était  M.  Groiset  —  loua  dans  un  dis- 
cours que  vos  Annales  ont  conservé  le  savant  interprète 
d'Aristote,  l'homme  qui  avait  commencé  sa  glorieuse  car- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOTICE   SUR   M.    RAVAISSON-MOLLIEN  369 

rière  par  la  philosophie,  qui  l'avait  continuée  par  Tart  : 
«  C'est  le  contraire,  disait-il,  de  Tordre  habituel  des  choses. 
Gela  tient  sans  doute  à  ce  que,  dès  la  jeunesse,  vous  étiez 
une  très  haute  raison  et  à  ce  que,  couronné  d'années,  vous 
avez  gardé  une  imagination  toujours  vive.  Vous  êtes  resté 
fidèle  à  vous-même,  ami  de  la  Raison  et  de  la  Beauté,  et 
préservé  par  ces  deux  déesses  des  misères  que  les  ans 
apportent  au  commun  des  hommes.  » 

M.  Ravaisson  remercia  en  termes  émus  et,  pour  attester 
une  fois  de  plus  l'infatigable  activité  de  sa  noble  vieillesse, 
il  fît  à  l'Académie  deux  communications ,  l'une  sur  la  Ma- 
donna  del  Sasso,  l'autre  sur  un  portrait  de  Marguerite  de 
Navarre. 

Des  fêtes  comme  celle-là  constituent  dans  la  vie  des 
hommes,  comme  dans  celle  des  Compagnies  académiques, 
de  bien  rares  et  bien  tpuchantes  solennités.  L'hommage  que 
vous  avez  rendu  à  M.  Ravaisson,  vous  avez  eu  quelques 
mois  plus  tard  la  bonne  fortune  de  pouvoir  le  renouveler 
en  l'honneur  de  votre  secrétaire  perpétuel,  M.  Wallon. 
C'est  la  première  fois  depuis  sa  fondation  que  l'Académie 
aura  eu,  je  crois,  l'occasion  d'enregistrer  deux  fois  de  suite, 
en  si  peu  de  temps,  de  si  touchants  et  si  glorieux  anniver- 
saires. 

M.  Ravaisson  n'estimait  pas  que  soixante-dix  années 
passées  au  service  de  la  science  lui  donnassent  droit  au 
repos.  Quand  un  confrère  ou  un  candidat  allait  lui  rendre 
ses  devoirs,  dans  cet  appartement  du  quai  Voltaire  dont 
le  noble  vieillard  gravissait  allègrement  les  trois  étages, 
et  d'où  il  pouvait  contempler  tout  ensemble  le  Louvre  et 
l'Institut,  il  était  sûr  de  le  trouver  assis  à  son  bureau  de 
travail,  feuilletant  quelque  livre,  examinant  quelque 
estampe,  travaillant  à  quelque  manuscrit.  Le  9  mars  1900, 
il  vous  faisait  encore  une  communication  sur  le  sujet  qui 
lui  touchait  tant  au  cœur,  sur  le  prototype  de  la  Vénus  de 
Milo;  vers  la  même  époque,  il  publiait,    dans  la  Bévue 
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archéologique  y  une  note  sur  un  portrait  de  Léonard  de 
Vinci.  A  la  fin  d'avril,  il  assistait  à  Tinauguration  du 
Palais  des  Champs-Elysées  et  se  réjouissait  de  la  belle 
victoire  que  l'Art  français  allait  remporter  dans  ce  grand 
concours  des  nations.  Soudain,  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  il  fut  saisi  d'une  maladie  qui  lui  sembla  d'abord  peu 
redoutable  et  qu'il  négligea  de  soigner.  En  dix  jours, 
elle  vint  à  bout  de  cette  vigoureuse  organisation. 
M.  Ravaisson  s'éteignit  au  milieu  des  siens,   le  18  mai. 

Jusqu'au  moment  suprême  il  conserva  toute  la  lucidité 
de  son  vigoureux  esprit.  Il  avait  consacré  quelques-unes 
des  dernières  journées  de  sa  vie  à  rédiger  des  notes  philo- 
sophiques qui  étaient  en  quelque  sorte  son  testament  de 
métaphysicien.  Les  doctrines  consolantes  qu'il  y  expose 
et  qui  ont  été  publiées  sous  ce  titre  * ,  sont  celles  qui  l'ont 
soutenu  à  ses  derniers  moments.  M.  Ravaisson  était  chré- 
tien, mais  son  idéalisme  intransigeant  ne  s'accommodait 
pas  de  toutes  les  doctrines  dont  on  avait  instruit  son 
enfance  :  «  Une  théologie  étroite,  écrivait-il,  veut  que  Dieu 
désespère  de  la  plupart  des  hommes  et  les  condamne  comme 
incapables  d'amendement  à  périr  pour  toujours.  Au  nom 
de  la  justice,  une  théologie  étrangère  à  l'esprit  de  miséri- 
corde qui  est  celui  même  du  christianisme,  abusant  du 
nom  d'éternité,  qui  ne  signifie  souvent  qu'une  longue 
durée,  condamne  à  des  maux  sans  fin  les  pécheurs  morts 
sans  repentir,  c'est-à-dire  l'humanité  presque  toute  entière. 
Comment  comprendre  ce  que  deviendrait  la  félicité  d'un 
Dieu  qui  entendrait  pendant  l'éternité  tant  de  voix  gémis- 
santes? » 

Pour  lui,  —  il  n'en  a  jamais  douté  un  instant  • — ,  «  l'âme 
humaine  était  un  rayon  de  la  divinité  :  rien  ne  pouvait  être 
sa  destinée  que  de  retourner  à  elle  et  de  s'unir  pour  tou< 
jours  à  son  immortalité.  » 

t.  Revue  de  métaphysique  el  de  morale^  1901. 
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Essai  sur  la  métaphysique  d^Arislote,  i  vol,  in-8,  1837.  Paris,  Im- 
primerie Royale. 

Speusippi  de  priniis  rerum  principiis  placita  qualia  fuisse  videan- 
lur  ex  Aristotele,  in-8.  Paris,  imprimerie  Firmin-Didot,  4838. 

De  Vhabitude,  Paris,  imprimerie  de  H.  Fournier  et  C'«,  rue  de 
Seine,  14, 1838,  in-8.  —  Réimprimé  dans  la  Revue  de  métaphysique  et 
de  morale,  en  1894. 

Rapports  sur  les  bibliothèques  des  départements  de  VOuest,  suivis  de 
pièces  inédites,  in-8.  Paris,  Joubert,  1841. 

De  la  philosophie  d'Aristote  chez  les  Arabes  (Séances  et  travaux  de 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques),  p.  2-28,  1844. 

Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote  (2«  vol.).  Paris,  Ladrange, 
in-8,  1847. 

De  la  morale  des  stoïciens,  discours  lu  à  la  séance  publique  annuelle 
de  FAcadémie  des  inscriptions  du  16  août  1850. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Laon,..,  publié  sous 
la  direction  de  la  Commission  du  catalogue  général  des  manuscrits. 
Paris,  Imprimerie  Royale,  1846,  in-4. 

Mémoire  sur  le  stoïcisme  (Académie  des  Inscriptions,  tome  XXI), 
1856. 

Discours  de  M,  Ravaisson,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  1857. 

Rapport  sur  les  archives  de  TEmpire,  adressé  à  Son  Excellence  le 
Ministre  d'État,  au  nom  de  la  Commission  instituée  le  22  avril  1861 
pour  rechercher  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'apporter  dans 
l'organisation  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Paris,  1862,  Panckoucke, 
in-8. 

La  philosophie  en  France  au  AVA'"  siècle.  Rapport  au  Ministre. 
Paris,  Imprimerie  Impériale,  1868,  in-4.  —  Réimprimé  chez  Hachette 
en  1885  et  1889.  —  Traduction  allemande  par  Ém.  Kœnig,  Eisenach, 
1889. 

1.  On  a  laissé  de  côté  dans  cette  notice  ceux  qui  ont  paru  dans  les  publi-* 
cations  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1880. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


372  NOTICE   SUR    M.    RAVAI8S0N-M0LLIEN 

La  Vénus  de  Milo,  avec  3  photographies,  in-8.  Paris,  Hachette, 
1871. 

Un  Musée  à  créer ^  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  du  l«''  mars  1874. 

Le  combat  des  dieux  et  des  géants,  amphore  grecque  du  Musée  du 
Louvre.  1875. 

Projet  d'un  Musée  de  plâtres,  dans  la  Revue  Archéologique,  1875. 

Origines  de  V École  française  de  Rome,  dans  la  Revue  Archéologique, 
1876. 

Le  Monument  de  Myrrhinne  et  les  bas-reliefs  funéraires  des  Grecs 
en  général,  Paris,  Cha;nerot,  1876,  in-4. 

Notice  sur  une  amphore  peinte  du  Musée  du  Louvre,  1876. 
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M.  MoYAUx,  membre  de  Tlnstitut,  président  de  la  Société 
centrale  des  architectes  français,  écrit  au  Secrétaire  perpétuel 
pour  lui  îmnoncer  que,  conformément  à  la  proposition  de  l'Aca- 
démie, la  grande  médaille  d'argent  de  la  Société  a  été  décernée 
à  M.  Mendel,  membre  de  T Ecole  française  d* Athènes. 

M.  Clermont-Ganneau  revient  sur  la  stèle  phénicienne  d'Amrith 
présentée  à  Tavant-dernière  séance  et  développe  les  réserves  que, 
comme  il  Tavait  brièvement  indiqué  à  la  suite  de  leurs  commu- 
nications conjointes,  lui  semblent  comporter,  d'une  part,  Tinter- 
prétation  archéologique  du  monument  proposée  par  M.  de  Glercq 
et,  d'autre  part,  l'interprétation  épigraphique  proposée  par 
M.  Berger*  : 

«  Je  commencerai  par  faire  remarquer,  et  M.  de  Glercq  aurait 
peut-être  pu  le  rappeler,  que  la  stèle  n'est  pas  précisément  iné- 
dite. Elle  avait  déjà  été  signalée  et  publiée  par  moi  en  gravure 
héliographique*,  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  elle  a  été,  en 
outre,  reproduite  par  MM.  Perrot  et  Ghiprez  dans  leur  Histoire 
de  Vart  dans  Vantiquité  (III,  p.  413),  d'après  la  photographie 
que  j'avais  à  cette  époque  communiquée  à  M.  Perrot.  Quand  je 
vis  l'original,  lors  d'un  bref  passage  à  Beyrouth  en  1881,  il  gisait, 
à  l'abandon,  brisé  en  deux  morceaux  et  souillé  de  terre,  dans  le 

1.  Voir  plus  bas  (Appendice). 

2.  Qermont-Ganneau,  Mission  en  Palestine  et  en  Phénicie  entreprise  en 
188 f.  —  Cinquième  rapport^  pp.  128-129,  n"  109,  pi.  vi,  A.  Cette  gravure,  bien 
qu'exécutée  à  une  échelle  beaucoup  plus  modeste  que  la  belle  planche  dont 
M.  de  Clercq  a  placé  des  épreuves  sous  les  yeux  de  la  Ck>mpagnie,  est  plus 
complète  à  certain  égard  ;  elle  montre,  en  effet,  que  la  stèle  était  munie  à 
sa  partie  inférieure  d'une  longue  queue,  simplement  épannelée,  qui  devait 
permettre  de  l'encastrer  dans  une  base  ou  un  soubassement.  On  ne  saurait 
trop  engager  M.  de  Glercq  à  donner  dans  le  Catalogue  de  sa  collection,  en 
même  temps  que  cette  grande  planche  héliographique,  une  gravure  com- 
plémentaire montrant  ce  détail  du  monument,  détail  qui  a  son  importance. 
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jardin  de  M.  Péretié;  il  me  fol  impossible,  dans  ces  conditions, 
d'examiner  de  près  ces  deux  gros  blocs,  difficiles-à  mouvoir,  et  je 
dus  me  contenter  de  la  photographie  que,  peu  après,  M.  Péretié 
voulut  bien  me  faire  tenir  sur  ma  demande.  Ce  n'est  que  quelques 
années  pluj?  tard,  lorsque  le  monument,  acquis  par  M.  de  Clercq, 
fut  envoyé  à  Paris,  nettoyé  et  convenablement  rajusté,  que  son 
heureux  possesseur  eut  la  bonne  fortune  d  y  découvrir  une 
inscription  phénicienne,  gravée  en  caractères  menus  et  frustes, 
qui  en  augmente  singulièrement  la  valeur. 

«  Si  j*ai  bien  saisi  les  explications  de  M.  de  Clercq,  il  inclinerait 
à  voir  dans  le  personnage  sculpté  en  bas-relief  un  personnage 
royal  plutôt  qu'un  dieu.  H  est  permis  d'être  d'un  avis  différent  et 
d'y  reconnaître,  au  contraire,  un  héros  divin,  voire  même  un 
véritable  dieu.  Telle  était  l'impression  de  M.  Perrot;  telle  était 
aussi ,  et  telle  est  encore  la  mienne.  Comme  Ta  justement  rap- 
pelé M.  Perrot,  il  existe  des  monnaies  d'un  satrape  indéterminé 
de  Syrie,  monnaies  remontant  au  v**  siècle  avant  notre  ère,  dont 
le  revers  représente  une  scène  offrant  avec  celle  de  la  stèle  une 
analogie  frappante  :  personnage  nu,  de  profil  à  droite,  brandis- 
sant de  la  main  droite  une  courte  massue  et  tenant  de  la  gauche 
un  lion  suspendu  par  la  queue  et  les  pattes  de  derrière,  la  tête 
en  bas^  Or,  là,  l'identité  du  personnage  n'est  pas  douteuse  :  de 
l'aveu  de  tous,  c'est  un  Héraklès,  ainsi  qu'en  témoigne  l'arc 
figuré  derrière  lui.  La  scène  est  traitée  dans  le  style  et  selon  les 
conventions  de  Fart  hellénique,  mais  le  motif  est  incontestable- 
ment d'origine  orientale  ;  c'est  celui-là  même  dont  la  stèle 
d'Amrit,  d'une  exécution  peut-être  contemporaine  de  celle  de  ces 
monnaies,  nous  apporte  une  version  plastique  plus  voisine  de 
l'archétype  originel.  Quel  est  ce  dieu  —  si  dieu  il  y  a?  —  Le  per- 


1.  Six,  Le  satrape  Mazaios^  p.  56,  n"  2  et  3.  Cf.  Babelon,  Catal.^  Les 
Perses  Achémén.^  p.  46,  n"»  317,  318,  pi.  viii,  n"  1. 

Cc8  8tatères  sont  classés  au  \"  siècle  avant  J.-C.  Sur  le  premier, 
Héraklès,  d'un  style  plus  archaïque,  tient  le  lion  suspendu  par  la  patte 
droite  de  derrière ,  et  Ton  remarquera  que  la  bête  retourne  la  tête  vers  le 
héros,  comme  il  le  fait  sur  la  stèle.  Sur  le  second,  Héraklès  tient  le  lion 
par  la  queue,  et  la  bête  ne  retourne  pas  la  tète.  Ce  dernier  statère  porte,  en 
caractères  phéniciens,  le  nom  de  Ba'ana,  qu'on  croit  être  celui  d'un 
satrape  syrien. 
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sonnage  affecte  quelque  peu,  à  première  vue,  les  allures  du 
Recheph  syro-phénicien  ;  mais  il  n  y  a  probablement  là  qu'une 
apps^rence  et  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  un  rapprochement 
contredit,  d'ailleurs,  par  certains  détails  sur  lesquels  il  serait 
trop  long  d'insister.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  l'inscription 
phénicienne  ne  permettrait  pas  de  trancher  la  question  et  dans 
quel  sens. 

«  Selon  M.  de  Glercq,  l'ensemble  du  monument  appartien- 
drait à  l'art  phénico-hittite.  J'hésite  beaucoup,  pour  ma  part,  à 
souscrire  à  ce  diagnostic  archéologique.  Il  semble  plus  naturel, 
à  tous  égards,  de  le  considérer  comme  purement  phénicien  ;  il 
offre,  aux  doses  voulues,  ce  mélange  de  style  assyrien  et  de  style 
égyptien  qu'on  s'accorde  depuis  longtemps  à  regarder  comme  le 
propre  du  style  phénicien;  il  provient  de  la  côte  même  de 
Phénicie;  enfin,  l'écriture  et  la  langue  de  l'inscription  sont  phé- 
niciennes. Par  contre,  on  ne  relève  dans  la  figuration  aucun  de 
ces  traits  caractéristiques  de  l'art  dit  hittite,  par  exemple,  la 
chaussure  typique  à  pointes  recourbées  ;  le  personnage  est  nu- 
pieds^. 

«  Au-dessus  de  la  tête  du  personnage  est  sculpté  le  symbole 
si  fréquent  du  disque  emboîté  dans  le  croissant.  D'après  M.  de 
Clercq,  suivant,  d'ailleurs,  en  cela  l'opinion  courante,  ce  symbole 
représenterait  le  disque  solaire  combiné  avec  le  croissant  lunaire. 
Je  crois  plutôt  que  ce  symbole,  dans  son  ensemble^  est  exclusi- 
vement lunaire.  Le  soleil  est  représenté  déjà,  à  part,  et  suffisam- 
ment, par  le  disque  ailé  qui  plane  au  sommet  de  la  stèle;  Il  n'y 
avait  pas  lieu  de  le  figurer  à  nouveau  ;  ce  serait  une  véritable 
tautologie.  Quant  au  disque  inscrit  dans  le  croissant,  c'est  celui, 
non  pas  du  soleil,  mais,  à  mon  avis,  celui  de  la  lune  même,  de 
la  lune  observée  au  moment  de  ce  phénomène  bien  connu  en 
astronomie  sous  le  nom  de  lumière  cendrée.  On  sait,  en  effet, 
que,  dans  certaines  conditions  favorables,  à  l'intérieur  du  crois- 
sant brillant,  éclairé  directement  par  les  rayons  solaires  qui  le 
frappent,  on  aperçoit  tout  le  reste  de  la  surface  circulaire  de 


1.  Cette  nudité  des  pieds,  dont  la  convention  religieuse  s'est  conservée  à 
travers  les  siècles  jusque  dans  l'art  chrétien,  pourrait  être  encore  un  indice 
de  plus  à  invoquer  en  faveur  de  la  condition  divine  du  personnage. 
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Tastre.  plus  faiblemenL  mais  nettement  éclairé  par  le  reflet  de  la 
lumière,  elle-même  empruntée,  du  globe  terrestre  ;  par  un  effet 
de  contraste  facile  à  expliquer,  le  croissant  brillant  semble  appar- 
tenir à  un  cercle  d*un  diamètre  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
la  masse  vue  en  clair-obscur:  celle-ci  paraît  être  inscrite  dans 
celui-là  ;  c*est  précisément  ce  que  nous  montre  le  symbole  de  la 
stèle.  Cet  aspect  singulier  de  la  lune,  visible  dans  le  ciel 
diurne  aussi  bien  que  dans  le  ciel  nocturne,  a  toujours  dû 
frapper  vivement  l'imagination  des  hommes;  la  mythologie  et  le 
folklore  s*en  sont  préoccupés  :  aujourd'hui  encore,  en  Angleterre, 
la  croyance  populaire  désigne  ce  phénomène  de  la  lumière 
cendrée  par  une  expression  pittoresque  dans  laquelle  tout  un 
mythe  est  comme  en  germe  :  «  the  new  moon  with  the  old  in 
his  arms  »,  la  nouvelle  lune  avec  la  vieille  dans  ses  bras.  On 
comprend  dès  lors  que  Tart  antique,  à  côté  du  disque  ou  du 
croissant  lunaires,  traités  séparément,  ait  cru  devoir  souvent 
représenter  ce  troisième  et  assez  étrange  aspect  de  l'astre  capri- 
cieux. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  explication,  que 
j'avais  proposée,  sans  grand  succès  d'ailleurs,  il  y  a  bien  des 
années',  est  applicable  à  plus  d'un  autre  cas'  qui  a  prêté  à  la 


1.  En  particulier,  à  propos  même  de  la  stèle  d'Amrit  publiée  par  moi 
{l-  c). 

2.  Je  si^alerai,  entre  autres  pour  la  figuration  de  la  lumière  cendrée 
sous  celle  forme  du  croissant  emboîtant  le  disque  lunaire:  un  scarabéoîde 
à  légende  phénicienne  (Clcrmont-Ganneau,  Sceaux  et  cachets,  p.  21,  n»  13, 
note  1);  la  coupe  phénicienne  de  Palestrina  (id.,  Vimagerie  phénicienne, 
p.  64,  n.  1,  pi.  I,  à  côté  du  disque  solaire  ailé;  à  remarquer,  en  outre,  que 
là  la  scène  se  passe  notoirement  en  plein  jour  et  qu'elle  implique,  par  sa 
signification  même,  la  présence  symétrique  de  la  lune  et  du  soleil)  ;  sur 
une  intaille  représentant  la  navigation  dllercule  (publiée  dans  les  Met.  de 
VÉc.  Fr.  de  Rome,  1892,  p.  274);  sur  le  bas-relief  de  Bar-Rekoub,  à 
Zendjirli,  avec  dédicace  au  dieu  lunaire  Baal-IIarran  (reproduit  dans  les 
Siiz.  ber.  de  l'Acad.  des  se.  de  Berlin,  1895,  p.  119);  sur  la  coupe  ciselée 
du  Varvakeion  (à  côté  du  croissant  simple),  avec  épigraphe  phénicienne. 

11  est  à  noter,  dans  ces  figurations ,  que  le  croissant  peut  occuper,  par 
rapport  au  disque  lunaire  qu'il  embrasse,  des  positions  variées  :  dessous, 
à  droite,  à  gauche,  et  même  dessus.  Ces  positions  ne  sont  probablement 
pas  indiiTérentes  et  doivent  correspondre  soit  à  des  aspects  de  la  lune 
réellement  observés  dans  ses  diverses  phases  et  positions,  soit  à  des  idées 
particulières  de  la  symbolique  antique. 
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même  interprétation  erronée  que  celui  fourni  par  la  stèle 
d'Amrit.  Sans  doute,  nous  voyons  sur  nombre  de  monuments  le 
croissant  embrasser  dans  sa  concavité  certains  symboles  astro- 
nomiques où  il  est  loisible  de  reconnaître  soit  une  étoile,  soit  une 
planète,  soit  même  le  disque  solaire.  Mais  il  convient  de  distin- 
guer soigneusement  ces  combinaisons  conventionnelles  traduisant 
probablement  des  conceptions  d'ordre  purement  mythologique 
ou  allégorique,  de  ce  qui  n'est,  comme  ici ,  autre  chose ,  à  mon 
sens,  qu'une  représentation  normale  et,  somme  toute,  fort 
exacte,  de  la  lune,  et  de  la  lune  seule,  vue  en  «  lumière  cendrée  ». 

«  J'arrive  maintenant  à  l'inscription  phénicienne  dont  M.  de 
Clercq  a  le  mérite  d'avoir  reconnu  l'existence  et  pour  le  déchif- 
frement et  l'interprétation  de  laquelle  il  a  eu  recours  aux 
lumières  de  M.  Berger.  La  tâche  était  vraiment  ardue  ;  car  ce 
petit  texte,  gravé  en  caractères  minuscules,  dans  le  champ  étroit 
compris  entre  les  pieds  du  dieu  et  le  dos  du  lion  passant,  a  beau- 
coup souffert. 

«  D'après  les  explications  données  à  la  Compagnie  par  notre 
savant  confrère,  l'inscription  consisterait  en  deux  lignes. 

«  Seule  la  seconde  ligne  est  d'une  lecture  à  peu  près  certaine. 
M.  Berger  y  reconnaît  la  formule  finale  usuelle  :  «  parce  qu'il  a 
entendu  sa  voix,  qu'il  bénisse.  »  De  fait,  la  gravure  héliogra- 
phique même  permet  de  distinguer,  sans  trop  de  difBculté,  les 
deux  premiers  mots;  mais  le  troisième  pourrait  prêter  à  une 
autre  lecture  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure. 

«  La  première  ligne  est  beaucoup  plus  douteuse.  M.  Berger 
en  a  proposé,  non  sans  réserve,  d'ailleurs,  la  transcription  sui- 
vante : 

????  ??**? 

Ce  qui  signifierait  : 

Celle  «  nephech  »  {/')a  conslruile  Abdis[?)  pour  son  Seigneur 
Chôrbel{?), 

«  Comme  il  l'ajustement  fait  remarquer  lui-même,  sans  s'arrê- 
ter pourtant  à  l'objection,  on  est  quelque  peu  surpris  de  voir 
apparaître  dans  une  inscription  phénicienne,  et  sur  un  monument 
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qui  n'a  certainement  rien  de  funéraire,  ainsi  que  le  montrent  et 
la  figuration  et  la  formule  de  bénédiction  finale  visant  incontes- 
tablement un  dieu,  ce  mot  nephech^  qui  appartient  en  propre 
aux  inscriptions  araméennes  et  qui,  de  plus,  y  désigne  toujours 
un  monument  funéraire.  Pour  le  nom  du  dieu ,  M.  Berger 
balance  entre  deux  lectures  :  Tune  que  je  n'ai  pas  pu  bien  saisir 
à  Taudition,  mais  qui,  en  tout  cas,  ne  rappelle  rien  de  connu  ; 
l'autre,  celle  de  Chôrbel,  vers  laquelle  il  penche,  en  s'appuyant 
sur  un  argument  que,  pour  ma  part,  j'ai  peine  à  admettre. 
«  Ce  Chôrbel,  pense-t-il,  serait  à  rapprocher  d'une  divinité 
sabéenne,  elle-même  passablement  problématique,  répondant, 
selon  M.  H.  Derenbourg,  au  nom  de  hvi  litT,  Chaur  Baal  ou 
Thaur  Baal,  le  u  taureau  de  Baal  »,  vocable  qui  nous  donnerait 
en  outre,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner,  l'étymologie  véritable 
du  raupoêoXoç  de  la  liturgie  hellénique. 

«  J'avoue  qu'au  fur  et  à  mesure  que  je  suivais,  avec  un  très 
vif  intérêt,  l'attachant  exposé  de  M.  Berger,  les  conclusions  vers 
lesquelles  il  tendait  et  auxquelles  il  a  abouti  me  semblaient  de 
plus  en  plus  sujettes  à  caution.  Même  d'après  le  peu  que  je  pou- 
vais discerner  sur  la  gravure  héliographique  que  M.  de  Clercq 
avait  eu  l'attention  de  placer  sous  les  yeux  de  la  Compagnie, 
j'éprouvais  les  doutes  les  plus  sérieux  sur  l'exactitude  matérielle 
de  plusieurs  des  lectures  proposées.  Désireux  d'examiner,  à  mon 
tour,  ce  texte  prêtant  à  la  controverse,  je  m'adressai  à  M.  de 
Clercq  qui  voulut  bien  me  communiquer  des  estampages  de 
l'inscription  et  même  m'accorder  la  faveur  d'aller  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'original  conservé  dans  sa  collection.  Bien  que  ce 
premier  examen  soit  loin  d'être  complet,  et  qu'il  ait  besoin  d'être 
contrôlé  par  une  étude  plus  approfondie  des  estampages,  qui  ne 
sont  plus  entre  nos  mains,  et  de  l'original,  que  je  n'ai  fait  qu'en- 
trevoir, j'ai  pu  faire  certaines  constatations  qui  sont  de  nature  à 
modifier  profondément  la  transcription  et  l'interprétation  dues 
à  notre  savant  confrère.  Je  me  bornerai,  pour  aujourd'hui,  à  les 
indiquer  sommairement,  sans  entrer  dans  le  détail  d'une  disser- 
tation technique  qui  m'entraînerait  trop  loin,  et  en  me  réservant 
de  reprendre  la  question  sur  des  bases  plus  larges. 

«  A  la  fin  de  la  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  "^13^  bp  în2W3,  je 
serais  assez  tenté  de  lire  '^121  Sp  VOï^D,  formule  plus  rare  mais 
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non  sans  exemple.  Cest  un  point  à  vérifier  sur  Toriginal  ;  il  est, 
du  reste,  d'un  intérêt  relativement  secondaire. 

«  Mais  voici  qui  est  plus  grave. 

«  La  ligne  ne  débute  certainement  pas  par  t  WS3  «  cette 
nefech  ».  Le  caractère  pris  par  M.  Berger  pour  un  chin  est,  sans 
aucune  espèce  de-  doute,  un  lamed,  ce  qui  suffit  pour  changer  la 
lecture  du  tout  au  tout.  Je  discerne  successivement  dans  ce 
groupe  initial,  qui  n'est  peut-être  pas  complet,  du  reste  :  une 
lettre  à  queue  %  telle  que  me/n,  /low/r,  kaph,  etc.?;  une  seconde 
lettre  à  queue,  plus  assurée  ;  un  phe  et  un  famed  certains  ;  une 
lettre  pouvant  être  samech  ou  autre  similaire;  puis,  une  lettre 
indistincte;  enfin,  le  mot  p,  certain.  Sans  m'engager  dans  la 
discussion  des  diverses  combinaisons  possibles  auxquelles  prêtent 
ces  valeurs  —  combinaisons  subordonnées,  d'ailleurs,  à  une  obser- 
vation capitale  que  je  vais  faire  dans  un  instant  — ,  je  ferai  remar- 
quer qu'on  pourrait  chercher  dans  ce  premier  groupe  les  élé- 
ments soit  d'un  nom  propre,  soit  même  d'un  titre,  voire  d'un 
ethnique.  Cela  aurait  le  très  grand  avantage  de  nous  permettre 
de  considérer  le  mot  suivant  :  p,  non  plus  comme  le  verbe 
«  construire  »,  mais  bien  comme  le  mot  «  fils  »,  intervenant  entre 
deux  noms  propres  :  celui  de  l'auteur  de  la  dédicace,  qu'il  reste  à 

déterminer,  et  celui  de  son  père;  D12V,  Abdis^  si  telle  est  la 
vraie  lecture,  ne  serait  plus,  dès  lors,  que  le  patronymique, 
patronymique  dont,  autrement,  l'absence  bien  qu'à  la  rigueur 
admissible  était  cependant  plutôt  faite  pour  étonner. 

«  Après  quoi,  je  lis,  comme  M.  Berger,  avec  une  certitude  à 
peu  près  complète  :  ^31nS,  «  à  Son  Seigneur»,  expression  usuelle 
annonçant  le  nom  du  dieu  qui  suit  immédiatement  et  qui  est 
précédé  lui-même,  selon  la  règle,  de  la  proposition  S  «  à  », 
répétée  pour  marquer  l'apposition. 

«  Le  nom  de  ce  dieu,  qui  occupe  toute  la  fin  de  la  ligne,  me 
semble  bien  se  terminer  par  un  aleph;  je  ne  vois  pas  trace  du 
lamed  qu'a  cru  apercevoir  M.  Berger,  et  sur  l'existence  duquel 
repose  sa  lecture  hypothétique  Chôrbel,  Je  suis  fort  tenté  — 
mais,  toutefois,  je  ne  formule  ici  cette  idée  que  sous  la  réserve 
d'une  vérification   minutieuse  de  l'original  —  de  lire  tout  le 

1.  Prëcédce  peut-être  encore  elle-môme  de  quelque  chose? 

1901.  25 
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groupe:  HSITtr,  Chadrapha.  I^  nom  de  ce  dieu  se  retrouve 
en  toutes  lettres  dans  une  inscription  palmyrénienne ,  et  on  l'a 
rapproché,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  de  ce  dieu  énigma- 
matique  qui  était  adoré,  justement,  sur  la  côte  de  Phénicie,  sous 
le  vocable  grec  de  Sarpimiç,  et  auquel  j'ai  consacré,  il  y  a  bien 
des  années,  un  mémoire  étendue  Sans  doute  on  pourra  trouver 
singulier  que  ce  dieu  Satrape  remonte  à  une  aussi  haute  époque 
et,  surtout,  qu'il  porte  déjà  un  nom  dont  la  forme  quasi  helléni- 
sante's'écarte  si  sensiblement  de  la  forme  originale  du  mot  perse 
khchalrapÂwàn^  alors  que,  dans  le  livre  de  Daniel,  par  exemple,  on 
rencontre  encore  la  forme  beaucoup  plus  complète  [D^J^S'nizrnK. 
Il  y  a  là,  assurément,  une  difficulté  ;  mais  elle  n'est  peut-être  pas 
insurmontable,  et  je  me  réserve  d'y  revenir,  en  me  bornant  pour 
l'instant  à  dire  que  la  forme  vulgaire  et  écourtée  chadrapha^ 
faisant  le  pendant  des  formes  helléniques  darpaicrtç,  ÇarpctTCTiç',  et 
peut-être  même  influencée,  dans  une  certaine  mesure,  par 
celles-ci,  a  pu  naître  de  bonne  heure  dans  les  milieux  sémi- 
tiques où  dominait  l'araméen,  langue  officielle  de  Tadministration 
achéménide. 

«  Je  dois  ajouter  également  que  le  dieu  Satrape  ^,  ainsi  que  le 
dieu  palmyrénien  Chadrapha  *,  se  distinguent  par  des  attributs 
guerriers  et  ont  ainsi  un  caractère  qui  n'est  pas  en  désaccord 
avec  celui  du  dieu  belliqueux,  du  tueur  de  fauves,  que  nous 
montre  la  stèle  d'Amrit. 


1.  Clermonl-Ganncau,  Le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens  dans  le  Pélopo- 
nèse,  1878. 
3.  Sans  parler  de  Valeph  final  qui  serait  un  indice  d'aramaîsme. 

3.  Cf.  le  verbe  eÇaiTpotjceueiv,  dans  la  grande  inscription  de  Mausole,  et 
iÇjaTpa;:iu£iv  dans  une  inscription  provenant  de  Tralles  (C.I.G.,  n«  2219). 

Il  faut  ajouter  ajourd'hui  une  forme  nouvelle,  o«8pa«Tiç,  que  j'ai  décou- 
verte dans  une  inscription  grecque,  encore  inédite,  de  Devirigui  (Petite 
Arménie^  dont  M.  Cumont  a  bien  voulu  me  confier  le  déchiffrement  et 
dont  j'entretiendrai  l'Académie  à  une  autre  occasion  (elle  est  accompagnée 
d'une  inscription  araméenne  très  mutilée).  Cette  forme  offre  un  point  de 
contact  intéressant  avec  les  formes  sémitiques  NSIltt^,  tSTItt^HN,  par 
suite  de  la  substitution  du  B  au  t. 

4.  Cf.  la  statue  du  dieu  Satrape  telle  que  Ta  décrite  Pausanias  dans  le  pas- 
sage que  j'avais  invoqué  autrefois  {op.  c). 

5.  Voir  le  bas-relief  surmontant  Tinscription. 
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«  Mais  il  y  a,  pour  la  saine  interprétation  de  Tinscription, 
un  fait  plus  important  encore  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer. 
Elle  ne  se  compose  pas  de  deux  lignes,  comme  tout  le  monde 
l'a  cru  jusqu'ici,  mais  bien  de  trois.  Cette  ligne  en  plus,  dont 
l'existence  a  échappé  à  l'attention,  est  gravée  au-dessus  des 
deux  seules  dont  on  ait  fait  état.  Elle  en  est  distante  d'un  inter- 
ligne normal.  Elle  commence  à  l'occiput  du  lion  et  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  de  sa  queue  recourbée,  en  se  terminant  au 
niveau  de  la  plante  du  pied  droit  du  dieu.  Elle  a  été,  à  vrai  dire, 
très  maltraitée,  beaucoup  plus  encore  que  les  deux  autres,  par 
suite  d'une  faille  profonde  et  épaufrée  sillonnant  obliquement 
la  stèle  dans  cette  région;  c'est  ce  qui  explique  qu'elle  ait  pu 
rester  inaperçue.  On  ne  distingue  plus  que  quelques  lettres  et  les 
débris  d'autres,  queues  ou  têtes.  Mais  c'en  est  assez,  on  le  com- 
prend, pour  modifier  du  tout  au  tout  la  lecture  admise  jusqu'ici, 
puisque  c'est  là  qu'il  ftut  chercher  le  véritable  début  du  texte, 
dont  la  ligne  suivante,  considérée  à  tort  comme  la  première, 
n'est  plus  que  la  simple  continuation.  Je  n'ai  pas  encore  eu  les 
moyens  de  pousser  plus  loin  mes  investigations  ;  il  y  faudrait 
plus  de  temps  et  plus  de  facilités  que  je  n'en  ai  eus  à  ma  dispo- 
sition. Je  ne  serais  pas  éloigné,  pourtant,  de   supposer  qu'il 

pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  ce  genre  : 
?  ?  ? 
«  D'abord  le  mot  SW,  «  stèle,  cippe,  »  qui  s'appliquerait  à 

merveille  à   notre   monument.    Puis,    le   pronom    relatif  WN, 

«  que,    »  ou   peut-être  ce  même  pronom   relatif  précédé   du 

?  ? 
démonstratif:  [tt?N]  ÎN.  Ensuite  devait  venir  le  verbe  définissant 

la  dédicace  :    []n^]?  [aw]?  [ax^J?  etc.  Après   quoi,  le  nom  de 

l'auteur  de  la  dédicace,  peut-être  un  nom  théophore  ayant  pour 

second  élément  :  Sva...,  si  la  dernière  lettre  en  partie  visible  de 

la  ligne  était  un  lamed  dont  je  crois,  par  moment,  reconnaître  les 

traces. 

«  Soit  quelque  chose  comme  :  «  Cette  stèle  qu'a  dédiée 
....baal.  » 

u  Je  ne  garantis  nullement  les  mots,  bien  entendu ,  tout  est  à 
revoir  de  très  près  sur  l'original  ;  c'est  une  simple  esquisse  desti- 
née surtout  à  montrer  la  structure  vraisemblable  de  la  phrase 
du  moment  qu'il  faut  y  faire  intervenir  cet  élément  inattendu. 
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«  A  la  ligne  1 ,  qui  devient  maintenant  la  ligne  2,  nous  avons 

le  nom  du  père  ou  du  grand-père  du  dédicant  :  D137  ]3,  «  fils 
de  Abdisf?)'.  »  Reste  toujours  la  question  de  savoir  ce  que 

représente  la  série  de  caractères  précédant  le  mol  ]1  :  ?D^S  ???. 
L*idée  la  plus  naturelle  serait  d*y  chercher  un  autre  nom 
d'homme  précédé  de  ]1,  lequel  nom  serait  alors  celui  du  père, 
le  nom  de  Abdis  (?)  devenant  celui  du  grand-père.  Le  groupe 
dSs'  fait  penser  à  toute  catégorie  de  noms  propres  phéniciens 
dans  la  composition  desquels  entre  cette  racine  verbale  ;  dans 
ces  noms  Félément  dSs  occupe  la  seconde  place  et  se  combine 
avec  un  nom  de  dieu  occupant  la  première;  on  pourrait,  à  la 
rigueur,  supposer  que  ce  premier  élément  théophore  se  cache 
dans  les  caractères  indéterminés  qui  précèdent.  Mais  Fespace 
semble  bien  limité  pour  cela,  et,  de  plus,  dSb  est  suivi  encore 
d'un  caractère,  malheureusement  très  doflteux,  dont  Texistence 
fait  difficulté  à  ce  point  de  vue'.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
chercher,  dans  ce  groupe  si  obscur,  un  qualificatif,  ethnique, 
titre,  nom  de  fonction  ou  de  métier,  intervenant  entre  le  nom  du 
dédicant  et  celui  de  son  père  Abdis.  Seulement,  je  ne  vois  guère 

lequel.  ^dSs....,  dérivé  d'un  nom  de  ville  grecque  terminé  en 

TcoXic,  serait  une  conjecture  bien  aventureuse  ;  DDiS  ]à[D]  (pour 
ntt^S),  encore  davantage.  Il  convient  de  réserver  son  opinion 
sur  ce  point  jusqu'à  plus  ample  examen  de  l'original. 

«   En  somme,   voici  comment  on    pourrait  à  peu    près    se 
représenter  l'ensemble  du  texte  : 


1.  On  pourrait  aussi  vouloir  lire  HIV,  mais  le  dernier  caractère  serait 
bien  g^rand  et  bien  compliqué  pour  un  yod;  de  plus,  si  nous  trouvons  bien 
la  forme  N*T3V  dans  Tonomastique  phénicienne,  la  forme  ^l'Xf  ne  s^est 
rencontrée  jusquMci  qu'en  araméen. 

2.  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'hypothèse  peu  probable  d'un  nom  d'origine 
grecque  composé  avec  çCXoç. 

3.  L'existence  de  ce  caractère  empêche  aussi  de  considérer  D/S  comme 
un  nom  complet  en  soi  qui,  rapproché  du  nom  IDnSs  [C  R,  de  VAc^d.^ 
1899,  p.  428;  cf.  p.  614),  serait  à  DnSs,  comme  DiaV  est  à  DN117.  Je 
crois  inutile  de  mettre  en  garde  contre  le  mirage  assyrien  HdSs,  d'autant 
plus  qu'il  ne  parait  pas  matériellement  possible  de  voir  un  rech  dans  le 
dernier  caractère. 
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Ceci  est  la  stèle  (nesib)  qu'a  dédiée  ..,.baal(?)^ fils  de 

Abdis  (?),  à  son  Seigneur  Chadrapha  (?)  car  il  a  entendu  la 
voix  de  ses  paroles  (?). 

La  communication  de  M.  Glbrmont-Ganneau  donne  Heu  à 
quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Oppert  et  Bréal. 

M.  de  Lajonquière  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  mission 
que  rÉcole  française  d'Extrême-Orient  lui  avait  confiée  dans 
le  Cambodge  *. 

M.  Senart  ajoute  quelques  observations. 

L'Académie  désigne  M.  Pottier  pour  la  représenter,  à  titre  de 
lecteur,  dans  la  prochaine  séance  trimestrielle  de  Tlnstitut. 

M.  Hamy  lit  une  étude  de  géographie  historique  intitulée 
Oyapoc  et  Vincent-Pinson^. 

M.  Élie  Berger,  professeur  à  TÉcole  des  Chartes,  communique 
plusieurs  chartes  peintes,  appartenant  à  un  savant  bibliophile, 
M.  Paul  Schmidt.  Deux  d'entre  elles  sont  des  lettres  d'inaulgences 
concédées,  en  1331  et  1343,  à  la  chapelle  de  Burgstall,  au  diocèse 
de  Trente,  et  à  l'église  Saint-Pierre-Martyr  de  Vérone.  Cette  der- 
nière pièce  est  particulièrement  curieuse  par  les  miniatures  qui  la 
décorent.  Les  lettres  d'indulgences  étant  déployées  par  les  prédi- 
cateurs au  cours  de  leurs  sermons ,  ou  exposées  dans  des  cadres 
aux  yeux  des  fidèles,  on  cherchait  à  leur  donner  une  apparence 
solennelle  ou  élégante  pour  frapper  les  esprits.  De  là  vient  que  les 
églises  intéressées  à  les  obtenir  ont  tenu  à  y  voir  figurer  autant 
que  possible  un  grand  nombre  d'évêques,  ce  qui  était  un  luxe 
apparent  et  n'avait  en  général  aucune  utilité  pratique.  C'est  pour 
les  mêmes  raisons  que  parfois  on  les  a  fait  peindre.  Les  notaires 
ou  les  scribes  chargés  de  les  expédier  avaient  soin  de  laisser  en 
blanc,  en  les  indiquant  par  de  simples  traits,  quelques  lettres 
initiales,  ou  même  des  mots,  que  les  récipiendaires  se  chargeaient 
de  faire  peindre  à  leur  guise.  Cet  usage  est  établi  pour  plusieurs 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 
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documents ,    remontant  aux  premières  années  du    xvi^  siècle  , 
conservés  aux  Archives  nationales. 

Le  R.  P.  Tondini  de'  Quarenghi  lit  une  note  ayant  pour  titre  : 
La  Serbie  et  la  fin  d'une  contestation  pascale  de  trois  siècles  *, 

M.  Oppert  ajoute  quelques  observations. 


COMMUNICATIONS 


RECHERCHE  DES   MONUMENTS  ARCHÉOLOGIQUES  DU  CAMBODGE. 

MISSION   DU   CAPITAINE    LUNET  DE  LAJONQUIÈRE, 

DE  l'infanterie  COLONIALE, 

ATTACHÉ    A    L*ÉCOLE    FRANÇAISE    d'eXTRÊME-ORIENT. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1900,  M.  le  Directeur  de 
rÉcole  française  d'Extrême-Orient,  avec  qui  je  venais  de 
parcourir  les  différentes  parties  de  nos  possessions  indo- 
chinoises, voulut  bien  me  confier  une  nouvelle  mission  au 
Cambodge. 

Cette  mission  avait  pour  but  de  rechercher  les  monu- 
ments archéologiques,  d'en  faire  la  description  et  l'inven- 
taire, d'estamper  les  inscriptions,  de  préciser  leur  emplace- 
ment, enfin  d'établir  la  carte  archéologique  de  ces  régions, 
travaux  que  nous  avions  déjà  exécutés,  M.  Finot  et  moi,  pour 
TAnnam  et  le  Laos. 

L'Ecole  française  d'Extrême-Orient  étant  chaînée  non 
seulement  de  l'étude  mais  encore  de  l'entretien  de  ces 
monuments,  je  devais  également  signaler  leur  état  de  con- 

1.  Voir  ci-après. 
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sérvation,  dresser  la  liste  de  ceux  qui  me  paraîtraient  devoir 
être  classés  comme  «  monuments  historiques  »,  et  préparer 
le  transport  au  musée  de  Saigon  des  stèles  et  morceaux  de 
sculptures  détachés  et  abandonnés. 

Le  départ  pour  France  de  M.  le  Gouverneur  général  étant 
annoncé  pour  le  mois  de  février  1901,  il  importait  que 
l'arrêté  de  classement  fût  dressé  en  janvier  et  présenté  à  sa 
signature  avant  son  départ. 

Cette  date  impérative  limitait  à  six  mois  la  durée  de  ma 
mission.  Manquant  presque  totalement  de  renseignements 
précis,  nous  avions  cru,  M.  le  Directeur  et  moi,  que  ce  laps 
de  temps  serait  largement  suffisant. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  dès  les  premières  étapes 
que  nous  étions  dans  Terreur.  Les  pluies  incessantes,  les 
inondations  retardaient  ma  marche.  L'apathie  des  indigènes, 
l'insouciance  des  mandarins  chargés  de  m'accompagner  me 
faisaient  perdre  en  détours  inutiles  un  temps  précieux. 
Je  dus  dès  les  premiers  jours  abréger  mes  séjours  et  dou- 
bler les  étapes.  J'ai  pu  ainsi  parcourir  dans  le  laps  de 
temps  indiqué  presque  toutes  les  provinces  du  Cambodge 
et  relever  la  situation  d'environ  trois  cents  quatre-vingts 
monuments  archéologiques,  monuments  proprement  dits, 
ponts,  statues  ou  inscriptions.  Une  vingtaine  environ  sont, 
malgré  tout,  restés  en  dehors  de  mes  itinéraires,  soit  qu'ils 
m'aient  été  indiqués  alors  que  j'avais  déjà  quitté  la  région 
dans  laquelle  ils  sont  situés,  soit  que,  placés  dans  une  posi- 
tion trop  excentrique,  il  m'ait  paru,  d'après  les  renseigne- 
ments qu'on  me  donnait  sur  eux,  que  leur  importance  ne 
justifiait  pas  la  perte  de  temps  et  le  détour  que  je  devais 
faire  pour  les  visiter.  J'ai  dû  me  contenter,  en  ce  qui  les 
concerne,  des  renseignements  recueillis  auprès  des  indi- 
gènes plus  ou  moins  lettrés  et  de  notes  assez  détaillées 
qu'ont  pu  me  fournir  quelques  mandarins. 

On  trouve  des  monuments  archéologiques  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  Cambodge  actuel,  mais  ils  ne  sont 
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pas  répartis  entre  toutes  avec  la  même  densité.  La  consti- 
tution du  sol  et  les  variations  climatériques  ont  évidem- 
ment influé  sur  le  choix  des  zones  habitées  dans  un  pays 
qui  n'a  jamais  été  et  n'est  encore  peuplé  qu'en  partie.  La 
répartition  des  monuments  est  naturellement  liée  à  celle 
des  groupements  anciens  de  populations. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  du  sol ,  le  Cambodge 
peut  être  divisé  en  deux  zones  :  celle  des  terres  basses 
annuellement  inondées,  celle  des  terres  hautes  non  inondées. 
Il  est  presque  entièrement  situé  dans  la  vallée  du  Mékong. 
La  résidence  de  Kampot,  celle  de  Svay  Rieng  et  la  province 
de  Thbong  Khmum  font  seules  exception.  Encore  ces  der- 
nières dépendent-elles  du  bassin  des  Vaïcos,  qui  réunis  au 
Mékong  à  travers  de  vastes  plaines  marécageuses  par  des 
canaux  naturels  ou  artificiels  subissent  dans  leur  cours  infé- 
rieur tout  au  moins  les  variations  du  grand  fleuve. 

Le  Mékong  est  la  raison  d'être  du  Cambodge ,  il  en  est 
la  vie.  Les  populations  se  pressent  sur  ses  rives,  le  désert 
commence  de  nos  jours  là  où  elles  ne  se  font  plus  sentir. 
Dès  son  entrée  au  Cambodge,  en  aval  des  rapides  de  Prah- 
Patang,  il  s'étale,  il  s'élargit.  Son  lit  est  doublé  par  de 
larges  dépressions  parallèles,  anciens  lits  abandonnés,  dont 
les  ouvertures  ensablées  ne  donnent  plus  passage  qu'aux 
eaux  dés  crues.  Il  couvre  le  pays  de  ses  ramifications,  va 
rejoindre  à  cent  kilomètres  vers  le  nord-ouest  la  vaste 
dépression  du  Tonle  Sap,  puis,  divisé  en  deux  grands  bras 
reliés  l'un  à  l'autre  par  de  nombreux  canaux,  se  jette  dans 
la  mer  à  travers  le  delta  de  Cochinchine. 

Lorsqu'aux  rayons  du  soleil  de  juin  les  neiges  fondent 
sur  les  plateaux  du  Thibet,  les  eaux  bourbeuses  dévalent  en 
masse  par  lés  rapides,  couvrent  les  rochers  et  les  bancs  de 
sable,  se  précipitent  en  tourbillonnant  sur  les  berges, 
passent  par  toutes  les  coupures,  remontent  le  cours  des 
rivières  et  s'étendent  par  les  campagnes.  Alors,  en  arrière 
du  bourrelet  que  forment  les  deux  rives  couvertes  d'arbres 
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fruitiers,  de  jardins  et  d'habitations,  les  lacs,  les  dépres- 
sions marécageuses,  les  plaines  jusqu'à  la  ligne  sombre  des 
forêts  disparaissent  sous  une  même  nappe  d'eau.  En  octobre, 
les  eaux  baissent ,  les  rivières  et  les  bras  des  lacs  recom- 
mencent à  couler  vers  le  fleuve,  le  sol  s'assèche  puis  se 
fendille  sous  le  soleil.  Les  indigènes  qui  s'étaient  établis 
pour  les  cultures  dans  des  villages  provisoires,  au  milieu 
des  plaines  noyées,  regagnent,  la  moisson  faite,  leurs 
demeures  familiales  sur  les  bords  du  Mékong  et  de  ses 
grands  affluents. 

Voilà  le  régime  de  la  zone  inondée,  celle  qui  présente  les 
groupements  les  plus  importants  de  population  et  qui  fut, 
selon  toute  probabilité,  colonisée  la  première  par  les  immi- 
grants hindous.  Sauf  dans  les  régions  trop  marécageuses 
qi:^i  n'assèchent  jamais  complètement  et  qui  sont  trop 
basses  pour  être  mises  en  cultures,  les  monuments  archéolo- 
giques sont  en  grand  nombre  dans  cette  zone.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  petits  sanctuaires  qui  se  dressent  isolés 
sur  les  collines ,  les  ondulations  qui  émergent,  ou  sur  la 
lisière  de  la  forêt  à  la  naissance  de  la  zone  des  terres  hautes. 

L'aspect  de  celle-ci  est  tout  autre.  Au  delà  des  limites 
de  l'inondation  annuelle,  le  sol  modelé  en  larges  ondula- 
tions s'étend  jusqu'aux  grandes  chaînes  des  frontières  :  les 
Dang  Rek  au  nord,  les  montagnes  de  Thpong  et  de  Sang-re 
à  l'ouest,  la  chaîne  Annamitique  à  Test.  Les  cours  d'eaa 
qui  sillonnent  cette  région  ne  sont  que  des  torrents  qui 
tarissent  presque  tous  à  la  saison  sèche.  Ils  coulent  dans 
des  lits  profonds  à  travers  des  plaines  que  les  pluies  d'été 
transforment  en  marécages  impraticables.  De  pauvres 
hameaux,  habités  par  des  Cambodgiens,  des  Pueurs  ou  des 
Kuys,  s'élèvent  de  loin  en  loin  au  débouché  des  vallées. 
Tout  le  reste  n'est  que  forêt  et  jungle,  forêt  surtout. 
Celle-ci  n'est  formée  d'essences  riches  et  utilisables  que  dans 
quelques  rares  vallées.  Ce  que  nous  avons  appelé  la  forêt 
clairière  domine,  s'étend  triste  et  monotone  sur  d'immenses 
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espaces.  Le  sol  est  couvert  dun  gravier  rougeâtre,  sans 
sous-bois,  nu.  Des  arbres  rabougris,  au  feuillage  triste, 
croissent  çà  et  là  assez  rapprochés  pour  arrêter  Tair,  pas 
assez  pour  former  des  ombrages.  Rien  ne  fixe  le  regard ,  le 
même  paysage  se  déroule  à  droite,  à  gauche,  le  long  des 
routes  interminables. 

Les  territoires  des  provinces  de  Promptep,  Chikreng 
Stung  et  Kompong  Svay  qui  sont  les  plus  riches  en  vestiges 
archéologiques,  sont  situés  dans  la  partie  de  cette  zone  qui 
s'étend  au  nord  des  grands  lacs  jusqu'aux  Dang  Rek.  Ces 
immensités,  maintenant  désertes,  paraissent  avoir  été,  en 
cette  partie  tout  au  moins,  le  siège  d'une  civilisation  très 
développée.  On  y  trouve  les  trois  monuments  ou  groupes  de 
monuments  les  plus  importants  du  Cambodge  actuel  : 
BengMealea,  Prah  Khan  et  Koh  Ker.  Les  sanctuaires,  les 
sculptures,  les  inscriptions  trouvés  dans  ces  provinces 
entrent  pour  un  tiers  dans  l'inventaire  général.  On  y  relève 
les  traces  de  deux  chaussées,  longues  chacune  de  plus  de 
cent  kilomètres,  et  de  tout  un  système  de  levées  de  terre 
paraissant  avoir  été  destiné  à  la  distribution  des  eaux  de 
culture.  Onze  ponts,  dont  quelques-uns  aux  lignes  fort 
imposantes,  y  sont  encore  debout  et  des  étangs  en  grand 
nombre,  de  proportions  parfois  considérables,  y  ont  été 
aménagés  à  proximité  des  temples ,  des  grandes  chaussées, 
pour  les  besoins  de  populations  maintenant  dispersées  ou 
éteintes.  Les  monuments  y  sont,  en  général,  d'un  plus 
grand  développement  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
terres  basses.  Si,  comme  semblent  l'indiquer  les  dates  des 
inscriptions  jusqu'ici  déchiffrées,  l'occupation  des  pro- 
vinces méridionales  est  antérieure  de  trois  ou  quatre 
siècles,  on  pourrait  en  conclure  que  les  monuments  qu'on 
y  trouve  datent  de  la  première  époque  d'un  art  dont  les 
grands  temples  du  Nord  marqueraient  l'apogée.  11  est 
à  remarquer,  en  effet,  que  les  seuls  monuments  de  quelque 
importance  qu'on  trouve  dans  la  zone  des  terres  basses  : 
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Bâti,  Phnom  Chisor  et  Bayang,  paraissent  avoir  été  con- 
struits à  la  même  époque  que  les  grands  temples  des  pro- 
vinces du  Nord,  sur  remplacement  de  sanctuaires  disparus, 
probablement  de  moindre  importance. 

Outre  les  six  grands  temples  déjà  très  connus  par  des 
explorations  antérieures  :  Beng  Mealea,  Prah  Khan,  Koh 
Ker,  Vat  Nokor,  Phnom  Chisor,  Vat  Bâti,  on  trouve  au 
Cambodge  environ  cent  quatre-vingt-dix  monuments , 
temples,  palais  ou  habitations. 

Les  plus  simples  parmi  ces  monuments  sont  des  cellules 
cubiques  en  dalles  de  grès  dont  il  existe  trois  spécimens  : 
un  à  Han  Chei ,  dans  le  nord  de  la  résidence  de  Kompong 
Cham  ;  les  deux  autres  à  Sambuor  et  Trapeang  Kuk  dans 
celle  de  Kompong  Thom.  De  ces  trois  édicules,  celui  de 
Trapeang  Kuk  est  le  plus  primitif  de  construction.  Les 
quatre  faces  sont  formées  chacune  de  deux  dalles  de  grès 
travaillées,  mesurant  deux  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre 
de  largeur.  Elles  sont  dressées  côte  à  côte  et  fichées  en 
terre,  enfermant  ainsi  une  chambre  cubique  de  deux  mètres 
de  côté.  Cette  salle  est  recouverte  par  une  table  monoli- 
thique dont  la  partie  supérieure  est  taillée  au  centre  en 
forme  de  porte-hampe.  Une  petite  porte  est  ménagée  dans 
la  face  Est  de  Tédicule  qui  est  entouré  d'une  enceinte  rec- 
tangulaire formée  de  petites  dalles  de  grès,  également 
fichées  en  terre  et  dressées  côte  à  côte. 

La  cellule  d'Han  Chei  est  plus  ornée.  Celle  de  Sambuor 
est  d'un  travail  encore  supérieur.  Elle  est  posée  sur  un 
piédestal  décoré  de  moulures ,  ses  faces  sont  ornementées, 
et  des  médaillons  encadrant  des  têtes  d'hommes  et  de 
femmes  sont  joliment  sculptés  sur  les  tranches  de  la  table 
monolithique  qui  la  recouvre.  Celle-ci  mesure  3.60  de 
côté. 

Il  semble  que  ces  édicules  soient  la  reproduction,  avec 
des  moyens  et  un  art  perfectionnés,  de  sanctuaires  primitifs 
qui  auraient  été  formés  de  pierres  plates  échafaudées.  L^ 
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cellule  de  Trapeang  Kuk,  très  rustique,  avec  son  enceinte 
de  pierres  dressées,  perdue  au  milieu  de  la  forêt,  donne  très 
profondément  cette  impression. 

Tous  les  autres  temples  du  Cambodge  paraissent  procéder 
en  leurs  dispositions  principales,  tout  au  moins,  de  ces 
cellules  primitives. 

Ils  comprennent  quatre  parties  essentielles:  1®  le  sanc- 
tuaire ,  l'enceinte ,  les  bâtiments  accessoires ,  l'étang  sacré. 
Tous  ne  comportent  pas  cependant  la  réimion  complète  de 
ces  quatre  parties.  On  trouve  souvent  le  sanctuaire  seul, 
plus  souvent  encore  le  sanctuaire  avec  seulement  son  étang 
sacré  ;  dans  ces  deux  cas,  on  peut  admettre  que  l'enceinte 
et  les  bâtiments  accessoires  étaient  faits  de  matériaux  peu 
durables,  bois  et  chaume,  et  qu'ils  ont  complètement 
disparu. 

L'étage  inférieur  de  ces  sanctuaires  se  compose  essen- 
tiellement d'une  salle  cubique  avec  une  seule  porte  ouverte 
dans  la  face  est  sans  autre  jour  sur  l'extérieur.  Ces  salles , 
dont  la  dimension  varie  entre  trois  et  six  mètres  de  côté, 
étaient  recouvertes  par  un  plafond  en  bois.  La  partie  supé- 
rieure du  monument  est  formée  par  la  superposition  de 
reproductions  progressivement  réduites  de  l'étage  inférieur. 
Cette  disposition  donne  extérieurement  à  cette  partie  de 
l'édifice  la  forme  d'une  pyramide  à  gradins,  généralement  à 
trois  étages,  terminée  par  une  dalle  carrée  surmontée  d'un 
porte-hampe.  Les  faces  intérieures  de  cette  partie  pyrami- 
dale forment  voûte  à  encorbellement  à  quatre  pans. 

Ces  sanctuaires  sont  généralement  carrés,  quelques-uns 
seulement  sont  rectangulaires,  et  je  n'en  connais  au  Cam- 
bodge qu'un  de  forme  octogonale.  Il  existe  bien  dans  la 
province  d'Anlong  Reach  un  petit  édifice  circulaire,  mais  il 
présente  des  dispositions  particulières  et  ne  paraît  pas 
devoir  être  classé  comme  sanctuaire. 

On  rencontre  ces  sortes  d'édifices  très  souvent  isolés,  mais 
aussi  par  groupes.  Ces  groupes  sont  de  trois  ou  de  cinq,  rare- 
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ment  d'un  nombre  supérieur.  Lorsqu'un  groupe  est  formé 
de  deux,  quatre  ou  six  édicules,  on  ne  tarde  pas  k  recon- 
naître à  Texamen,  ou  bien  qu'un  des  édicules  a  disparu,  ou 
bien  qu'on  en  a  ajouté  postérieurement  un  qui  ne  faisait 
pas  partie  du  plan  initial.  Le  groupement  le  plus  usité  est 
celui  de  trois.  Les  trois  édifices  sont  placés  sur  une  seule 
ligne  orientée  Nord-Sud,  les  portes  étant  généralement 
ouvertes  à  l'Est.  L'édifice  central  est  de  dimensions  plus 
considérables  que  les  édifices  latéraux. 

Les  groupes  de  cinq  affectent  deux  formations  différentes» 
Dans  la  première,  ils  sont  placés  sur  deux  lignes  paral- 
lèles orientées  Nord-Sud.  L'alignement  Est,  formé  de  trois 
édifices,  présente  les  mêmes  dispositions  que  le  groupe 
dont  il  vient  d'être  question.  L'alignement  Ouest  est  formé 
des  deux  autres  édicules  dont  les  ouvertures  correspondent 
aux  intervalles  laissés  entre  les  édifices  de  la  première 
ligne.  Dans  la  deuxième  formation,  quatre  des  édicules 
sont  placés  aux  quatre  sommets  des  angles  d'un  carré, 
l'édifice  principal  s'élevant  à  l'intersection  des  diagonales. 
Tous,  dans  ces  deux  formations,  ont  leur  façade  principale  à 
l'Est. 

Le  plan  des  édifices  en  groupes  n'a  pas  varié,  celui  des 
sanctuaires  isolés  a  subi  les  modifications  suivantes  : 

Dans  certains  le  nombre  des  entrées  a  été  porté  à  deux, 
une  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest  ;  dans  d'autres  à  quatre,  une 
sur  chaque  face. 

Les  ouvertures  simples  ou  multiples  sont  souvent  pré- 
cédées d'un  avant-corps  voûté  formant  un  couloir  étroit  et 
sombre.  Enfin,  dans  certains  monuments,  une  petite  nef 
est  accolée  à  cet  avant-corps  qui  sert  alors  de  communica- 
tion entre  elle  et  le  sanctuaire  proprement  dit.  Ces  nefs  qui 
paraissent  de  construction  postérieure,  en  ce  qui  concerne 
tout  au  moins  les  sanctuaires  en  briques,  sont  formées  de 
quatre  rangs  de  pilastres  qui  supportaient  une  voûte,  ou 
bien  une  toiture  en  matériaux  de  peu  de  durée  dont  il  ne 
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reste  plus  trace.  Il  semble  que  ces  nefs  aient  servâ  de 
modèles  aux  pagodes  modernes  qui,  établies  sur  de  plus 
grandes  dimensions,  sont  souvent  accolées  de  même  manière 
à  la  face  Est  de  sanctuaires  anciens. 

Les  enceintes  dont  il  reste  trace  sont  toujours  rectangu- 
laires, le  grand  axe  étant  orienté  Est-Ouest.  Elles  sont  ordi- 
nairement formées  par  un  mur  à  chaperon  de  deux  à  trois 
mètres  de  hauteur.  L'entrée  sur  la  face  Est  comporte  géné- 
ralement trois  ouvertures  :  une  porte  centrale  et  deux 
poternes  latérales. 

Ces  ouvertures  traversent  le  plus  souvent  un  corps  de 
bâtiment  accolé  à  Textérieur  du  mur  d'enceinte  et  divisé  en 
trois  salles  forment  trois  antichambres  séparées  qui  corres- 
pondent à  l'ouverture  principale  et  aux  poternes.  Ces  portes 
monumentales  rappellent,  par  leurs  dispositions  extérieures 
et  leur  dôme  pyramidal,  la  forme  du  sanctuaire  légèrement 
modifiée. 

Certains  monuments  comportent  deux  ou  quatre  de  ces 
portes  monumentales,  mais  le  plus  souvent  l'entrée  à  TEst 
est  seule  véritable  et  les  bâtiments  élevés  sur  les  autres 
faces  ne  sont  que  des  fausses  portes.  Dans  ce  cas,  les  trois 
salles  de  ces  bâtiments  communiquent  entre  elles,  prennent 
jour  seulement  sur  le  préau  et  paraissent  avoir  été  desti- 
nées à  servir  de  logements. 

Des  cloîtres,  des  galeries  courant  le  long  des  faces  inté- 
rieures du  mur  d^enceinte  couvrent  parfois  tout  ou  partie 
de  ces  faces  entre  les  portes  monumentales. 

Cette  première  enceinte  est  alors  complétée  *  par  une 
deuxième,  et  nous  arrivons  ainsi  au  plan  des  grands  monu- 
ments à  enceintes  multiples  dont  les  missions  précédentes 
ont  fait  connaître  les  dispositions. 

Les  bâtiments  accessoires  sont  de  deux  sortes  : 

Les  uns,  qu'on  trouve  le  plus  souvent  par  deux  dans  la 
partie  Est  de  l'enceinte  du  sanctuaire,  paraissent  avoir  servi 
de  bibliothèque  ou  de  trésor.   Ce  sont  de  petits  édifices 
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rectangulaires  ouverts  à  TOuest,  faiblement  éclairés  par  de 
petites  ouvertures  percées  au-dessus  des  grandes  faces  à 
la  naissance  des  voûtes. 

Les  autres  sont  des  bâtiments  relativement  larges  dont 
les  faces  sont  percées  de  nombreuses  ouvertures  en  forme 
de  créneaux.  Elles  sont  toujours  placées  dans  la  partie  Sud- 
Ouest  de  Tenceinte.  Ces  derniers  bâtiments,  les  salles  des 
fausses  portes,  les  galeries  et  les  cloîtres  paraissent  avoir 
servi,  les  uns,  de  logements  aux  prêtres  qui  desservaient  le 
sanctuaire,  les  autres,  d'abris  provisoires  aux  fidèles. 

Trois  groupes  de  palais  et  quelques  bâtiments  d'habita- 
tions situés  dans  les  environs  des  grands  temples  ou  le 
long  de  la  chaussée  qui  relie  Beng  Mealea  à  Prah  Kham 
complètent  Tensemble  des  monuments  catalogués  dans 
Tinventaire. 

La  plupart  de  ces  monuments,  presque  tous  même  sont 
inachevés,  le  travail  d'ornementation  qui  était  parfois  con- 
sidérable a  été  arrêté  souvent  en  pleine  exécution.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  des  moulures  à  peine  dégrossies  et  des 
panneaux  dont  certaines  parties  sont  terminées,  d'autres 
ébauchées,  d'autres  seulement  dessinées.  Cet  état  de  choses 
permet  de  saisir  les  méthodes  de  travail  des  ouvriers  et  des 
artistes  Kmers.  Ils  paraissent  avoir  excellé  surtout  dans  le 
détail  d'ornementation,  mais  avoir  ignoré  le  plus  souvent 
les  lois  les  plus  simples  de  la  construction. 

Les  matéciaux  employés  étaient  la  brique,  la  limonite  et 
le  grès,  rarement  le  bois,  qui  ne  servait  guère  qu'à  l'établis- 
sement des  plafonds,  des  vantaux  des  portes  et  des  toi- 
tures de  quelques  monuments  non  voûtés.  Il  a  été  employé 
cependant  à  Prah  Khan  d'une  façon  assez  curieuse  pour 
augmenter  la  résistance  de  linteaux  qui  avaient  une  portée 
trop  considérable.  Les  monuments  ou  parties  de  monuments 
non  voûtés  ont  peut-être  été  couverts  en  tuiles.  Les 
fouilles  qui  seront  entreprises  par  la  suite  en  mettront  pro- 
bablement à  jour  des  débris;  je  n'en  ai  pas  retrouvé  à  la 
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surface  du  sol.  La  brique,  la  limonite  et  le  grès  ne  sont 
guère  employés  séparément  ;  ces  matériaux  sont  le  plus  sou- 
vent combinés,  et  les  oppositions  de  tons  obtenus  par  ces 
combinaisons  sont  alors  d'un  puissant  effet. 

L'ornementation  des  monuments  est  toute  extérieure,  la 
face  intérieure  des  murs  est  généralement  nue.  La  décora- 
tion des  faces  extérieures  a  pour  motif  principal  la  porte, 
et  des  fausses  portes  qui  reproduisent  sur  chaque  face  Tor- 
nementation  de  l'entrée.  La  décoration  des  étages  supé- 
rieurs est  la  reproduction  de  celle  de  l'étage  inférieur. 

Dans  cette  ornementation,  tout  ce  qui  est  ornement  pur, 
feuillages,  rinceaux,  moulures,  est  d'un  dessin  et  d'une 
exécution  très  artiste;  les  représentations  de  personnages 
et  d'animaux  sont  d'une  exécution  plus  médiocre. 

Presque  tous  ces  édifices  sont  en  fort  mauvais  état  de 
conservation.  Les  voûtes  se  sont  écroulées  à  l'intérieur  et 
remplissent  les  salles.  De  grands  arbres  dont  les  racines 
pénètrent  par  les  joints  des  pierres  disloquent  les  murs 
et  renversent  les  faces.  Beaucoup  sont  abandonnés,  perdus 
sous  les  ombrages  humides  de  la  forêt,  de  jour  en  jour  plus 
inconnus  des  indigènes.  L'espèce  de  terreur  superstitieuse 
qu'ils  inspirent  tend  à  disparaître.  Les  bonzes  démolissent 
ceux  qui  sont  à  leur  portée  pour  employer  les  matériaux 
aux  réparations  de  leurs  pagodes.  Près  de  Phnom  Penh, 
de  nombreux  débris  de  ces  sanctuaires  ont  été  rasés  et  les 
briques  vendues  aux  employés  des  Travaux,  publics.  La 
route  de  Phnom  Penh  à  Kampot  est  empierrée  du  kilomètre 
15  au  kilomètre  25  avec  des  matériaux  de  cette  provenance. 
Les  indigènes  prétendaient  qu'ils  n'avaient  aucun  respect 
à  garder  pour  ces  monuments  qui  étaient  d'origine  Cham. 

Presque  tout  ce  qui,  en  tant  que  sculpture,  présentait 
quelque  valeur  a  été  enlevé  et  dirigé  sur  les  musées  de 
France.  Je  n'ai  plus  guère  trouvé  que  des  débris  amoncelés 
sur  des  socles.  Les  indigènes  imputent  ces  mutilations  aux 
invasions  siamoises.  Elles  me  paraissent  plutôt  l'œuvre  de 
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ces  ouvriers  ignorants  de  toutes  choses  d'art  qui,  sur  les 
frontons  des  temples,  ont  enlevé  au  ciseau  les  images 
brahmaniques  pour  les  remplacer  par  les  raides  et  inélé- 
gantes images  buddhiques. 

Il  sera  nécessaire  de  faire  fouiller  les  sras  ou  étangs 
sacrés  ;  quelques-uns  sont  de  dimensions  considérables. 
Il  se  pourrait  que  des  statues  de  divinités  aient  été  immer- 
gées h  Tépoque  des  mutilations,  soit  par  les  destructeurs, 
soit  parles  prêtres  pour  éviter  la  destruction.  J*ai  compté 
plus  de  soixante  socles,  sans  aucun  débris  de  statue,  dans 
une  pagode  à  côté  de  laquelle  est  creusé  un  immense  sras. 

A  en  juger  par  les  débris  que  j'ai  pu  voir,  cette  statuaire 
m'a  paru  du  reste  pécher  par  le  manque  de  proportions, 
de  modelé  et  de  souplesse.  Les  mêmes  critiques  s'ap- 
pliquent aux  personnages  représentés  dans  les  motifs  d'or- 
nementation et  dans  les  bas-reliefs.  Je  ne  parle  pas  de  la 
statuaire  des  temples  buddhiques,  qui  est  une  imagerie 
conventionnelle  et  sans  aucune  valeur  d'art. 

Toute  une  série  de  scènes  en  bas-reliefs  paraît  cependant 
intéressante  à  étudier.  Je  les  ai  découvertes  sur  les  faces 
extérieures  d'un  joli  petit  monument.  Elles  représentent 
des  jeux,  des  scènes  de  lutte;  malheureusement,  elles  sont 
recouvertes  d'un  tel  amas  de  débris  que  le  temps  m'a  man- 
qué pour  les  mettre  au  jour. 

Dans  certains  de  ces  temples,  on  trouve  des  inscriptions 
gravées  sur  des  stèles  isolées,  les  faces  intérieures  des 
murs,  les  pilastres  des  galeries  ou  les  pierres  qui  forment 
l'encadrement  des  portes.  J'en  ai  relevé  cent  quatre-vingt- 
onze,  dont  soixante-dix-sept  sur  des  stèles  indépendantes. 
Presque  toutes  avaient  été  déjà  recueillies  par  M.  Aymo- 
nier  et  ses  aides  ;  une  vingtaine  environ  sont  cependant 
nouvelles.  Les  estampages  ont  été  remis  à  M.  le  Directeur 
de  l'Ecole  à  Saigon. 

J'ai  essayé  d'exposer  le  but  et  les  résultats  de  la  mission 
qui  m'avait  été  confiée.  J'espère  que  mes  efforts  pourront 
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servir  à  diriger  les  recherches  des  pensionnaires  de  l'Ecole, 
à  leur  éviter  les  tâtonnements,  les  routes  inutiles,  les 
fatigues  sans  profit,  et  que  Texpérience  que  je  puis  avoir  des 
choses  de  ces  régions  aura  été  utile  à  l'Ecole  Française 
d'Extrême-Orient. 


OYAPOC    ET    VINCENT-PIXSON , 
PAR   M.    E.-T.    HAMY,   MEMBRE  DE  l' ACADÉMIE. 

Par  suite  au  traité  d'arbitrage  conclu  à  Rio  de  Janeiro,  le 
10  avril  1897,  au  sujet  du  territoire  des  Guyanes,  con- 
testé depuis  Utrecht,  le  gouvernement  de  la  République 
française  a  publié  :  1*  un  mémoire  contenant  l'exposé  des 
droits  de  la  France,  2^  une  réplique  au  mémoire  brésilien 
(1  vol.  in-8**).  Je  dépose  ces  trois  volumes  et  le  bel  atlas 
qui  les  accompagne  sur  le  bureau  de  l'Académie. 

Aujourd'hui  que  la  question  politique  a  été  tranchée  —  à 
notre  détriment  —  par  la  sentence  arbitrale  que  le  gouver- 
nement helvétique  vient  de  rendre  le  1*'  décembre  dernier, 
il  est  permis  de  vous  signaler  cette  importante  publication  et 
d'attirer  l'attention  générale  sur  l'intérêt  scientifique  qu'elle 
présente. 

Cette  attention ,  elle  la  mérite  à  tous  égards.  Œuvre  de 
savants  spéciaux,  historiens,  juristes,  géographes,  qui 
avaient  associé,  dans  l'intérêt  du  pays,  leur  science  et  leur 
patriotisme*,    elle  constitue  une   contribution  de  premier 

1.  La  commission  du  contesté  de  la  Guyane,  prësidde  par  M.  Girard  de 
Hialle,  chef  de  la  division  des  Archives  au  Ministère  des  AfTaires  étrangères 
et  après  sa  nomination  de  chargé  d'affaires  au  Chili  par  M.  L.  Legrand, 
ministre  plénipotentiaire,  Conseiller  d'État,  était  composée  de  MM.  Des- 
buissons, géographe  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  Farges,  chef  du 
bureau  historique  du  même  ministère,  G.  Marcel,  conservateur-a^joiat 
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ordre  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  cette  région  sud- 
américaine. 

Si,  aux  arguments  qu'elle  faisait  valoir  avec  une  claire 
et  méthodique  érudition,  l'arbitre  en  a  préféré  d'autres,  elle 
n'en  demeurera  pas  moins  un  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la 
science  française.  D'ailleurs,  tout  en  s'inclinant,  au  point 
de  vue  politique,  devant  l'autorité  de  la  chose  jugée,  il  est 
permis  de  penser  qu'une  sentence  n'est  pas  une  démonstra- 
tion, et  de  considérer  qu'au  point  de  vue  purement  scienti-^ 
fique  la  question  n'est  pas  tranchée. 

Le  Gouvernement  français,  se  plaçant  d'abord  au  point 
de  vue  juridique,  a  recherché  le  droit  qui  découlait  pour  lui 
des  traités,  en  dehors  de  toute  interprétation  de  fait.  Mais, 
sa  conclusion  établie,  il  a  cru  devoir  reprendre  entièrement 
et  traiter  séparément  la  question  au  double  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Le  souci  d'éclairer  pleine- 
ment la  conscience  de  l'arbitre  et  de  faciliter  sa  tâche  lui  a 
fait  ainsi  ajouter  à  sa  thèse  juridique  un  travail  scientifique 
raisonné,  aussi  important  qu'il  est  original,  et  dont  je  déga- 
rai les  conclusions  essentielles. 

Le  traité  d'Utrecht,  en  ce  qui  concernait  la  Guyane, 
n'avait  fait  que  reprendre  les  termes  du  traité  de  Lisbonne, 
par  lequel  la  France  et  le  Portugal  avaient,  en  1700, 
après  une  longue  contestation,  réglé  provisoirement  «  l'affaire 
de  la  rivière  des  Amazones  ».  Les  Portugais,  dans  le  der- 
nier quart  du  xvii®  siècle ,  avaient  prétendu  à  la  possession 
exclusive  de  l'embouchure  des  Amazones,  afin  de  se  réser- 
ver la  navigation  du  fleuve  et  la  pénétration  du  pays.  Après 
Ryswyk,  Louis  XIV,  essentiellement  préoccupé  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  voulut,  en  attendant  le  règlement  défi- 
nitif de  la  question,  et  pour  prévenir  toute  espèce  de  conflit, 

â  la  Bibliothèque  nationale,  et  Vidal  de  la  Blache,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  auxquels  furent  adjoints  successivement  M.  de  la  Mothe, 
ancien  gouverneur  de  la  Guyane,  puis  M.  de  Monclar,  ministre 
plénipotentiaire. 
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neutraliser  la  zone  contestée,  la  zone  riveraine  du  fleuve  au 
Nord,  autrement  appelée  Terres  du  Cap  de  Nord^  et  dont 
les  Portugais  avaient  cherché  à  s'assurer  la  possession  par 
la  construction  de  deux  forts*.  En  réglant  «  par  provi- 
sion »  le  litige,  le  traité  de  Lisbonne  en  avait  exactement 
déterminé  Tobjet. 

Survint  la  guerre  de  succession  d'Espagne  ;  le  Portugal,  en 
s'alliant  à  T Angleterre ,  se  fît  garantir  la  possession  défini- 
tive du  territoire  contesté,  resté  indivis.  Le  traité  d*Utrecht 
n  a  donc  fait  que  régler,  conformément  aux  prétentions 
antérieurement  définies  du  Portugal,  la  question  des  terres 
du  Cap  de'  Nord,  telle  qu'elle  s'était  posée  et  dans  les 
termes  mêmes  où  elle  avait  été  provisoirement  résolue 
en  1700.  «  Le  but  de  l'article  VIII  a  été  d'assurer  au  Portu- 
gal la  navigation  de  l'Amazone,  et,  pour  cela,  de  lui  en 
donner  les  bords  et  l'embouchure,  mais  rien  de  plus.  » 
Telle  est  la  conclusion  qui  se  dégage  de  toute  la  négociation, 
des  dispositions  mêmes  du  traité  comme  des  correspon- 
dances diplomatiques  des  plénipotentiaires  français,  anglais 
et  portugais.  Les  recherches  que  notre  Gouvernement 
a  fait  opérer,  avec  un  véritable  scrupule  scientifique,  dans 
les  archives  anglaises,  et  particulièrement  dans  les  archives 
portugaises,  ont  eu  pour  résultat  d'éclairer  le  traité  d'un 
jour  qui  ne  saurait  plus  être  douteux. 

L'Angleterre  fut,  à  Utrecht,  la  médiatrice  et  presque 
l'arbitre  entre  la  France  et  le  Portugal  :  des  dépêches  et 
des  actes  rédigés  alors  par  ses  hommes  d'Etat,  il  ressort 
qu'elle  n'a  voulu  qu'assurer  au  Portugal  la  propriété  exclu- 
sive de  l'embouchure  de  l'Amazone  et  fermer  seulement  ce 
fleuve  aux  Français.  Les  expressions  dont  les  plénipoten- 
tiaires portugais  se  sont  servis  pour  caractériser  les  terri- 


1.  L'un  de  ces  forts,  au  Sud,  celui  de  Macapa,  était  situé  sur  rAmazone; 
l'aulrc  au  Nord ,  le  forl  d'Aroguari ,  était  bâti  sur  la  rivière  d'Oyapoc  ou 
Vincent-Pinson. 
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toires  qui  leur  étaient  cédés,  prouvent  avec  plus  de  force 
encore,  que  le  Portugal  n'avait  rien  prétendu  au  delà  de  ce 
que  TAngleterre  réclamait  pour  lui,  et  qu'en  obtenant,  outre 
les  terres  du  Cap  de  Nord ,  tout  le  bord  septentrional  du 
cours  supérieur  de  FAmazone,  il  vit  ses  espérances  dépas- 
sées. Le  roi  de  Portugal  le  reconnaît  expressément  lui- 
même  en  remerciant  ses  ambassadeurs  dans  une  lettre 
extraite  des  archives  de  Lisbonne  et  citée  par  le  mémoire 
français  (p.  76). 

Les  textes  diplomatiques  produits  par  la  France  montrent 
encore  que  Louis  XIV  a  cherché  jusqu'au  dernier  moment 
à  échapper  au  sacrifice  qu'était  pour  lui  la  renonciation 
définitive  à  la  rivière  des  Amazones.  La  concordance  de 
tous  ces  documents  de  sources  diverses  est  tout  à  fait  frap- 
pante ,  et  la  vérité  historique  ne  saurait  s'appuyer  sur  un 
ensemble  de  témoignages  plus  convaincants.  C'est  une 
situation  voisine  de  V Amazone  qui  a  été  débattue  à  Utrecht, 
et,  bien  loin  qu'il  se  soit  agi  pour  la  France  de  l'abandon  à 
peu  près  complet  de  la  Guyane  jusqu'au  Cap  d'Orange, 
c'est  aux  (erres  du  Cap  de  Nord  ^  bornées  au  nord  par  le 
fort  d'Araguari  et  la  rivière  de  Vincent-Pinson,  que,  con- 
formément aux  prétentions  mêmes  du  Portugal,  s'est  limi- 
tée la  cession. 

Toute  l'équivoque  repose  sur  le  nom  d'Oyapoc,  qui  se 
trouve  accolé,  dans  les  traités  de  Lisbonne  et  d'Utrecht, 
au  nom  de  Vincent-Pinson  ;  et  le  Brésil  s'en  est  prévalu 
pour  réclamer  tout  le  territoire  qui  s'étend  jusqu'à  l'Oyapoc 
actuel,  qui  tombe,  comme  l'on  sait,  dans  la  mer  au  Cap 
d'Orange.  Cette  prétention,  si  contraire  à  l'esprit  du  texte 
d'Utrecht  et  à  la  pensée  des  négociateurs,  aurait-elle  un 
fondement  dans  la  lettre  même  du  traité?  La  rivière,  que 
les  géographes  primitifs  et  les  négociateurs  de  1713  appe- 
laient Vincent-Pinson  doit-elle  être  identifiée  avec  l'Oyapoc 
actuel,  comme  le  veulent  les  Brésiliens  et  comme  Ta  pensé 
l'arbitre,  ou,  comme  l'a  prétendu  la  France,  se  confond-elle 
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avec  TAraguari?  C  est  ce  qu'il  appartenait  aux  géographes 
de  dire  pour  clore  le  débat. 

L'exposé  géographique  du  mémoire  français  est  un  des 
travaux  les  plus  neufs,  les  plus  serrés  et  les  plus  clairs 
qu'on  ait  produits  de  nos  jours  dans  cette  science.  La  froi- 
deur impartiale  de  cet  exposé,  la  rigidité  même  de  ses  con- 
clusions laissent  à  peine  croire  qu'il  ait  été  écrit  pour  appor- 
ter à  une  thèse  politique  le  poids  de  sa  précision  austère  et 
de  sa  probité  scientifique. 

De  cette  étude  d'une  critique  si  rigoureuse  et  si  serrée,  il 
ressort  que  c'est  à  la  cartographie  espagnole  primitive 
qu'est  dû  le  nom  de  Vincent-Pinson  appliqué  à  une  grande 
rivière  débouchant  dans  la  mer  au  nord  de  l'Amazone, 
entre  un  et  deux  degrés  de  latitude,  dans  le  voisinage  du 
Cap  de  Nord,  et  que  cette  dénomination,  depuis  Sébastien 
Cabot  et  Mercator,  fit  partie  de  la  nomenclature  obligatoire 
de  toutes  les  cartes. 

Une  nomenclature  nouvelle,  empruntée  aux  langues  indi- 
gènes, apparaît  à  la  (in  du  xvi*'  siècle,  mais  sans  faire 
cependant  disparaître  l'ancienne  terminologie ,  qui  fut  con- 
servée principalement  par  les  Portugais,  tandis  que  les 
Français  adoptaient  plutôt  Tappellation  des  Indiens  :  c'est 
ainsi  que  le  nom  de  Yapoc,  employé  par  eux  comme 
variante  du  vocable  de  Vincent- Pinson,  était  appliqué  avec 
précision  k  une  rivière  située  auprès  de  l'embouchure  de 
l'Amazone  et  du  Cap  de  Nord. 

C'est  donc  sans  ambiguïté  que  les  négociateurs  d'Utrecht, 
choisissant  comme  limite  la  première  grande  rivière  au 
nord  de  l'Amazone,  lui  donnèrent  indifféremment  deux 
appellations  différentes  :  il  s'agissait  bien  toujours  du  grand 
cours  d'eau  débouchant  vers  le  Cap  de  Nord,  sur  lequel 
s'était  traditionnellement  posé  le  nom  de  Vincent-Pinson, 
que  lui  donnaient  encore  les  Portugais,  tandis  que  les 
Français  ne  lui  connaissaient  que  le  nom  indigène  de  Yapoc. 
Telle  fut  d'ailleurs  l'interprétation  contemporaine  du  traité 
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d'Utrecht  :  cartes  et  renseignements  géographiques  placent 
invariablement  le  Vincent-Pinson  et  le  Yapoc  entre  un  et 
deux  degrés  de  latitude  au  nord.  C'est  donc  bien  la  rivière 
actuelle  de  TAraguari  qui  représente  le  cours  d'eau  choisi 
comme  limite  au  traité  d'Utrecht.  Le  Vincent-Pinson  se 
jetait,  il  est  vrai,  dans  la  mer  au  nord  du  Cap  de  Nord, 
tandis  que  l'Araguari  se  jette  au  sud.  Mais  il  est  avéré  qu'il 
existait  anciennement  au  nord  de  ce  cap  une  bouche  septen- 
trionale de  TAraguari  qui  ne  s'est  obstruée  définitivement 
qu'au  cours  du  xviu®  siècle,  et  qui  représente  Testuaire  pri- 
mitif du  Vincent-Pinson.  Une  ligne  de  petits  lacs  rappelle 
encore  l'ancienne  disposition  du  cours  fluvial. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  cette  étude  de 
géographie  pure.  Elle  est  pleinement  d'accord  avec  la 
conclusion  historique  et  juridique  du  mémoire.  Appuyées 
l'une  et  l'autre  sur  des  documents  d'ordre  différent,  elles 
s'éclairent,  se  complètent  et  se  fortifient  mutuellement; 
elles  arrivent,  par  des  raisons  distinctes,  au  même  résultat: 
à  savoir  qu'il  n'a  pu  être  question  dans  les  négociations 
d'Utrecht  de  la  rivière  du  Cap  d'Orange,  tout  à  fait  en 
dehors  des  limites  du  débat  franco-portugais,  mais  bien 
des  terres  et  de  la  rivière  du  Cap  de  Nord,  où  une 
tradition  ininterrompue  de  deux  siècles  plaçait  le  Vincent- 
Pinson. 

Le  Gouvernement  français,  estimant  qu'il  ne  pouvait 
prendre  comme  limite  actuelle  l'ancienne  branche  nord 
obstruée,  représentée  par  le  Carapopori ,  petit  cours  d'eau 
séparé  du  tronc  principal,  a  été  amené  à  réclamer  la  branche 
sud  de  l'Araguari,  qui,  selon  lui,  représente  l'ancien  Vin- 
cent-Pinson et  donne  issue  à  ses  eaux.  On  ne  saurait 
s'étonner  que  l'arbitre  n'ait  point  cru  devoir  céder  à  une 
considération  de  cette  nature;  mais  on  peut  se  demander 
comment  il  a  pu  identifier  le  Vincent-Pinson  avec  l'Oyapoc 
du  Cap  d'Orange  en  restant  d'accord  avec  la  vérité  histo- 
rique telle  que  l'établissent  les  correspondances  diploma- 
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tiques  de  tous  les  pays  en  cause,  et  sans  contredire  les 
conclusions  exactes  de  la  science  géographique. 

Sa  sentence  est  donc  loin  d'être  une  démonstration. 
Après  elle,  comme  avant,  la  question  scientifique  qui  avait 
donné  lieu  au  débat  politique  qu'elle  a  tranché,  demeure 
entière.  Et  Ton  peut  dire  que  si,  en  droit  et  politiquement, 
rOyapoc  du  Cap  d'Orange  a  été  reconnu  par  l'arbitre 
comme  la  rivière  désignée  par  les  anciens  géographes  sous 
le  nom  de  Vincent-Pinson  ;  en  fait,  et  au  point  de  vue 
scientifique,  il  semble  bien  que,  seul,  l'Araguari  soit  dans 
les  conditions  requises  pour  pouvoir  être  assimilé  au  cours 
d'eau  auquel,  dans  la  dernière  année  du  xv®  siècle,  le  hardi 
navigateur  espagnol  avait  donné  son  nom. 


LA    SERBIE  et    LA  FIN    D  UNE   CONTESTATION    PASCALE 

DE   TROIS    SIÈCLES, 
PAR  LE   R.    P.    TONDINI    DE   QUARENOm,    BARNABITE. 

11  vient  de  se  passer  en  Serbie  un  fait  qui  va,  peut-être, 
assurer  au  jeune  royaume  la  gloire  d'avoir  hâté  l'unifica- 
tion du  calendrier,  en  mettant  fin,  pour  toujours,  à  une 
contestation  qui  dure  depuis  1582,  année  de  la  réforme 
grégorienne. 

Ce  fait,  c'est  la  publication  dans  le  n°  de  janvier  du  Glasnik 
pravoslavne  Tsrkve  u  kralicvini  Srbiyi^  organe  du  Consis- 
toire métropolitain  de  Belgrade,  d'une  étude  du  professeur 
Maxime  Trpkovitch  ayant  pour  titre  :  «  Je  li  zabranieno 
praznovaii  Ouskrs  sa  ycvreiskom  Pasklwm?  Est-il  défendu 
de  célébrer  Pâques  avec  le  Passah  des  Israélites?  »  Cette 
publication  m'a  paru  tirer,  soit  du  passé  de  la  question, 
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soit  des  circonstances  actuelles,  une  telle  portée  que  j*ai 
demandé  à  Tauteur  la  permission  de  lui  communiquer,  dans 
une  lettre  ouverte,  mes  remarques.  L'ayant  obtenue,  j'ai 
pensé  que  je  pouvais  faire  beaucoup  mieux  ;  c'est-à-dire  en 
saisir  cette  Académie,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  étrangère  à  Theureux  fait  qui  vient  de  se  pro- 
duire. Le  mouvement  d'opinion  qui  s  est  manifesté  en  Ser- 
bie, en  faveur  d'un  examen  calme  et  impartial  des  raisons 
de  la  Chrétienté  occidentale  dans  son  interprétation  des 
règles  pascales  de  Nicée,  date  du  mois  de  juin  1892,  presque 
immédiatement  après  la  publication  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  d'une 
note  ayant  pour  titre  :  La  question  de  la  Pàque  dans  la 
réforme  du  calendrier  russe,  lue,  ici-même,  le  20  mai  pré- 
cédent. Aj^ant  présent  à  l'esprit,  pour  bien  m'en  garder,  le 
sophisme  :  Post  hoc ,  erqo  propter  hoc ,  je  n'oserais  assu- 
rément pas  affirmer  que  ce  qui  arrive  en  Serbie  ne  serait 
pas  également  arrivé  sans  ladite  note;  il  est,  toutefois, 
permis  de  croire  que,  vu  l'influence  et  l'écho  de  tout  ce  qui 
se  dit  à  l'Institut  de  France,  elle  pourrait  y  avoir  tant  soit 
peu  contribué. 

I 

La  principale  objection  alléguée  par  le  monde  ortho- 
doxe contre  l'adoption  du  calendrier  occidental  ou  grégo- 
rien, est  tirée  d'une  apparente  infraction  des  règles  pas- 
cales attribuées  au  concile  de  Nicée.  Que  son  opposition  ait 
été  aussi  déterminée  par  d'autres  considérants  étrangers  à  la 
question  de  la  Pâque,  cela  est  prouvé  par  le  seul  fait  que 
les  Orthodoxes  sujets  de  l'Autriche-Hongrie  suivent,  pour 
les  fêtes,  le  calendrier  julien,  tout  en  se  conformant,  pour  la 
vie  civile  et  politique,  au  calendrier  de  l'Empire;  il  eût  donc 
été  possible,  soit  en  Russie,  soit  dans  les  autres  pays  ortho- 
doxes, de   séparer  la  question  scientifique  et  civile  de  la 
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questioa  des  fêtes.  Toujours  est-il,  cependant,,  que,  dans 
toutes  les  nombreuses  apologies  du  maintien  du  calendrier 
julien  que  j*ai  eues  sous  les  yeux,  on  relève ,  comme  un 
obstacle  infranchissable  à  Tacceptation  de  notre  calendrier, 
ladite  soi-disant  infraction  des  r^les  pascales  de  Nicée. 

Je  me  bornerai  à  quelques  citations  empruntées  à  des 
écrits  parus  dans  diverses  parties  de  la  Russie. 

En  1859,  le  Pravoslavnyi  Sobesiednik^  organe  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Kazan,  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  en 
tenant  aux  prescriptions  du  concile  de  Nicée,  nous  ne 
célébrons  jamais  la  Pâque  ni  avant  ni  avec  les  Israélites, 
mais  toujours  après  eux...  Mais  les  Chrétiens  d'Occident, 
avec  leur  calendrier  apparemment  exact,  tombent  assez 
souvent  dans  Tune  et  l'autre  infraction.  »  (II*  partie, 
p.  165). 

En  1888,  la  Kievskaïa  Starina  publiait  une  étude  de  M. 
N.  Th.  Soumtsoff  :  «  Sur  les  tentatives  d'introduction  du 
calendrier  grégorien  dans  la  Bussie  méridionale  et  occi- 
dentale »,  où  Ton  trouve  répété,  à  la  p.  236,  ce  qu'on  vient 
de  lire. 

En  1891,  paraissait  à  Riga,  en  russe  et  en  allemand,  une 
petite  brochure  de  Tarase  Seredinsky,  professeur  de  théo- 
logie, sous  le  titre  :  «  Ueber  die  Ursachen  des  Unterschieds 
in  der  Zeit  der  Osterfeier  zwischen  den  orientalischen  und 
occidentalise hen  Christen  )>.  Dans  une  note,  à  la  p.  10,  on 
y  déclare  que  les  évêques  orthodoxes  n'ont  pas  accepté, 
pour  la  même  raison,  le  calendrier  grégorien. 

En  1892,  c'était  le  Tserkovnyi  Viestnik,  organe  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg  qui,  dans  son 
n°  de  février,  terminait  ainsi  un  article  sur  le  calendrier  : 
«  La  Pâque  chrétienne  ne  doit,  en  aucun  cas,  devancer  la 
Pftque  juive  ni  coïncider  avec  cette  dernière...  ;  c'est  pour- 
quoi jamais,  ni  sous  aucun  prétexte,  les  Russes  ne  pour- 
ront accepter  le  calendrier  grégorien.  » 

La  liste  des  auteurs,  soit  russes  soit  d'autres  nationalités 
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orthodoxes  qui,  depuis  1582,  se  sont  retranchés  derrière  la 
même  ai^umentation,  serait  presque  interminable,  et  tous 
ces  auteurs  ne  paraissent  pas  même  se  douter  de  Texistence 
de  nos  réponses.  Pour  en  venir  à  nos  jours,  c'est  dans  ime 
brochure  parue,  en  1899,  à  Moscou,  et  due  à  la  plume  de 
M.  Dmitri  Golubinski,  professeur  à  T Académie  ecclésiastique 
de  la  même  ville,  que  nous  trouvons  la  dernière  expression 
autorisée  de  la  pensée  orthodoxe  sur  la  question  de  la  Pâque. 
La  brochure  a  pour  titre  :  «  La  question  de  la  concordance 
de  Vannée  civile  avec  Vannée  astronomique.  A  propos  des 
erreurs  constatées  dans  le  calendrier  grégorien  »>,  et  offre 
tous  les  caractères  d'une  publication  officieuse,  si  non  pas 
officielle  ^  Les  «  erreurs  )>  dont  parle  le  professeur  Golu- 
binski concerneraient  soit  le  côté  astronomique  de  la  réforme 
grégorienne,  soit  le  comput  pascal  grégorien.  Quant  aux 
premières,  elles  ne  nous  regardent  point  ici  2;  ce  qu*il  m'im- 
porte de  relever,  c'est  le  langage  de  l'illustre  professeur  de 
la  célèbre  Académie  ecclésiastique  de  Russie,  au  sujet  de 
la  Pâque.  La  forme  en  est  digne,  rien  qui  puisse  blesser;  on 

1.  Vopros  ob  ouravnenii  goda  grajdanskago  $  a$tronomUche$kim,  Po 
povodou  ochibok  zametchaemykh  v  grigorianskom  kalendare,  m  Moscou, 
1899.  —  Le  caractère  officieux,  pour  ne  pas  dire  officiel,  de  cette  brochure 
résulte  d*une  simple  comparaison  avec  le  projet  de  la  «  Société  russe  d'as- 
tronomie •*  publié  dans  le  Novoie  Vremia  du  26  février/  10  mars  1900.  Voir 
là- dessus  :  La  cristianizzazione  del  caUnda''io  e  la  ri  forma  pasquale  in 
Russia  dans  le  Bessarione  de  Rome,  n*»*  47-48  1900,  et,  dans  le  Journal  télé- 
graphique de  Berne.  La  christianisation  du  calendrier  russe^  n«  25  avril  1900. 

2.  Voir  là-dessus  dans  le  Journal  télégraphique  du  25  décembre  1900,  et 
dans  le  Cosmos  du  12  janvier  1901,  l'article  :  La  science  protestante  et  la 
correction  astronomique  du  calendrier.  Voir  aussi  dans  la  Revue  générale 
des  sciences  du  28  février  1901  l'article  :  La  réforme  des  calendriers  grégo- 
rien et  julien^  où  l'on  analyse  un  projet  d'intercalation  du  professeur  Trp- 
kovitch  extrêmement  ingénieux,  satisfaisant,  à  la  fols,  l'Orient  et  l'Occi- 
dent ,  et  d'autant  plus  acceptable  que ,  jusqu'à  l'an  2000,  l'Occident  n'au- 
rait à  modifier  quoi  que  ce  soit.  En  l'année  2000,  la  science  déciderait.  — 
Un  autre  projet  d'intercalation  fort  savant,  et  offrant  l'identique  avantage, 
a  été  proposé  par  le  prof.  Nedelkovitch,  directeur  de  TObservatoire  de 
Belgrade.  {Projet  de  réforme  du  calendrier.  Imprimerie  royale,  1900.  En 
français.) 
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est  en  présence  d*un  homme  loyal,  profondément  attaché  à 
son  Église  et  induit  en  erreur  par  des  renseignements,  sans 
nulle  faute  de  sa  part,  incomplets.  On  va  bientôt  s'en  con- 
vaincre. 

Le  professeur  Golubinski  reconnaît  sans  hésitation  et 
relève  lui-même  deux  graves  infractions  des  règles  tradi- 
tionnelles de  rÉglise  dans  la  célébration  de  la  Pâque  ortho- 
doxe. «  En  premier  lieu,  dit-il,  il  arrive  assez  souvent  (/le 
riedko)  que  la  Pâque  n'est  pas  célébrée,  chez  nous,  après  la 
première  pleine  lune  à  partir  de  Téquinoxe,  mais  après  la 
deuxième  (p.  29)  »,  à  savoir  un  mois  lunaire  plus  tard  qu  elle 
ne  le  devrait.  —  «  En  second  lieu,  dit-il  plus  loin,  la  Pâque 
est  célébrée  assez  souvent,  chez  nous,  non  pas  le  premier 
dimanche  qui  suit  effectivement  la  dite  pleine  lune,  mais 
le  dimanche  suivant  (p.  31)  »,  à  savoir  après  le  vingt  et 
unième  jour  de  la  lune,  lorsque  celle-ci  se  trouve  dans  son 
dernier  quartier*.  Malgré  cette  double  infraction,  le  pro- 
fesseur Golubinski  croit  pouvoir  affirmer  qu'à  V encontre  de 
la  Chrétienté  occidentale  l'Église  orthodoxe  est  demeurée 
fidèle  au  but  et  à  Vesprit  des  prescriptions  canoniques.  Et 
voici  son  raisonnement. 

Après  avoir  cité  le  premier  canon  du  concile  d'Antioche 
(341)  confirmant,  contre  les  Quartodécimans,  la  prescrip- 
tion du  concile  de  Nicée  (325)  qu'on  ne  célébrât  point  la 
Pâque  avec  les  Israélites  :  «  Le  texte  du  décret  de  Nicée, 
ajoute-t-il,  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  il  s'est 
conservé  dans  la  tradition  générale  et  dans  la  pratique  de 
l'Église,  comme  aussi  dans  des  documents  historiques  sub- 
séquents. En  les  examinant,  nous  voyons  que  le  but  du 


1.  Voici  des  exemples  de  celle  double  infraction.  Celle  année  1901,  la 
Pûquc  orthodoxe  a  été  célébrée  le  1  /  14  du  mois  d'avril,  par  conséquent 
dans  le  dernier  quartier;  la  pleine  lune  moyenne  ayant  eu  lieu  le  22  mars/ 
4  avril.  L  année  prochaine  1902,  la  première  pleine  lune  après  Téquinoxe 
a  lieu  le  11/24  mars;  la  Pâque  orthodoxe  sera  célébrée  le  14/27  avril, 
c'est-à-dire  après  la  pleine  lune  suivante. 
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décret  a  été  non  seulement  Taccord  de  tous  les  Chrétiens 
dans  la  célébration  de  la  Pâque  chrétienne,  mais  aussi  celui 
d'empêcher  la  coïncidence  de  celle-ci  avec  la  Pâque  des 
Israélites.  C'est  pourquoi  il  a  déterminé  les  limites  de  la 
nôtre  de  telle  manière  qu'il  s'ensuit  l'impossibilité  que  jamais 
elle  ne  devance  la  Pâque  juive  ni  coïncide  avec  elle.  »  Dans 
cette  conviction,  le  professeur  Golubinski  consacre  un  cha- 
pitre spécial  à  relever  le  double  fait,  assurément  incontes- 
table, que,  dans  le  calendrier  grégorien,  la  Pâque  chrétienne 
devance  assez  souvent  celle  du  calendrier  israélite  actuel  et, 
plus  d'une  fois,  coïncide  avec  le  i5  Nisan  de  ce  même  calen- 
drier, pour  conclure  en  ces  termes  : 

«  La  Pâque  catholique  romaine  fut  célébrée,  plus  d'une 
fois,  le  même  jour  que  la  Pâque  juive.  Cela  arriva  en  1602, 
en  1609  et  en  1825,  et  c'est  ce  qui  arrivera  encore  en  1903, 
1923,  1927.  Or,  une  telle  coïncidence  a  été  défendue  et 
condamnée  soit  par  les  canons  du  iv**  siècle  [c'est-à-dire  par 
les  conciles  de  Nicée  (325)  et  d'Antioche  (341)],  soit  par  le 
1^  canon  des  Apôtres.  Il  s'ensuit,  avec  évidence,  que  l'Église 
orthodoxe,  fidèle  à  l'esprit  des  anciens  canons,  se  trouve 
dans  l'impossibilité  absolue  d'accepter,  dans  sa  forme 
complète,  le  calendrier  grégorien  *  (p.  61).  » 

En  présence  d'ime  déclaration  aussi  catégorique,  venant  du 


1.  Olsiouda  otrhevidno  otkryvaelsa  tchto  dlia,  Tserkvi  pravoslavno\\ 
vernoï  doukhou  drevnikh  pravil^  priniatie  Grigorianskago  kalendaria^  v 
ego  polnom  vide,  okasyvaelsa  rechitelno  nevosmojnym. 

I^  7*  canon  aposloliquc  est  ainsi  conçu  :  «*  Si  un  évêque,  un  prêtre,  ou 
un  diacre  célèbre  le  saint  jour  de  Pâques  avant  Véquinoxe,  avec  les  Juifs, 
qu'il  soit  déposé.  »  Ce  qui  est  défendu,  c'est  de  célébrer  la  Pâque  avant 
l'équinoxe  comme  cela  amvait  aux  Juifs.  Quant  âla  célébrer  avec  eux  après 
Téquinoxe,  cette  pratique  a  été  librement  suivie  par  beaucoup  de  chrétien- 
tés de  rOrient  jusqu'au  concile  de  Nicée.  —  Aussi,  je  remarque  que,  dan» 
les  exemples  cités  par  le  professeur  Golubinski,  comme  aussi  dans  lous  les 
autres,  cités  par  les  Orthodoxes,  comme  cas  de  coïncidence  de  la  Pâque 
chrétienne  avec  la  Pâque  juive,  la  première  ne  correspond  pas  au  14  nisan, 
mais  au  15  nisan.  Cette  observation  est  d'une  grande  portée  pour  la  ques- 
tion :  j'y  reviendrai  plus  loin. 
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cœur  même  de  la  Russie  et  confirmant,  en  1899,  une  inter- 
prétation orthodoxe,  trois  fois  séculaire,  du  canon  pascal 
de  Nicée,  beaucoup  de  savants  orthodoxes  eussent  faibli  et, 
tout  convaincus  qu'ils  fussent  des  inexactitudes  et  des 
malentendus  dont  elle  est  l'expression,  ils  eussent  préféré 
garder  en  silence  leur  conviction.  Fort  heureusement  il  s'est 
trouvé  un  homme  qui,  saisissant  toute  la  fausseté  d'une  telle 
interprétation,  et  déplorant  que,  servant  de  prétexte  à  une 
funeste  division,  elle  continuât  à  mettre  des  entraves  à  un 
long  desideratum  de  la  science,  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès, trouva  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  assez  d*éner- 
gie  pour  la  stigmatiser  publiquement  «  comme  n'étant  ni 
impartiale  ni  juste  (se  ne  tumatche  svestrano  i  pravilno)^,  » 
Et,  plus  heureusement  encore,  il.  s'est  trouvé  une  Eglise 
autocéphale  orthodoxe  qui,  frappée  par  l'évidence  de  son  rai- 
sonnement, a  jugé  que  rien  n'était  plus  chrétien  que  de 
rétablir  la  vérité  des  faits,  dussent-ils  rectifier  une  aberra- 
tion de  trois  longs  siècles,  et  voulu  la  signaler,  par  la  voie 
de  son  propre  organe  officiel,  à  l'attention  des  autres  Eglises 
orthodoxes  :  c'est  l'Église  serbe  ^. 

II 

J'ai  parlé  d'inexactitudes  et  de  malentendus.  Qu'on  en 

juge. 

Contrairement  à   ce  qu'on    croit   encore   généralement, 
le  texte  du  décret  de  Nicée  sur  la  Pâque  est  parvenu  jus- 

1.  Dans  le  deuxième  alinéa  de  l'arlicle  du  prof.  Trpkovitch,  cité  au 
commencement. 

2.  En  outre  de  larticle  cité  au  commencement  de  cette  note, le  Glasnik 
pravoslavne  Tsrkve  u  kralievini  Srbiyi  avait  déjà  publié,  dans  les  n*"  d'août 
et  de  septembre  1900,  un  autre  remarquable  travail  du  prof.  Maxime 
Trpkovitch  ayant  pour  titre  :  Proietak  sa  reformou  ïoulianskago  Knlen- 
cfara,  où  étaient  déjà  exprimées,  au  sujet  de  la  Pâque,  les  mêmes  idées,  et 
où  l'on  proposait  un  comput  pascal  fort  remarquable.  Voir  Pièces  justificn- 
tivesj  IV,  à  la  fin. 
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qu*à  nous,  et  c'est  un  patriarche  de  Constantinople,  Jean  le 
Scolastique,  mort  en  575,  deux  siècles  et  demi  seulement 
après  le  concile  de  Nicée  (325),  qui  nous  Ta  conservé.  Le 
célèbre  orientaliste  Assemani  le  publia  dans  sa  Bibliotheca 
juris  orientalis;  mais  on  en  avait  perdu  le  souvenir,  lorsque 
le  regretté  cardinal  Pitra,  alors  simple  bénédictin,  le  décou- 
vrit dans  un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris  (Addit.  n®  843)  provenant  du  mont  Athos  et  le  fit 
connaître  au  monde  savant  dans  le  quatrième  volume  de 
son  Spicilegium  Solesmense  (t.  IV,  p.  542  et  seq.),  raccom- 
pagnant d'un  commentaire  critique  digne  de  sa  renommée, 
et  y  joignant  aussi  le  texte  de  la  version  arabe  des  canons 
de  Nicée.  Bref,  le  voici  tel  que  tous  peuvent  le  lire  dans 
Touvrage  du  même  savant  :  Juris  ecclesiasHci  Grsecorum 
historia  et  monumenta ,  avec  les  renvois  à  six  manuscrits 
de  diverses  bibliothèques  publiques. 

DECRET   DU    SAINT    CONCILE    DE    NICEE    SUR    LA   SAINTE    PAQUE 

C'est  ainsi  qu'on  a  mis  à  exécution  l'avis  unanime  de  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  au  saint  Concile  tenu  sous  le  règne  du 
pieux  et  grand  Constantin,  qui  non  seulement  a  réuni  les  évêquçs 
ci-dessus  nommés  pour  procurer  la  paix  à  notre  nation ,  mais, 
assistant  lui-même  à  leur  assemblée,  a  examiné  avec  eux  ce  qui 
convient  à  TEglise  catholique.  Après  avoir  donc  discuté  TaiTaire 
concernant  le  devoir  de  célébrer  Pâques  d'un  commun  accord 
dans  le  monde  entier,  on  trouva  que  les  trois  parties  du  monde 
la  célèbrent  conformément  à  Tusage  des  Romains  et  des  Alexan- 
drins et  que  seulement  une  région  de  TOrient  dispute  cet  usage. 

Il  nous  a  paru  bon,  en  laissant  de  côté  toute  recherche  et  toute 
discussion,  que  les  frères  de  TOrient  fassent,  eux  aussi,  comme 
les  Romains,  les  Alexandrins  et  les  autres,  aiin  que  tous,  d'une 
seule  voix  et  le  même  jour,  fassent  monter  en  haut  leurs  prières 
au  saint  jour  de  Pâques.  Et  les  Orientaux,  comme  étant  ceux  qui 
différaient  des  autres,  souscrivirent'. 

1.  Voir  aux  Pièces  justificatives  (I)  le  texte  grec  avec  l'indication  des  six 
nianuscrîts  avec  lesquels  il  a  été  comparé. 
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Après  les  mots  :  «  jour  de  Pâques  » ,  la  version  arabe 
ajoute  :  au  jour  où  le  Seigneur  ressuscita  (dimanche),  a/)r« 
la  quatorzième  lune  du  premier  mois.  C'est  une  paraphrase 
du  traducteur. 

On  le  voit;  pas  un  mot,  dans  ce  décret,  ni  de  lune,  ni 
d  equinoxe,  ni  d'Israélites. 

Le  concile  constate  que  la  presque  totalité  de  la  Chrétienté 
célébrait  la  Pàque  d'après  la  pratique  de  Rome  et  d'Alexan- 
drie et,  dédaignant  même  de  s  arrêter  à  la  définir^  il 
ordonne  à  l'infime  minorité  de  s'y  conformer  :  «  afin  que  tous, 
d'une  seule  voix  et  le  même  jour,  fassent  monter  en  haut 
leurs  prières  au  saint  jour  de  Pâques.  »  N'était-ce  pas  dire  que, 
si  la  grande  majorité  avait  suivi  la  pratique  quartodécimanc 
de  célébrer  la  Pâque  au  XIV®  jour  de  la  lune,  avec  les 
Israélites,  le  concile  l'eût  sanctionnée  à  la  place  de  celle  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  consistant  à  la  célébrer  le  dimanche 
suivant?  Si  le  but  du  concile  avait  été  celui  d'empêcher  à 
tout  prix  la  coïncidence  de  la  Pâque  chrétienne  avec  la 
Pâque  juive,  il  n'eût  pas  tenu  à  faire  savoir  qu'en  présence 
du  fait  que  la  presque  totalité  de  la  Chrétienté  célébrait  la 
Pâque  le  dimanche  après  la  XI V*^  lune  de  Nisan,  il  n'avait 
voulu  entrer  dans  aucune  recherche  ni  discussion  au  sujet 
des  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  C'est  donc  faute 
d'avoir  connu  le  texte  du  décret  de  Nicée,  que  le  professeur 
Golubinski  a  cru  pouvoir  affirmer  que  l'Eglise  orthodoxe,  à 
rencontre  de  la  Chrétienté  occidentale,  est  demeurée  fidèle 
au  Au  ^  et  à  ï esprit  des  prescriptions  canoniques  *.  La  lecture 

1.  Nul  ne  reprochera  au  professeur  Golubinski  d'avoir  ignore  rexislence 
de  l'imporlanl  document.  Ni  Assemani  ni  le  cardinal  Pitra  ne  sont,  par  la 
nature  même  de  leurs  travaux  rédigés  on  latin,  assez  connus  en  dehors  du 
nnmde  des  spécialistes,  pour  acquérir  de  la  popularité  auprès  des  Ortho- 
doxes. Du  reste,  j'avoue  qu'en  1892,  j'ignorais  si  bien  Vexislence  du  décret 
de  Nicée  que  dans  la  note  lue,  dans  cette  salle,  le  20  mai,  je  m'exprimais 
lâ-dessus  dans  les  mêmes  termes  que  le  professeur  Golubinski.  Je  ne  pour- 
rais mieux  le  justifier  et  je  suis  heureux  de  le  faire. 
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du  décret  prouve  que  le  concile  n'a  eu  qu  un  but,  Taccord 
de  tous  les  Chrétiens  dans  la  célébration  de  la  Pâque  *,  et 
qu'il  n'a  été  mû  par  aucun  esprit  d'aversion  ni  d'animosité 
vis-à-vis  de  la  pratique  quartodécimane.  Que  cet  esprit 
perce  dans  la  lettre  de  Constantin  et  dans  les  écrits  d'Eu- 
sèbe  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  je  ne  veux  pas  le 
nier;  mais  ni  Constantin  ni  ces  écrivains  ne  peuvent  être 
substitués  au  concile  lui-même  de  Nicée.  Unicuique  suum. 
Mais  il  y  a  bien  plus.  La  paraphrase  du  traducteur  arabe 
des  canons  de  Nicée  précise ,  en  suppléant  au  silence  fort 
significatif  du  concile,  en  quoi  consiste  la  pratique  de  Rome 
et  d'Alexandrie  sanctionnée  et  rendue  obligatoire  pour  tous  : 
il  ne  nous  dit  pas  qu'il  faut  célébrer  la  Pâque  «  après  les 
Israélites  »,  mais  :  «  le  dimanche  après  la  XIV^  lune  du  pre- 
mier mois.  »  Que  les  Israélites  célèbrent,  ou  non,  leur  Passah 
\eli^  de  Nisan,  c'est  une  affaire  qui  ne  nous  regarde  plus;  le 
concile  dégage  l'Eglise  de  toute  dépendance  de  leurs  calculs 
et  de  leur  calendrier.  Le  concile,  comme  nous  l'apprennent 
le  pape  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  à 
savoir  les  représentants  des  deux  Eglises  dont  la  pratique 
était  rendue  obligatoire,  voulut  que  «  le  premier  mois  »  et 
«  la  XIV®  lune  »  de  ce  mois  fussent  fixés  par  les  astro- 
nomes   chrétiens    d'Alexandrie  2.   Aussi   tous  Içs   auteurs 


1.  w  Et  misso  dcmum,  —  ainsi  s'exprime  le  cardinal  Pitra  — ,  onini  cyclo- 
rum  lunarumquc  et  computationum  astronomicarum  iumullu,  UNUM, 
idque  paucis  et  gravi»simis  statuitur  verbis,  ut,  scilicet,  una  die  eodcmquc 
teniporis  articule,  exultantis  orbis  christiani  jubilus  paschalis  in  cœluni 
usquc  ab  universa  terra  sursum  erunipat.  Quid  Nicœnoruni  Palruni 
majestate  dignius?  Quid  sanctitati  convenientius?  »  [Spicil.  Solesm.^  IV, 
p.  541.) 

2.  «  Quum  his  atquc  hujusniodi  dissensionibus  per  universum  munduni 
paschalis  régula  turbaretur,  sanctorum  totius  mundi  Synodi  conscnsione 
decretum  est  ut,  quoniam  apud  Alexandriam  talis  essct  reporta  Ecclcsia 
quœ  in  hujus  scientiâ  clareret,  quota  Kalendarum  vcl  Iduuni,  quota  lunâ 
Pascha  debeat  cele'brari,  per  singulos  annos  Romantc  Ecclesiœ  litteris 
intimarct;  unde  apostolica  auctoritatc  universalis  Ecclesia,  per  totum 
orbem,  deflnitum  Paschœ  diem  sine  uUa  disceptatione  cognosceret  ».  Pro- 

1901.  27 
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ecclésiastiques  qui  ont  traité  du  comput  pascal  nous  parlent, 
en  citant  la  prescription  du  concile,  non  pas  de  Pâque  juive, 
mais  de  luna  XIV*.  Pour  me  borner  à  une  autorité  qui, 
seule,  me  dispense  d'en  citer  aucune  autre,  Denys  le  Petit  — 
dont  le  nom  demeure  attaché  au  grand  cycle  pascal  de  532  ans 
en  usage,  aujourd'hui  encore,  dans  l'Église  orthodoxe,— 
nous  donne,  comme  raison  de  son  travail,  le  fait  que  les 
u  quartodecimœ  lunœ  paschalis  obseiwantise  »  fixées,  d'après 
lui,  par  les  Pères  eux-mêmes  de  Nicée,  n'étaient  plus  exac- 
tement gardées,  parce  qu'il  y  avait  des  gens  qui  «  judaicU 


logus  S.  Cyrilli  (anni  437},  cité  dans  le  tome  1  des  :  Opéra  S.  Leonis  3/ayn' 
(éd.  Mijçne },  p.  1055,  nota  9. 

«  Paschale  fcbtuni,  quamvis  in  primo  scmper  mensc  cclebrandum  sil,  i^ 
lamen  esl  lunaris  cursus  conditione  mulahiie^  iil  plerumquc  sacratissimx 
dici  anibi^ua  occurrat  electio,  et  ex  lu»c  fiât  plerumque  qiKHl  non  licel  :  ul 
non  simul  Iota  Ecclcsia,  quod  nonnisi  unum  c»se  oporlel,  obscrvel.  Stu- 
ducrunl  itaque  Sanoti  Patres  occasioncm  hujus  erroris  auferre,  oninem 
hanc  curani  Episcopo  Alcxandrino  delcgantcs  (quoniani  apud  -Ejrypl>«^ 
hujus  supputalionis  antiquitus  Iradila  esse  videbatur  peritia  ,  pcr  qucni 
quotannis  dies  prœdicCîc  soleniniltttis  Sedi  apostolicfe  indicarctur,  cujuf 
scriptis  ad  lonpinquiores  Ecclcsias  judicium  j^cncrale  pcrcurreret  ».  Op. 
S.  Leonis  M.^  éd.  Migne,  t.  l,  ep.  cxxi  (ann.  453,  pp.  1055-1056. 

Pour  ce  qui  est  des  contestations  pascales  entre  Home  et  Alexandrie,  je 
me  bornerai  à  remarquer  que  Rome  défendait  la  tradition  du  concile  tenu 
en  196  à  Ccsaréede  Palestine  —  et  qui,  comme  nous  l'apprend  Eusèbe  (/ft*^- 
V.  25) ,  était  aussi  l'ancienne  tradition  alexandrine  —  d'après  laquelle  le 
primus  mensis^  dans  les  limites  duquel  devait  ttmiber  la  Pâquc,  ne  pouvait 
avoir  plus  de  trente  jours  (au  lieu  de  35).  «  Constitutum  est  in  illa  synodo,— 
lisons-nous  en  Bède  (0/>era,éd.  Migne,  patr.  lat.  t.  90,  pp.  607-10;  De  ordi- 
nalione  feriarum  paschalium)  —  [quod]  ab  undecimo  Kalendarum  Apriliuni 
(22  mart.)  usque  in  undecimo  Kalendarum  Maiarum  (21  apr.)  Pascha  dcbcnl 
servare,  et  nec  antc  nec  postea  cuicumquc  conslilutam  limitem  transgrcdi 
liceat.  » 

La  plus  célèbre  contestation,  au  sujet  de  ces  limites,  est  celle  de  U 
Pàque  de  l'an  455.  Saint  Léon  le  Grand  n'hésita  pas  à  sacrifier  à  l'avan- 
tage de  la  concorde  sa  conviction  personnelle.  «  J'ai  préféré,  disait-il  dan> 
sa  lettre  aux  Évoques  des  Gaules  et  de  l'Espagne  (cxxxvni),  me  ranger,  jwar 
amour  de  Vunilé  et  de  la  paix.,  à  la  décision  des  Orientaux.  »  Voir  dans  le 
Bessarione  (1900  n"  45-46)  :  Il  decreio  Niceno  sulV  unificazione  éelh 
Pasqua.,  e  S.  Leone  il  Grande^  et  S.  Leonis  opéra,  éd.  Migne,  I,  epist.  c.\m. 
cxxxui,  cxxxvii,  CXXXVIII. 
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inducti  fabulis^  diversam  atque  contrariam  formant  festivi- 
tatis  unicœ  tradideruntK  »  Je  me  permets  de  demander, 
après  cela,  s'il  est  chose  indifférente  de  substituera  la  pleine 
lune  ou  luna  XIV^  primi  niensis  —  fait  astronomique  qu'on 
constate  dans  le  firmament  soit  le  jour  même  de  lequinoxe 
vernal  avec  lequel  il  peut  coïncider,  soit  dans  les  deux 
semaines  qui  le  suivent  —  la  pratique  des  Israélites  sur  la 
terre.  Ainsi  Tannée  prochaine  1902,  le  14*  jour  de  la  lune 
de  Nisan  correspondra,  dans  le  calendrier  israélite,  au 
21  avril  de  notre  calendrier,  trente  et  un  jours  après  Téqui- 
noxe.  Peut-on  admettre  que  les  Pères  de  Nicée  reconnaî- 
traient comme  XIV  lunam  primi  mensis  une  pleine  lune 
arrivant  trente  et  un  jours  après  l'équinoxe? 

Du  fait  que  les  Israélites  devraient  célébrer  leur  Pàque 
le  jour  de  la  pleine  lune  coïncidant  avec  Téquinoxe  ou 
venant  la  première  après  Féquinoxe,  on  s'est  trop  hâté  de 
conclure  qu'ils  la  célébraient  toujours  effectivement  le  jour 
même  de  cette  pleine  lune.  De  là  la  substitution  de  Texpres- 
sion  Pascha  Judseorum  à  celle  de  XIV  luna  primi  mensis, 
substitution  qui  implique  des  conséquences  inadmissibles, 
comme  je  viens  d'en  donner  la  preuve. 

Mais  j'ai  hâte  de  céder  la  parole  au  professeur  Trpkovitch. 
Tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  comme  en  témoignent  ses  pré- 
cédents écrits,  lui  était  parfaitement  connu  ;  pourtant  il  ne 
fait  aucune  mention  du  décret  de  Nicée,  et  c'est  à  peine  si 
on  découvre  une  allusion  à  la  substitution ,  d'une  portée  si 
grave,  que  je  viens  de  relever.  Aussi  passe-t-il  entièrement 
sous  silence  une  autre  substitution,  celle  du  15*^  de  Nisan  à 
la  place  du  1 4*^  de  Nisan,  pour  dénoter  la  coïncidence  de  notre 


1.  Liber  de  Paschale.  Prœfalio.  Op.  Dionysii  Exigui.  Pair.  lat.  de  Mignc, 
t.  LXVII,  p.  485.  Si,  comme  c'est  Tavis  des  commcntalcurs,  ces  paroles  se 
rapportent  au  cycle  de  81  ans,  en  usaj?c  à  Home  et  en  une  grande  partie  de 
rOccidcnl,  il  eût  été  impossible,  pour  Denys  le  Petit,  d'affirmer  plus 
solennellement  l'absolue  indépendance  de  l'Église  vis-à-vis  des  calculs  de 
la  Synagogue. 
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^âque  avec  la  Pâque  juive ^  Il  a  cru,  fort  probablement, 
ue  tout  cela  n'était  pas  assez  à  la  portée  de  la  masse  du 
ublic  orthodoxe  et  que,  par  conséquent,  il  serait  exposé  à 
lanquer  son  but.  Comment  donc  s*y  prit-il? 

Avec  un  sens  éminemment  pratique ,  il  se  borna  à  deux 
Buls  arguments,  mais  accessibles  à  tous,  même  à  des 
nfants,  et  de  nature  k  frapper  les  esprits  les  plus  inatten- 
fs  et  à  s'imposer  à  tout  Orthodoxe  réfléchi  et  loyal. 

Après  avoir  cité  le  7*^  canon  des  Apôtres  défendant  de 
élébrer  la  Pâque  chrétienne  «  avant  Téquinoxe  ensemble 
vec  les  Israélites  »,  puis  les  décrets  de  Nicée  et  d'Antioche, 


1.  Le  15  nisan,  c'est  le  premier  jour  des  Azymes,  tandis  que  le  véritable 
[issa/if  c'est-â-dire  le  jour  où,  d'après  leur  loi,  les  Israélites  immolent  et 
an^cnt  l'ajcneau  pascal,  en  souvenir  du  passage  de  Tange  exterminateur 
li,  en  Egypte,  épargna  les  maisons  mai*quécs  du  sang  de  Tagncau,  c'est  le 

de  la  lune  (ou  mois)  de  Nisan,  au  soir  (Ex.  Xlt,  3,  6-1  i).  De  là  est  venu 
nom  de  Quarlodécimnns  pour  dénoter  ceux  des  Chrétiens  qui,  soit  pour 
morcr,  dans  l'immolation  du  Calvaire,  le  véritable  sacrifice  dont  celui  de 
igncau  pascal  n'était  que  le  symbole ,  soit  aussi  pour  rappeler  la  dernière 
ine  où  Jésus-Christ  institua  l'Eucharistie,  souvenir  perpétuel  de  sa 
ission  et  rénovation  du  sacrifice  du  Calvaire,  célébraient  la  Pâque  le 
ur  même  de  la  1  i*  lune  de  Nisan,  en  rompant  par  une  agape,  à  l'heure  où 
ait  mort  le  Sauveur,  c'est-à-dire  à  trois  heures  dé  l'après-midi,  le  jeûne 
ladragésimal.  C'était  ce  qu'on  a  plus  tard  appelé  Pascha  cracifixionis 
raupoSaijxov)  par  opposition  au  Pascha  resurrecUonis  (àvaTraatjiov).  Le 
emier,  étant  toujours  célébré  le  1 1*  jour  de  la  lune  de  Nisan,  pouvait 
mber  en  divers  joui-s  de  la  semaine,  tandis  que  le  Pascha  resurrecUonis 
nit  toujours  célébré  le  dimanche  après  le  Pascha  crucifixioniSj  et  devait 
cessairemcnt  tomber  entre  le  15  et  le  21  de  Nisan.  C'est  la  pratique  du 
scha  crucifixionisy  ou  du  1 1*  de  la  lune  de  Nisan,  qui  a  été  défendue 
suite  par  les  canons.  Lors  du  concile  de  Nicée  (325)  la  presque  totalité 

monde  chrétien  célébrait  le  Pascha  resurrecUonis^  et  c'est  pourquoi 
concile  prescrivit,  en  vue  de  la  concorde,  aux  chrétientés  qui  suivaient 
core  la  pratique  «  quartodécimane  »  de  se  ranger  à  l'usage  de  la  presque 
lalité,  représentée  par  Rome  et  Alexandrie. 

Du  reste,  voici  un  argument  qui  est  bien  péremptoire  pour  montrer  que 
ite  Pùquc  chrétienne  coïncidant,  non  pas  avec  le  14*  mais  avec  le 
'  jour  de  Nisan,  est  loin  d'être  défendue  par  les  canons.  Dans  chaque 
ind  cycle  de  ô32  (dit  cycle  dionysien),  d'après  lequel  TÉglise  orthodoxe 
ntinue  de  célébrer  sa  Pàque,  celle-ci  correspond  76  fois  avec  la  15*  lune 
Nisan.  \'oir  Pièces  jusUficaUves^  III. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


FIN    d'une   contestation    PASCALE   DE   TROIS   SIÈCLES     415 

et  avoir  remarqué  qu'autre  chose  est  la  célébrer  avec  les 
Israélites  avant  Téquinoxe  ou  après  Téquinoxe,  il  suppose, 
ou  montre  de  supposer,  qu'une  Pâque  chrétienne  coïnci- 
dant, non  pas  avec  le  14®  mais  avec  le  13®  de  Nisan,  est 
une  Pâque  visée  par  Tanathème  du  concile  d'Antioche  ; 
puis  il  en  appelle  hardiment  à  la  pratique  elle-même  de 
l'Eglise  et  nous. cite  plus  de  vingt  cas  où  toute  TEglise, 
avant  Tan  800,  aurait  célébré  la  Pâque  le  15  de  Nisan  du 
calendrier  israélite,  et  deux  cas  où  elle  la  célébra  avant  la 
Pâque  juive*. 

Voilà,  partant,  l'interprétation  courante  orthodoxe  du 
canon  pascal  de  Nicée  contredite  par  la  pratique  elle-même 
de  toute  l'Église  avant  la  séparation,  Dira-t-on  qu'après  la 
réforme  grégorienne  on  a  découvert  que  cette  pratique  était 
contraire  aux  canons?  Que  répondre  à  un  tel  argument? 

Le  deuxième  argument  du  professeur  Trpkovitch  ne  le 
cède  point,  en  force,  au  premier.  Il  nous  rappelle  Tempe- 
reur  Constantin  dénonçant,  dans  sa  lettre  aux  évêques  qui 
n'avaient  pu  se  rendre  à  Nicée ,  la  dépendance  de  l'Église 
des  calculs  de  la  Synagogue,  —  ce  qui  portait  les  Israélites 
à  se  vanter  que,  sans  eux,  les  Chrétiens  ne  savaient  point 
fixer  leur  Pâque,  —  et  se  demande  si  on  peut  admettre  que 
le  concile  ait  voulu  nous  enchaîner  aux  calculs,  même 
erronés,  des  Israélites,  et  rendre  la  Pâque  chrétienne 
dépendante  de  toutes  les  modifications  que ,  par  erreur  de 
calcul  ou  pour  d'autres  causes,  peut  subir  le  calendrier 
israélite.  Après  quoi,  il  montre  la  grave  incorrection  de  ce 
calendrier  admise,  du  reste,  par  les  savants  israélites  eux- 
mêmes,  si  bien  que,  plus  d'une  fois,  il  fut  question  de  lui 

1.  Le  nombre  de  cas  de  coïncidence  de  la  Pâque  chrétienne  avec  le 
i5  Nisan,  cités  par  le  professeur  Trpkovitch,  monte  à  26.  Il  résulterait 
cependant  de  Thistoire  que  la  Pâque  de  496,  499  et  516  n'aurait  pas  élé 
célébrée  le  même  jour  dans  toute  la  Chrétienté,  c'est  pourquoi  j'ai  dit  : 
pins  de  vingt  cas.  Les  années  où  elle  a  été  célébrée  avant  la  Pâque  juive 
sont  :  475  et  495.  —  Voir  Art  de  vérifier  les  dates,  I.  Notes  à  la  Table  chro- 
nologique. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


416    FIN  d'cne  contestation  pascale  de  trois  siècles 

appliquer  une  réforme  analogue  à  la  réforme  grégorienne. 
Or,  quand  la  Chrétienté  occidentale  célèbre  la  Pâque  après 
la  Pâque  juive,  c'est  que  celle-ci  est  alors  célébrée  un  mois 
lunaire  plus  tard  qu'elle  ne  le  devrait.  Ici  encore,  que 
répondre  à  un  tel  argument?  Devrons-nous  retarder  d'un 
mois  notre  Pâque,  en  hommage  à  une  erreur  de  calcul  ? 

Et  tout  cela,  qu'on  me  permette  d'y  insister,  peut  se  lire 
dans  l'organe  olïîciel  de  l'Eglise  serbe,  et  c'est  TEglise  serbe 
elle-même  qui  appelle  l'attention  de  tout  le  monde  ortho- 
doxe sur  cette  justification,  d'une  rigueur  mathématique  et 
rédigée  par  un  de  ses  enfants ,  de  la  pratique  de  la  Chré- 
tienté occidentale  dans  la  célébration  de  la  Pâque.  Ai-je 
tort  de  signaler  ce  fait  comme  la  fin  d'une  contestation 
pascale  de  trois  longs  siècles  et  de  m'en  féliciter? 

Avant  d'en  tirer  aucune  conclusion,  je  veux  me  procurer 
une  satisfaction  bien  légitime  :  celle  d'expliquer  et  excuser  — 
sinon  pas  justifier  —  à  mon  tour  l'attitude  de  l'Eglise  ortho- 
doxe vis-à-vis  de  la  réforme  grégorienne.  A  un  acte  d'in- 
signe courtoisie  dont  nous  sommes  l'objet  de  la  part  de 
l'Eglise  serbe,  je  ne  saurais  mieux  répondre  qu'en  rétablis- 
sant des  faits  qui,  étant  généralement  peu  connus,  permet- 
tront de  juger  avec  plus  d'équité  le  langage  de  l'Église 
K  rthodoxe  dans  la  question  du  calendrier. 


III 


Le  spirituel  auteur  des  Promessi  sposi  (Les  fiancés), 
Alexandre  Manzoni,  observe  qu'il  est  des  questions  qui 
durent  éternellement,  et  ce  sont,  dit-il,  celles  où  chacune  des 
parties  contendantes  ne  fait  que  répéter  son  argument,  sans 
écouter  celui  de  l'adversaire.  C'est,  en  grande  partie,  ce  qui 
a  eu  lieu,  jusqu'ici,  au  sujet  de  la  question  qui  nous  occupe. 
Assurément  les  objections  du  monde  orthodoxe  nous 
étaient  connues  ;  mais  outre  que  nos  réponses  n'atteignaient 
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point  les  milieux  et  les  autorités  qu'il  eût  surtout  fallu 
atteindre,  nous  avons,  peut-être,  trop  compté  sur  Teffica- 
cité  de  la  raison  et  de  la  log^ique  en  une  question  où  de 
puissants  intérêts  d'ordre  politique,  religieux  et  national, 
favorisés  par  le  malentendu,  enlevaient  toute  envie  d'abor- 
der un  examen  d'où  pouvait  résulter  la  nécessité  d'un  aveu 
et  la  modification  du  statu  qiw.  Le  «  prius  vivere,  postea 
philosophari  »  trouvait,  ici  encore,  son  application,  quelque 
peu  légitinie  qu'elle  pût  être. 

Tout  cela,  cependant,  n'expliquerait  pas  encore  suffisam- 
ment la  durée  de  la  contestation,  s'il  n'était  venu  s'y 
joindre  une  circonstance  qui  a  presque  du  plaisant  ;  c'est 
que  les  deux  parties  contendantes  employaient  les  mêmes 
mots  dans  un  sens  différent.  Point  besoin ,  après  cela ,  de 
recourir  k  des  explications  plus  ou  moins  blessantes  et 
sentant  la  récrimination.  Si,  grâce  à  la  courageuse  initia- 
tive d'un  prélat  serbe  que  je  mentionnerai  plus  loin,  l'Église 
orthodoxe  n'avait  pas  été  mise  dans  la  nécessité  de  se 
rendre  bien  compte  du  vrai  sens  des  mots  employés  dans 
les  règles  pascales,  on  eût  pu  continuer  à  se  disputer,  de 
part  et  d'autre,  avec  la  même  honnêteté,  jusqu'au  jugement 
dernier. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  nous  est  fournie  par  deux 
documents  d'une  authenticité  incontestable  émanant  des 
représentants  eux-mêmes  des  parties  contendantes  au 
moment  de  la  réforme  grégorienne.  Le  premier,  c'est  la 
Bulle  Inter  gravissimas,  par  laquelle  Grégoire  XIII,  l'auteur 
lui-même  de  la  réforme  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom, 
ordonne  que  le  lendemain  du  4  octobre  1382  devienne,  dans 
toute  la  Catholicité,  le  15  octobre,  et  qu'on  adopte,  à 
l'avenir,  soit  le  nouveau  comput  pascal  mis  en  harmonie 
avec  le  calendrier  ainsi  corrigé,  soit  la  règle  d'intercalation 
destinée  à  en  assurer  pour  de  longs  siècles  la  correction. 
Le  second  document,  c'est  la  lettre  adressée,  immédia- 
tement après  la  réforme ,  Armenis  et  omnibus  piis  Chris- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


418    FIN  d'unk  contestation  pascale  de  trois  siècles 

tianis^  par  le  patriarche  de  Constantinople  Jérémie  II  et 
son  synode,  et  portant  la  date  du  20  novembre  1582  ^ 

Dans  la  Bulle  de  Grégoire  XIII,  tout  comme  dans  la 
lettre  synodale  du  patriarcat  de  Constantinople,  on  fait  éga- 
lement appel  à  la  grande  autorité  du  concile  de  Nicée,  mais 
pour  arriver  à  des  conclusions  diamétralement  opposées. 
Grégoire  XIII  y  fait  appel  pour  justifier  la  réforme ,  en 
montrer  la  nécessité  et  inviter  à  constater  le  retour  aux 
règles  pascales  de  Nicée  depuis  longtemps  violées  ;  Jérémie  II 
et  son  synode  y  font  appel  pour  dénoncer  la  réforme  gré- 
gorienne comme  une  criante  violation  des  règles  pascales 
de  Nicée,  pour  affirmer  que,  dans  le  calendrier  julien,  il  ne 
s'était  glissé  aucune  erreur  ni  aucune  confusion  qui  néces- 
sitât une  correction ,  et  pour  déclarer  que  le  comput  pascal 
de  ce  calendrier  in  seternum  errore  carebit.  Impossible 
d'être  plus  explicites  et  de  se  contredire  davantage. 

Et  Tétonnement  augmente  quand  on  trouve  formulées, 
de  part  et  d'autre,  les  mêmes  règles  pascales  et,  de  plus, 
dans  les  mêmes  termes.  Je  vais  les  citer  en  signalant,  après 
chacune  d'elles ,  le  sens  totalement  différent  qu'offrent  les 
mêmes  mots,  et  celui  également  différent  dans  lequel  elles 
sont  comprises.  Ces  règles  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les 
voici. 


1"  RÈGLE.  —  La  Pàque  chrétienne  doit  être  célébrée 
après  Véquinoxe  du  printemps. 

Ni  dans  la  Chrétienté  occidentale  ni  dans  le  monde  ortho- 
doxe la  Pâque  n'est  jamais  célébrée  avant  Téquinoxe  ni  le 
jour  même  de  l'équinoxe.  Mais,  en  tant  que  point  de  départ 
du  comput  pascal,  l'équinoxe  du  printemps  signifie  : 

1.  Voir  Pièces  justificatives^  IL 
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Pour  Grégoire  XIII  : 


Pour  le  patriarche  Jérémie  II 
et  son  synode  : 


La  date  la  plus  tardive^  du 
véritable  équinoxe,  c'est-à-dire 
du  passage  efîectif  du  soleil  au 
point  vernal  de  Técliptique, 
date  qui  correspond  au  21  mars 
du  calendrier  réformé. 


La  date  du  21  mars  du  calen- 
drier julien,  indépendamment 
de  ce  qui  se  passe  au  firma- 
ment. 


2®  RÈGLE.  —  La  Pàque  chrétienne  doit  être  célébrée 
après  le  jour  de  la  Pàque  juive. 

Si  la  Pâque  juive  n'est  pas  mentionnée  dans  la  Bulle 
Inter  gravissimas^  elle  Test,  cependant,  dans  les  instruc- 
tions imprimées  en  tête  de  tous  les  Bréviaires  et  Missels 
pour  Tapplication  du  nouveau  comput  pascal  qui  accompa- 
gna la  réforme  du  calendrier.  Partant,  le  jour  de  la  Pâque 
juive  signifie  : 


Pour  Grégoire  XIII  : 

Le  14  Nisan  ou  jour  de  la 
pleine  lune^  du  premier  mois 
du  calendrier  religieux  Israé- 
lite, coïncidant  avec  Téquinoxe 
ou  venant  la  première  après 
lui;  en  d'autres  termes,  le  jour 
où,  d'après  les  prescriptions  des 


Pour  le  patriarche  Jérémie  II 
et  son  synode  : 

Le  15  Nisan,  lendemain  du 
jour  de  l'immolation  de  Tagneau 
pascal  ou  premier  jour  des 
Azymes,  d'après  la  pratique 
des  Israélites ,  indépendam- 
ment de  leur  accord  ou  désac- 
cord avec  les  prescriptions  des 


1.  L'équinoxe  oscillant,  à  cause  du  bissextile,  entre  deux  dates;  si  on  ne 
choisissait  pas  la  plus  tardive  on  s'exposerait  à  célébrer  la  Pâque  avant 
réquinoxe. 

2.  Le  premier  jour  du  mois  israélite  n'est  pas  celui  où  la  lune,  étant  en 
conjonction ,  est  tout  à  fait  invisible ,  mais  le  lendemain,  quand  elle  com- 
mence à  devenir  visible,  et  c'est  pourquoi  la  pleine  lune  correspond  au 
14*  du  mois.  Voir  Ideler,  Handbuch  der  mathematischen  und  technischen 
Chronologie^  I,  543  et  340. 
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livres  sainls  et  en  conrormité      livres  saints  et  les  lois  du  firma- 
avec  les  lois  du  firmament,  les      ment  *. 
Israélites    devraient    immoler 
Tag^neau  pascal. 

Les  deux  dernières  règles  concernent  la  date  de  la  Pâque 
chrétienne  en  relation  avec  le  cours  de  la  lune.  Or,  TÉglise 
orthodoxe  continue  à  célébrer  la  Pâque  aux  dates  indiquées 
dans  le  grand  cycle  pascal  de  532  ans,  dit  cycle  dionysien, 
du  nom  de  Denys  le  Petit  qui,  dans  la  première  partie  du 
VI®  siècle,  réussit  à  en  fixer  les  règles  et  en  donna  une  partie, 
complétée  ensuite  par  d'autres.  C'est  une  véritable  table 
pascale  perpétuelle,  où  la  Pâque  revient,  tous  les  532  ans,  à 
la  même  date  du  mois  que  532  ans  ou  1064  ans  auparavant. 
Denys  se  basa  sur  le  cycle  lunaire  et  les  calculs  astrono- 
miques des  Alexandrins,  et  c'est  d'après  qe  cycle  et  ces 
calculs  que  la  Pâque  de  chaque  année  est  fixée  dans  le 
grand  cycle  dionysien  2.  Cela  dit  : 

1.  Tous  peuvent  lire  au  chap.  XXIII  du  LévUique^  que  Moïse  ordonna 
que  le  deuxième  jour  des  Azymes  (16  Xisan)  on  fît  l'offrande  des  prémices. 
L'année  prochaine,  1902,  le  16  Nisan  du  calendrier  Israélite  actuel 
coïncidera  avec  notre  23  avril.  Or,  dans  les  environs  de  Jéricho,  l'orge  est 
déjà  mûre  dès  les  premiers  jours  d'avril. 

J'observe,  en  passant,  que  la  Pâque  gréjrorienne  ne  correspond  pas  une 
seule  fois  avec  le  1  i  Nisan  du  calendrier  israélitc  actuel. 

2.  \'oir,  pour  ce  cycle,  Dionysii  Exigui  Opera^  éd.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  67, 
p.  454  et  scq.  Denys  le  Petit  n'en  a  donné  que  95  ans,  on  le  trouvera 
complet,  répété  trois  fois,  dans  les  œuvres  de  Bède,  éd.  Migne,  Patr. 
lat.,  t.  90,  pp.  826-854.  On  constatera  que  la  Pâque  se  succède  toujours  â 
la  même  date  que  dans  la  même  année  du  cycle  précédent  ou  suivant. 
Ainsi,  par  exemple,  la  Pâque  julienne  tombe,  en  1901,  le  même  jour  qu'en 
1369  (1901-532);  en  837  (1369-532)  et  en  305  (837-532),  c'est-à-dire  le  1  avril 
julien.  Le  grand  cycle  (en  paléoslavc  :  Jndiklion)  dans  lequel  on  se  trouve 
maintenant,  —  14"  à  partir  de  la  création,  —  commence  en  1409(6917  ab  orbe 
condilo  d'après  l'Église  orthodoxe)  et  termine  en  1940.  On  le  trouvera  tout 
entier  dans  l'ouvrage  de  Laloch,  Vremiatchislenie  khrislianskago  i  yasy- 
tcheskago  mira^  Saint-Pétersbourg,  1867,  pp.  180  et  suiv.  et,  dans  le  Bessa- 
rione  de  Rome,  anno  V,  vol.  VI II,  n*>  49-50  [juillet-août,  1900]  l'article  :  H 
gran  ciclo  pasquale  di  53Î  anni  dello  ciclo  dionisiano. 

Voir  aussi  là-dessus  Ideler,  Handbuchy  etc.  Il,  260-265  et  291-299.  Quant  au 
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3**  RÈGLE.  —  La  Pàque  chrétienne  doit  être  célébrée  après  la 
pleine  lune  qui  coïncide  avec  Véquinoxe  ou  vient  la  pre- 
mière après  lui. 

A  cause  de  la  diverse  signification  du  mot  équinoxe,  la 
pleine  lune  dont  il  est  ici  question  indique  : 

Pour  Grégoire  XIII  :  Pour  Jérémie  II  et  son  synode  : 

La  pleine  lune  qui  effective-  La  pleine  lune  coïncidant 
ment  coïncide  avec  le  21  mars  avec  le  21  mars  du  calendrier 
du  calendrier  réformé  ou  vient  julian  ou  venant  la  première 
la  première  après  cette  date,  après  cette  date,  d'après  le 
qui  est  la  plus  tardive  du  pas-  cycle  et  les  calculs  alexandrins, 
sage  du  soleil  au  point  vernal  comme  dans  le  grand  cycle  dio- 
de Técliptique  (équinoxe).  nysien. 

4®  RÈGLE.  —  La  Pàque  chrétienne  doit  être  célébrée 
le  premier  dimanche  après  ladite  pleine  lune. 

Le  point  de  départ  du  comput  pascal  (équinoxe)  n'étant 
pas  le  même,  ce  premier  dimanche  est  : 

Pour  Grégoire  XIII  :  Pour  Jérémie  II  et  son  synode: 

Le  premier  dimanche  après  la  Le  premier  dimanche  après 

pleine  lune  qui  coïncide  avec  le      la  pleine  lune  qui  coïncide  avec 
21  mars  du  calendrier  réformé      le  21  mars  du  calendrier  julien 


premier  auteur  ou  inventeur  de  ce  cycle,  résultant  de  la  combinaison  de 
19  cycles  solaires  (chacun  de  28  ans)  avec  28  cycles  lunaires  (chacun  de 
19  ans),  on  consultera  utilement  le  Chronicon  paschale  dans  le- ?•  vol.  du 
Corpus  scriplorum  hisloriœ  byzantinœ,  éd.  de  Bonn,  1832,  §§XXXl-XXXni. 
Enfin,  tous  peuvent  constater,  dans  les  trois  grands  cycles  qu'on  trouve 
dan^  les  œuvres  de  Bède,  que  la  Pûquc  coïncide  76  fois  pour  chaque 
cycle  avec  le  15'  de  la  lune  de  Nisan.  Dans  les  95  ans  que  nous  en  a  laissé 
Denys  le  Petit  (532-626),  elle  y  correspond  16  fois.  Voir  Pièces  justificH' 
tives,  III. 
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ou  vient  la  première  après  cette      ou  vient  la  première  après  celte 
date.  date,  d*après  les  règles  et  les 

calculs    alexandrins ,     comme 
dans  le  grand  cycle  dionysien. 

On  ne  s'étonnera  plus  maintenant  qu'une  contestation 
commencée  et  poursuivie,  on  peut  bien  le  dire,  en  deux 
langues  différentes  et  réciproquement  incompréhensibles, 
ait  pu  continuer  depuis  1582  jusqu'à  nos  jours,  sans  qu'il 
faille  suspecter  aucun  manque  d'honnêteté.  Elle  eût  pu  con- 
tinuer ainsi  pendant  de  longs  siècles  encore,  si  l'Église 
serbe  ne  nous  fût  venue  en  aide.  De  fait,  la  question 
ayant  un  caractère  tout  religieux,  les  nombreuses  voix 
laïques  qui  n'ont  pas  manqué  de  se  faire  entendre  pour 
signaler  les  singulières  équivoques  résultant  de  l'emploi 
des  mêmes  mots  en  des  sens  différents  *  restaient,  chez  les 
populations  orthodoxes,  sans  influence  et  sans  écho.  C*est 
à  la  suite  d'une  lettre  adressée,  en  1892,  par  le  regretté 
Mgr  Michel,  métropolitain  de  Belgrade,  au  patriarche  de 
Constantinople  Néophyte  VIII,  que  l'opinion  publique  du 
monde  orthodoxe  a  été  sérieusement  ébranlée.  Pour  la 
première  fois,  un  prélat  orthodoxe  qui,  de  plus,  jouissait 
de  la  plus  grande  considération  en  Russie,  n'hésitait  pas  h 
proclamer  publiquement  que  la  Pâque  orthodoxe  nétaii 
plus  célébrée  à  Vépoque  où  elle  devait  Vêtre  (faprès  les 
prescriptions  du  concile  de  Nicée,  Et  quelle  raison  en 
donnait-il  ?  Le  déplacement  de  Téquinoxe  dans  le  calen- 
drier julien.  C'était  bien  dire,  en  d'autres  termes,  que 
l'équinoxe  des  règles  pascales  de  Nicée,  n'est  point  une 
date  quelconque  de  convention,  comme  le  21  mars  du 
calendrier  julien,  mais  bien  la  date  la  plus  tardive  du  pas- 

1.  Je  me  bornerai  à  signaler  le  beau  rôle  joué,  à  cet  égard,  par  les  savants 
roumains.  En  1868,  la  Société  des  sciences  de  Bucarest  déclarait,  dans  les 
Journaux,  que  la  Pâque  grégorienne  et  non  pas  la  Pàque  orthodoxe  était 
célébrée  en  conformité  avec  les  régies  de  Nicée. 
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sage  effectif  du  soleil  au  point  vernal  de  Técliptique,  date 
qui  correspond  au  21  mars  du  calendrier  grégorien.  La 
signification  du  mot  équinoxe  ainsi  rétablie  dans  le  sens  de 
la  Chrétienté  occidentale,  et  Téquinoxe  étant  le  point  de 
départ  du  comput  pascal  de  Nicée,  il  s'ensuivait  nécessai- 
rement que  la  troisième  et  quatrième  règle  pascale,  où  la 
pleine  lune  pascale  (XI V*^)  et  le  dimanche  après  cette  pleine 
lune  sont  déterminées  par  Téquinoxe,  devaient  également 
s'entendre  dans  le  sens  de  la  Chrétienté  occidentale.  Bref, 
grâce  à  Mgr  Michel,  Tentente  s'était  déjà  faite  sur  trois  des 
quatre  règles  pascales  formulées  par  le  patriarche  Jéré- 
mie  II  et  son  synode  ^ 

C'était  déjà  un  grand  pas,  mais  le  plus  difficile  restait 
encore  à  faire,  celui  de  rétablir  la  véritable  signification  de  la 
deuxième  règle,  admise  également  par  l'Eglise  orthodoxe 
et  la  Chrétienté  occidentale  :  que  la  Pâque  chrétienne  fût 
toujours  célébrée  après  la  Pâque  juive.  Ce  dernier  pas  vient 
d'être  fait  aussi  ;  un  illustre  savant  serbe  l'a  préparé,  mais 
le  professeur  Trpkovitch  lui-même  m'en  voudrait  si  je  n'ajou- 
tais que  c'est  surtout  à  la  loyauté  de  l'Eglise  serbe  que  nous 
en  sommes  redevables.  Je  n'y  insisterai  pas  davantage,  et  je 
passe  à  la  conclusion. 


IV 


Si  je  voulais  conclure,  de  tout  ce  qui  précède,  que 
l'Église  orthodoxe  est  maintenant  obligée  d'adopter  le 
comput  pascal  de  la  Chrétienté  occidentale,  ma  conclusion, 
je  me  hâte  de  le  reconnaître,  dépasserait  ce  qui  est  con- 
tenu dans  les  prémisses.  Le  canon  pascal  de  Nicée  n'im- 
pose aucun  comput  déterminé,    mais  l'observation   de  la 


I.  La  lettre  de  Mgr  Michel  au  patriarche  de  Constantinople  parut  dans 
la  Srpska  Zaslava  du  25  juin  1892.  Elle  a  été  reproduite,  en  français,  dans 
V Indépendance  roumaine  du  29  oct./  10  nov.  1899. 
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XIV**  OU  pleine  lune  coïncidant,  au  firmament^  avec  Téqui- 
noxe  du  printemps  à  sa  date  la  plus  tardive,  ou  venant  la 
première  après  cet  équinoxe,  pour  fixer  le  dimanche  de 
Pâques.  Aussi,  en  identifiant  cette  prescription  avec  l'adop- 
tion des  épactes  de  Lilio  ou  de  n'importe  quel  autre  com- 
put  pascal,  je  m'entendrais  reprocher  par  les  Orthodoxes 
de  substituer,  moi  aussi,  arbitrairement,  à  l'expression 
«  XI  y ^  luna  primi  mensis  »  une  autre  expression  qui  ne 
pouvait  être  contemplée  par  le  concile  de  Nicée.  Aucun 
comput  pascal  n'est  donc,  ici,  en  question;  mais  ce  qui  est 
maintenant  évident  et  incontestable,  c'est  que,  d'une  part, 
de  Taveu  même  d'écrivains  aussi  autorisés  que  le  professeur 
(tolubinski  et  de  prélats  tels  que  feu  Mgr  Michel,  métropo- 
litain de  Belgrade,  l'Eglise  orthodoxe  en  est  réduite  à  violer 
la  troisième  et  la  quatrième  règle  pascale  et,  de  l'autre, 
Tunique  raison  alléguée  pour  justifier  cette  double  violation, 
h  savoir  l'existence  d'une  loi  prescrivant  que  la  Pâque  chré- 
tienne soit  toujours  célébrée  après  la  Pâque  juive,  —  quand 
même  celle-ci  ne  serait  plus  célébrée  le  XIV  de  la  lune  du 
vrai  Nisan,  —  est  contredite  par  la  pratique  elle-même  de 
rKglise  dans  les  siècles  qui  ont  immédiatement  suivi  le 
concile  de  Nicée;  pratique  qui  témoigne,  en  outre,  d'une 
absolue  indépendance  vis-à-vis  des  calculs  de  la  Synagogue. 
(iCla  étant,  l'Eglise  orthodoxe  se  trouve  maintenant  dans 
l'inévitable  alternative  ou  de  se  conformer,  c/'u/ze  manière 
ou  (fune  autre,  aux  règles  pascales  de  Nicée,  ou  de  cesser 
do  professer  son  attachement  h  ces  règles  et,  puisqu'il 
s'agit  d'un  point  de  simple  discipline,  de  les  modifier. 

Quant  à  la  Chrétienté  occidentale,  puisque  les  règles  for- 
mulées, en  1582,  par  le  patriarche  Jérémie  II  et  son  synode, 
sont  littéralement  rapportées  dans  le  Tu::ixiv  du  Patriarcat 
de  (^onstantinople,  elle  n'a  qu'à  en  appeler  à  ce  T'j-ty.dv  afin 
qu'on  constate  si,  en  conformité  à  ce  qui  s'y  trouve 
prescrit,  la  Pâque  occidentale  est  oui  ou  non  toujours  célé- 
brée : 
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1®  après  Téquinoxe  du  printemps  ; 
2^  après  la  Pâque  légale  (vojx'xov  çiaxa)  des  Israélites  ; 
3°   après  la   pleine  lune  coïncidant  avec  Téquinoxe  du 
printemps  ou  venant  la  première  après  cet  équinoxe; 
4**  le  premier  dimanche  après  cette  pleine  lune. 

Or,  comme  ces  règles  sont,  de  fait,  gardées  dans  la 
Chrétienté  occidentale,  il  arrivera  que,  si  TEglise  orthodoxe 
décide  de  s*y  conformer,  elle  se  trouvera,  —  par  n  importe 
quel  compat  pascal  en  harmonie  avec  les  lois  du  firma- 
ment,  —  d  accord  avec  nous.  Ainsi,  grâce  à  la  noble  attitude 
de  rÉglise  serbe,  l'unification  des  fêtes  pourrait  mainte- 
nant se  faire,  de  par  les  seules  lois  du  firmament,  sur  la 
base  du  Tuxixsv  du  patriarcat  de  Constantinople  K 

Un  seul  mot  et  je  termine.  Sous  ce  titre  :  Amplissimi 
frutti  da  cogliersi  ancora  dal  Calendario  gregoriano,  Tabbé 
Mastrofini  publiait,  en  1834,  à  Rome  même,  un  ouvrage 
muni  de  trois  Nihil  obstat  et  de  deux  Imprimatur,  où  il 
relevait  les  avantages  qu  aurait  une  limitation  de  la  grande 
mobilité  de  la  Pâque  et  proposait,  en  outre,  une  réforme 
assez  radicale  de  tout  le  calendrier,  moyennant  un  projet  qui 
ferait  toujours  coïncider  les  mêmes  jours  de  la  semaine  avec 
les  mêmes  dates  du  mois.  Malheureusement,  ce  projet  qui 
consisterait  k  mettre  chaque  année  un  jour,  et,  dans  les  bis- 
sextiles, deux  jours  en  dehors  de  la  semaine,  ne  paraît  pas 
compenser,  par  ses  avantages,  les  inconvénients  fort  graves 
résultant  de  la  discontinuité  de  la  semaine,  et  il  est  notoire 
que  ce  sont  surtout  ces  inconvénients  qui  ont  empêché 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  de  se  rallier  au  calendrier 
républicain.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  projet  était  repris 
plus  tard  par  le  P.  Castelli,  franciscain,  dans  un  ouvrage  paru 
à  Sienne,  avec  ce  titre  :  Cinque  Pasr/ue  sole,  puis,  en  1882, 

U  Voir  Pièces  juslificalives,  IV. 
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par  Mgr  Nicora,  mort  évêque  de  Côme,  et  par  d'autres,  même 
hors  de  l'Italie.  Un  projet  semblable  était  proposé,  sans 
qu'il  ne  pût  rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé  en  Italie,  par 
M.  Armelin  qui  réalisait  ainsi  l'adage  que  :  /  genî  sincon- 
trano.  La  Société  astronomique  de  France  le  couronnait  en 
1887  et,  tout  récemment,  M.  Flammarion  le  préconisait  avec 
tout  l'éclat  de  son  influence  et  de  sa  vaste  renommée. 
C'est  ce  que  je  me  borne  à  constater  historiquement. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 


TEXTE  GREC  DU  DECRET  DU  CONCILE  DE  MCKE  SUR  LA  PAQUE 

Tf,;  àyiaç  iluvoSou  tyj;  ev  Nixata  Ttspl  tou  iyi'ou  IIà<j/a 

nÉTrpaxxai  8à  outw;  xà  BoÇavra  7ra<ji  toTç  Iv  tvj  lepî  2uv<58(o  auveX- 
OoOaiv,  £v  Tatç  Vj[xépai;  toîÎ  ÔcoaeêoO;  xal  \Lt^xko\j  KwvaTavTtvou,  5ç  où 
jx'ivov  (JuvYjYayc  toù;  Tcpo^eYpauLaevou;  eTridxdirouç  el;  Taûib,  ètpnJvTjv 
7:oiou|X£vo;  Toî  eOvet  •y^ixtov,  àXXà  yàp  xa\  autJLTrapwv  t7,  toûtwv  ôjJLTjYÛpei 
aiive^sTaÇsixa  ffuacpspovTa  xrj  xaÔoXixvi  *ExxXT,<T(a.  'ETreiSTj  xoivuv,  èÇexa- 
Çoaévou  xou  7rpàYf**'f^Ç  '^^P^  "^^^  ^•''^  (juacpcova);  àyeiv  xb  Ilàff/a  aTiaaav 
xTiv  uTrôoùpavbv,  T,6pé6T|  xà  xpia  {Aspr)  xtj;  olxoutxévTi;  (iu|x^cov<i);  7:oiouvxa 
'l\o[xaîoiç  xal  'AXeÇav8peu(Jtv,  ev  oè  xal  |x<ivov  xXijxa  x^;  *AvaxoXr,ç 
iuL^tdêirjxouv*  "sôG^e,  tix^jt,?  ÇrjXTjffcojç  'irepia'.p666''aT|Ç  xal  àvxiXoyta;, 
oO'xo);  à^eiv  xai  xo!>ç  àSeXcpoùç  xoùç  Iv  xr,  'AvaxoXvj  toç  àyoudi  'PwuLaïoi 
xal  'AXeÇavBpeîç  xal  oi  Xoittoi  Ttàvxe;,  irpb;  xb  Ttàvxaç  iv  |xia  '^i^'Ép^ 
b{jLocp(ov(o;  àvaTréiATteiv  xiç  eù^'àç  xr^  ayia  "îiîAépa  xoO  Ilcta/a.  Kal  Oiré- 
Ypa'j^xv  01  xTi?  'AvaxoXfjÇ  (oç  Sia^ojvouvxe;  Tipbç  xoùç  àXXouç*. 

1.  Ex  codicibiis  scx.  Val.  Si3.  f.  33.  —  Paris.  1326,  fol.  63.  —  Id.  Suppl. 
S83,  f.  73.  —  Yen.  S.  Marci,  226,  f.  120.  —  Ambros.  B.  107  supra,  f.  35.— 
Amhr.  F.  SH  supra,  f.  23. 

Pilra  (J.-B.  caixl.).  Jnris  ecctesiastici  Grœcorum  hisloria  et  monumenla» 
Ronuu,  186»,  t.  I,  p.  i3:>. 

pour  la  criliciue  de  ce  document,   voir  :  Spicilegium  Sole^mense.  Paris, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


FIN    D*UNE   GONTESTATIOIf    PASCALE   DE   TROIS    SIÈCLES     427 


II 


LES    REGLES   PASCALES     D  APRES    LE     PAPE    GREGOIRE    XIII 
ET  LE    PATRIARCHE   DE  CONSTANTINOPLE   jéRÉMIE    II 


De  la  Bu  lie  a  Intergravissimas  » 
(Bull.  rom.  VI  Kal.  Mart.  1581), 

§  6.  Considérantes  igitur  Nos 
ad  reclam  Paschalis  festi  célé- 
bra tionemjuxta  SS.  Patrum  ac 
veterum  Romanorum  Pontifi- 
cum,  praesertim  Pii  et  Victoris 
primorum,  necnon  magni  illius 
œcumenici  Concilii  Nicaeni  et 
aliorum  sanctiones,  tria  neces- 
sario  conjungenda  et  statuenda 
esse  : 

primum,  certam  verni  œqui- 
noctii  sedeniy 

deinde,  rectam  positionem 
XIV^  lunœ  primi  mensis  quse 
vel  in  ipsum  œquinoctii  diem 
incidit  vel  ei  proxime  succedit, 

postremo,  primum  quemque 
dominicum  {diem)  qui  eamdem 
X/Va™  lunam  sequitur; 

curavimus  non  solum  aequi- 
noctium  vernum  in  pristinam 
sedem  a  qua  jam  a  Concilie 
Nicaeno  decem  circiter  diebus 
recessit,  restituendum  et  XIV«°> 
(lunam)  paschalem  suo  in  loco, 


De    la    lettre    du  patriarche 
Jerémie  IL 

Significamus  omni  Ghristia- 
no  qui  rectam  fidem  sequi  vult 
Paschatis  tempus  quod  apud 
nos  observatur  non  maie  sibi 
consta're.  Sed  ut  decretis  SS. 
Patrum  consentiens  rectum 
manere  et  in  perpetuum  stabile 
permansurum,  quam  diu  reti- 
neat  cum  ordinem  quem  optime 
a  divinis  Patribus  institutum 
accepit  immotum  ;  quibus  nemo 
eorum  qui  nunc  vivunt  nec 
scientia  (ne  astronomia  qui- 
dem  illis  qui  inter  illos  peritis- 
simi  fuerunt)  neque  sanctitate 
comparandus  est,  nisi  sicubi 
videatur  longe  a  veritate  abes- 
se.  Nam  cum  quatuor  sint  de- 
terminationes  Paschatis  : 

prima  earum  prœcipit  post 
œquinoctium  vernum  Pascha 
agendum  esse; 

altéra,  post judaici paschalis 
celebrationem  ; 

tertia^  non  simpliciter  post 


Didot,  pp.  540-565  et  Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata,  t.  IV, 
n*  XXIII.  Concilii  Nicœni  fragmenta  e  syriaca  versione  translata,  p.  45 i, 
du  même  auteur. 

1901.  28 


Digitized  by  VjOOQ IC 


428    FIN  d'une  contestation  pascale  de  trois  siècles 


a  que  quatuor  et  eo  amplius 
dies  hoc  tempore  distat,  repo- 
nendam,  sed  eam  quoque  tra- 
dendam  rationem  qua  cavetur 
ut  in  posterum  ajquinoctium  et 
XIV*  luna  a  suis  sedibus  num- 
quam  dimoveantur. 

§  7.  Quo  igitur  vernum 
sequinoctium,  quod  a  patribus 
Concilii  Nicœni  ad  12  kal.  apri- 
lis  (21  mart.)  fuit  constitutum, 
ad  eandem  sedem  restituatur, 
praecipimus  et  mandamus  ut  de 
mense  octobris  anni  1582 
decem  dies  inclusive,  a  tertia 
nonarum  (5  oct.)  usque  ad  pri- 
die  idus  (14  oct.)  eximantur, 
et  dies  qui  festum  Sancti  Fran- 
cisci,  quarto  nonas  (4  oct.)  cele- 
brari  solitum,  sequitur^  dicatur 
idus  octobris  (15  oct.). 

De  V Instruction  :  «  De  anno  et 
ejus  partihus  »,  en  tête  de 
tous  les  Missels  et  Bréviaires, 
{De  festis  mobilibus). 

Quoniam,  ex  decreto  sacri 
Concilii  Nicœni,  Pascha,  ex  quo 
reliqua  festa  mobilia  pendent, 
celebrari  débet  die  dominico 
qui  proxime  succedit  XIV» 
lunae  primi  mensis  —  is  vero 
apud  Hebraeos  vocatur  primus 


œquinoctium  vernum^  sed  post 
primum  s  ta  tint  ab  œquinoctio 
plenilunium  : 

quarta ,  post  plenilunium 
prima  etiam  statim  dominica 
celebrandum  esse; 

Unde  nemo  prorsus  existimet 
latuîsse  illos  omni  laude  prses- 
tantissimos  Patres  speciem  hanc 
erroris,  ut  jam  ab  hujus  saecu- 
li  astronomis  corrigendus  sit. 
Beneficio  enim  Ghristi,a  primo 
Goncilio  ad  praesens  usque  lem- 
pus,semperchristianum  Pascha 
post  judaicum  Pascha  secutum 
est,  et  quidem  die  dominico. 
Neque  hic  confusio  errorve 
ullus  apud  nos  incidit,  ut  ad 
aliquam  correctionem  accedere 
debeamus.  Bene  namque  a 
Sanctis  Patribus  expressum  et 
constitutum  est  tempus  Pas- 
chatis,  in  aeternumque  errore 
carebit  * . 


(  Du  Chronicon  Ecclesiœ 
grœcse  de  Philippus  Cyprius, 
2«éd.,LipsiaeetFrancof.,  1687. 
Append.  c.5  et  seq,  Exemplar, 
scripti  a  Dho  Jeremia  et  Sancto 
Synodo  Armenis  et  omnibus 
piis  Christianis  dati^  Martioo 


1.  Ce  langage  si  affîrmaiif,  en  contradiction  avec  les  faits,  suffit  à  mon- 
trer la  bonne  foi  du  patriarche  et  du  synode,  pour  qui  le  «  judaicum 
Pascha  »  était  déterminé  par  la  pratique^  correcte  ou  erronée,  des 
Israélites. 
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mensis  cuju9  XI V«   luna   vel  Crusio  Tubingensis  Academiae 

caditin  diem  verni  aequinoctii,  professore  interprète. 

quod  die  21  mensis  martii  con- 

tingit,  vel  propius  ipsum  se-  (L'original  grec  de  cet  important 


quitur —  dies  dominicus  hune      document  nous  a  été  conservé  par 

Dosithée,  patriarche  de  Jérus  ^ 
dans  son  ouvrage  :  To[xoç  à*] 
paru  à  Yassi  en  1698,  p.  538.) 


XIV-  (diem)  sequen»  (ne  cum       Do^l^ée,  patriarche  de  Jérusalem. 
^  '      ^  ^  dans  son  ouvrage  :    ro[xoç  a^ajCTiç, 


Judasis  conveniamus  si  forte 
dies  XIV»  lunae  caderet  in  diem 
dominicum)  sitdies  Paschae. 


III 

LA    PAQUB    CHRéxiENNE    COÏNCIDANT     76    FOIS  ,     DANS     CHAQUE     GRAND 
CYCLE     DE     532     ANS,     AVEC     LE     15     NISAN 

Tous  les  cas  de  soi-disant  coïncidence  de  la  Pâque  grégorienne 
avec  la  Pâque  juive,  qu'on  a  pu  alléguer  jusqu'ici,  concernent, 
comme  j'ai  dit,  la  coïncidence  de  notre  Pâque  avec  le  15  Nisan  ; 
pas  un  seul  n'a  pu  ni  ne  pourra  être  cité,  d'une  coïncidence  avec 
le  14  Nisan,  vrai  jour  du  Passah  israélite.  Or,  puisque  dans  le 
grand  cycle  de  532  ans,  d'après  lequel  l'Église  orthodoxe  célèbre 
chaque  année  sa  Pâque,  celle-ci  correspond  76  fois  avec  le  15*  de 
la  lune ,  il  est  évident  que ,  —  si  le  calendrier  israélite  était 
moins  incorrect  et  que  le  15®  de  Nisan  fût,  dans  tous  ces  cas, 
un  dimanche ,  —  la  Pâque  orthodoxe  devrait ,  en  principe ,  cor- 
respondre 76  fois  tous  les  532  ans  avec  le  15  Nisan  ou  premier 
jour  des  Azymes  du  calendrier  israélite.  Partant,  si  la  démonstra- 
tion déjà  si  péremptoire  du  professeur  Trpkovitch  justifiant  la 
pratique  de  la  Chrétienté  occidentale  avait  besoin  d'un  nouvel 
argument,  il  nous  serait  fourni  par  le  cycle  pascal  dionysien  de 
532  ans.  Ce  cycle,  on  le  fait,  par  convention,  remonter  jusqu'à  la 
création  du  monde  censée  arrivée,  d'après  l'Église  orthodoxe, 
5508  ans  avant  Jésus-Christ  * .  Il  s'ensuit  que  nous  nous  trou- 

1.  On  suppose,  par  là,  que  Tannée  5508  avant  Jésus-Christ  a  été  la  pre- 
mière du  cycle  lunaire  (de  19  ans)  et  la  première  aussi  du  cycle  solaire 
(de  38  ans)  et  qu'elle  a  commencé  par  un  dimanche.  Seulement  tous  les 
532  ans  a  lieu  de  nouveau  la  même  triple  coïncidence. 
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VOUS,  maintenant,  dans  le  14®  grand  cycle  qui  a  commencé  en 
1409  et  s'achèvera  en  1940  (13  X  532=  6916;  6916  —  5508  = 
1408  -\-  532  =  1940).  Le  tableau  ci-après  nous  présente  les 
76  cas  où,  de  1408  à  1940,  c'est-à-dire  dans  le  14®  grand  cycle 
(si.  Indiktion)  où  nous  nous  trouvons,  la  Pâque  chrétienne 
coïncide  avec  le  lendemain  de  la  lune  XIV*  de  Nisan,  par  con- 
séquent avec  le  15®  de  Nisan,  d'après  le  cycle  lunaire  des 
Alexandrins,  le  même  que  nous  a  laissé  Cyrille  d'Alexandrie. 
Que  la  date  assignée,  dans  chaque  année  de  ce  cycle,  à  la 
XIV®  lune  soit,  ou  non,  conforme  à  ce  qui  se  passe  au  firma- 
ment, cela  n'infirme  point  l'argument  tiré  du  double  fait  que  soit 
les  Alexandrins,  soit  Denys  le  Petit,  soit  toute  la  Chrétienté  qui 
a  adopté  le  grand  cycle  dionysien,  ont  admis  en  principe  la  célé- 
bration de  la  Pâque  au  15  Nisan,  ou  premier  des  Azymes  du 
calendrier  israélite,  et  que  76  fois  dans  chaque  grand  cycle 
dionysien  la  Pâque  chrétienne  correspond  au  15  Nisan  du  calen- 
drier (censé  correct)  des  Israélites,  à  l'époque  de  Denys  le  Petit. 

Ces  76  cas  sont  disposés  chronologiquement,  mais  d'après 
l'ordre  où  ils  se  succèdent  par  rapport  aux  19  années  du  cycle 
lunaire.  On  trouvera  à  la  2®  colonne,  en  face  de  chaque  année  de 
ce  cycle  [nombre  d'or)^  la  date  assignée  à  la  XIV®  lune  par  les 
Alexandrins  et  Denys  le  Petit.  Sur  la  même  ligne  on  trouvera 
les  années  où  la  Pâque  tombe  exactement  le  lendemain,  c'est-à- 
dire  le  15  Nisan.  On  pourra  constater  l'exacte  correspondance 
de  la  XIV®  lune  avec  chaque  année  du  cycle  lunaire  en  Laloch  : 
Vremialchislenie  khrisdanskago  i  yazytcheskago  mira,  Saint- 
Pétersbourg,  1867,  p.  9.  ld,,Sravnitelny  kalendar  kristianskikh 
/larorfov  (1868),  p.  17;  Skorodinski,  Pravoslavnaia  Paskhalia^ 
Odessa,  1890,  p.  40,  etc. 

Le  calcul  des  «  osnovania  »  et  des  «  epacty  »  des  «  Paschalia  » 
slavons  orthodoxes  aboutissent  au  même  résultat. 

En  soustrayant  de  l'année  chrétienne  532  ou  1064,  on  obtient 
l'année  où  la  Pâque  tomba  exactement  le  même  jour  dans  le  13® 
ou  12®  grand  cycle.  Ainsi,  par  exemple,  en  1367  la  Pâque  tomba, 
comme  en  1899,  le  18  avril  (1899-532  =  1367);  en  445,  elle 
tomba,  tout  comme  en  1509,  le  8  avril  (1509-1064  =  445). 
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Années 
du  cycle 
lunaire. 

Lune. 
XIV 

(14  Nisan). 

Années  de  l'ère  chrétienne. 

Piques. 
(IS  Nisan). 

1 

2  a\Til. 

1485 

1580 

1827 

1922 

3  avril. 

2 

22  mars. 

1410 

1505 

1600 

1847 

23  mars. 

3 

10  a. 

1563 

1658 

1753 

1848 

11  avril. 

4 

30  m. 

1583 

1678 

1773 

1868 

31   mars. 

5 

18  a. 

1489 

1584 

1831 

1926 

19  avril. 

6 

7  a. 

1414 

1509 

1604 

1851 

8  avril. 

7 

27  m. 

1434 

1529 

1624 

1871 

28  mars. 

8 

15a. 

1587 

1682 

1777 

1872 

16  avril. 

9 

4  a. 

'1607 

1702 

1797 

1892 

5  avril. 

10 

24  m. 

1627 

1722 

1817 

1912 

25  mars. 

H 

12  a. 

1438 

1533 

1628 

1875 

13  avril. 

12 

1  a. 

1458 

1553 

1648 

1895 

2  avril. 

13 

21  m. 

1478 

1573 

1668 

1915 

22  mars. 

14 

9  a. 

1631 

1726 

1821 

1916 

10  avril. 

15 

29  m. 

1651 

1746 

1841 

1936 

30  mars. 

16 

17  a. 

1462 

1557 

1652 

1899 

18  avril. 

17 

5  a. 

1539 

1634 

1729 

1824 

6  avril. 

18 

25  m. 

1559 

1654 

1749 

1844 

26  mars. 

„ 

13  a. 

1465 

1560 

1807 

1902 

14  avril. 

IV 


LES    RÈGLES    PASCALES    d'aPRÈS    LE     TuiTtX^V     DU    PATRIARCAT 
DE     CONSTANTINOPLB 

Tt^aoL^i  Tiva  dlva^xaTa  ÇTjTOÎîvTai  8ià  to  YjjiiTepov  Ilàdya.  IlpwTOv 
rh  nào^ç^a  irpéirei  va  y^vT^Tai  Tcàvroxe  fiera  tyjv  IdiqjjLeptav  t^ç  'AvoCÇccoç 
TTjv  Ô6(Dpouji.6VTfjv  xaxà  TTjv  21  MapT^ou. —  Aeùxepov,  ô'ti  8èv 
TrpcTCCt  va  Ytv7|Tai  elç  tttjv  aùr/iv  YjjjLepav  [lé  rb  vofjitxbv  4>à(ixa  twv 
'louSafwv.  —  Tp(TOv,  8àv  Tcpéirei  va  Y(v7|Tai  àirXà);  xat  àop{ffTa)ç  (xerà 
TYjv   l(rr|fjL6p{av ,    àXXà   fiera   ttqv  irpwTTjv  TcavaeXTfjVTjv  tou    MapTtou, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


F 

'i 


432  LIVRES  offeuts 

\  6iro(a  TjOeXe  tù^^yi  i^  iv  tt^  l(rr|ji.ep(a  i^  fiexi  ttIjv  l<rr^(i.ep(3cv.  —  Koti 
TExapTOv,  irpcTcet  va  Y^vTjTat  Tr^v  7cp(iT7|v  KuptaxiQV,  TJxtç  -^OeXe  tù/ei 

|I.ETà  TirjV  7CavaEXT^V7|V. 

Tu7«x6v,  etc.    rispl  Tou  dtxpi6ouç  epeùrr^ç  tou  Ilad^^oXCou.  Éd.  de 
Venise,  1884,  p.  289-290. 


Tout  ce  qui  précède  parait,  cependant,  destiné  à  n'avoir 
qu'un  simple  intérêt  historique,  yu  qu'on  parle  beaucoup 
d'une  limitation  éventuelle  de  la  grande  mobilité  de  la 
Pâque.  Le  Saint-Siège ,  déjà  requis  là-dessus ,  s'est  montré 
disposé  à  prendre  en  considération  une  pareille  mesure,  mais 
en  y  mettant  comme  condition  que  le  désir  en  soit  général. 
Aussi  serait-il  grandement  à  souhaiter,  vu  les  multiples 
intérêts  engagés  dans  l'innovation,  que  rien  ne  se  fasse  sans 
l'accord  de  toute  la  Chrétienté.  En  attendant^  il  serait,  me 
parait-il,  à  souhaiter  que  l'Église  orthodoxe  adoptât  le 
y-  comput  pascal  du  professeur  Trpkovitch,  mentionné  plus 

haut  à  la  page  408.  Ce  comput,  extrêmement  ingénieux, 
mettrait  l'Eglise  orthodoxe  d'accord  avec  le  Coiicile  de 
Nicée  sans  qu'on  puisse  dire,  toutefois,  qu'elle  a  emprunté 
quoi  que  ce  soit  à  l'Occident.  Aussi,  d'ici  à  l'an  2000,  la 
Pâque  tomberait  toujours  le  même  jour  qu'en  Occident 
avec  une  seule  exception  pour  l'année  1954,  exception 
qu'on  pourra,  en  tout  cas,  discuter  à  loisir  en  1953 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  deuxième  fasci- 
cule des  Comptes  rendus  des  séances  de  TAcadémie  pendant  Tannée 
1901,  mars-avril  (Paris,  1901,  in-S»). 

Il  offre,  en  outre,  au  nom  de  Tauteur,  M.  Tabbé  Ph.-H.  Dunand, 
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une  étude  critique  sur  un  point  de  Thistoire  de  Jeanne  d'Arc  :  L'abju- 
ration du  cimetière  Saint-Ouen^  d'après  les  textes  (Paris,  1901, 
in-8o). 

M.  Hamy  dépose  sur  le  bureau  de  FAcadémie  les  publications  sui- 
vantes :  I.  Mémoire  contenant  Vexposé  des  droits  de  la  France  dans 
la  question  des  frontières  de  la  Guyane  française  et  du  Brésil,  soumise 
à  V arbitrage  du  gouvernement  de  la  Confédération  suisse  (Paris,  1899, 
2  vol.  in-8<>,  avec  atlas).  II.  Réponse  du  Gouvernement  de  la  République 
française  au  mémoire  des  Etats-Unis  du  Brésil  sur  la  question  de  fron- 
tière soumise  à  Varbitrage  du  gouvernement  de  la  Confédération  suisse 
(Paris,  1899,  in-S»). 

M.  Pbrrot  présente  à  TAcadémie,  de  la  part  de  son  correspondant 
h  Tunis,  M.  Paul  Gauckler,  directeur  du  service  des  antiquités  et 
des  arts  de  la  Régence,  son  rapport  annuel  :  Compte  rendu  de  la 
marche  du  service  en  4900  (Tunis,  1900,  in-8»).  On  y  remarquera  des 
détails  intéressants  sur  les  fouilles  exécutées  dans  le  cours  de  cette 
année  à  Carthage,  sur  la  distribution  des  tombes  puniques,  que  Ton 
rencontre  d'âge  plus  récent  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  centre  de 
la  ville  antique ,  sur  le  caractère  des  mobiliers  funéraires ,  qui  varie 
sensiblement  avec  le  temps  et  qui  révèle  clairement  l'influence  de 
plus  en  plus  forte  que  la  civilisation  grecque  exerçait  sur  la  grande 
cité  phénicienne  dans  les  deux  derniers  siècles  de  sa  vie  indépen- 
dante ;  l'incinération  avait  même  commencé  à  se  substituer  à  l'inhu- 
mation, le  seul  rite  funéraire  que  le  monde  sémitique  eût  connu 
jusqu'alors.  On  trouvera  aussi  là  quelques  renseignements  sur  la 
campagne  qui  a  exhumé  les  restes  et  fait  tout  au  moins  connaître  le 
plan  de  l'un  des  édifices  les  plus  importants  de  la  Carthage  romaine. 
Un  rapport  ultérieur,  accompagné  de  planches,  complétera  sans 
doute  ces  indications  et  donnera  une  représentation  graphique  des 
dispositions  qui  ont  été  relevées  sur  le  terrain. 

En  même  temps,  M.  Gauckler  adresse  à  l'Académie  le  cinquième 
fascicule  de  VEnquête  sur  les  installations  hydrauliques  romaines  en 
Tunisie  (Tunis,  1901,  in-8o),  qui  avait  été  entreprise  sur  le  désir  du 
résident  général  M.  Millet.  Ce  cahier,  qui  termine  un  volume  de 
346  pages,  est  pourvu  de  tables  qui  rendront  commode  l'usage  du 
livre.  On  distinguera,  dans  ce  fascicule,  deux  rapports  instructifs  d'un 
des  ingénieurs  de  l'administration  tunisienne,  M.  Gresse,  intitulés, 
le  premier  :/?e«/aura/io/i  de  la  conduite  romaine  de  VOued  Kharroub^  à 
SoussCf  et  l'autre  :  Restauration  des  travaux  hydrauliques  anciens  de 
Sidi-Nassour- Allah,   On   verra  que,    dans   les  deux  cas,  il  a  suffi 
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d'entreprendre  le  déblaiement  et  la  remise  en  état,  même  partielle, 
des  réservoirs  et  des  conduites  de  l'ouvrage  romain  pour  se  procurer, 
à  bref  délai,  des  quantités  notables  d'une  eau  excellente  qui  ont 
rendu  service  soit  à  la  ville  mal  approvisionnée,  soit  à  un  village  du 
sud  dont  les  plantations  mouraient  de  soif. 

M.  ScHLUMBBROER  offrc  h  F  Académie ,  de  la  part  de  M.  Ch.  Diehl, 
professeur  à  la  Sorbonne,  correspondant  de  TAcadémie,  un  exem- 
plaire du  volume  qu'il  vient  de  consacrer  à  Justinien  et  à  la  civi- 
lisation byzantine  au  V/«  siècle  (Paris,  i901,  in-8«»)  : 

«  L'histoire  et  la  civilisation  byzantines  sont  définitivement  ven- 
gées de  l'inexplicable  et  injuste  dédain  qui  les  a  si  longtemps  acca- 
blées. Depuis  quelques  années,  toute  une  pléiade  d'érudits  de  toutes 
les  nations  explore  avec  succès  ce  cbamp  immense  où  tout  demeure 
encore  à  faire.  Au  nombre  de  ceux  qui  sont  d'origine  française, 
M.  Diehl  compte  parmi  les  plus  actifs  et  les  mieux  armés.  L'élégant 
et  brillant  historien  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  byzantine  enrichit 
aujourd'hui  la  littérature  de  l'empire  d'Orient  d'un  ouvrage  de 
premier  ordre  sur  le  grand  règne  de  Justinien,  qui  «  remplit  près  de 
la  moitié  du  vi"  siècle  et  le  domine  tout  entier  ».  Chose  étrange ,  il 
n'existait  encore  aucun  travail  d'ensemble  sur  l'époque  de  ce  fameux 
empereur,  aucun  livre  surtout  qui,  comme  le  dit  M.  Diehl,  tout  en 
s'appuyant  sur  l'étude  constante,  directe  et  rigoureuse  des  documents 
originaux,  fasse  revivre,  en  un  tableau  intéressant,  pour  ceux-là 
mêmes  qui  ne  se  piquent  point  d'érudition ,  la  pittoresque  image  de 
ce  monde  byzantin  disparu. 

«  C'est  ce  livre  que  M.  Diehl  «  a  eu  l'ambition  d'écrire  ».  C'est 
cette  œuvre  qu'il  vient  de  réaliser,  j'ose  le  dire,  avec  succès.  Ce  n'est 
point  seulement  un  récit  plein  de  saveur  des  divers  événements  si 
nombreux,  si  considérables,  si  divers  qui  illustrèrent  ce  long  règne; 
c'est  surtout  un  vaste  et  détaillé  tableau  de  l'ensemble  de  la  vie  e( 
de  la  civilisation  byzantines  à  cette  époque.  L'auteur,  après  avmr  fait 
la  critique  des  sources  très  nombreuses  et  très  diverses  de  cette 
histoire,  dans  un  premier  livre  consacré  au  personnel  du  gouverne- 
ment, nous  fait  connaître  dans  des  chapitres  successifs,  en  un  style 
vivant  et  clair,  l'empereur,  ce  grand  souverain,  qui,  plus  qu'aucun 
autre  peut-être,  «  voulut  être  et  fut  l'incarnation  de  l'idée  impé- 
riale, se  complétant  par  l'idée  chrétienne  »,  puis  l'impératrice 
Théodora,  le  palais  et  la  cour  de  Constantinople,  les  ministres  enfin 
qui  assistèrent  l'empereur. 

«  Dans  le  second  livre,  M.  Diehl  a  étudié  l'œuvre  même  de 
Justinien,  le  gouvernement   et  l'administration    de  son  immense 
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empire.  11  raconte  successivement  sa  politique  intérieure,  son  œuvre 
militaire,  Tarmée  reconstituée  par  lui.  A  cette  occasion,  il  nous  fait 
connaître  les  grandes  guerres  de  conquête  qui  restituèrent  à  Tem- 
pire  TAfrique,  l'Italie,  TEspagne,  les  guerres  défensives  aussi  contre 
les  Perses  et  les  barbares  du  Nord.  Dans  d'autres  chapitres  sont 
passées  en  revue  Tœuvre  législative  de  Justinien,  si  merveilleuse- 
ment féconde,  qui  a  survécu  en  partie  jusqu'à  nous^  son  œuvre  admi- 
nistrative'aussi,  son  œuvre  religieuse,  son  œuvre  diplomatique  enfin. 

«  Le  dernier  livre  est  peut-être  le  plus  attachant.  Il  est  consacré  à 
la  civilisation  byzantine  au  vi®  siècle.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt 
ces  chapitres  pleins  de  vie  consacrés  aux  quatre  grandes  cités  de 
Fempire  :  Constantinople,  Athènes,  Antioche  et  Ravenne,  représen- 
tant chacune  un  côté  si  différent  de  cette  civilisation  raffinée  : 
Constantinople,  la  première  capitale  chrétienne  enrichie  par  Justi- 
nien des  plus  nobles  monuments  ;  Athènes,  refuge  dernier  du  paga- 
nisme proscrit  ;  Antioche,  la  grande  métropole  d'Asie  encore  toute 
imprégnée  d'un  parfum  d'antiquité  ;  Ravenne  enfin,  métropole  de 
l'Italie  byzantine  relevée  sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occident.  La 
description  de  Constantinople  et  des  admirables  créations  de  Justi- 
nien est  particulièrement  attrayante.  Un  chapitre  est  consacré  au 
commerce  byzantin  au  vi*  siècle,  un  autre  aux  relations  de  l'empire 
et  de  la  papauté. 

u  A  propos  de  Ravenne,  l'auteur,  qui  est  là  sur  un  terrain  à  lui 
particulièrement  familier,  a  traité  de  l'art  byzantin  qui  naît  et 
s'affirme  si  magnifiquement  sous  ce  grand  règne.  Je  n'ai  en  effet 
parlé  jusqu'ici  que  d'un  côté  de  l'œuvre  de  M.  Diehl.  Fidèle  à  ses 
goûts  qui  l'ont  si  souvent  entraîné  déjà  dans  le  séduisant  domaine  de 
l'art,  il  a  magnifiquement  illustré  son  livre  avec  la  reproduction  des 
monuments  les  plus  divers,  monuments  non  point  strictement  datés, 
ce  qui  eût  été  impossible,  mais  datant  du  moins  tous  avec  une  quasi 
certitude  du  règne  de  Justinien  ou  d'époques  très  voisines.  Son 
labeur  a  été  ici  aussi  considérable  que  fructueux,  et  son  livre  apparaît 
comme  un  résumé  de  l'architecture ,  de  la  sculpture ,  de  l'art  de  la 
mosaïque,  de  l'enluminure,  de  la  ciselure  sur  ivoire,  de  l'orfèvrerie, 
de  toutes  les  industries  d'art  si  variées  et  si  nombreuses  à  cette 
époque  de  renaissance  à  Constantinople.  Grands  monuments  qui  font 
aujourd'hui  encore  la  gloire  de  Stamboul,  de  Salonique,  de  Ravenne, 
ruines  grandioses  des  églises  syriennes,  mosaïques  du  mont  Sinaï  et 
de  Parenzo,  étoffes,  miniatures  de  manuscrits  rarissimes,  ivoires 
en  grand  nombre,  sceaux  et  monnaies  nous  redisent  à  chaque  page  la 
gloire  du  grand  empereur  du  vi«  siècle  et  de  la  civilisation  très 
avancée  qui  fut  celle  de  ses  peuples. 
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«  Le  livre- de  M.  Dîehl  est  une  pierre  de  plus,  une  pierre  hors  pair, 
apportée  à  Tédifice  que  les  érudits  de  toute  l'Europe  élèvent  à 
Byzance,  en  juste  expiation  d'un  trop  long  oubli.  On  a  dit  que 
chaque  écrivain  demeurait  Thomme  d'un  livre.  M.  Diehl  est  jeune 
encore,  et  l'avenir  est  devant  lui.  D'ici-là  il  demeurera  longtemps 
Thomme  du  siècle  de  Justinien.  » 


SÉANCE    DU    28   JUIN 


M.  Gagnât  lit  une  notice  du  R.  P.  Ronzevalle,  professeur  à 
rUniversité  de  Beyrouth,  sur  une  représentation  du  Jupiter 
Heliopoliianus ^  trouvée  par  lui  dans  ses  fouilles  de  Deir-el- 
Qala'a^. 

MM.  Clermont-Gannbau  et  Boissier  présentent  à  la  suite  de 
cette  communication  quelques  observations. 

M.  Oppert  explique  un  texte  relatif  à  un  roi  de  Perse  dont  il  a 
reconnu  le  nom  dans  une  inscription  sur  marbre  publiée  par 
le  R.  P.  Scheil.  L'inscription,  dont  le  commencement  seul  est 
conservé,  était  faite  par  le  roi  Socydianus  on  Sogdianus,  qui 
régna  sur  la  Perse  pendant  six  ans  et  demi  après  le  successeur 
légitime  d'Artaxerxès  I®'. 

Sogdien  était  l'un  des  dix-sept  bâtards  de  ce  roi,  issu  d'une 
babylonienne  nommée  Alogune,  <*  à  la  couleur  de  pêche»,  et  était 
probablement  né  en  Sogdiane,  dans  l'une  de  ces  expéditions  loin- 
taines où  le  roi  de  Perse  emmena  son  harem.  Après  avoir  régné 
quarante-cinq  jours,  Xerxès  fut  tué,  étant  ivre,  pendant  un 
festin,  par  Sogdien;  celui-ci  s'empara  du  pouvoir  jusqu'à  ce  que 
Ochus,  un  autre  bâtard  du  roi  défunt,  le  détrôna  à  son  tour,  et 
régna  sous  le  nom  de  Daisut.  Sogdien  fut  jeté  dans  un  enclos 
rempli  de  cendres  où  il  périt  après  un  règne  de  vingt-huit 
semaines.  Ce  drame  se  passait  à  Babylone,  où  Sogdien  du  mois 
de  janvier  au  mois  de  juillet  424  avant  J. -G.,  employa  son  temps 

1.  Voir  ci-après. 
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à  faire  bâtir  un  palais.  La  plaque  de  marbre,  qui  est  un  faux,  est 
copiée  sur  un  morceau  de  brique  sans  valeur  commerciale,  et 
M.  Oppert  remercie  le  brave  faussaire  de  Tavoir  transcrite  sur 
une  plaque  de  marbre  qu'il  espérait  vendre  plus  cher  * . 

M.  Charles  de  Grandmaison,  correspondant  de  T Académie  et 
archiviste  honoraire  à  Tours,  communique  un  mémoire  dans 
lequel,  par  des  textes  authentiques  antérieurs  de  deux  siècles  à 
la  Réforme,  il  croit  prouver  Torigine  absolument  française  du 
mot  Huguenot^  que  Ton  cherche  généralement  dans  la  langue 
allemande.  Les  textes  allégués  sont  tirés  d*un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Tours. 

Cette  communication  provoque  quelques  observations  de  la 
part  de  MM.  BRÉALct  Paul  Viollet. 


COMMUNICATIONS 


NOTICE  SUR  UN   BAS-RELIEF 

REPRÉSENTANT    LE   SIMULACRE   DU   JUPITER    HELIOPOLITANUS 

PAR     LE    R.     P.     RONZEVALLE, 

PROFESSEUR    A    l'uNIVERSITÉ   DE    BEYROUTH. 

I 

Le  monument  ci-contre  (pL  I),  a  été  trouvé  par  moi,  au 
cours  de  mes  fouilles,  dans  le  bois  attenant  au  couvent  de 
Deir  el-Qala'a,  le  mercredi  17  octobre  1900.  J'indiquerai 
plus  tard  la  suite  des  recherches  qui  me  conduisirent  à 
cette  intéressante  trouvaille,  que  d'autres  précédèrent  et 
suivirent  à  peu  près  sur  le  même  emplacement  ^. 

1.  Voir  ci-après. 

2.  La  description  de  ces  différentes  pièces  sera  donnée  dans  le  corps  du 
rapport  détaillé  que  je  dois  prochainement  adresser  à  TAcadémie. 
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C'est  un  cippe  de  calcaire  local  jaunâtre,  peu  résistant,  à 
base  carrée  et  d'une  hauteur  totale  de  0"  93.  Le  bandeau 
supérieur  formant  corniche  porte,  en  deux  lignes,  une 
inscription  dont  la  (in  se  trouve  sur  le  dé  du  monument,  à 
droite  et  à  gauche  du  sujet  qui  le  décore. 

Ce  dernier  est  sculpté  en  bas-relief  ou,  plus  exactement, 
en  c< moyen  relief  ».  Dans  certaines  parties,  notamment  dans 
le  voisinage  de  Tépaule  et  du  bras  gauches,  le  parement  est 
creusé  en  cuvette  assez  profonde.  Cette  particularité  porte- 
rait presque  à  croire  que  le  sculpteur  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  modeler  sa  figure  «  en  relief  dans  le  creux  ».  Ce 
procédé,  dont  la  constatation  en  Syrie  serait,  même  pour  la 
période  romaine,  un  fait  assez  étrange,  nous  aurait  en  tout 
cas  conservé  dans  un  meilleur  état  un  monument  bien 
intéressant  de  la  plastique  orientale.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
observation  qui  trouvera  sa  place  plus  loin,  montrera  que 
la  présence  de  ce  détail  sur  le  cippe  de  Deir  el-Qala'a  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  fortuite. 


L'inscription  est  un  peu  fruste  à  gauche  et  vers  le  milieu 
de  la  troisième  ligne.  Je  lis  (copie,  estampage  et  photogra- 
phie) : 

a)  sur  la  corniche  : 

///       O  •    M  •    H  • 
MPVLTIVS    FELICIANVS 

b)  dans  le  champ  de  la  représentation  : 

MPVLTIVS    T\///////RINVS 
FI  Ll 

V  S 

qu'on  peut  restituer  comme  il  suit  : 
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[I][ovï)  [0]{ptimo)  M{aximo)  H{eliopolitano)y  M.  Pul- 
tins  Felicianus,  M,  Pultius  Ti[be]rinus,  filius. 

La  lecture  Tiberinus  me  paraît  certaine  :  la  lettre  qui 
suit  le  T  est  bien  un  I,  et  je  crois  remarquer  avec  assez  de 
netteté  sur  l'estampage,  les  traces  de  la  boucle  supérieure 
d'im  B  à  la  troisième  lettre.  Cette  lecture  se  trouve  d'ail- 
leurs confirmée  par  une  inscription  étroitement  apparentée 
à  celle-ci  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 

L'écriture  de  l'inscription  me  parait  être  du  m®  siècle. 


Le  bas-relief  qui  décore  le  dé  du  cippe  a,  par  malheur, 
beaucoup  plus  souffert  que  l'inscription  qui  l'accompagne. 
A  considérer  la  façon  dont  la  tête  du  personnage  et  les  deux 
taureaux  ont  été  mutilés,  on  serait  porté  à  y  voir  un  acte 
intentionnel  ;  il  semble  cependant  qu'on  n'ait  pas  mis  à  cela 
l'acharnement  que  j'ai  remarqué  sur  plusieiu*s  autres  débris 
exhumés  à  Deir  el-Qala*a  :  la  pierre  du  cippe  étant  de  mau- 
vaise qualité,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  parties  sail- 
lantes de  la  représentation  aient  subi  toutes  ces  mutilations 
dans  de  simples  chocs  ou  frottements. 

Malgré  l'état  de  déformation  regrettable  dans  lequel  il  se 
présente,  notre  bas-relief  n'a  cependant  pas  été  maltraité  au 
point  qu'on  n'en  puisse  dégager,  avec  un  degré  d'assurance 
raisonnable,  la  majorité  des  traits  dont  il  importe  de  con- 
stater la  présence.  Je  me  permettrai  d'entrer,  à  cet  égard, 
dans  des  détails  assez  minutieux,  afin  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faciliter  aux  spécialistes  de  l'archéologie  sémi- 
tique l'étude  que  ce  monument  me  semble  appelé  à  provo- 
quer. 

A  tous  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  grossiers 
monuments  que  la  plastique  orientale  a  élevés  en  l'honneur 
de  ses  dieux,  un  coup  d'œil,  même  rapide,  suffit  pour  recon- 
naître que  notre  bas-relief  représente  une  divinité  asiatique  : 
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la  terminaison  en  gaine  et  la  présence  des  deux  taureaux 
dont  le  sujet  principal  est  flanqué,  le  démontrent  à  pre- 
mière vue. 

La  tête  est  surmontée  d'un  haut  calathus  décoré  de  feuilles 
ovales-lancéolées  imbriquées,  dont  on  ne  distingue  pas  net- 
tement la  série  inférieure,  ni,  par  conséquent,  le  mode  de 
pose  sur  la  tête.  Les  traits  du  visage  ont  malheureusement 
disparu,  excepté  toutefois  la  partie  inférieure  du  profil  et  la 
naissance  du  menton  sur  le  cou  ;  ca  dernier  est  remarqua- 
blement grêle  et  allongé.  Aucune  trace  de  barbe  n'étant 
visible  sur  ce  qui  reste  du  menton,  on  doit  nécessairement 
en  conclure  que  le  dieu  était  représenté  imberbe.  En 
revanche,  deux  grosses  mèches  de  cheveux,  se  détachant 
au-dessus  des  oreilles,  viennent  encadrer  la  partie  inférieure 
du  visage,  retombent,  en  s'amincissant,  sur  les  épaules  où 
Ton  cesse  de  les  suivre,  et  ajoutent,  par  leur  volume  et  leur 
saillie,  à  la  longueur  et  au  décharné  déjà  si  prononcés  du 
cou  ;  il  est  diflicile  de  distinguer  si  ces  deux  mèches  étaient 
en  tresses  ou  simplement  serrées  et  pendantes.  L'ensemble 
de  cette  tête,  autour  de  laquelle  on  he  remarque  aucune 
trace  de  nimbe  ou  de  rayons,  me  semble  empreint  d'une 
grande  vigueur,  tempérée  par  je  ne  sais  quelle  touche  juvé- 
nile, encore  transparente  sous  les  mutilations  subies,  et 
que  l'impression  produite  par  les  formes  pleines  et  presque 
athlétiques  du  torse  fait  ressortir  encore  davantage. 

Le  bras  droit  du  dieu,  étendu  à  moitié,  puis  perpendicu- 
lairement levé  jusqu'à  la  hauteur  du  sommet  de  la  tête, 
brandit  un  fouet  composé  d'un  manche  cylindrique  et  d'une 
simple  lanière  légèrement  ondulée,  courte,  mais  aussi  large 
que  la  tige  ;  la  main  qui  le  tient  montre  tous  les  doigts  sur 
le  même  plan  et  accuse  une  barbarie  de  conception  et  d'exé- 
cution plus  grande  encore,  s'il  se  peut,  que  le  reste  de  la 
représentation.  Une  grande  partie  de  l'autre  bras  et  la  main 
gauche  ont  été  broyées,  comme  aussi  tout  le  garrot  du  tau- 
reau de  gauche  et  la  tête  de  celui  de  droite.  —  On  remar- 
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quera,  au  sujet  de  ces  deux  symboles,  dont  il  est  d'ailleurs 
inutile  de  pousser  plus  loin  la  description,  que  leurs  fanons 
très  accusés  dispensent  de  tout  autre  indice  pour  la  déter- 
mination de  leur  nature  précise.  —  Le  bras  gauche  était-il, 
comme  celui  de  droite,  recouvert  d*écailles  imbriquées 
jusqu'au  milieu  de  Tavant-bras?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  décider  a  priori^  la  symétrie  parfaite  faisant  souvent 
défaut  dans  les  monuments  de  Tart  asiatique,  là  même  où, 
indépendamment  de  toute  intention  symbolique,  on  aurait 
les  plus  sérieuses  raisons  de  l'admettre. 

Le  reste  du  corps  divin  est  formé  par  sept  zones  diffé- 
rentes, dont  les  trois  premières  appartiennent  à  la  région 
supérieure  du  torse,  les  trois  suivantes  à  la  région  abdomi- 
nale et  crurale  (si  pareilles  dénominations  sont  applicables 
à  ce  monstre  plastique),  enfin  la  dernière  au  bord  inférieur 
sui  ffeneris  du  simulacre. 

Dans  la  partie  supérieure  du  torse,  on  distingue  d'abord 
un  long  collier  (?),  bien  arrondi,  s'étalant  au-dessus  des 
seins,  et  enserrant  dans  Taire  de  son  demi-cercle  soit  des 
écailles  semblables  à  celles  du  bras  droit,  mais  plus  petites, 
soit  des  lambrequins  (?),  soit  encore  des  séries  de  grosses 
perles  ou  autres  pierres  précieuses,  soit  enfin  tout  autre 
décoration  composée  d'unités  de  forme  sensiblement  ovale  : 
la  plus  grande  probabilité  me  paraît  être  pour  les  écailles. 
Au-4essous  de  cette  première  zone,  dans  la  région  des 
seins,  on  remarque,  avec  quelque  peine,  deux  ou  trois 
fleurs  à  quatre  pétales  (?),  mal  conservées.  La  troisième 
zone,  séparée  de  la  deuxième  par  un  bandeau  saillant  for- 
mant encadrement  comme  dans  les  compartiments  des  zones 
médianes,  ne  semble  rien  contenir  et  ne  peut,  d'autre  part, 
malgré  son  étroitesse,  être  considérée  comme  une  ceinture. 

A  peu  près  identiques  entre  elles,  les  trois  zones  suivante^ 
font  le  tour  de  la  moitié  visible  du  corps  divin  qu'elles 
enserrent  progressivement  dans  une  gaine  de  plus  en  plus 
étroite,  et  se  divisent  chacune  horizontalement  en  quatre 
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compartiments  carrés  i^enfermant  chacun  une  fleur  radiée, 
ordinairement  tripétale  avec  bouton  central.  L'état  d'usure 
de  ces  fleurs,  qui  faisaient  peut-être  saillie  sur  les  encadre- 
ments, est  tel  à  certains  endroits,  qu'il  est  très  difficile  d'y 
compter  le  nombre  de  pétales  sculptés;  j'estime  néanmoins 
que  la  fleur  tripétale  répond  davantage  à  ce  que  nous  ont 
appris  jusqu'ici  les  monuments  figurés  de  l'antiquité  orien- 
tale*, et  correspond  peut-être,  en  l'espèce,  à  la  triade  hélio- 
politaine,  dont  l'existence,  au  moins  pour  l'époque  romaine, 
est  désormais  un  fait  acquis  à  la  science.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
pas  lieu  d'insister  davantage  sur  ce  détail  qui  est  ici  tout  à 
fait  secondaire  ^,  ni  sur  la  possibilité  de  voir  dans  le  nombre 
des  zones  une  allusion  plus  ou  moins  directe  à  un  nombre 
symbolique  ou,  d'une  façon  plus  précise,  au  nombre  des 
sphères  du  monde  sidéral.  Toutes  ces  considérations,  qui 
auraient  une  grande  importance  si  le  monument  était  d'une 
parfaite  conservation  et  surtout  si  l'on  pouvait  prouver  qu'il 
constitue  la  réplique  très  fidèle  du  simulacre  original,  n'ont, 
à  mes  yeux,  qu'une  assez  mince  valeur  pour  des  représen- 
tations de  basse  époque,  alors  que  la  notion  précise  de  tous 
les  symboles  primitifs  avait  dû  s'oblitérer  dans  la  conscience 
des  artistes  et  même  des  conservateurs  attitrés  du  culte 
national  ^. 

Enfin,  la  terminaison  bifurquée  en  deux  grosses  franges 
arrondies  et  recourbées  vers  le  haut  avec  un  évidement 
central,  fait  l'impression  de  l'appareil  caudal  d'un  monstre 
marin  (?). 

1.  Cf.  p.  ex.  de  Vogiié,  Journal  asiatique,  1867,  t.  II,  p.  152-3. 

2.  Le  Jupiter  Heliopolitanus  de  Nîmes,  dont  il  sera  question  dans  un 
instant,  et  les  autres  monuments  de  Tart  indigène,  d'époque  romaine, 
qu'il  m'a  été  donné  de  voir  ou  de  découvrir  à  Nihâ,  près  Karak  Noah 
(Cœlésyrie),  et  ailleurs,  semblent  le  prouver  sans  réplique.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  faille  contester  toute  valeur  symbolique  à  la  présence  des  fleurs 
elles-mêmes  ;  mais  je  n'ose  entrer  ici  dans  des  développements  qui  allonge- 
raient cette  note  sans  utilité  appréciable  pour  l'étude  principale  de  notre 
bas-relief. 

3.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  zones  sculptées. 
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L^eosemMe  de  cMe  grossière  iiytcMiatatiop  repose  sur 
un  piédestal  étroit  taillé  en  double  biseau  et  accuse  la  lonr- 
deur  d'oD  poignet  d'artisan  |^i6t  que  la  main  d*an  artiste. 
n  est  certain  qoe  le  <âppe  a  été  fabriqué  sur  place,  pro- 
baUemeot  Ters  le  milieu  du  m*  siècle,  dans  un  de  ces  petits 
aielio^  on  boutiques  d^offirandes  qui  deTaient  aroisiner  le 
sanctuaire  de  Baal  Marqod,  et  dont  les  propriétaires,  si  Ton 
en  juge  par  le  nomln^  de  ci[^>es  et  de  fragments  d*ex-Toto 
qoe  j  7  ai  déterrés,  devaient  réaliser,  sans  grands  efforts 
artistiques,  des  bénéfices  nullement  méprisables. 


Si  le  doute  au  sujet  de  la  restitution  lovi  Optimo  Maximo 
HeUopoUtano  pouvait  encore  exister,  aujourd'hui  que  les 
dédicaces  portant  les  sigles  I  •  O  •  M  •  H  •  à  Thonneur  du  grand 
dieu  de  Baalbeck  sont  découvertes  en  si  grand  nombre 
qu'elles  ne  seront  bientôt  plus  comptées,  il  serait  immédia- 
tement levé  par  l'examen  du  sujet  central  de  noire  cippe  et 
sa  comparaison  avec  la  description  bien  connue  de  Fauteur 
des  Saturnales.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici  ce 
texte  dont  nous  aurons  à  faire  ressortir  et  la  valeur  et  les 
lacunes  : 

«  Assyrii  quoque  Solem  sub  nomine  Jovis,  quem  Aiot 
*HXioiccXtTrjV  cognominant,  maximis  caeremoniis  célébrant  in 

civiiate  quae  Heliopolis  nuncupatur Hune  vero  eumdem 

Jovem  Solemque  esse  quum  ex  ipso  sacrorum  ritu,  tum  ex 
habitu  dignoscitur.  Simulacrum  enim  aureum  specie  imberbi 
instat  dextera  elevata  cum  flagro  in  aurigae  modum;  laeva 
tenet  fulmen  et  spicas  quae  cuncta  Jovis  Solisque  conso- 
ciatam  poteniiam  monstrant.  »  {Saturn,^  I,  23;  p.  216-7  de 
Téd.  Didot). 

Les  lecteurs  de  l'ancienne  Gazette  archéologique  se  rap- 
pellent, sans  doute,  l'intéressant  article  que  F.  Lenormant 
consacrait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  la  description  d'un  cippe 

1901.  29 
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votif  trouvé  à  Nîmes  et  partant,  avec  une  double  dédicace  à 
Jupiter  Heliopolitanus  et  au  dieu  topique  Nemausus,  la 
représentation  sculptée  en  bas-relief  du  dieu  de  Baalbeck  * . 
La  parenté  qui  relie  ce  monument  au  bas-relief  de  Deir  el- 
Qala'a  est  d'autant  plus  étroite  que,  par  une  curieuse 
coïncidence,  l'épigraphe  de  Tautel  de  Nîmeâ  mentionne  un 
dédicant  surnommé  Tiberinus^  comme  le  fils  de  notre 
Felicianus,  et,  comme  ce  dernier,  originaire  de  Béryte^. 
Mais  si  Tidentité  fondamentale  des  représentations  sculptées 
sur  les  deux  cippes  est  certaine  grâce  à  rinscription  que 
porte  celui  de  Nîmes,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
deux  figures  divines  offrent  entre  elles  des  différences  qui 
sautent  aux  yeux.  Bien  entendu,  quelles  que  soient  ces  dif- 
férences et  ces  ressemblances,  le  bas-relief  trouvé  sur  le  sol 
oriental  constitue,  malgré  son  état  de  mutilation,  Timage 
de  beaucoup  la  plus  fidèle,  ou  si  l'on  veut  la  moins  déformée, 
de  l'idole  principale  d'Héliopolis.  Les  observations  qui  vont 
suivre  prouveront,  je  l'espère,  ce  que  la  seule  réflexion  suf- 
fit déjà  à  faire  présumer. 

Et  d'abord,  notre  dieu  est  imberbe^  comme  l'affirme  expli- 
citement Macrobe.  Appuyé  sur  un  passage  du  de  dea  Syria^ 

1.  Gaz.  arch.^  1876,  p.  78-82;  pi.  xxi.  Je  ne  connais  malheureusement 
rox-voto  d'Avignon  décrit  par  M.  Bazin  dans  la  Revue  archéologiqae^ 
1886,  II,  pi.  XXVI,  que  par  l'article  de  M.  Perdrizet  sur  Jupiter  {Dictionnaire 
des  Antiquités  de  Saglio,  s.  v.,  700  col.  b).  La  figure  4215  est,  en  réalité, 
empruntée  à  la  Gazette  archéologique,  bien  que  le  texte  Tattribue  à  la 
Rêvue  archéologique. 

2.  Caius  Julius,  Tiberii  filiusj  Fabia,  Tiberinus^  primipilaris,  domo 
Beryto  {Gaz.  arch,^  l.  c,  p.  78-9).  Le  dédicant  de  Deir  el-Qala'a  est  très 
probablement  un  habitant  de  Béryte  :  cela  ressort  non  seulement  de  ce  que 
le  sanctuaire  de  Baal  Marqod  dépendait  de  la  colonie  de  Béryte,  mais 
encore  et  surtout  de  ce  que  les  colons  romains  de  cette  ville  avaient  une 
dévotion  tout  à  fait  spéciale  au  dieu  d'Héliopolis.  On  connaît,  entre  autres, 
l'intéressante  inscription  du  sanctuaire  sémitique  de  Pouzzoles  :  Cultures 
Jovis  Heliopolitani  Berytenses  qui  Puteolis  consistunt. 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  démêler  le  degré  de  parenté  qui  a  pu 
exister  entre  le  dévot  de  Deir  el-Qala'a  et  celui  de  Ntmes.  Peut-être  aussi 
les  maîtres  de  l'épigraphie  latine  trouveront-ils  le  moyen  de  dater  mutuel- 
lement les  deux  inscriptions. 
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et  malgré  les  apparences  contraires  bien  accusées  du  profil 
sculpté  sur  l'autel  de  Nîmes,  Lenormant  penche  à  croire 
que  Macrobe  a  fait  ici  une  erreur  archéologique*.  Voici  le 
texte  en  question  : 

«  Les  Syriens  regardent  comme  la  plus  sotte  erreur  de  don- 
ner aux  dieux  des  formes  imparfaites,  et  pour  eux  la  jeu- 
nesse est  un  état  d'imperfection.  »  [De  dea  Syria,  §  35  ;  trad. 
Lenormant). 

Cette  phrase  de  Lucien  a,  plus  d'une  fois,  servi  de  prin- 
cipe archéologique  à  l'illustre  auteur  des  Lettres  assyriolo- 
gigues.  Bien  que  très  solide  dans  sa  généralité,  l'affirma- 
tion théorique  qu'elle  formule  avec  tant  de  précision  n'est 
cependant  pas  applicable  à  toutes  les  périodes  du  symbolisme 
antique,  ni  à  tous  les  moments  caractéristiques  d'un  même 
mythe.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  un  assez  grand 
nombre  de  monuments  d'époque  gréco-romaine,  et  contem- 
porains du  traité  de  la  déesse  Syrienne,  sur  lesquels  l'ar- 
tiste a  évidemment  voulu  représenter  des  types  divins  pos- 
sédant, sinon  la  plénitude  absolue  de  la  puissance  virile,  du 
moins  un  état  de  développement  physique  qui  n'est  plus 
l'adolescence.  Mais  cette  exposition  ne  saurait  entrer  dans 
le  plan  de  cette  notice,  et  je  dois  me  borner  à  constater  ici 
un  fait  positif  qui  trouvera  ailleurs  son  explication. 

Je  crois  donc  que  s'il  y  a  erreur,  elle  serait  imputable  à 
Tantiquité  elle-même,  ou,  si  l'on  veut,  aux  artistes  orien- 
taux chargés  de  reproduire  le  simulacre  principal  du  sanc- 
tuaire d'Héliopolis.  Les  chances  de  confusion  de  la  part  de 

1.  Gaz.  arch.y  ib.^  p.  81.  On  peut  se  demander  si,  malgré  le  soin  qu*a  mis 
M.  L.  Feuchères  a  reproduire,  par  le  dessin,  le  bas-relief  de  Nîmes,  il  ne 
s'est  pas  mépris  sur  les  traits  du  visage  divin.  Le  monument  de  Deir  el- 
Qala'a  présente  le  dieu  de  face  :  l'on  ne  voit  pas  pourquoi,  sur  celui  de 
Nfmes,  il  aurait  plutôt  la  tête  tournée  à  droite,  alors  surtout  que  le  reste 
de  la  représentation  (à  part  peut-être  le  lion)  semble  appeler  une  tête  de 
face.  Un  recours  à  l'original  de  Nfmes  pourrait  seul  trancher  cette  question 
qui  n'est  pas  dénuée  d'intérêt. 
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Macrobe  me  paraissent  d^autant  moindres  que  le  célèbre 
mythologue  semble  faire  ressortir  ce  détail  comme  une  des 
caractéristiques  de  la  statue  divine,  et  presque  au  même 
titre  que  le  fouet,  le  foudre  et  les  épis.  Ce  n'est  pas  que, 
dans  son  esprit,  l'absence  de  la  barbe  fût  un  élément  essen- 
tiel du  symbolisme  de  cette  représentation  ;  mais  si  Ton  fait 
attention  que  Fauteur  des  Saturnales,  avant  de  nous  livrer 
sa  trop  courte  description,  a  pris  im  soin  minutieux  de 
nous  indiquer  les  origines  égyptiennes  du  simulacre 
d'Héliopolis  *,  on  ne  peut  s'empêcher,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  crédit  que  l'on  accorde  à  l'histoire  de  ces  migrations, 
de  voir  dans  les  deux  mots  specie  imberbi,  sinon  une  allu- 
sion directe  aux  traits  fondamentaux  de  l'idole  primitive, 
du  moins  une  intention  formelle  de  différencier,  par  un 
point  précis,  le  dieu  suprême  d*Héliopolis  des  autres  divi- 
nités mâles  de  la  région  syro-phénicienne.  On  doit  d  autant 
plus  insister  sur  ce  fait,  auquel  l'accord  du  texte  latin  et 
des  bas-reliefs  donne  aujourd'hui  une  certitude  suffisante, 
que  l'assertion  du  mythologue  latin  sur  la  fondation  du 
sanctuaire  héliopolitain  se  trouve  être  remarquablement 
confirmée  par  un  auteur  plus  ancien  et  mieux  informé,  par 
celui  du  de  dea  Syria  (§  5).  Cet  accord  de  deux  écrivains 
indépendants  Tun  de  l'autre  et  différents  d'époque,  de  but  et 
de  méthode,  n'est  certainement  pas  fortuit  :  s'il  ne  prouve 
pas  précisément  que  l'absence  de  la  barbe  sur  le  simulacre 

1.  «  Ejus  dei  simulacrum  sumtum  est  de  oppido  iËgypti,  quod  et  ipsum 
«<  Heliopolis  appellatur,  régnante  apud  iEgyptios  Senemure,  seu  idem 
«  Senepos  nomine  fuit  :  perlatumque  est  primum  in  eam  per  Opiam  lega- 
«  tum  Deleboris  régis  Assyriorum,  sacerdotesque  >£gyptios,  quorum 
a  princeps  fuit  Partemetis  ;  diuque  habitum  fuit  apud  Assyrios,  postea 
«  Heliopolim  commigravit.  Cur  ita  factum  quaque  ratione  ^^gypto  pro- 
«  fectum,  in  hacc  ioca,  ubi  nunc  est,  postea  venerit,  rituque  assyrio  magis 
«  quam  œgyptio  colatur,  dicere  supersedi.  »  On  ne  saurait  assez  regretter 
que  Macrobe  ait  différé  de  nous  parler  de  révolution  de  ce  culte  ;  sa  relation 
nous  aurait  probablement  fourni  la  solution  des  mystères  contenus  dans 
ces  noms  à  allures  historiques  et  une  description  du  simulacre  original 
propre  à  nous  faciliter  le  contrôle  de  ses  assertions. 
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de  Jupiter  Héliopolitain  est  due  à  un  emprunt  de  TÉgypte, 
il  indique  du  moins  clairement  que  dès  le  ii®  siècle  de  Tère 
chrétienne  au  plus  tard,  une  tradition  indigène,  si  limitée 
dans  Tespace  qu'on  la  suppose,  faisait  venir  le  dieu  de 
Baalbeck  de  la  ville  sacerdotale  d'Héliopolis  en  Egypte  *. 
Fabuleuse  ou  non,  cette  donnée  est  encore  singulièrement 
mise  en  relief  par  un  autre  fait  positif  qui  a  échappé  à 
Lenormant,  à  savoir  que,  d'après  le  texte  même  de 
Macrobe,  le  Jupiter  d'Héliopolis  ne  peut  absolument  pas 
être  identifié  au  Hadad  de  Bambyce  2.  Il  suffit  de  lire  attenti- 
vement le  ch.  XXIII  du  l^^  livre  des  Saturnales  pour  consta- 
ter que  si,  d'une  part,  Macrobe,  suivant  les  théories  chères 
à  son  époque,  a  voulu  voir  le  Soleil  dans  Hadad  aussi  bien 
que  dans  le  dieu  de  Baalbeck,  d'autre  part  son  texte  laisse 
très  nettement  entendre  que  la  grande  divinité  des 
(As)syriens  ne  passait  pas  pour  le  Jupiter  Heliopolitanus. 
La  chose  est  même  tellement  certaine  que  pareille  identifi- 
cation entraînerait  presque  inévitablement  cette  conclusion 
étrange  que,  pour  Macrobe,  le  culte  de  Hadad  était  origi- 

1.  On  n'hésiterait  peut-être  pas  à  accuser  Macrobe  d'avoir  inventé  de 
toutes  pièces  le  récit  des  migrations  du  dieu  héliopolitcdn  si  le  traité  de  dea 
SyrÎA  n'en  avait  soufflé  mot.  Ne  serait-il  pas  permis  de  conclure,  en  retour, 
que  Fauteur  de  cet  intéressant  opuscule  aurait  infailliblement  fait  ressortir 
le  détail  caractéristique  relatjf  à  la  barbe  s'il  avait  pris  la  peine  d'aller 
jusqu'à  Héliopolis? 

2.  «  Le  Baal  de  Baalbeck  portait  dans  l'idiome  araméen  le  nom  de 
Hadad;  nous  l'apprenons  par  Macrobe  (Saturn.,  I,  23).  »  Lenormant,  Gaz. 
arcAi.,  l.  c,  p.  82.  Le  regretté  savant  avait  été  précédé  dans  cette  voie  par 
Lajard,  Culte  du  cyprès  pyramidal  {Mém.  de  VAcad.^  t.  XX,  p.  98).  Il  y  a  été 
suivi  par  plusieurs  orientalistes,  entre  autres  par  M.  G.  Hoffmann,  dans  sa 
courte  note  à  l'inscription  7280  du  C.I.L.  (t.  III).  D'après  l'érudit  orientaliste 
allemand,  Jupiter  Heliopolitanus  =  Hadad,  Vénus  =  Atargatis,  et  Mercure 
=  Nebo.  Il  n'entre  pas  dans  nos  desseins  d'étudier  ici  cette  intéressante 
triade  héliopolitaine  ;  qu'il  me  sufiQse  de  faire  remarquer  que  si  les  Romains 
ont  pu,  à  un  moment  donné,  confondre  le  Zeus  Héliopolitès  de  Macrobe 

,avec  le  Hadad  d'Hiérapolis,  cette  confusion  n'a  pas  toujours  existé,  surtout 
dans  la  période  pré-alexandrine,  alors  que  le  culte  de  Hadad  n'avait  pas 
encore  subi  les  transformations  qui  l'assimilèrent  pZus  tard  au  dieu-Soleil, 
peut-être  même  dans  les  consciences  indigènes. 
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iiaire  de  l'Egypte  ;  car,  il  ne  faut  pas  Toublier,  la  transla- 
tion à  Baalbeck  du  simulacre  égyptien  emporte  nécessaire- 
ment ridée  de  Tadoption  de  son  culte.  Ici  encore,  le  pseudo- 
Lucien nous  fournit  un  nouveau  moyen  de  contrôle  et  une 
précieuse  confirmation  :  décrivant  le  grand  temple  d'Hiéra- 
polis,  centre  du  culte  de  Hadad  et  d'Atargatis  (§  31),  il  nous 
apprend  qu'on  y  remarquait,  entre  tous,  deux  simulacres 
dans  lesquels  il  est  impossible  de  voir  autre  chose  que  ceux 
du  couple  divin  en  question,  tels  qu'ils  ont  été  décrits  par 
l'auteur  latin  ^ .  Il  serait  maladroit  d'objecter  que  la  divi- 
nité visée  par  Macrobe,  pourrait  bien  être  le  dieu-soleil 
d'Hiérapolis  dont  parle  le  pseudo-Lucien  (§  34)  :  ce  der- 
nier, d'accord  ici  avec  les  célèbres  inscriptions  de  Panamou 
et  de  Bar-Rekoub,  distingue  expressément  le  grand  dieu  des 
Hiérapolitains  (=  Jupiter- Hadad)  du  Soleil  (==  Samas)  *,  et 
nous  indique,  du  même  coup,  ce  qu'il  faut  penser  au  juste 
des  théories  de  Macrobe.  Si  donc  le  texte  de  l'auteur  grec 
nous  autorise  à  maintenir,  jusqu'au  ii«  siècle  après  J.-C, 
une  distinction  entre  le  Soleil-oamaà  et  Hadad,  dieu  des 

1.  Un  détail  curieux,  qui  termine  le  §  32  dans  lequel  le  pseudo-Lucien 
décrit  sa  Junon  Panthée,  semble  avoir  comme  un  écho  dans  Timage  mer- 
veilleuse dont  parle  le  géographe  arabe  Yàqoût  (II,  154)  à  propos  du 
monastère  syrien  de  Bâ'antal,  ou  plus  exactement  de  Ba'altan  (cf.  Brooks, 
Z.D.M.G.,  1900,  p.  199,  219  ;  Dussaud,  flevnc  arch.,  1898,  II,  p.  114;  Voyage 
arch.  au  Sa  fa,  p.  215).  Aujourd'hui  encore,  dans  la  Cœlésyrie,  certaines 
peintures  de  la  Vierge  sont  réputées  pour  offrir  la  même  particularité.  Il 
n'y  a  évidemment  aucune  conclusion  importante  à  tirer  de  ces  coïncidences 
fortuites  que  la  nature  même  des  représentations  explique  suffisamment. 
Des  rapprochements  de  cette  sorte  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  celui  que 
M.  Dussaud,  sans  doute  à  la  suite  de  Robertson  Smith,  a  cru  pouvoir  éta- 
blir entre  la  colonne  des  Styliles  et  les  hautes  colonnes  phallophores 
d'Hiérapolis  dont  les  attributions  rituelles  ont  été  longuement  décrites  par 
le  pseudo-Lucien,  §§  16,  28,  29  (Voy.  en  Syrie;  extr.  de  la  Revue  arc/i., 
1896,  p.  36-7). 

2.  Que  Hadad  ait  été  emprunté  par  la  Syrie  au  Panthéon  mésopotaœien, 
peu  importe  en  la  question  présente.  Ce  qui  importe,  c'est  de  reconnaître* 
d'après  les  documents  araméens  les  plus  anciens  que  nous  possédions,  que 
dès  le  VIII*  siècle  avant  notre  ère,  Hadad  est  une  divinité  syrienne  très 
importante  et  distincte  de  Samaâ. 
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phénomènes  météorologiques,  nous  n'avons  aucune  raison 
d'identifier  le  tiadad  d'Hiérapolis  avec  le  Jupiter  de  la  ville 
du  Soleil  *. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  certain  étonnement  qu'on 
voit  Lenormant^,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  des 
attributs  du  bas-relief  de  Nîmes,  emprunter  à  Macrobe 
la  description  que  cet  auteur  donne,  au  ch.  XVII,  de 
l'Apollon  d'Hiérapolis.  Qui  ne  voit  que  ce  dieu  barbu 
et  cuirassé  ne  peut  pas  être  confondu  avec  le  parèdre 
d'Ataiçatis,  et  que,  bien  au  contraire,  il  se  trouve  être  le 
même  que  l'Apollon  dont  parle  le  pseudo-Lucien  au  §  35, 
signalant  aussi  et  non  sans  surprise  qu'il  était  barbu  et 
vêtu^l  Loin  de  moi  la  pensée  de  prêter  à  Lenormant  une 
confusion  qu'il  n'a  pas  faite  sur  ce  point  ;  tout  ce  que  je 
tiens  à  faire  ressortir,  c'est  que  si,  par  accident,  la  partie 
supérieure  de  la  tête  divine  figurée  sur  l'autel  de  Nîmes 
avait  disparu,  la  comparaison  attentive  des  textes  de 
Macrobe  et  du  pseudo-Lucien  n'aurait  probablement  pas 
conduit  l'illustre  savant  à  attribuer  au  Jupiter  de  Baalbeck 
le  calathus  que  l'auteur  des  Saturnales  place  sur  la  tête  de 
l'Apollon  barbu  d'Hiérapolis.  Il  en  résulte  que,  pour  les 
siècles  postérieurs  à  l'ère  chrétienne,  on  ne  doit  se  servir  du 

1.  Je  n'entre  pas,  bien  entendu,  dans  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut 
voir  au  juste  dans  ces  trônes  vides  ou  dans  ce  Soleil  et  cette  Lune  que  les 
lliérapolitains  adoraient  presque  «  en  esprit  et  en  vérité  »,  suivant  le  dire 
du  pseudo-Lucien. 

2.  Loc,  city  p.  80. 

3.  On  remarquera  que,  quoique  identiques  pour  le  fond,  ces  deux  descrip- 
tions d'Apollon  sont  indépendantes  Tune  de  l'autre.  Le  pseudo-Lucien 
nous  offre,  ici  encore,  un  précieux  moyen  de  contrôle.  Cf.  aussi  Movers, 
Die  Phônizier,  I,  p.  655. 

Je  regrette  vivement  d'être  privé  d'informations  précises  sur  le  buste 
«  barbu  et  radié  »  que  Lcyard  {Culte  du  Cyprès,  p.  H)  attribue  à  Apollon  et 
signale  comme  ayant  été  donné  au  capitaine  de  vaisseau  de  Suin  par  les 
religieux  du  Liban.  Je  soupçonne  ces  derniei's  d'élre  mes  moines  de  Deir 
el-Qala'a.  L'autel  de  marbre  qui  portait  le  buste  en  question  et  diverses 
-autres  l'epréscntations  aurait  été  ici  d'un  grand  intérêt.  Le  passage  de 
HaouURochette  auquel  renvoie  Lajard  ne  m'a  rien  appris  de  plus. 
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critéiimB  ufiiiMBlf  par  eet  attribut  qo*aTec  ime  grande 
réserve,  et  qae.  dass  Ums  les  cas,  si  le  calathos  peut,  pour 
ces  basses  époques  dm  srmkdisine  païen,  être  adc^té  comme 
rindice  d'im  culte  solaire^  cette  adoption  ne  préjuge  en  rien 
la  question  des  origines  réelles  de  ce  cahe.  Cést  ainsi,  par 
ex^nple,  que  le  Baalsamin  d^époqœ  ranaine  est  figuré  avec 
le  calathos  sur  une  tessère  pafanjrénienne  *  :  or  cette  divinité 
syro-phénicienne,  dont  le  nom  signifie  m  le  Maître  des 
cieox  -  H,  doit  être  soigneusemement  distinguée  du  Soleil  : 
c'est  même  â  Trai,  que  la  tessère  en  question  le  place  entre 
le  Soleil  et  la  Lune  '. 


La  conclusion  précédente  peut  paraître  de  mince  impor- 
tance ;  elle  diminue  même,  à  un  point  de  vue,  l'intérêt  du 
bas-relief  trouvé  à  Deir  el-Qala*a.  Il  était  cependant  utile 
d*enr^istrer  la  discussion  dont  elle  découle,  d'autant  que 
Ton  peut,  en  poursuivant  le  raisonnement,  en  tirer  quelques 
corollaires  d'un  sérieux  intérêt. 

Et  d'abord,  il  semble  que  si  Lenormant,  avec  son  sens 
archéologique  éprouvé,  a  su  plier  une  donnée  pour  ainsi 
dire  neutre  à  la  confirmation  d'un  fait  dont  le  monument 
élevé  par  Felicianus  atteste  aujourd'hui  l'exactitude,  on  ne 
pouvait  pas  s'attendre  à  voir  d'autres  savants  très  estimés 
donner  dans  la  confusion  que  le  docte  académicien  avait 
évitée.  Vouloir,  même  avec  quelque  hésitation,  identifier 
V Apollon  Hiérapolitain  décrit  par  Macrobe  au  ch.  XVII  de 
ses  Saturnales  (L.  I)  avec  le  Hadad  également  hiéropolitain 
que  le  même  auteur  définit  au  ch.  XXIII  du  même  ouvrage, 

1.  Si  c*e8t  bien  un  calathus,  comme  le  veut  M.  de  Vo^é  :  Syrie  centnle^ 
Inscripl.  sémit.,  n*  126  a. 

2.  Baaisamtn  s'intitule  aussi  «  le  maître  du  monde,  de  Tétemité  »  et  même 
Kepaûvioç  (de  Vogué,  iJbid.,  n»  70,  note  1). 

3.  Cf.  de  Vogué,  ibid.,  p.  64;  n-  8,  123  a,  135,  137,  138;  Mordtmann, 
Z.D.itf.G.,  1878,  p.  568,  Nôldeke,  Z.D.M.G.,  1887,  p.  712;  Ma8pero,/rif(.afic. 
den  peuples  de  l'Orient^  II,  186-187. 
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me  paraît  bien  arbitraire,  et  j'ig^nore  au  juste  les  raisons  qui 
y  ont  conduit  M.  Mordtmann  dans  un  article  d'ailleurs  remar- 
quable ^  La  simple  comparaison  des  attributs  de  Tune  et  de 
l'autre  divinité  aurait  dû  suffire,  ce  semble,  pour  mettre  en 
défiance  contre  une  assimilation,  quelque  motif  que  Ton  eût 
d'attribuer  à  Macrobe  une  ignorance  matérielle  des  repré- 
sentations figurées  de  l'Orient  et  quelque  porté  qu'on  le 
crût  à  dénaturer  ces  dernières  pour  les  faire  cadrer  avec  le 
syncrétisme  théorique  dont  ses  écrits  peuvent  être  considé- 
rés, après  ceux  de  Julien  l'Apostat,  comme  le  modèle  du 
genre.  A  supposer  même,  par  impossible,  que  M.  Mordtmann 
n'eût  pas  comparé  les  passages  cités  de  Macrobe  à  ceux 
parallèles  et  bien  explicites  du  pseudo-Lucien,  il  aurait  pu 
trouver  de  fortes  raisons  d'être  moins  affirmatif  en  se  réfé- 
rant aux  monnaies  bien  connues  d'Hiérapolis  :  qu'il  me 
suffise  de  citer  un  bronze  colonial  de  cette  ville  frappé  à 
l'efligied^Alexandre  Sévère  et  présentant,  au  revers,  comme 
on  l'a  reconnu  depuis  longtemps  2,  les  simulacres  de  Hadad 
•  et  d' Atai^atis,  le  premier  porté  sur  des  taureaux,  la  seconde 
sur  des  lions,  le  tout  d'ailleurs  suivant  des  formes  hiéra- 
tiques dont  le  symbolisme  a  été  déterminé  ^. 

Or,  quelle  comparaison  est-il  possible  d'établir  entre 
cette  double  représentation  qui  répond  à  celle  du  ch.  XXIII 
de  Macrobe,  et  celle  de  l'Apollon  que  l'auteur  latin,  au 
ch.  XVII,  nous  décrit  barbu,  cuirassé,  armé  d'une  pique, 
tenant  une  fleur,  recouvert  d'un  voile  bordé  de  serpents, 
entouré  d'aigles,  etc.,  mais  qu'il  ne  fait  pas  porter  par  des 
taureaux,  détail  caractéristique  qu'on  ne  saurait  négliger? 


1.  Z.D,M,G.,  1878,  p.  561.  La  même  identification  semble  être  tacitement 
adoptée  par  le  C.LS.y  p.  II»,  n*  75.  Macrobe,  en  effet,  n'attribue  pas  la 
fleur  à  Hadad  dans  le  ch.  23;  il  n  y  signale  que  les  rayons.  Cest  au  ch.  17 
qu'il  mentionne  la  fleur,  mais  pour  la  mettre  dans  la  main  d'Apollon. 

2.  Ligard,  Recherches  tar  le  culte  de  Vénus^  pi.  III  B,  n*  1  ;  Culte  du 
Cyprèiy  p.  53,  note  7. 

3.  De  Vogiié,  Journ.  asiat.,  1867,  II,  p.  145  i9q. 
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On  touche  ici  du  doigt,  si  je  ne  m'abuse,  le  degré  de 
valeur  qu'il  faut  reconnaître  aux  Saturnales  en  ce  qui  con- 
cerne les  représentations  figurées  des  dieux  de  l'Orient. 
Quelle  que*  soit  l'opinion  qu^on  professe  sur  la  religion  de 
Macrobe,  dont  la  vie  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connue, 
il  paraît  certain  qu'il  puisait  généralement  à  bonne  source. 
Il  ne  paraît  pas  moins  certain  que,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas,  ses  descriptions  sont  empruntées  directe- 
ment aux  rares  monuments  plastiques  échappés  aux  coups 
qui,  sur  la  fin  du  rv*  siècle  et  au  début  du  v**  siècle,  préci- 
pitaient la  longue  agonie  du  paganisme.  Par  contre,  il  me 
semble  également  avéré  que,  quoique  exactes,  les  descrip- 
tions de  Macrobe  ne  furent  pas  toujours  adéquates,  et  ce, 
par  la  raison  bien  simple  que  le  mythologue  latin  ne  se 
souciait  que  des  traits  et  attributs  pouvant  servir  à  son 
système.  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  la  description 
de  son  Hadad  comparée  à  celle  parallèle  du  pseudo-Lucien, 
§31. 

Si  Ton  rapproche  de  la  dernière  observation  ce  fait  bien 
connu  que,  à  l'époque  où  vivait  Macrobe,  un  grand  nombre 
de  représentations  divines  orientales  avaient  subi,  à  un 
haut  degré,  des  transformations  que  l'art  occidental,  obéis- 
sant à  des  considérations  d'ordre  à  la  fois  religieux  et 
esthétique,  imposait,  parfois  même  en  Orient,  aux  simu- 
lacres et  aux  symboles  représentatifs  des  cultes  locaux,  on 
acquiert  cette  nouvelle  conviction,  qu'il  ne  convient  d'user 
des  précieuses  données  renfermées  dans  les  Saturnales 
qu'avec  une  critique  éclairée,  et  toujours,  autant  que  pos- 
sible, en  les  contrôlant  par  des  écrits  et  des  monuments 
d'une  autre  époque  ou  d'un  autre  caractère  ^ 


1.  Je  me  réserve  de  parler  ailleurs  du  dej^ré  de  conflancc  que  l'on  doit 
accorder  à  Topusculc  de  dea  Syria  sous  le  rapport  des  cultes  sémitiques  en 
général.  L'étude  prolongée  que  j'ai  dû  faire  des  ruines  romaines  de  Deir  el- 
Qala'a  ayant  appelé  une  comparaison  avec  celle  du  grand  sanctuaire  de 
Baalbeck,  j'ai  été  conduit  à  rechercher»  entre  autres  choses,  les  raisons  du 
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La  justesse  de  toutes  ces  conclusions  sera  fort  heureuse- 
ment confirmée  par  une  preuve  directe  que  nous  fournit 
encore  le  sol  de  Deir  el-Qala*a. 

Dans  ma  première  note  sur  les  restes  de  ce  sanctuaire, 
je  signalais  en  ces  termes  le  bas-relief  d'un  petit  cippe  con- 
servé dans  le  jardin  de  M.  Naccache  :  «  Le  personnage  est 
malheureusement  mutilé  à  dessein  ;  à  ses  pieds,  à  gauche, 
on  remarque  les  serres  d*un  aigle  (?)  ;  il  tient  à  la  main  un 
instrument  qui  rappelle  la  forme  d'une  faucille  ^.  » 
M.  Naccache  m'ayant  permis  depuis  d'examiner  à  nouveau 
ce  monument  dont  je  n'avais  pu  prendre  qu'un  croquis  très 
élémentaire  et  qui,  du  reste,  ne  m'intéressait  alars  que  pour 
son  contenu  épigraphique  malheureusement  bien  fruste, 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  reconnaître,  à  travers 
les  déformations  subies  par  la  pierre,  la  réplique  très  fidèle 
du  monument  que  je  venais  de  découvrir  dans  le  bois  du 
monastère?  Les  serres  de  l'aigle  étaient  sûrement  les  pieds 
d'un  taureau,  faisant  pendant  à  un  autre  taureau  encore 
plus  mutilé,  placé  à  la  droite  de  la  gaine  bifurquée  du 
Jupiter  Heliopolitanus  ;  malgré  sa  forme  plus  recourbée,  la 
faucille  devenait  indubitablement  le  fouet  brandi  par  le 

silence  du  pseudo-Lucien  à  Tendroit  du  trilithon  et  gros  blocs  congénères, 
et  par  suite,  à  soumettre  à  un  nouvel  examen  la  double  question  de  la  per- 
sonnalité de  cet  auteur  et  de  la  date  de  son  opuscule.  Par  une  chance  ines- 
pérée, mes  fouilles  à  Deir  el-Qala 'a  ont  mis  au  jour  un  document  bilingue 
(grec  et  latin)  qui  m'a  été  sur  ce  point  d'un  très  grand  secours.  Malgré  son 
état  fragmentaire,  ce  document»  dont  la  découverte  suffirait  peut-être  à  elle 
seule  à  justifier  la  bienveillance  de  l'Académie  à  mon  égard,  jette  un  jour 
nouveau  et  décisif  sur  une  divinité  dont  on  s'est  occupé  ces  dernières 
années  [C.l.L.j  III,  6669;  Revue  archéol.^  1898,  I,  p.  39-41;  cf.  aussi  anté- 
rieurement Lenormant,  Lettr.  assyr.j  II,  p.  217  ;  Gaz.  arch.,  1878,  p.  77),  et 
donne,  par  contre-coup,  la  plus  haute  probabilité  à  Topinion  des  savants 
qui  continuent  à  dénier  à  Lucien  de  Samosate  la  paternité  du  de  dea  Syria. 

Je  ne  saurais,  pour  le  moment,  entrer  dans  ces  questions  multiples  dans 
une  digression  qui  serait  un  long  hors-d'œuvre. 

1.  Comptée  rendus  de  l'Académie,  1900,  p.  256. 
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dieu  «  à  l'instar  d'un  cocher  ».  Comme  sur  le  bas-relief  de 
Felicianus,  la  tête  divine  paraît  imberbe  et  laisse  retomber 
sur  les  épaules  deux  grosses  mèches  de  cheveux  qui  semblent 
être  ici  en  nattes  ou  bouclées  ;  le  calathus  lui-même  est  à 
peu  près  conservé  :  il  est  moins  élevé,  mais,  en  revanche, 
un  peu  plus  large,  et  quelques-unes  des  feuilles  dont  il  était 
décoré  sont  encore  visibles.  Mais,  détail  caractéristique  et 
très  important,  l'attribut  que  nous  ne  pouvions  restituer  au 
bras  gauche  du  dieu  qu'en  nous  référant  au  monument  de 
Nîmes,  nous  le  trouvons  ici  fort  bien  conservé,  et  c'est, 
hâtons-nous  de  le  dire ,  une  pomme  de  pin.  Cette  pomme 
de  pin  ne  repose  pas  directement  sur  la  main  divine,  mais 
bien  sur  un  support  de  forme  ovale  dans  lequel  elle  pénètre 
en  partie  ^.  Les  doigts  et  une  partie  de  cette  main  ayant 
disparu,  l'on  ne  peut  se  livrer  qu'à  des  conjectures  sur  la 
terminaison  du  support.  La  moins  invraisemblable  serait, 
je  crois ,  de  voir  une  tige  sous  ce  dernier  :  l'ensemble  de 
l'attribut  représenterait  alors  un  thyrse.  Mais  il  serait  bien 
difficile,  dans  cette  hypothèse,  de  se  rendre  compte  de  la 
position  de  l'attribut;  du  moins  faudrait-il  le  supposer  très 
court,  et  le  plus  prudent  est  d'abandonner  cette  idée  dont 
l'adoption  ne  changerait  d'ailleurs  pas  notablement  la  signi- 
fication symbolique  de  la  pomme  de  pin. 

1.  Un  examen  prolongé  des  restes  de  Tinscription  me  permet  4UJourd'hui 
de  rectifier  ma  première  lecture  et  de  restituer  comme  il  suit  l'ensemble  de 
rinscription  : 

i,     0.     m,     h. 

[un  ou  deux  noms] 

pro    salute 

«VA    ET    FILIor 

VM-V-L-    a.    s 

Ce  petit  document  n'aurait  qu'un  intérêt  onomastique,  si  Ton  oubliait 
qu'il  est  une  preuve  de  plus  de  la  diffusion,  au  Liban,  du  culte  de  Zeus 
Héliopoli  tés. 
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Il  faut  encore  ajouter,  pour  achever  la  description  d'un 
fragment  dont  Timportance  devient  aujourd'hui  manifeste, 
que  la  sculpture  du  sujet  représenté  offre,  à  im  plus  haut 
degré  que  le  grand  cippe,  le  procédé  égyptien  du  «  bas- 
relief  dans  le  creux  ».  Cette  particularité  se  répétant  pour 
deux  copies  du  même  simulacre,  la  coïncidence  n'est  peut- 
être  pas  tout  à  fait  fortuite,  et  il  convient  de  la  noter. 

Resterait  la  question  desavoir  si,  outre  la  pomme  de  pin, 
le  dieu  ne  portait  pas  le  foudre.  Nos  deux  bas-reliefs  sont 
tout  à  fait  muets  à  ce  sujet,  à  cause  de  leur  état  de  mutila- 
tion ;  mais,  si  l'on  observe  que  la  pomme  de  pin  est  déjà 
trop  grosse  pour  avoir  tenu  avec  facilité  dans  la  main  du 
dieu,  on  n'hésitera  pas  à  exclure  l'attribut  du  foudre.  Des 
traces  en  seraient  conservées  du  côté  droit  de  la  figure,  ce 
symbole  faisant  ordinairement  le  pendant  du  fouet  sur  les 
nombreuses  représentations  similaires  de  Fart  oriental.  Il 
va  sans  dire  que  l'on  pourrait  encore  moins  songer  à  adjoindre 
les  épis  à  la  pomme  de  pin  :  les  seules  raisons  d'ordre 
matériel  et  iconographique  invoquées  pour  l'absence  du 
foudre  s'appliqueraient  ici  encore  plus  rigoureusement  ^ 
En  résumé,  le  dieu  Héliopolitain  représenté  sur  les  deux 
cippes  de  Deir  el-Qala'a  ne  parait  avoir  porté  dans  la  main 
gauche  que  la  pomme  de  pin. 

Ce  symbole  (est-il  besoin  de  le  dire?)  achève  de  diffé- 
rencier notre  dieu-Soleil  Héliopolitain  du  grand  Hadad 
Syrien,  dieu  de  l'atmosphère.  Il  le  ferait  évidemment  encore 
s'il  était  prouvé  que  Rimmôn,  parèdre  de  Hadad  et  presque 
identique  à  lui,  avait  pour  attribut  la  grenade  ^. 


1 .  Si  Ton  tenait  absolument  à  voir  un  second  attribut  soit  dans  la  main 
du  dieu,  soit  en  dessous,  il  serait  préférable  de  songer  à  une  grappe  de 
raisin,  qui  aurait  du  moins  pour  elle,  outre  le  témoignage  des  monuments 
asiatiques  rappelés  par  Lenormant  (foc.  ciï.,  p.  80),  un  excellent  répondant 
local  dans  la  stèle  d'Ël-Ferzol  dont  il  sera  question  plus  loin. 

2.  L attribution  de  la  grenade  tO^j  au  Rimmôn  syrien,  divinité  propre 
à  la  Damascéne,  serait  bien  suspecte  si,  malgré  Tavis  contraire  de  M.  Oppert 
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Je  ferai  remarquer  encore  que lensemble  de  notre  repré- 
sentation justifie  une  des  conclusion^  du  mémoire  inédit  de 
M.  Rouvier  sur  les  temples  de  Baalbeck  conclusions  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  récemment  à  M.  Berger, 
membre  de  l'Académie.  D'après  le  revers  de  plusieurs 
monnaies  de  Leucas,  M.  Rouvier  affirme  que  le  fronton  du 
grand  temple  de  Baalbeck  devait  être  couronné  par  la  sta- 
tue du  soleil  dans  un  quadrige  &u  galop,  tenant  un  fouet 
dans  la  main  droite  et  un  globe  dans  la  main  gauche.  Bien 
que  cette  représentation  de  conception  gréco-romaine 
n'offre  rien  qui  éveille  l'idée  d'un  monument  spécial  à  la 
symbolique  d'Héliopolis  *,  soa  choix  n'a  pas  dû  être  fait  au 
hasard.  En  donnant  au  dieu  les  attributs  du  fouet  et  du  globe, 
et  non  pas  ceux  d'un  Jupiter  romain  dans  un  quadrige,  l'ar- 
tiste a  évidemment  voulu  se  rapprocher  le  plus  possible  du 
monstre  original  adoré  dans  le  grand  temple  *^.  Il  serait 
même  très  intéressant  d'examiner  sur  d^autres  monnaies 
d'excellente  conservation,  si,  au  lieu  du  symbole  cosmique, 
Hélios  de  Leucas  ne  portait  pas  plutôt  la  pomme  àp  pin. 
Dans  tous  les  cas,  nous  avons,  grâce  à  la  perspicacité  d'un 
habile  numismatiste,  une  contre-épreuve  importante  de  la 
fidélité  des  bas-reliefs  sculptés  sur  les  cippes  de  Deir  el- 
Qala*a.  Leur  témoignage,  uni  à  celui  de  la  numismatique. 


(Journ.  asiat.^  1895,  II,  p.  393),  on  devait  embrasser  Topinion  des  nombreux 
assyriolo^ues  qui  continuent  à  soutenir  Texistencc  et  le  culte  d'une  divi- 
nité assyro-babylonicnne  assimilée  à  Hadad  et  portant  le  nom  de  Rammân 
ou  de  Rimmôn.  (Cf.  Maspero,  Hist.  anc,  II,  p.  16  et  156;  et,  en  dernier  lieu, 
Lagrange,  i2ev.  bibl.,  1901,  p.  139;  H.'Winckler,  Orientalist.  Liiter-Zeit., 
1901,  p.  143). 

1.  Cf.  une  représentation  semblable  de  Hélios  sur  un  bracelet  de  prove- 
nance syrienne  figurant  les  sept  jours  de  la  semaine,  Gaz.  arc/i.,  1877, 
pi.  VIII,  p.  83. 

3.  Rappelons,  en  passant,  combien  est  dénuée  de  fondement  Topinion. 
vulgaire  qui  veut  voir  dans  le  grand  temple  celui  du  «  Soleil  »  et  dans  le 
petit  celui  de  «  Jupiter  Heliopolitanus  ».  On  est  certainement  surpris  de 
voir  cette  opinion  partagée  et  défendue  par  M.  de  Saulcy  {Revue  arch.^ 
1877,  II,  p.  266-274). 
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démontre  que  dans  les  monuments  de  Nîmes  et  d'Avignon, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  reconnaître  cette  fusion  où  cet 
échange  arbitraire  d'attributs  qui  semble  avoir  partielle- 
ment déterminé  Lenormant  et  d'autres  savants  à  identifier 
Hélios  de  Baalbeck  à  Hadad  de  Hiérapolis. 

Aussi  ne  nous  sera-t-il  pas  difficile  maintenant  de  rendre 
pour  ainsi  dire  palpable  la  justesse  de  nos  observations  pré- 
cédentes sur  la  valeur  des  Saturnales^  si  Ton  nous  permet 
de  faire  ressortir  les  derniers  contrastes  qui  surgissent  de 
la  comparaison  du  Zeus  Héliopolitès  de  Macrobe  avec  les 
simulacres  du  même  dieu  sculptés  en  Orient.  Supposons 
que  Macrobe  ait  eu  sous  les  yeux  un  cippe  tel  que  ceux  de 
Deir  el-Qala*a.  Il  est  d'abord  douteux  qu'il  n'eût  pas  signalé 
le  sens  symbolique  renfermé  dans  le  nombre  des  zones  du 
corps  divin  :  quoique  secondaire,  ce  détail,  ajouté  au  sym- 
bolisme des  fleurs  qui  décorent  chaque  compartiment,  eût 
fourni  un  thème  d'autant  plus  fécond  à  ses  assimilations 
solaires,  que  la  vraie  nature  du  Jupiter  Héliopolitain,  non 
moins  que  la  tradition  de  ses  origines  étrangères,  assurait  le 
succès  de  sa  démonstration. 

Comment  croire  en  second  lieu,  dans  la  même  supposi* 
tion,  que  le  mythologue  latin  aît  passé  sous  silence  la  pré- 
sence des  deux  taureaux,  alors  qu'il  aurait  pu  si  facilement 
les  comparer  aux  coursiers  du  char  solaire?  Qu'on  n'oublie 
pas  à  ce  sujet  les  termes  par  lesquels  Macrobe  précise  le 
geste  du  dieu  brandissant  le  fouet  :  «  in  aurigae  modum  » . 
Ne  devrait-on  pas  concéder,  pour  le  moins,  que  le  symbole 
du  taureau  lui  aurait  suggéré  une  interprétation  nécessaire 
ou  un  développement  utile,  puisque,  d'après  ses  théories  *, 
c'est  surtout  le  lion  qui  aurait  dû  figurer  avec  le  simulacre 
divin? 


i.  Saturn.^  I,  21,  passim^  et  surtout  dans  ce  passage  :  «  [Léo]  videtur  ex 
natura  Soli  substantiam  duccre  >».  Mais  cf.  aussi  :  «  Nec  soins  Leo^  sed 
figura  quoque  universa  Zodiaci  ad  naturam  solis  jure  refenuitur  ». 
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S'expliquera-t-on,  en  troisième  lieu,  que  Macrobe  ait  pu 
taire  la  présence  du  calathus,  alors  qu'il  ne  peut  s'empêcher, 
en  maints  passages  de  ses  SaiarnaleSy  de  faire  ressortir  la 
haute  signification  solaire  de  ce  symbole  et  que,  parlant  de 
TApoUon-Soleil  barbu  de  Hiérapolis,  il  tire  de  cet  attribut 
un  de  ses  principaux  ai^ments  de  démonstration'*? 

Enfin,  et  toujours  dans  la  même  hypothèse,  sera-t-on  dis- 
posé à  admettre  que  Macrobe  ait  sciemment  négligé  de 
mentionner  cette  gaine  qui,  enserrant  le  corps  du  monstre 
héliopolitain,  constitue,  à  n'en  pas  douter,  ime  de  ses  carac- 
téristiques les  plus  saillantes? 

A  supposer  même  que  le  compilateur  n'ait  eu  sous  les 
yeux  qu'un  bas-relief  de  provenance  occidentale  comme 
celui  de  Nîmes,  les  mêmes  réflexions  conduiraient  aux 
mêmes  conclusions  et  ajouteraient  à  leur  force.  En  effet, 
sur  le  monument  de  Nîmes,  les  zones  à  compartiments  ren- 
fermant chacune  une  fleur  radiée  sont  parfaitement  conser- 
vées, bien  que  leur  nombre  soit  apparemment  supérieur  à 
celles  du  bas-relief  libanais.  En  l'absence  des  deux  taureaux, 
le  lion  passant  à  droite  eût  certainement  fixé  l'attention 
éveillée  et  partiale  de  Macrobe.  Il  n'est  peut-être  pas  super- 
flu de  faire  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le  lion  et  le  taureau, 
dont  la  signiflcation  symbolique  précise  paraît  avoir  échappé 
aux  artistes  des  basses  époques,  s'échangent  naturellement 
sur  les  monuments  de  l'art  asiatique.  Sans  parler  des  nom- 
breux exemples  invoqués  par  M.  de  Vogué  *,  la  déesse 
supérieure,  dont  j'ai  découvert  un  bas-relief  à  Nîhâ  près 
Karak  Nouh,  est  sculptée  entre  deux  taureaux,  et  le  monu- 
ment appartient  vraisemblablement  à  l'époque  romaine. 
Une  autre  statue  de  déesse,  trouvée  à  Gebéil  et  acquise  par 
le  musée  de  l'Université  américaine  de  Beyrouth,  porte  aussi 


1.  Salarn.^  I,  XVII  :  «  Calathus...   surgens  in  altum  monstrat  œtheris 
summam  ;  undc  solis  crcditur  esse  substantia.  » 

2.  Journ.  asial.,  1867,  II,  p.  148  seq. 
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les  deux  taureaux  ^  Il  ne  faudrait  donc  pas  conclure  que  le 
lion  de  Tautel  de  Nîmes  soit,  sur  ce  point  du  symbolisme 
oriental,  le  représentant  d'une  phase  d'évolution  plastique 
plus  ancienne  que  celle  dont  la  trace  nous  a  été  conservée 
dans  les  taureaux  de  Deir  el-Qala*a.  L'attribution  du  lion 
au  principe  passif  d'une  divinité  à  double  face  et  celle  du 
taureau  à  son  principe  actif  n'est  qu'une  apparente  anoma- 
lie; mais  sa  fréquence,  même  pour  les  siècles  antérieurs  à 
notre  ère,  a  été  magistralement  interprétée  par  M.  de 
Vogiié. 

Appliquée  aux  bas-reliefs  du  Liban,  cette  observation 
mérite  d'être  rapprochée  d'im  fait  dont  nous  devons  la 
mention  à  Damascius  :  «  Les  Héliopolitains,  dit  cet  auteur, 
ont  Tswaïo;,  dieu  sous  forme  de  lion,  qu'ils  adorent  dans  le 
temple  de  Jupiter'^,  »  TewaToç  se  trouvant  dans  le  temple  de 
Jupiter  ou  grand  temple,  le  symbole  qui  le  représentait  n'y 
devait  probablement  pas  faire  double  emploi  avec  celui  qui 
caractérisait  le  simulacre  du  dieu  principal;  et  l'on  aurait, 
de  ce  chef,  une  nouvelle  preuve  de  l'authenticité  de  nos 

1.  Bliss,  Palest.  Expl.  Fund  quart,  stat.^  1894,  p.  119.  Ce  fragment  en 
marbre  est  d'assez  basse  époque,  de  la  fin  du  m"  siècle  ou  de  la  première 
moitié  du  iv*.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt  particulier,  c'est  sa  gaine  historiée  de 
zones  sculptées,  par  laquelle  il  rappelle  de  loin  la  Diane  d'Lphèse  du 
Musée  de  Naples.  Bien  que  la  présence  des  deux  taureaux  ne  favorise  pas 
précisément  une  assimilation  avec  cette  déesse  (cf.  ibid.,  p.  201),  on  ne 
verra  pas  moins  dans  la  statue  de  Gebéil  une  preuve  de  plus  de  l'origine 
orientale  de  l'Artémis  éphésienne.  C'est  évidemment  la  gaine  à  zones  et  à 
compartiments  qui  décore  les  deux  simulacres  de  Nîmes  et  d'Avignon  qui 
a  induit  en  erreur  les  érudits  qui  ont  vu  dans  le  premier  une  Diane  d'Éphèse 
etdanslc  second  une  Artémis  Dictynne.  N'était  le  fouet  et  surtout  l'inscrip- 
tion, on  serait  presque  porté  à  la  même  confusion  pour  le  bas-relief  de 
Deir  el-Qala 'a,  surtout  lorsqu'on  observe  que  le  torse  divin  semble  y  être 
une  reproduction  à  peine  altérée  de  la  poitrine  (rcoXufiaaro;)  de  la  divinité 
éphésienne.  On  doit  insister  sur  ce  dernier  rapprochement  qui  met  dans  le 
relief  le  plus  singulier  les  accointances  syriennes,  j'allais  dire  héliopoli- 
taines,  de  la  grande  déesse  asiatique.  Cf.  aussi  Lajard,  Culte  du  cyprès 
pyram.^  p.  11-12,  note. 

2.  In  vita  Isid.  Bibl.  Phot.  cod.  242.  Patr.  Grecq.  de  Migne,  t.  103, 
col.  1292. 

1901.  30 
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deux  représentations.  Je  n*insiste  cependant  pas  trop  sur  la 
valeur  de  ce  dernier  argument;  car Tintéressante  inscription 
recueillie  naguère  à  Deir  el-Qala*a  *  semble  faire  du  mot 
Fevvaîoç  une  épithète  laudative  applicable  à  un  dieu  plutôt 
que  le  nom  spécifique  d'une  divinité  à  forme  de  lion,  et  il 
se  peut,  par  conséquent,  que  Damascius  ait  fourni  sur  ce 
point  un  renseignement  inexact.  D'autre  part  toutefois,  cet 
auteur  pourrait  être  dans  le  vrai  :  j'ai  eu  tout  récemment 
Toccasion  d'admirer  à  Baalbeck  une  belle  sculpture  d'époque 
romaine,  découverte  non  loin  de  ce  qui  dut  être  le  cirque  de 
la  ville  et  représentant  sous  une  forme  bien  connue  de  Tart 
asiatique  un  superbe  lion  terrassant  un  taureau  :  serait-ce 
cette  représentation  que  les  Héliopolitains  auraient  adoptée 
comme  un  dieu  particulier  sous  le  nom  de  TewaToç?  Sur 
toutes  ces  questions,  il  est  plus  prudent  de  suspendre  tout 
jugement,  jusqu'à  ce  que  les  fouilles  allemandes  soient 
venues  introduire  dans  le  débat  des  éléments  nouveaux  et 
décisifs  2. 

Pour  en  revenir  à  Macrobe,  un  raisonnement  analogue  aux 
précédents  peut  évidemment  s'appliquer  au  calathus  orné 
((  de  perles  »  qui  surmonte  la  tête  divine  sur  l'autel  votif 
de  Nîmes,  et  Ton  doit,  sans  pousser  plus  loin  un  parallèle 
qui  deviendrait  fastidieux,  conclure  que  l'auteur  des  Satur- 
nales n'a  eu  à  sa  disposition  qu'une  image  occidentale  de 
Zeus  Héliopolitès,  très  simplifiée  ou  même  tronquée  ^,  On 


1.  Cf.  Clermont-Ganneau,  Recueil d'arch.  orient.,  I,  p.  95. 

2.  Je  reviendrai,  dans  mon  prochain  rapport,  sur  le  mot  Tewaloç  à  pro- 
pos du  mystérieux  nom  de  Mrjypiv  qui  se  trouve  accolé  à  celui  de  Baal 
Marqod  dans  l'inscription  précitée. 

3.  Cette  infériorité  documentaire  me  paraît  être  une  conséquence  directe 
de  la  guerre  qui,  dès  l'époque  constantinienne,  avait  été  déclarée  aux  simu- 
lacres des  dieux  païens.  Elle  est  aussi  un  indice  tangible  du  peu  de  chance 
que  l'on  a  de  rencontrer  des  monuments  de  cette  nature,  tant  que  des 
fouilles  systématiques,  pratiquées  sur  les  points  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité orientale,  ne  seront  pas  venues  rendre  au  jour  les  fragments  échap- 
pés à  cette  destruction  universelle. 
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pourrait  même,  sans  témérité,  affirmer  qu'il  a  dû,  sur  ce 
point,  se  contenter  des  sources  écrites  auxquelles  il  a 
emprunté  la  relation  des  origines  du  simulacre  de  Baalbeck. 


En  résumé,  lés  cippes  fournis  par  les  ruines  de  Deir  el- 
Qala*a  se  complètent  Tun  et  l'autre  et  se  recommandent  à 
Tattention  des  savants.  L'intérêt  multiple  qu'ils  m'ont  paru 
offrir,  sera,  du  moijis,  mon  excuse  pour  la  longueur  des 
développements  que  leur  description  détaillée  m'a  amené 
à  introduire  dans  cette  notice.  D'autres  particularités  pour- 
raient être  encore  signalées;  mais  ces  détails  sont  secon- 
daires. Ce  qu'il  importerait  de  dégager  au  terme  des  dis- 
cussions précédentes,  ce  serait  une  conclusion  sur  la  valeur 
précise  de  nos  monuments  au  point  de  vue  de  l'étude  des 
cultes  locaux. 

La  chose  est  très  délicate.  D'une  part,  en  effet,  nous 
avons  constaté  que  le  simulacre  du  dieu  Héliopolitain  offre 
quelques  traits  qu'on  ne  retrouve  pas  pareillement  sur  les 
représentations  congénères  de  l'Asie.  D'autre  part  cepen- 
dant, nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  rabattre  beaucoup 
de  l'originalité  du  monstre  divin  étudié  :  les  taureaux,  le 
calathus,  le  fouet  prouvent  bien  que  nous  sommes  en  plein 
pays  sémitique,  mais  ces  attributs  ne  nous  ont  livré,  tout 
•bien  considéré,  aucune  donnée  nouvelle  ou  seulement  inté- 
ressante ;  l'absence  même  de  la  barbe,  détail  dûment  cons- 
taté qui  a  amené  plus  d'une  réflexion  utile,  ne  constitue  à 
vrai  dire,  aucun  trait  essentiel,  caractéristique  du  Jupiter 
Heliopolitanus  ^  Il  semble  donc  que,  juste  au  moment  de 


1.  Cette  particularité  propre  aux  divinités  jeunes  est  bien,  pour  l'époque 
gréco-romaine,  Tindice  ordinaire  du  culte  du  «  Soleil  »»  ou  d'un  culte 
solaire;  mai»  cette  marque  est  parfois  trompeuse,  comme  le  prouvent  les 
représentations  romaines  du  Japiler  Dolichenus^  figrurc  tantôt  barbu,  tantôt 
imberbe.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'antiquité  syro-phénicienne 
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faire  le  départ  des  différences  et  des  ressemblances,  nous  ne 
puissions,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  retenir  quoi 
que  ce  soit  de  saillant  qui  distingue  nettement  notre  idole 
.des  autres  simulacres  de  la  région.  Ce  résultat  à  peu  près 
négatif  serait  d'autant  plus  regrettable,  que  notre  bas-relief 
est  du  ui®  siècle  de  Tère  chrétienne,  et  suspect,  suivant  nos 
propres  principes,  de  porter  la  trace  profonde  de  transfor- 
mations étrangères. 

Il  nous  faut  donc  l'avouer  ici  sans  réticence  :  nous  ne 
croyons  pas  que  les  bas-reliefs  de  Deir  el-Qala'a,  encore 
moins  que  ceux  de  Nîmes  et  d'Avignon,  soient  la  repro- 
duction exacte  du  simulacre  original  adoré  à  Baalbeck  bien 
avant  Tère  chrétienne  :  l'illusion  sur  ce  point  nous  paraî- 
trait impardonnable,  quelque  autorisé  que  nous  soyons  par 
ailleurs  à  ne  pas  rejeter  toute  ressemblance  fondamentale 
entre  le  dieu  héliopolitain  d'époque  romaine  et  ses  copies 
découvertes  au  Liban.  Mais,  ce  dernier  point  accordé,  — et 
je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  sérieusement  révoqué  en 
doute,  —  faut-il  réellement  dénier  toute  valeur  archéolo- 
gique à  nos  monuments?  Tout  en   reconnaissant  que  ces 
copies  perdent  beaucoup  de  leur  véritable  intérêt  par  cela 
seul  qu'elles  appartiennent  au  m®  siècle  ap.  J.-C,  ne  serait- 
il  pas  possible  de  saisir,  sous  les  formes  rajeunies  qu'elles 
reproduisent,  un  petit  trait  capable  de  les  rattacher  sûre- 
ment au  type  de  l'idole  primitive?  Du  moins  ne  pourrait-on 
pas  espérer  en  dégager  l'une  ou  l'autre  étape  du  processus 
plastique  qui,  transformant  une  œuvre  originale,  en  fit,  peu 
à  peu,  une  représentation  quasi  vulgaire,  confondue  dans 
le  naufrage  qui,  aux  derniers  temps  du  syncrétisme,  englou- 
tissait pêle-mêle   les    épaves   des  cultes    locaux    les   plus 
divers  ? 


elle-même  connaîl  des  dieux  imberbes  :  ainsi  le  Baal  de  la  banlieue  ara- 
dienne.  Cf.  la  stèle  d'Amrit,  dans  Perrot  et  Chipiez,  Hisl.  de  i'art,  lll,  p.  413 
Maspero,  Hisi.  afic,  II,  p.  576. 
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Je  le  répète,  la  chose  me  paraît  bien  délicate  et  exige  de 
Tarchéologue  qui  se  livrerait  à  cette  recherche  un  coup  d'oeil 
sûr  et  une  érudition  de  bon  aloi.  Aussi,  mon  intention  est-elle 
de  poser  la  question  plutôt  que  de  la  résoudre. 

II 

Avant  tout,  il  est  clair  qu'on  ne  peut,  dans  cet  examen, 
faire  table  rase  des  renseignements  fournis  à  la  fois  par  les 
Saturnales  et  le  de  dea  Syria  sur  les  attaches  égyptiennes 
du  sanctuaire  d' Héliopolis.  Une  tradition  aussi  nette,  aussi 
précise  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails ,  n'a  pu  être 
inventée  de  toutes  pièces  *  ;  elle  tire  mênie  de  son  voisinage 
avec  le  mythe  d'Osiris-Adonis  un  degré  de  vraisemblance 
d'autant  plus  marqué  que  Ton  ne  distingue  dans  sa  donnée 
fondamentale  aucune  trace  de  la  préoccupation  évhémériste 
caractérisant  la  tradition  gyblite.  Tout  y  est  au  contraire 
positif;  rien  n'y  sent  la  fable.  A  tout  prendre,  en  un  mot, 
on  aurait  bien  meilleure  grâce  à  adopter  en  bloc  la  tradition 
héliopolitaine  enregistrant  une  simple  translation  d'idole 
que  celle  qui  transporte  sur  les  hauteurs  du  Liban  une  des 
phases  du  cycle  osirien. 

Sur  ce  point,  l'appui  du  sentiment  personnel  de  Lenor- 
mant,  adoptant,  en  gros,  la  véracité  du  récit  de  Macrobe, 
nous  aurait  été  sans  doute  bien  précieux,  si  l'illustre  orien- 
taliste avait  développé  les  raisons  logiques  de  son  opinion. 
Malheureusement,  les  rapprochements  qu'il  établit  entre  la 
représentation  de  l'Ammon-Khem  et  celle  de  notre  Baal 
n^ont  aucune  valeur  par  eux-mêmes,  ces  rapprochements 
étant  applicables  à  bien  d'autres  divinités  mâles  de  la  Syrie • 

1.  Il  serait  arbitraire  de  rattacher  à  une  identité  onomastique  fortuite 
l'invention  de  la  tradition  locale.  Nous  essaierons  plus  loin  de  prouver  que 
cette  identité  de  nom  est,  au  contraire,  un  indice  très  acceptable  du  lien 
religieux  qui  a  dû  exister  entre  les  deux  Héliopolis  antérieurement  Â  la 
conquête  macédonienne. 
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Force  nous  est  donc  de  nous  rabattre  sur  un  autre  ordre 
d'arguments. 

Baalbeck  reçut  à  Tépoque  séleucide  le  nom  grec  d'Hélio- 
polis,  qu'elle  garda  jusqu'à  l'invasion  musulmane.  Sans 
entrer  dans  la  question  de  savoir  si  cette  ville  pourrait  être 
identifiée  exactement  avec  Fantique  Tibhat^,  la  Tubikhi  des 
lettres  de  Tell  el-*Amârina,  sans  même  nous  demander  si 
ces  deux  villes  n'auraient  pas  coexisté  sous  les  règnes  de 
David  et  de  Salomon,  nous  pouvons ,  en  toute  assurance, 
admettre  que  l'appellation  indigène  de  Baalbeck  est  anté- 
rieure à  celle  qui  lui  fut  imposée  par  les  Séleucides,  ou,  tout 
au  moins,  qu'elle  lui  est  conteinporaine.  Les  nombreux 
exemples  parallèles  de  noms  de  villes  sémitiques,  ressusci- 
tant malgré  toutes  les  violences  ou  plutôt  persistant  sous 
tous  les  gouvernements  étrangers,  me  dispensent  de  fournir 
des  preuves  à  Tappui.  D'autre  part,  il  ne  paraît  pas  moins 
certain  que  ce  nom  d'Héliopolis  donné  à  Baalbeck  est  une 
allusion  directe  au  culte  du  Soleil  dans  cette  ville.  De  deux 

1.   nnilD  1  Chr.  18,  s  ;  cf.  aussi  II,  Sam.  8,  8,  où  r\01  doit  être  pour  nSC 

-  :    •  »■  -  Y 

(V.  Furrer,  Zeitsch.d.  deulsch.  PaL^sl.  Vereins,  t.  VIII,  p.  34,  qui,  avec  très 
peu  de  vraisemblance  onomastique,  identifie  Tibhat  avec  la  moderne 
fayibé.  Berotha,  qui  est  mentionnée  dans  le  même  verset  de  Sam.  et  dans 

Ezech.  47,  16,  ne  répond  pas  tout  à  fait  non  plus  à  ,.)^Y?y  duel  dont  ^ides 

et  voyageurs  ont  fait  5rct7an,  alors  qu'ils  auraient  dû  transcrire  Bri'lân, 
suivant  la  prononciation  locale.  KamplTmeyer  (Z.D.P.  V'.,t.  XVI,  p.  25)  passe 
même  par  Brélân  pour  arriver  à  BrUên.  Sur  toutes  ces  identifications  plus 
ou  moins  suspectes,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  un  article 
suggestif  du  P.  Van  Kasteren  S.  J.,  intitulé  :  La  frontière  septentrionale 
de  la  Terre  Promise  {Revue  hibl.^  1895);  l'ingénieux  auteur  y  émet  des 
idées  neuves  et  dignes,  ce  semble,  de  l'attention  des  savants.  —  Les  vil- 
lages de  Tayibé,  Bri'tûn  et  autres  localités  adossées  à  TAnti-Liban  ne 
seraient  pas  explorées  sans  fruit  :  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  dans  un 
récent  voyage.  Leurs  nécropoles,  violées  depuis  longtemps,  sont  intéres- 
santes h  divers  titres,  bien  qu'elles  ne  paraissent  pas  avoir  la  haute  anti- 
quité que  plusieurs  ont  cru  pouvoir  leur  attribuer.  Au  point  de  vue  de  leur 
étude,  on  peut  espérer  beaucoup  de  lumière  de  fouilles  qui  seraient  pra- 
tiquées à  Baalbeck  :  les  grandes  nécropoles  de  cette  ville,  dont  une  au  moins 
est  encore  partiellement  intacte,  offrent  des  tombes  remontant  à  tous  les 
âges,  depuis  la  fosse  arabe  jusqu'au  puits  rectangulaire  phénicien. 
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choses  Tune,  en  effet  :  ou  bien  Héliopolis  fut  ainsi  nommée 
parce  que,  à  ime  certaine  époque  de  son  existence,  le  culte 
du  Soleil  y  avait  pris  le  pas  sur  tous  les  autres,  ou  bien 
Baalbeck  reçut  son  nom  grec  de  ce  que,  suivant  la  tradition 
indigène,  son  dieu  principal  venait  de  la  ville  d'Héliopolis- 
On  d'Egypte. 

Dans  les  deux  alternatives,  —  et  il  semble  difficile  d'en 
imaginer  une  troisième,  —  on  est  amené  à  conclure  que  le 
simulacre  adoré  au  m*  siècle  de  notre  ère  dans  la  ville  d' Hé- 
liopolis pourrait  porter  la  trace  du  culte  rendu  au  Soleil 
antérieurement  aux  Séleucides.  11  ne  resterait  qu'à  déter- 
miner l'antiquité  de  ce  culte  et  sa  forme  spéciale. 

Si  l'on  adopte  la  deuxième  hypothèse,  il  est  clair  que  la 
recherche  consistera  principalement  à  examiner  avec  soin 
à  quelle  divinité  précise  du  panthéon  égyptien  pourrait 
bien  correspondre  le  simulacre  de  Zeus  Héliopolitès,  tel 
qu'il  est  conservé  dans  les  bas-reliefs  de  Deirel-Qala'a.  Que 
l'on  puisse  admettre^  au  moins  dans  sa  signification  géné- 
rale, l'emprunt  signalé  par  Macrobe,  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  insinué  et  qui  se  trouve  d  ailleurs  hors  de  con- 
testation :  il  suffît  de  se  rappeler  que,  dès  une  haute  anti- 
quité, les  rois  d'Egypte  imposaient  leurs  divinités  natio- 
nales aux  villes  étrangères  qu'ils  avaient  conquises.  La 
mention  des  prêtres  égyptiens  que  l'auteur  latin  nous 
assure  avoir  été  délégués  à  Baalbeck  pour  l'implantation 
pacifique  d'un  culte  originaire  d'On-lléliopolis,  semble  être 
une  réminiscence  frappante  de  cette  habitude  des  souverains 
de  l'Egypte.  Au  reste,  quelle  que  soit,  pour  le  moment,  la 
valeur  des  dires  de  Macrobe  à  cet  égard,  les  Egyptiens  ont 
trop  longtemps  asservi  la  Syrie  pour  que  leur  domination, 
si  inférieure  comme  influence  qu'on  la  suppose  comparati- 
vement à  l'action  multiple  des  conquêtes  assyro-baby Io- 
niennes ou  perses,  ait  été  incapable  de  laisser  dans  la  Cœlé- 
syrie  une  trace  religieuse  durable  représentée  par  l'adop- 
tion d'une  de  leurs  divinités.  11  est  seulement  très  regret- 
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table  qu'on  soit  encore  privé  de  documents  historiques  ou 
épigraphiques  susceptibles  de  fournir  le  contrôle  des  asser- 
tions du  mythologue  latin.  Ce  moyen  une  fois  trouvé,  on 
aurait  évidemment  une  base  sûre  pour  tenter  une  identiG- 
cation.  Cette  opération  serait,  comme  nous  Tavons  dit,  d'une 
délicatesse  extrême  :  Tabsence  de  dates  précises,  les  trans- 
formations subies  par  le  simulacre  divin,  probablement 
dès  une  époque  assez  reculée,  peut-être  même  avant  la 
conquête  macédonienne,  le  fait  significatif  relaté  parMacrobe, 
à  savoir  que  les  Héliopolitains  finirent  par  honorer  le  dieu 
étranger  conformément  aux  rites  locaux  et  non  plus  selon 
ceux  des  Egyptiens  qu'ils  avaient  précédemment  adoptés, 
tout  cela  serait  pour  arrêter  bien  des  fois  Tarchéologue  et  le 
rendre  hésitant.  Néanmoins,  un  égyptologue  compétent  peut 
arriver  à  proposer  une  identification  acceptable.  Il  m'appar- 
tient donc  d'aulant  moins  de  trancher  une  question  aussi 
complexe  que  la  première  alternative  proposée  ne  me 
semble  être  qu'une  forme  de  la  deuxième  et  se  confondre 
presque  avec  elle. 

Héliopolis,  avons-nous  dit  dans  la  première  supposition, 
aurait  été  ainsi  nommée,  parce  que  le  culte  du  Soleil  y  avait 
prévalu.  11  est  d'abord  manifeste  que  cette  prédominance 
doit  être  placée  avant  l'époque  hellénistique,  et  que  lorsque 
les  successeurs  d'Alexandre  imposèrent  à  Baalbeck  son 
nouveau  nom,  cette  ville  adorait  soit  nommément^  soit 
équivalemment  le  dieu-nature  Samas-Hélios. 

Dans  le  premier  cas,  il  serait  possible  de  faire  immédia- 
tement un  pas  de  plus.  En  effet,  Samas,  dieu  personnel  et 
distinct  des  autres  divinités  sémitiques,  ne  semble  pas  avoir 
occupé  une  place  tout  à  fait  prépondérante  dans  le  panthéon 
des  régions  syriennes,  non  pas  même  à  Palmyre,  où  son 
culte,  quoique  très  brillant,  fut,  jusqu'à  l'époque  romaine, 
subordonné  à  celui  de  Baalsamîn  ^  On  connaît  ce  passage 

I.  Cf.  plus  haut.  En  Phénicie  éjçalemcnt.  Semas  n'eut  pas  beaucoup 
d'adoruleui*»   :    c'est    du  moins  ce   que  l'on  peut  conclure  de  la   rareU; 
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de  Macrobe,  évidemment  puisé  à  bonne  source  :  «  Et  ne 
sermo  per  singulorum  nomina  Deorum  vagetur,  accipe  quid 
Assyrii  de  Solis  potentia  opinentur.  Deo  enim  quem  sum- 
mum maximumque  venerantur^  Adad  nomen  dederunt.  » 
(Saturn.,  I,  23)  ^  Ce  témoignage  si  précis,  joint  à  ceux 
unanimes  de  Thistoire  biblique  et  profane,  de  la  numisma- 
tique et  de  Tépigraphie  locales ,  nous  apprend  que  Hadad, 
le  dieu  de  Tair,  de  la  pluie,  des  tempêtes,  du  tonnerre  et 
des  éclairs,  fut  dès  une  très  haute  antiquité  la  divinité 
suprême  de  la  Syrie,  et  que  si,  dans  les  temps  qui  sui- 
virent la  conquête  macédonienne,  ce  dieu  a  pu,  comme 
nous  l'avons  dit,  revêtir  un  caractère  solaire  et  finir  même 
par  être  confondu  avec  le  dieu-Soleil,  —  à  Tépoque  dont 
nous  parlons,  le  culte  prédominant  de  Samaà  dans  une  ville 
syrienne  est  un  fait  qui  mérite  de  fixer  Tattention.  Sans 
doute,  Ton  peut  s'expliquer  qu'une  sélection,  même  cons- 
ciente, ait  amené  au  sommet  du  panthéon  Héliopolitain 
une  divinité  dont  le  culte  personnel  est  attesté  par  l'ono- 
mastique locale  ;  mais  la  possibilité  d'un  emprimt  n'en  est 
pas  écartée  pour  cela,  en  l'absence  de  tout  indice  positif 
contraire.  Et  c'est  tout  ce  que  nous  voudrions  prouver  pour 
le  moment. 

Si  l'on  ne  concède  que  Véquivalence,  la  difficulté  devient 
grande  :  on  devrait,  pour  l'écarter  tout  à  fait,  démontrer 
qu'aucune  ville  -  n'a  pu  être  nommée  Héliopolis  sans  avoir 

des  théophores  contenant  son  nom  (voy.  la  réflexion  du  CI. S.,  I,  n®  116, 
p.  142).  Mais  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  que  l'on  ne  trouve 
aucune  trace  du  culte  de  Samaè  chez  les  Nabatéens,  en  dépit  de  l'assertion 
de  Strabon  attestant  qu'il  fut  leur  principale  divinité.  Cf.  Wellhausen, 
Reste  arabisch.  Heidenthums,  2*  édit..  p.  60-61.  il  est  à  peine  nécessaire  de 
rappeler  qup  THélios  des  Grecs  resta  toujours  un  dieu  secondaire. 

1.  "AScoBoç,  paoïXeùç  OecSv,  dit  à  son  lour  Philon  de  Byblos,  prouvant 
ainsi  l'extension  du  culte  de  ce  jçrand  dieu.  Les  Arabes  et  les  Sabéens 
auraient-ils  également  adopté  cette  divinité?  C'est  très  vi'aisemblable,  mal- 
gré la  pénurie  de  nos  documents  à  cet  égard.  Cf.  C.I.S.^  IV,  n"»  54  et  55; 
Wellhausen,  op.  cit.^  p.  55. 

2.  Et  elles  sont  nombreuses.  Cf.  Steph.  Byz.,  s.v.  'HXioù;:oXiç. 
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adoré  nommément  le  «  Soleil  »  :  ce  qui  nous  ramènerait 
au  premier  cas  et  ne  pourrait  d  ailleurs  être  soutenu,  à  stric- 
tement parler;  car  qui  saura  jamais  les  diverses  raisons 
mythiques  ou  rituelles  qui  ont  pu  conduire  les  Séleucides  à 
imposer  à  Baalbeck  le  nom  d'Héliopolis,  si  son  culte  n'avait 
pas  pour  objet  direct  et  exprès  le  dieu  personnel  Samaè?* 

Mais  n  y  aurait- il  aucun  moyen  détourné  de  résoudre 
cette  dernière  partie  du  problème,  et,  du  même  coup,  de 
pousser  plus  loin  la  conclusion  hypothétique  h  laquelle  nous 
nous  sommes  précédemment  arrêté?  Nous  croyons  le  trou- 
ver dans  Tétymologie  même  du  nom  sémitique  d' Héliopolis. 

Il  serait  fastidieux  de  rapporter  ici  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  Fétymologie  et  Tidentification  de  Baal- 
beck. Plusieurs  d'entre  elles  se  heurtent  à  des  invraisem- 
blances qui  les  rendent  totalement  inadmissibles  ;  d'autres, 
soutenu  blés  peut-être  sous  le  rapport  philologique,  font 
malheureusement  abstraction  du  point  de  vue  important 
sous  lequel  il  convient  d'exécuter  notre  recherche.  Les  prin- 
cipales ont  été  exposées  et  sagement  discutées  par  M. 
Legendre  dans  le  Dictionnaire  biblique  édité  par  M.  l'abbé 
Vigouroux  ^.  Celle  qui  nous  semble  la  plus  plausible  est 
celle  qu'adopte  Renan  ^  et,  à  sa  suite,  le  CI, S,  '*,  d'après 

1.  Sur  la  haute  antiquité  du  caractère  igné  ou  solaire  revêtu  par  les 
cultes  sémitiques  en  général,  cf.  les  textes  classiques  recueillis  par  Movers, 
Die  Phônizier,  I,  I,  p.  162,  175  seg.,  184;  cf.  aussi  p.  157,  159,  167,  \69  seq, 
—  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
qu'Héliopolis  (Pi-Râ)  d'Egypte  avait  été  sûrement  nommée  ainsi  parce  que 
son  grand  dieu  était  le  «  Soleil  »>.  En  pays  syrien,  la  même  raison  a  dû 
appeler  l'homonymie,  et  nous  en  avons  des  preuves  palpables  dans  la 
décoration  des  deux  temples  de  Baalbeck.  Mais  j'écarte  à  dessein  cet  ordre 
d'arguments. 

2.  Art.  «  Baaibek  »  et  références.  M.  Legendre  aurait  dû  signaler  encore, 
pour  récarter  comme  beaucoup  d'autres,  l'étymologie  qui  se  fonde  sur  celle 
de  Bacchns,  rapportée  au  sémitique  ^32,  par  allusion  à  l'une  des  phases  du 
culte  d'AdoniS'Tammuz.  Cf.  Gonder,  ^yrifin  Stone-Lore^,  P-  70,  et  Lewy, 
Die  semitischen  Fremdwôrter  im  Griechischen,  p.  138. 

3.  Mission  de  Phénicie,p.  320. 

4.  I,  p.  123,  col.  a. 
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laquelle  Baalbeck  signifierait  «  le  Baal  de  la  vallée  ou  de  la 
plaine  »  [de  Cœlesyrie],  TOpiSj;!  K 

Cette  étymologie  n'est  cependant  pas  sans  soulever  une 
grave  objection.  Le  changement  du  p  en  ^ ,  quoique  très 
étrange,  serait  admissible  à  la  rigueur  -;  mais  l'amputation 
du  V  est  beaucoup  plus  insolite  et  ne  semble  guère  pouvoir 
être  justifiée  lorsqu'on  songe  que  le  mot  njTpi  existe,  avec  les 
mêmes    radicales    et    le    même    sens,     soit    en    araméen 

2AX-ûud,  soit  en  arabe  '^  (pi.  ^^,),  d'où  le  nom  arabe  de  la 
Cœlesyrie  ç-'-aJ t.  Il  faudrait  donc,  de  ce  chef,  renoncer  à 
Tétymologie  proposée  et  adopter  plutôt  celle  qui  a  été  ima- 
ginée par  les  écrivains  arabes  ^,  si  tant  est,  comme  nous 
l'avons  soutenu,  que  le  nom  actuel  et  indigène  d'Héliopolis 
représente  son  antique  appellation  sémitique;  ou,  du  moins, 
admettre  que  le  redoublement  du  v,^  appartient  à  la  forme 

prtmitive  du  nom,  la  mention  de  ^iXUj  apparaissant  déjà 
sous  cet  aspect  dans  les  poésies  antéislamiques  '*.  J'estime 
cependant  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'adopter  une  étymolo- 
gie que  les  Arabes  eux-mêmes  reconnaissent  comme  plus 
ou  moins  factice  ^,  et  qu'il  faut  plutôt  mettre  sur  leur 
compte  personnel  la  forme  sous  laquelle  Baalbeck  est  connue 

1.  J'ai  adopté  l'orthographe  Baalbeck  (avec  la  finale  ck)  comme  répon- 
dant à  la  terminaison  classique  du  nom  arabe  de  cette  ville  :  ^«^AaI*^. 

2.  Cf.  p.  ex.  ;  pblJo!  ^3  ^.^^  pour  tbli)!...  (Bilùdhorî,  170;  Yâqoût, 

11,277;  Marâçid,  1,  306);  — jirpourjJlâ,  ou  réciproquement  (Yâqoût,  IV, 
158,  229:Marâs.,  II,  440,  508).  Rapprochez  aussi  l'orthographe  très  ancienne 
St3D  (=  7T3p  =  ^J^)  de  la  stèle  de  Nîrab.  (Clermont-Ganneau,  Études 
d'arch.  orient.^  II,  p.  196,  199  seq.)  Le  P.  Lammens  me  signale  encore 
^^y^^j^  =    .i^t^'  ^^-  *"  resieBarih^ Etymologische Studien^  1893,  p.  34-5. 

3.  Cf.  les  lexicographes,  grammairiens,  géographes,  etc. 

4.  Dans  ^mJJIj^!  (Yâqoût,  I,  p.  674)  et  /»^>  j^  ^j^  (édit.  Arnold, 

p.  121,  V.  7;  sur  ce  vers  cf.  cependant  Noldeke,  Funf  Mo*allaqàt  Ubersetzt 
und  erklart,  Wien,  1899,  p.  14). 

5.  Cf.  Yâqoût,  I,  673. 
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dans  leurs  écrits.  La  prononciation  populaire,  on  le  sait, 

ne  redouble  pas  le  \JS  et  transpose  les  voyelles  :  oXIuj 

Ba^albek,  au  lieu  de  sjXll*f  Ba'labakk,  Que  cette  pronon- 
ciation  soit  la  vraie,  nous  en  avons  pour  garant  la  transcrip- 
tion talmudique  plSl  i ,  où  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
une  abréviation  sans  doute  populaire  et  usuelle  de 
[n7lplS[:;]l,  tandis  que  la  forme  également  talmudique, 
^diSti,  qui  s  applique  vraisemblablement  à  la  même  ville*, 
représenterait  plutôt  un  état  de  transformation  déjà  avancé  ^. 
Ce  qui  confirme  et  justifie  lablation  du  V  dans  la  première 
forme  talmudique,  c  est  précisément  le  parler  vulgaire  local  : 

les  Syriens   modernes  prononcent    couramment    lissa  l-^, 

hassâ  v2*ft^  les  expressions  à^uD!  ^1  et  i&UJ!  »3^.  En  sorte 
que  la  transformation  du  mot,  qui  nous  avait  d'abord  effrayé 
au  point  de  vue  philologique,  devient  acceptable.  Nous 
n'avons  il  est  vrai,  aucun  témoignage  indigène  remontant 

1.  Neubauer,  Géograph,  du  Talmud^p.  298.  Renan, l. c,  écrit  p3 SW- 

2.  Neubauer,  L  c. 

3.  Cette  forme  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  l'opinion  de  ceui 
qui  ont  défendu  l'étymologie,  tout  à  fait  insoutenable  philologiquement, 
d'après  laquelle  la  finale  ^^X  de  Baalbeck  serait  le  mot  copte  B«VKI  signi- 

fiant  «  ville  ».  Quant  à  la  forme  syriaque   S^  *^X\.  *\    il  est  impossible 

de  .savoir  si  elle  redoublait  la  dernière  consonne,  outre  qu'elle  est  suspecte 

9     .^ 
d'être  empruntée  à  l'arabe  ;  le  type  SâJDiOJi^  (et  ses  variantes  avec  le 

redoublement  du  second  j^  :  S«Àm^^_^  et  V  ^^  *^^  ^^  *^  [Bar  Bahiul,. 
édit.   Duval  sah.   t?.]),    me   paraît   entièrement  factice,   à  l'imitation  de 

I  *^  *^  f  X^  "^  ^^'^"*  ^"  "'»  donné  jusqu'ici  aucune  étymologie  satisfaisante. 
Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  j'ai  appris,  par  un  sommaire  de 
revue,  que  M.  O.  Lemm  {Kleine  koptische  Studien^  Bulletin  de  VAcad.lmp. 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  1900,  V,  série  XIII)  a  récemment 
défendu  sous  une  autre  forme  l'origine  copte  du  nom  de  Baalbeck.  Il  pose 
l'équation  :  ne  Ali  A^  =  ^-^-^^  =  'HXiou  JCoXiç.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement juger  de  la  valeur  des  arguments  de  M.  Lemm,  ayant  vainement 
tenté  jusqu'ici  (25  mai)  de  me  procurer  son  travail. 
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bien  au  delà  de  la  conquête  musulmane  qui  nous  permette 
de  contrôler  la  prononciation  locale;  mais  nous  pouvons,  en 
nous  basant  ici  encore  sur  des  preuves  indirectes,  arriver  à 
démontrer  que  ce  nom  de  Baalbeck  a  dû  être  primitivement 
Ba^albiq'ah.  Si  cette  démonstration  est  fournie,  il  faudra 
nécessairement  accepter  les  explications  précédentes,  si  peu 
disposé  que  Ton  soit  à  admettre  d'aussi  fortes  transforma- 
tions onomastiques. 

Nos  preuves,  nous  les  puiserons  dans  le  texte  hébreu  de 
TAncien  Testament.  On  connaît  le  passage  suivant  à'Amos, 
(I:    . 

v.  4.)  Je  mettrai  le  feu  à  la  maison  de  Hazaël  et  il  dévorera 
les  palais  de  Benhadad  ; 

v.  5.)  et  je  briserai  les  verrous  de  Damas.  J'enlèverai  l'habi- 
tant de  la.  plaine  cT'Xvén  (pN"nyplo)  et  celui  qui  tient  le  sceptre 
de  la  maison  d'^Edén  [rx^  nna). 

Les  passages  soulignés,  surtout  le  premier,  ont  été  une 
vraie  crux  pour  les  commentateurs.  Les  difficultés  d'inter- 
prétation sont  grandes,  en  effet,  surtout  si,  comme  de  juste, 
on  fait  la  recherche  à  la  lumière  des  autres  passages 
bibliques  qui  portent  les  expressions  en  litige.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  à  les  discuter  ici,  me  contentant  de  renvoyer 
de  nouveau  au  judicieux  article  de  M.  Legendre.  Mais  je 
dirai  sans  retard,  malgré  l'autorité  contraire  d'excellents 
exégètes,  que  le  prophète  énonce  nettement  des  noms  géo- 
graphiques, bien  que  ces  derniers  semblent  lui  fournir  aussi 
matière  à  des  figures  et  à  des  allusions  d'un  autre  ordre. 
L'ensemble  de  la  prophétie  laisse  si  peu  de  doute  à  cet 
égard  que  la  version  des  Septante  a  rendu  1lN"nîrpl  par 
7C£S(ov  'ûv.  Un  passage  d'Ezéchiel  (XXX,  17)  où  le  mot 
ponctué  massorétiquement  'Avén  représente  sûrement  le 
nom  de  la  ville  égyptienne  d'On  (=  Héliopolis,  comme 
l'ont  transcrit  les  Septante  et  la  Vulgate),  répond  même  par 
avance  aux  nombreuses  objections  qu'on  pourrait  opposer; 
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car  il  prouve  que  la  même  ponctuation  massoré tique  a  pu 
dans  le  v.  5  d'Amos  transformer  pw  en  pç,  en  dépit  de  lavis 
de  Rossi  et  de  Gesenius.  Mais  ce  qui  achève  à  nos  yeux  de 
donner  à  cette  opinion  qui  n'est  pas  nouvelle  le  plus  haut, 
degré  de  probabilité,  c'est  un  mot  qui  ne  paraît  pas  avoir 
reçu  jusqu'ici  une  interprétation  de  tous  points  satisfaisante. 
La  compilation  communément  nommée  Chronicon  Pas- 
cale rapporte,  sous  la  228*'  olympiade,  que  Théodose,  allant 
plus  loin  que  son  prédécesseur  Constantin,  renversa 
(xaTêXuaev)  les  temples  des  faux  dieux.  Dans  le  nombre  se 
trouva  le  grand  temple  de  Baalbeck  qu'il  convertit  en  église  : 
...  xai  xh  hpo'i  *HXtou7:6X£(i)ç  to  toO  ^aXaviou  to  i^éY*,  xat 
x6pi6ir|TOv,  ibrptXtOov,  xal  èiroirjaev  auTO  èxxXr|9iav  ^pioriavôv  *. 
Cette  bizarre  appellation  de  PaXiviov  a  paru  à  quelques- 
uns  une  corruption  de  BàX  '  HXîoç,  et  à  d'autres  la  pronon- 
ciation locale  de  ces  deux  mêmes  mots  (de  Saulcy).  Il  est 
difficile  d'admettre  ces  deux  interprétations.  Et  d'abord  la 
possibilité  dune  faute  de  copiste,  quelque  forte  qu'elle 
paraisse,  ne  doit  être  adoptée  que  sur  des  présomptions 
suffisantes  que  l'on  ne  possède  pas  ici;  ensuite,  à  supposer 
que  le  dieu  de  Baalbeck  ait  été  appelé  BàX  "HXto;  par  la 
partie  grecque  de  la  population  héliopolitaine ,  comment 
admettre  une  pareille  transformation  sous  la  plume  de 
l'écrivain  grec  lui-même,  auquel  le  Chronicon  a  emprunté 
cette  appellation?  La  correction  de  PaXavtov  en  BiX  "HXto; 
était  tout  indiquée,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur 


1.  Pair.  Grecq.  de  Migne,  t.  92,  col.  761.  On  voit  facilement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  xaTlXuaêv,  appliqué  au  sanctuaire  de  Haaibeck  :  il  est  impos- 
sible d'admettre  que  les  temples  y  aient  été  renversés,  à  en  juger  par  les 
restes  qui  en  subsistent  jusqu'à  nos  jours.  Le  plan  de  la  basilique  de  Théo- 
dose étant  encore  nettement  visible,  on  doit  en  conclure  que  les  superbes 
édifices  furent  simplement  désalTectés  :  ce  sont  les  tremblements  de  terre 
et  surtout  la  barbarie  des  Arabes  qui  ont  fait  le  reste.  Bien  entendu,  cela  ne 
préjuge  en  rien  la  question  de  la  destruction  des  idoles,  qui,  on  peut  le 
croire,  ne  furent  guère  épargnées  dès  le  règne  de  Constantin.  Cf.  encore 
les  textes  bien  connus  de  Sozomène,  Socrate  et  Théodoret. 
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aurait  conservé  la  prétendue  prononciation  locale  si  elle 
était  réellement  une  forme  populaire  des  deux  composants 
grecs.  La  difficulté  augmente  si  l'on  observe  que  IV^  d*"HXioç 
n'aurait  probablement  jamais  abouti  à  un  a  accentue,  même 
dans  le  parler  vulgaire,  mais  plutôt  à  un  î  ou  à  un  é  :  une 
nouvelle  correction  s'imposerait  donc  encore,  et  Texplication 
proposée  se  complique,  sans  issue  possible,  de  toutes  ces 
restitutions  arbitraires. 

BaXoviov  n'est  donc  pas  un  mot  fautif,  et  c'est  avec  raison 
que  Movers  *  en  a  maintenu  la  lecture.  L'illustre  historien 
des  Phéniciens  en  a  même  donné  une  étymologie  très  plau- 
sible, qu'on  devrait  accepter  si  les  passages  cités  de  la  Bible 
comparés  à  la  tradition  recueillie  par  Macrobe  et  confirmée 
par  le  pseudo-Lucien  ne  suggéraient  une  interprétation 
plus  plausible  encore.  Ce  mot  est  bien  un  vocable  étranger, 
muni  d'une  terminaison  grecque  ;  mais,  au  lieu  d'y  voir  avec 

Movers  l'araméen  ■NS*^  (notre  Baal  ou  Maître),  nous  pré- 
férons de  beaucoup  le  décomposer  en  ]^N  hvi  ou  ]J<  Sîrn, 
Baal  de  On  ou  plutôt  de  ^/i,  groupe  dont  les  attaches  au 
texte  d'Amos  sautent  immédiatement  aux  yeux.  Bien  plus, 
par  une  coïncidence  remarquable ,  le  nom  conservé  par  la 
Chronique  pascale  concorde  exactement,  pour  le  second 
composant,  avec  la  forme  hiéroglyphique  An  ou  A[u)nu  du 
nom  égyptien  d 'Héliopolis  -.  Si  donc  la  version  des  Sep- 
tante a  traduit  par  TceB(ov  ^ûv  le  groupe  massorétique 
7lN"nyp3>  il  faut  croire  qu'en  ce  faisant  elle  obéissait  à  des 
motifs  sérieux,  ou,  d'une  façon  plus  précise,  qu'elle  rendait 
sous  sa  forme  indigène  le  nom  de  la  ville  qui,  comme  son 

1.  Op,  cit.,  I,  p.  171,  176,  181,  etc. 

2.  Cf.  "jiN  {Genèse,  XLI,  50)  et  ]N  (ibid.,  XLVI,  20)  représentant  Héliopo- 
lis d'Egypte.  On  sait  qu'en  égyptien  il  faut  souvent  donner  à  Va  un  son  se 

rapprochant  de  o.  Le  syriaque  •  )  rendrait  mieux  ces  colorations  vocal iques, 

et  c'est,  à  n'en  pas  douter,  la  transcription  qui  répondrait  le  plus  exacte- 
ment à  la  prononciation  locale  de  j5aXavtov  à  l'époque  byzantine. 
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aînée  égyptienne,  reçut  plus  tard  le  nom  grec  d'Hélio- 
polis^ 

Mais  voilà  un  bien  étrange  résultat  :  nous  nous  propo- 
sions de  prouver  qu' Héliopolis  s'appela  Baa'lbiq'ah  dans  la 
langue  nationale,  et  nous  venons  de  conclure  que,  antérieu- 
rement à  la  domination  des  Séleucides,  elle  dut  porter  le 
nom  d*On.  La  contradiction  n'est  qu'apparente. 

Supposons  pour  accordé  que  la  tradition  rapportée  par 
Macrobe  soit  vraie  dans  ses  traits  fondamentaux  :  peu 
importe  la  question  de  date,  sur  laquelle  nous  n'avons 
aucune  donnée  précise  ;  il  suffit,  pour  notre  démonstration, 
qu'on  place  la  translation  du  simulacre  égyptien  avant  la 
conquête  macédonienne  2.  L'adoption  du  dieu  étranger  est 
déjà  ime  assez  forte  présomption  en  faveur  de  l'adoption 
parallèle  du  nom  égyptien  de  la  ville  d'où  le  simulacre 
avait  été  tiré  :  des  faits  de  ce  genre  ont  existé  dans  l'anti- 
quité, et  précisément  entre  la  Syrie  et  TEgypte  ;  il  est  inu- 
tile de  les  citer.  Mais  nous  en  avons  un  bien  meilleur  garant 
dans  le  texte  même  d'Amos,  tel  qu'il  convient  de  l'inter- 
préter. Que  Ton  n'oppose  pas  ici  l'opinion  de  Keil  et 
d'autres  commentateurs  ^,  qui,  quoique  reconnaissant  avec 
nous,  dans  les  versets  en  question,  deux  noms  de  lieux, 
pensent  pouvoir  les  placer  tous  les  deux  dans  la  plaine  de 
Damas;  rien,  dans  le  texte,  n'appelle  pareille  localisation, 
qu'aucun   indice  toponymique  ne  vient  au  reste  justiGer. 


1.  Je  suis  heureux  de  constater  que  le  C./.S.,  I,  p.  123,  semble  s'arrêter 
aussi  aux  conclusions  exprimées  ci-dessus. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  élever  des  doules  sérieux  sur  ce  point  : 
«  Meya  U  ...xal  àp/aîciv  £<jti  »,  dit  le  pseudo-Lucien  (§  5),  faisant  ici  allusion 
à  Pantiquité  de  la  fondation  du  sanctuaire  plulôt  qu'à  celle  du  temple  lui- 
même  qu'il  n'avait  pas  vu.  Au  reste,  si  l'événement  en  question  était  attri- 
bué à  l'époque  hellénique,  on  n'aurait  pas  davantage  à  hésiter  sur  la  réalité 
de  l'équation  paXaviov  =:  paàX  '*'Qv,  et  la  démonstration  ne  soufTrirait  aucun 
changement. 

3.  Cf.  Gesenius-Buhl,  Hebr&isches  Handwôrterbuch^  13*  édit.,  sous  T\^2 
et  ]1V' 
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Tout  au  contraire,  si  Ton  pèse  la  valeur  de  la  proposition 
qui  termine  le  verset  5  ;  «  et  le  peuple  cTAram  captif  ira 
vers  Qîr  »,  on  reconnaît  que  Tintention  de  Técrivain 
biblique  est  de  prédire  le  châtiment  d'Aram,  autrement  dit 
de  la  Syrie  septentrionale,  et  non  pas  seulement  de  deux 
résidences  royales  plus  ou  moins  proches  ou  dépendantes 
de  Damas.  L'objection  s'évanouit  même  tout  à  fait,  si 
Beth  'Edén^  au  lieu  d'être  relégué  avec  MM.  Hoffmann  et 
Steiner  à  Joubb  ^Adîn,  localité  insignifiante  des  environs 
de  Maloula,  était  tout  bonnement  considéré  comme  répon- 
dant à  la  région  où  était  située  la  ville  de  IlapaosKJCç  ou  de 
TpixapiSsiŒOç,  qu'on  a  identifiée  tour  à  tour  avec  Jousié  V an- 
cienne (vA^I  hr*^  ou  w>t^l),  avec  Qamoû'at  el  Hermel 
[^j^]'6£>y63)^  avec  l'antique  Riblah  (aujourd'hui  ^j,  aL^ 
ou  yj*fj)  et  avec  Jousié  la  neuve  (ojj3^!  'L^^y,  Cette  loca- 
lisation s'accorde  si  bien  avec  le  texte  d'Amos  et  son  cadre 
géographique  et  historique,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  certaine  et  y  voir  une  confirmation  définitive  de  la 
vérité  du  récit  de  Macrobe.  Ainsi  donc,  quelle  que  fût  son 
appellation   primitive  ou   sa   situation    politique    et    reli- 


1.  La  première  identification  a  été  proposée  par  Robinson  (Laier  bibli- 
cal  researches^  p.  536)  ;  la  deuxième  par  M.  Palmer  {P.E.F.Q,  StaL,  1871, 
p.  113)  ;  la  troisième  par  M.  Perdrizet  {Rev.  arch.y  1898,  I,  pp.  34-9)  ;  la  der- 
nière enfin,  par  M.  Dussaud  {Ibid.^  II,  pp.  113-21),  et  par  moi-même  (Al 
Machriq,  III,  1900,  p.  37).  M.- Hartmann,  Z.D.P.V.,  1900,  pp.  117-9,  s'ef- 
force de  prouver  que  l'opinion  de  Palmer  est  la  plus  acceptable  :  son 
unique  ar^ment  n'a  rien  de  convaincant.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  essais 
de  localisation,  on  y  verra  toujours  une  preuve  de  plus  que  toute  cette 
région  doit  être  considérée  comme  un  grand  parc,  IlapûtBeiaoç,  ou  lieu  de 
chasse  et  de  plaisir,  TIV  n^3.  Sur  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut  com- 
parer les  textes  arabes  mcîdiévaux  recueillis  par  M.  Dussaud  ((.  c.)  et  par 
Al  Machriq  (i.  c.) ;  ajoutez  Yôqoût,  III,  863  et  Marâsid  II,  340,  sur  Tcniploi,  en 

Syrie,  du  mot  ir'^^J^i  dans  le  sens  de  vignobles  et  jardins.  Le  mur  égyp- 
lien  dont  parle  Strabon  (XVI,  2,  19)  milite  aussi  vivement  en  faveur  de 
notre  localisation  de  Beth  'Edén  (cf.  à  ce  sujet  les  réflexions  de  Turrer, 
Z.D.P.  V.,  1885,  p.  31  seq.). 

1901.  31 
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gieuse ,  Baalbeck  a  dû  prendre  un  jour  le  nom  d'^ûv.  A 
la  lumière  du  texte  latin  si  précieusement  confirmé  par 
la  Bible,  on  retrouve  aisément  la  raison  qui  porta  la 
colonie  de  prêtres  égyptiens  à  choisir  ce  nom  pour  la 
localité  où  elle  transportait  le  simulacre  divin.  Cette 
superbe  vallée  ensoleillée  de  la  Cœlésjrie  qui  s'étala  pour 
la  première  fois  à  leurs  regards  au  moment  où  ils  débou- 
chèrent des  hauteurs  du  Liban,  dut  leur  laisser  une  impres- 
sion ineffaçable  et,  depuis,  leur  rappeler  toujours  la  patrie 
absente,  l'immensité  de  ses  plaines  et  jusqu'aux  mirages  du 
désert  * .  Dès  lors,  plus  de  difficulté  à  admettre  que  la 
grande  divinité  ainsi  naturalisée  dans  la  Biqà'  ait  reçu, 
suivant  un  usage  qui  tient  aux  entrailles  mêmes  des  cultes 
sémitiques  2,  la  double  appellation  de  pK  S72  Baal  Un  et  de 
HTpl  ^71  Baal  biq'ah  :  la  première  plus  spécialement  chère 
aux  habitants  de  la  ville,  la  seconde  adoptée  par  les  popu- 
lations de  la  Cœlésyrie  comprises  dans  sa  sphère  d'attrac- 
tion religieuse. 

Viennent  les  Séleucides  :  le  nom  à' Héliopolis  était  tout 
indiqué  à  leur  choix,  non  seulement  à  cause  de  l'identité 
onomastique  des  deux  villes,  mais  encore  et  surtout  à  cause 
de  l'identité  du  culte  ^, 

Sous  les  impulsions  de  nature  diverse  imprimées  à  la 
Cœlésyrie  par  les  successeurs  d'Alexandre,  Héliopolis 
devient  bientôt  un  centre  religieux  que  son  importance 
sous  d'autres  rapports  ne  dépouillera  pas  de  son  caractère 
premier  de  ville  sainte,  plongeant  ses  racines  dans  un  passé 
lointain  et  exotique  *.  Elle  possédera  même  im  oracle  que 


1.  Le  phénomène  du  mirage  n'est  pas  rare  dans  la  Biqâ*.  —  Sur  la  plaine 
d'HéliopoIis  d'É^ypte  et  ses  monticules,  cf.  Maspero,  HisL  anc,  I.  p.  137. 

2.  Cf.    Robertson   Smith,   op.   cU„  ch.   Il  et   111;   Qermont-Ganneao, 
Études  d'arch,  orient.^  I,  p.  12;  II,  p.  214. 

3.  Cf.  Sayce,  Patrisrchal  Palestine,  pp.  24-25. 

4.  Qui  ne  connaît  les  légendes  ambes  rattachées  à  maintes  localités  de  U 
Cœlésyrie  et  de  la  Damascène?  Celle  qui  place  le  tombeau  de  Xoé  A  KaraK 
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les  conquérants  viendront  un  jour  consulter  avec  une  fié- 
vreuse anxiété  *.  Tandis  que  le  nom  de  Baal  On  (BaXiviov) 
se  localise  de  plus  en  plus  dans  le  sanctuaire  lui-même,  par 
•un  de  ces  procédés  populaires  qui  étonnera  ici  d'autant 
moins  qu'on  attribuera  ime  influence  plus  étendue  aux 
représentants  du  sacerdoce  régional,  Héliopolis,  depuis 
longtemps,  n'est  déjà  plus  connue  que  sous  le  nom  de 
Baalbiq'ah  :  ce  nom,  elle  le  conservera  jusqu'à  nos  jours, 
facilement  reconnaissable  sous  son  déguisement  arabe. 

Ainsi  donc,  si  l'ensemble  de  notre  argumentation  paraît 
satisfaisant,  nous  aurions  montré  que  la  tradition  recueillie 
par  Macrobe  et  l'auteur  du  de  dea  Syria  mérite  créance,  de 
quelque  façon  qu'on  l'envisage,  et,  par  suite,  que  la  valeur 
précise  des  bas-reliefs  de  Deir  el-Qala*a  ne  peut  ressortir 
que  de  leur  comparaison  avec  les  représentations  du  dieu 
égyptien  répondant  au  Baal  de  Baalbeck. 


Au  savant,  à  l'égyptologue  qui  voudrait  aborder  cette 
intéressante,  mais  délicate  étude,  il  me  resterait  bien  des 
rapprochements  à  signaler,  bien  des  souvenirs  religieux, 
historiques  et  plastiques  à  rappeler  ;  mais  je  dois  résister 
ici  à  cette  tentation. 

Je  me  contenterai,  avant  de  terminer,  de  rappeler  que  la 
pomme  de  pin,  symbole  que  nous  avons  dégagé  des  frag- 
ments de  Deir  el-Qala*a,  se  retrouve  sur  un  des  plus 
curieux  bas- reliefs  que  l'art  gréco-romain  ait  laissés  dans  la 
Cœlésyrie,  et,  par  une  coïncidence  qui  ne  peut  être  fortuite, 
dans  le  voisinage  même  de  Baalbeck.  Je  veux  parler  de  la 


près  de  Zahlé,' n'est  pas  la  moins  curieuse  ni  la  moins  significative,  car  elle 
est  étroitement  apparentée  au  mythe  de  Deucalion,  tel  qu'il  avait  cours  é 
Hiéropolis  à  l'époque  gréco-romaine  [de  dea  Syria^  12,  13). 
1.  Sàturn.y  l,  M. 
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stèle  d^El-Ferzol.  jadis  décrite  par  le  P.  BonrqueDoud  * .  Bien 
mieux  conserrée  à  Tépoqne  où  mon  confrère  la  décrivait  et 
esftavait  d'en  donner  une  interprétation,  eUe  a  subi  depuis 
de  nouvelles  mutilations  qui  en  rendent  l'étude  malaisée. 
Néanmoins*  les  traits  essentiels  de  la  représentation  sont 
suffisamment  apparents  sur  la  planche  II  pour  que  j*aie  cm 
très  utile  de  reproduire  dans  cette  note  un  monument 
destiné  à  disparaître  dans  un  avenir  assez  prochain-.  Sans 
vouloir  discuter  ici  à  fond  les  idées  émises  par  le  P.  Bout- 
quenoud  sur  la  valeur  symbolique  de  ce  bas-relief,  je  ferai 
remarquer  que  le  personnage  à  pied  n'est  très  probable- 
ment pas  une  femme  :  Tétude  directe  et  prolongée  du  mo- 
nument démontre  que  Tartiste  a  voulu  représenter  un  dieu 
adolescent  et  imberbe,  un  Adonis^  dans  une  de  ses  gracieu- 
ses attaches  au  cycle  dionysiaque.  L'énorme  grappe  de 
raisin  qu'il  tient  à  la  main  3,  les  pommes  de  pin  que  porte 
le  palmier  \  le  voisinage  immédiat  de  la  région  qui  fut 
l'un  des  centres  des  cultes  phéniciens,  tout  confirmerait 
notre  restitution  et  tendrait  à  prouver  que  cette  stèle  sym- 
bolise plutôt  Tunion  du  grand  dieu  de  Baalbeck  avec  l'Ado- 
nis du  Liban  ^. 

1.  Éludes,  3*  série,  t.  V,  1865  :  Voyage  archéoL  dans  le  Liban,  etc., 
pp.  i2-63. 

2.  Un  intelligent  ecclésiastique  de  Mo*allaqa  (prèçZahlé),  qui  m'accom- 
pagnait dans  ma  récente  excursion  à  El-Kerzol  et  autres  localités  intéres- 
santés  pour  l'antiquité  de  la  C(i;lésyrie,  m'a  assuré  que  les  p&tres  de  la 
région  ne  passent  jamais  près  de  la  stèle  sans  donner  un  coup  de  la  pointe 
métallique  de  leur  houlette  à  ce  qu'ils  appellent  le  «  prêtre  et  la  prétresse  » 


'-5  ^ 

3.  ('f.,  pour  une  représentation  analogue  de  Dionysos,  la  Numismatique 

des  villes  de  la  Phénicie  de  M.  Uouvier  (Journ,  d^arch,  numism.  de  Svoro- 
nos,  1900),  n**  583.  Comme  sur  cette  monnaie,  notre  personnage  porte  la 
nébridc. 

4.  Il  est  fAchcux  qu'on  ne  puisse  reconnaître  à  quelle  essence  appar- 
licnnont  les  troncs  ^1)  d'arbres  ou  d'arbustes  représentés  sur  les  monnaies 
(niéliopolis  contemporaines  de  Philippe  l'Arabe.  (Cf.  de  Saulcy,  Rev,  arch.^ 
lK-7,  IL  p.  272.) 

5.  Il  va  sans  dire  que  cette  stèle  est  d'époque  romaine,  et  même  d*assez 
basse  époque. 
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Comptes  rendus,  1901,  p.  479. 
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On  pourrait  encore,  il  est  vrai,  songer  au  dieu  Hadaranes 
dont  le  culte  semble  s'être  surtout  étendu  sur  le  versant 
oriental  du  Liban,  du  moins  si  Ton  en  juge  par  les  rares 
documents  épigraphiques  qui  attestent  son  existence  en 
Syrie.  En  effet,  outre  l'inscription  déjà  connue  de  Nîhâ  *, 
j  ai  eu  la  bonne  fortune  d'en  découvrir  une  autre  au  village 
de  Deir  el-Ahmar,  petite  localité  située  au  pied  du  Liban 
(juste  en  face  de  Baalbeck),  qui  n'avait  rien  fourni  jusqu'ici. 
Elle  se  trouvait  dans  les  ruines  d'un  petit  temple  romain  à 
grosses  assises,  comme  partout  ailleurs  dans  cette  région  : 
plusieurs  de  ces  blocs  ont  déjà  servi  à  la  construction 
d'une  école  et  d'une  église;  mais  je  ne  doute  pas  que 
des  recherches  méthodiques  n'amenassent  ici  des  décou- 
vertes qui  seraient  d'autant  plus  intéressantes  que  tous 
ces  petits  temples  adossés  au  Liban  et  à  l'Anti-Liban 
furent,  à  l'époque  romaine,  comme  des  succursales 
du  grand  sanctuaire  de  Baalbeck.  L'inscription  semble 
avoir  fait  partie  d'une  stèle  terminée  par  un  encadre- 
ment mouluré  dont  il  ne  reste  environ  que  les  deux  tiers 
supérieurs. 

On  y  lit  : 

////////////////DARAN/// 
HAIAEVS   PR0/////////7//// 
///ORVM    SVOR//////// 

qu'on  doit  restituer  sans  hésitation  comme  il  suit  : 

1.  Journal  asiatique,  1896,  II,  pp.  324-7.  J'ai  examiné  à  loisir  les  restes 
de  rautel  votif  qui  la  porte  :  mon  examen  me  conduit  aux  mêmes  conclu- 
sions que  M.  de  Vogiié.  La  figure  martelée  est  certainement  celle  d'une 
divinité  (Hadaranes)  vue  de  face  et  assise  sur  un  siège.  Le  petit  personnage, 
dont  il  ne  reste  que  les  pieds  et  le  contour  inférieur,  représente  très  pro- 
bablement la  vierge  Hochmssa,  dont  le  buste  est  sculpté  sur  une  face  laté- 
rale du  de.  Quant  au  taureau,  il  pouvait  faire  partie  intégrante  du  siège 
du  dieu,  mais  ce  qui  en  reste  tend  plutôt  à  faire  croire  qu'il  lui  était 
adossé.  Voici  d'ailleurs  un  croquis  et  des  détails  de  cette  représentation 

(pi.  iii). 
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[Deo  Ha]daran[i]  * 
Haiaeus  ^  pro  [saluée  sua  et 
fili]orum  suor[um]. 

Je  ne  m'aventurerai  pas  plus  loin  sur  ce  terrain  glissant 
des  conjectures,  heureux  si  j'ai  pu  attirer  l'attention  des 
savants  compétents  sur  le  sujet  qui  fait  le  fond  de  cette  trop 
longue  notice. 

Ce  sera  toujours  Thonneur  dé  l'Académie  d'avoir  favo- 
risé les  humbles  recherches  dont  elle  est  le  fruit.  Je  ne 
doute  pas,  au  demeurant,  que  ces  mêmes  recherches  ne 
contribuent  aussi,  pour  leur  part,  à  élargir  le  cadre  des 
investigations  scientifiques  que  les  grandes  fouilles  entre- 
prises par  l'Allemagne  au  sanctuaire  d'Héliopolis  sont 
appelées  à  provoquer  dans  un  délai  plus  ou  moins  long.  La 
discrétion  et  surtout  l'ignorance  partielle  où  je  me  trouve, 
comme  de  juste,  à  Tendroit  des  résultats  obtenus,  m'inter- 
disent malheureusement  de  supputer  ici,  même  en  gros,  la 
valeur  des  profits  que  Tarchéologie  orientale  et  classique 
peut  s'attendre  à  réaliser  de  ce  chef  '. 

1.  M.  de  Vogué  [l.  c,  p.  326)  avait  raison  lorsqu'il  considérait  la  forme 
Hadaranes  comme  la  plus  authentique;  du  moins  faut-il  supposer  que  la 
prononciation  locale   accentuait  vigoureusement  la  voyelle  furtive  qui, 

dans  le  vocable  araméen,  séparait  le  d  du  r  \\>>^/.  (Cf.  Isid.  Lévy,  Rev, 
arch.,  1899,  I,  p.  278.) 

2.  Haiaeus  n'est  pas  dénué  d'intérêt  pour  Tonomastique  locale.  Bien 
qu'il  rappelle  beaucoup  la  forme  hébraïque  N^H  (=:  vitalis^  etc.;  cf.  Cler- 
monl-Ganneau,  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1900,  p.  556),  il  est  préférable 
d'y  voir  un  hypocoristiquc  de  7N^n,  nom  propre  nabatéen,  ou  l'équivalent  de 

c'^  nom  propre  arabe  et  nabatéen  (cf.  Lidzbarski,  Handbuch^  s.  v.) 
"S.  Je  crois  cependant  pouvoir  annoncer,  dès  maintenant,  que,  comme 
MM.  Pcrrot  et  Chipiez  (Uist.  de  lari^  pp.  105-6),  M.  Schultz,  l'architecte  en 
chef  de  la  mission  allemande  de  Baalbcck,  ne  voit  dans  l'ensemble  des 
ruines  jusqu'ici  apparentes  du  sanctuaire  aucune  trace  de  phénicien, 
autrement  dit  de  ces  constructions  soi-disant  cyclopéennes,  dont  on  a  voulu, 
pour  ce  pays,  attribuer  la  paternité  exclusive  aux  architectes  de  la  haute 
antiquiU?  phénicienne. 
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C'est  ce  qui  me  détermine  à  communiquer  encore,  sans 
retard,  deux  documents  épigraphiques  inédits  relatifs  à 
Baalbeck.  Le  premier,  bien  que  n'offrant  aucune  donnée 
strictement  nouvelle,  a  cependant  un  intérêt  réel.  Il  pro- 
vient du  grand  temple  de  Qala*  at  Faqra^  qui,  à  ma 
connaissance,  n'avait  fourni  jusqu'ici  aucune  dédicace  au 
dieu  d'Héliopolis.  Le  cippe  qui  porte  cette  dernière  n'a 
rien  qui  le  distingue  des  monuments  congénères  ;  mais 
l'inscription  est  rédigée  en  grec  et  donne  le  nom  divin  pré- 
cisément sous  la  forme  qui  nous  a  été  conservée  par 
Macrobe.  L'écriture  me  parait  remonter  au  ii*^  ou  au  m*  siècle 
de  notre  ère;  les  lettres  ont  une  hauteur  moyenne  de 
0"",  012.  On  remarquera  surtout  la  largeur  des  H  et  la  peti- 
tesse des  O.  La  lecture  n'offre  aucune  difficulté  : 

AIIH 

Aïono 

AITH 

nAPA6P 

MOY 

A«   *HXtoxoX(Tt]  xapà  'EpfjLou. 

La  seconde  inscriptioi^,  découverte  par  moi  dans  le  bois 
de  Deîrel-Qala'a^,  est  malheureusement  incomplète.  Il  m'a 
été  impossible  d'en  retrouver  plus  de  trois  fragments. 
Elle  était  gravée  sur  un  cippe  à  base  carrée,  dont  la  hauteur 
reste  inconnue. 

Vi  •  O  •  M  •  H 
^L  O  P  P  I  V  S. 

>CRC////RIA 
IVIS 


5 .  Mission  de  Phénicie,  p.  335  et  suiv. 

2.  Non  loin  de  Tëndroit  où  a  été  déterré  Tex-voto  de  Felicianus. 
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Le  fait  que  le  nom  et  qualité  du  dédicant  se  trouYent, 
comme  dans  le  cippe  de  M.  Naccache  cité  plus  haut, 
inscrits  sur  une  face  oblique,  me  semble  prouver  que  le  dé 
de  ce  monument  devait  reproduire  aussi  le  simulacre  du 
dieu  héliopolitain  :  ce  qui  double  nos  regrets. 

Les  lettres  sont  sculptées  avec  soin  ;  à  part  le  nom  de 
L.  Oppius  qui  est  certain,  je  n'aurais  que  des  conjectures  à 
proposer  pour  le  reste  de  1  épigraphe.  Cependant,  lé  dernier 
groupe  me  parait  représenter  assez  probablement  le  mot  de 
civis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  des  dédicaces  recueillies  à 
Deir  el-Qala*a  et  à  Faqra  prouve  la  grande  diffusion ,  au 
Liban,  du  culte  du  Jupiter  Heliopolitanus. 


SOGDIEN,     ROi     DES    PERSES. 

UN     FAUX     PRÉaEUX, 

PAR    M.    OPPERT,    MEMBRE   DE   l'aCADÉMTE. 

Dans  im  article  intitulé  :  Notes  d'épigraphie  et  d'archéo- 
logie assyriennes^  le  R.  P.  Scheil  a  publié,  sous  le  m^méro 
LVI ,  un  texte  assyrien  émanant  d  un  roi  achémén'de.  Le 
savant  dominicain  nous  informe  que  ce  texte  était  gravé 
sur  une  plaque  de  marbre  qu'il  avait  vue  à  Mossoul,  et  que 
cette  pièce  lui  avait  paru  un  faux.  L'inscription,  telle  que 
le  R.  P.  Scheil  l'a  reproduite,  se  compose  de  six  lignes, 
entourées  d'un  cadre  ;  sauf  le  nom  royal  que  nous  exami- 
nerons plus  tard,  elle  se  lit  ainsi  : 

1      A  ha  manisiya  sarru 

2  enuma  bet  ««(.')  ana 

3  musab  sarrutiya 

4  ina  irsit 

n     KA-AN-KX'¥A  {Babilu)  sa  kirib 
6     Babilu[KI)  epus  va,.. 
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Elle  se  traduisait  ainsi  dans  cette  forme  : 

«  A  Achéménide,   le  roi Dans  le  temps  où   cette 

«  maison,  pour  la  demeure  de  ma  royauté,  dans  la  terre  Je 
((  Babylone,  [cette  maison]  que  dans  Babylone,  j'ai  cons- 
M  truit  et...  » 

Ici  finit  le  texte,  entouré  d'un  cadre. 

Après  les  cinq  lettres  qui  forment  le  nom  du  roi,  suit 
le  clou  vertical,  puis  les  caractères  en  style  babylonien 
moderne  \  A  —  ha  —  ma,  —  nis  —  si  y  a  sarru  écrit  par  le 

chiffre  cabalistique  vingt  ^^.  Le  s'igne  ya  est  rendu,  par  le 

R.  P.  Scheil,  par  y,  ce  qui  n'est  pas  une  lettre  babylo- 
nienne, mais  indique  seulement  le  nombre  quatre.  C'est 
évidemment  une  mauvaise  copie  à  la  charge  du  graveur 
sur  marbre,  pour  C'y  y  a.  Le  signe  pourrait  encore  être  une 
déformation  de  -^^-^-Y  ou  de  l'archaïque  5^^. 

Disons-le  de  suite  :  telle  que  se  présente  l'inscription, 
—  c'est  un  faux  moderne,  mais  cette  falsification  est  la 
copie  d'un  texte  authentique  d'une  grande  importance, 
firuste  et  fragmentée.  Après  le  mot  sarru,  roi,  il  y  avait  sur 
le  morceau  perdu  :  Babilu  (ou  matati)  anaku  <(  de  Baby- 
lone (ou  des  pays),  moi  ». 

Dans  la  seconde  ligne,  il  y  avait  encore  sur  l'original  : 

E      nu-ma    ket     su  -  a-tav,  a  -  na. 

mu     sa  -  ab,     sar    -     ru   -   ti  -  ya 

«  Tempore  quando  domum  istam  ad  sedem  majestatis 
meœ.  » 
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Le  graveur  a  lu  su-a-na  où  il  y  avait  -au-a^tav,  a-na  : 
il  a  écrit  na  ^J  où  il  y  avait  ^J  tav,;  le  afav  était 
cassé.  La  syllabe  rû  est  rendue  comme  sur  les  briques 
de  Nabuchodonosor  par  le  caractère  peu  usité  >^Yi^Y. 

Dans  la  ligne  4,  il  ne  se  trouve  que  deux  mots,  ina. 

ir-si'U,  et  le   //,  babylonien  M-^J,  est    divisé   en  trois 

tronçons  ^      ^      J,  pour  remplir  la  ligne. 

Dans  les  deux  dernières  lignes,  5  et  6,  le  sa  est  fait  un 
peu  autrement  que  dans  la  ligne  3,  et  le  ki  est  trois  fois  mal 

fait  ^^T,  et,  évidemment,  copié  sur  la  forme  babylonienne 

achéménide  cursive.  Le  reste  représente  bien  le  caractère 
babylonien  du  temps  des  Perses. 

'Le  texte  encadré  finit  par  va  «  et  ».  Ce  n'est  pas  le  ma 
des  textes  ninivites,  qui  finit  les  protocoles,  et  que  j'ai 
expliqué  depuis  longtemps  par  anâku  «  moi  »,  c'egt  le 
mot ,  sumérien  ma ,  le  pronom  personnel  de  la  première 
personne,  chez  Gudéa  me.  Mais  ce  terme  ne  se  rencontre 
qu'après  la  désignation  d'un  nom  propre,  par  exemple  : 

<c  Assur  nasir  abal,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  des 
«  légions,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Tuldat-A'mîp,  grand  roi, 
((  roi  puissant,  roi  d'Assyrie,  petit-fils  d'Adadnirar,  grand 
«  roi,  roi  puissant,  roi  d'Assyrie,  moi  (ma).  » 

C'est  également  à  Babylone,  où  le  moi  toujours  écrit 
anakuj  suit  le  nom  du  père  qui  termine  cette  titulature 
instructive.  Après  le  verbe  epus  «  j'ai  fait  »,  le  ma  ou  va 
n'indique  jan>ais  que  la  liaison  à  la  phrase  suivante. 

Donc  le  monument,  muni  du  luxe  d'un  cadre,  est  fruste. 
Mais  le  texte  est-il  inventé?  Aucun  faussaire  n'aurait  trouvé 
le  nom  royal.  Il  aurait  fabriqué  un  document  copié  sur  Cyrus, 
Cambyse,  Darius,  Xerxès  ou  Artaxerxès. 
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Le  nom  du  roi  a  été  dvibitativement  assimilé  par  le 
R.  P.  Scheil  k  Cyrus,  mais  ce  savant  convient  qu'il  faut 
changer  presque  tous  les  caractères.  La  première  lettre  n'est 

pas  anakuy  moi,  mais  il  y  a  ^^JY»  ce  qui  est  bien  «m,  avec 

le  samech.  La  seconde  est  bien  T^  ku,  La  troisième  lettre 

a  été  maltraitée  pour  en  faire  un  ra,  ainsi  que  la  quatrième 

qui  ne  saurait  être  ^j,  pour  faire  ku-ra-as.  Il  y  a  quelque 

chose  de  bien  plus  simple. 

La  lettre  que  le  P.  Scheil  lit  ra  ^y^l  est  une  carica- 
ture de  ^y^T  da,  en  cursif  ^Y^T.  Puis  suivent  Jl  ^^, 
t:f^y,  dans  lequel  le  P.  Scheil  voit  le  mot  Cy»  couché 
horizontalement;  c'est  /  ^ ^  ou  peut-être  ya  :  ^Yï.  Les 
deux  clous  dont  l'assemblage  forme  : 

^^]  ^  ^^.  Le  y][  était  emporté  par  la  cassure  qui 
s'étendait  sur  la  seconde  et  peut-être  sur  la  troisième  ligne. 
^y^Y^  pourraient  être  jointes  avec  les  trois  clous  suivants, 
pour  faire  î  ou  ya,  çEYt*  Cependant  nous  ne  sommes  pas  à 
Ninive,  mais  à  Babylone,  où  le  signe  est  toujours  ^Yï.  J'y 
vois  plutôt  ni  5^,  mal  copié,  et  nous  obtenons  donc  le  nom  : 

Su-ku-da-ni-ya, 

Or,  c'est  le  nom  d'un  roi  perse  :  Sekydianus^  ou  Sogdia- 
nus.  C'est  le  perse  Çugdaniya^  Çugudaniya  ou  Çukudaniya^ 
et  signifie  :  natif  de  Sogdiane. 

C'est  même  à  cause  de  cette  signification,  rendue  par  le 
grec  Siyî'.avoç,  que  SsxjSivtoç  a  été  transformé  en  SexuSiavoç. 

Le  nom  de  cette  province  orientale  était  originairement 
Çugda  en  zend ,  Çugda  et  Çuguda  en  Perse ,  JjL-  en  per- 
san. Le  nom  signifie  le  pays  brûlé,  du  verbe  çaukhtanay  en 
Perse,  sokhter  en  persan.  La  contrée  figure  déjà  dans  le 
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premier  Fargard  du  Vendidad,  comme  œuvre  malfaisante 
d'Ahriman. 

A  côté  de  la  forme  originaire,  il  exista  pour  ce  pays 
septentrional  la  forme  Suffdâna  formée  par  ladj onction  de 
la  syllabe  âna  qui  se  trouve  si  souvent  dans  l'onomastique 
géographique  de  la  Perse.  Nous  connaissons  parmi  des 
dizaines  d'exemples,  Varkàna,  zend  Vehrkâna,  Hyrcania, 
Karmâna,  le  kermân  d'aujourd'hui,  Ariâna^  dont  est  formé 
le  nom  moderne  de  la  Perse,  Iran.  Les  Grecs  ont  accepté 
ces  dérivations  perses,  qui,  encore  aujourd'hui  chez  les 
Persans  modernes,  sont  très  usitées.  Nous  citons  le  Ghilân, 
Masendiran^  Khorassàn^  et  surtout  Azerbeidjân  qui  corres- 
pond au  perse  Athrobaiza,  avec  l'adjonction  de  la  syllabe 
en  question  qui  s'est  déjà  manifestée  dans  le  nom  classique 
d'Atropatënê,  Quand  cette  dérivation  n'existait  pas  en 
Perse,  les  Grecs  l'ont  négligée  également  :  ainsi  nous  trou- 
vons Persia  et  PersiSy  Media,  Parthia  à  côté  de  Parihyêne 
[Parthuvàna  en  perse)  Arachosia^  Gdrosia  et  tant  d'autres. 
Donc  de  Çugdâna  était  formé  Sogdiana^  et  l'homme  natif 
de  cette  contrée  s'appelait  Çugdaniya  ou  Çugudaniya, 
dont  les  Grecs  ont  fait  venir  ce  SexuSiavoç  au  lieu  de 
SsxuSavtcç  ce  qui  aurait  été  plus  correct. 

Ce  Secydianos  de  Ctésias  (Sogdianus,  Diodore  de  Sicile) 
régnait  comme  roi  de  Perse  au  commencement  et  au  milieu 
de  l'an  424  avant  J.-G.  (9577).  Il  était  fils  d'Artaxerxès  I 
Longue-main,  et  de  sa  femme  illégitime,  Alogune,  une 
babylonienne.  Le  nom  de  cette  femme  est  perse,  Alùgunâ^ 
«  à  la  couleur  de  pêche  »  ;  à  cette  époque,  les  Babyloniens 
adoptaient  souvent  des  noms  appartenant  à  la  langue  de 
leurs  maîtres  ariens.  A  partir  du  règne  de  Cambyse,  donc 
huit  ans  après  la  chute  du  règne  des  Chaldéens,  nous  ren- 
controns dans  les  contrats  babyloniens  beaucoup  de  noms 
perses  portés  par  des  individus  dont  les  pères  étaient  de 
race  chaldéenne.  Les  Juifs,  fidèles  à  une  coutume  qui 
a   traversé   les   siècles  jusqu'à  notre  époque,  acceptaient 
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également  des  noms  babyloniens  ou  ariens,  comme  plus  tard 
ils  prirent  des  noms  grecs  ou  romains,  et,  de  notre  temps, 
des  noms  appartenant  au  langage  du  pays  où  ils  habitent. 
Les  acteurs  principaux  juifs  du  drame  d'Esther,  Mardochée 
et  Esther  portent  des  noms  perses  :  Mardukiya  (rien  de 
Merodach,  dieu  de  Babylone!)  vient  de  la  même  racine 
mardu^  doux,  que  le  nom  de  Mardonius,  Marduniya  en 
perse;  le  nom  d'Esther,  Açtâr^  étoile,  était,  ainsi  que 
l'assure  le  livre  d'Esther,  le  mot  perse  désignant  myrte,  11 
n  y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'un  siècle  après  la  soumission 
de  Babylone  au  joug  des  Perses,  une  Babylonienne  portât  un 
nom  perse;  et  si  nous  insistons  sur  ce  fait,  c'est  qu'il  a 
une  importance  dans  le  développement  de  l'histoire  de 
Sogdien. 

Sogdien  a  pu  recevoir  ce  nom,  parce  qu'il  naquit  eo 
Sogdiane,  pendant  une  des  expéditions  d'Artaxerxès  dan» 
l'est  de  son  empire  et  où  il  était  accompagné  par  son 
harem.  Ctésias  de  Gnide,  dans  les  extraits  faits  par  Photius, 
nous  a  renseigné  sur  le  règne  éphémère  de  ce  prince,  et 
nous  a  fourni  des  détails  que  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs. 

Artaxerxès  avait,  en  dehors  de  son  fils  légitime  Xerxè» 
(Ctésias,  4i),  laissé  dix-sept  bâtards:  Sogdien,  d'Alogune; 
une  autre  babylonienne,  nommée  Kosmartidène ,  lui  avait 
donné  Ochus  et  Arsites;  d'Andria,  il  eut  Bagapa»us  et 
une  fille,  Parysatis,  homonyme  de  la  fille  de  Xerxè»  P, 

1.  Ce  renseigfiemcnt  cftt  quelque  peu  douteux*  Four  être /ilLe  de  Xerxé«, 
Parysatis  devait  être  née  au  plu»  tard  en  46  i,  Lori  de  ravèncment  de  »on 
mari  Darius  Ochus,  elle  devait  avoir  quarante  an»  au  moins,  tandiit  que  »on 
mari  ne  pouvait  avoir  que  nujins  de  trente; -dnq  an»,  en  adriielUnt  que 
son  père  laurait  eue  à  vinjft  an».  Kn  t/>ut  ca«,  réjwune  aurait  été  plu»  ûjçée 
que  son  mari,  et  elle  aurait  eu  M>n  i\\%  ntné  Ar\MXi*t%.ii%  U  Wuitnum  k  peu 
près  à  trente^nq  an».  Tout  offla  tt%i  \)4m%i\>Ut^  mnm  peu  probable*. 

Quant  au  nom  de  Pary»alit».  Je  UixUt  m^^mt  tit*  Stiabou  Wn,  i.  XX,  «ou»  dit 
que  la  vraie  forme  per**  ét<iit  Phrazirm,  M«j»  tt  \tHiHM  qiii'  nliit  Ui^jaii  e.»i 
tout  aussi  corrrinjpue  qu^île  nom  de  hat'U.iei't  fiontU'.  p**  >Xitàh'm  iomnm 
protot^-pc  du  irrec  Darcio»,  d*:tfié  d'j  i**ti*^*i  ifknttfntitê.  iM  foimti  itt^rui 
de  Parysatis  était  Prutluê  'yu  l^itr^tla*   U  i*Ki*4tt  f*»^r«$fi(u  ,  *  Uftmi'i^iU  », 
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qui  épousa  plus  lard  son  neveu  Ochus.  Xerxès  avait  en 
novembre  ou  décembre  425  (9,576) ,  succédé  à  son  père 
Artaxerxès  qu'il  avait  perdu  le  même  jour  que  sa  mère 
Damaspia  ;  mais  avant  même  d'avoir  pu  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à  son  prédécesseur,  il  fut  assassiné  par 
Sogdien,  dans  un  festin  où  il  s'était  enivré.  11  avait  régné 
quarante-cinq  jours.  Un  eunuque  nommé  Pharnacyas  avait 
assisté  Sogdien  dans  cet  acte  fratricide.  Sogdien  s'empara 
du  pouvoir,  aidé  surtout  par  son  frère  Bagorazus  et  par 
Menostanès.  Bagorazus  accompagna  les  corps  d' Artaxerxès 
et  de  Damaspia  à  Persépolis  sans  ordre  de  Sogdien,  qui 
pour  cette  raison  le  fît  lapider. 

Mais  en  attendant,  Ochus  qui  avait  obtenu  de  son  père 
l'administration  de  l'Hyrcanie  apprit  sur  les  rives  de  la 
mer  Caspienne  ce  qui  s'était  passé  dans  la  capitale  sous 
laquelle  on  ne  peut  entendre  que  Babylone.  Ochus  ras- 
sembla une  armée ,  et  s'avança  vers  l'Ouest.  Des  satrapes 
puissants  comme  Artarias,  maître  de  la  cavalerie,  se 
détachèrent  de  Sogdien  et  se  déclarèrent  pour  Ochus. 
Celui-ci  fit  des  propositions  à  Sogdien  qui  déconseillé  en 
vain  par  Menostanès  se  fit  prendre.  Le  roi  usurpateur 
périt  par  le  supplice  des  cendres  :  cette  peine  de  nàort, 
quelque  barbare  qu'elle  fût,  est  encore  l'une  des  moins 
atroces.  On  plaçait  le  délinquant  sur  des  planches  amé- 
nagées au-dessus  d'un  enclos  rempli  de  cendres  jusqu'à 
ce  que  la  fatigue  le  fît  tomber  dans  cet  amas  de  poussière 
qui  l'asphyxiait.  Telle  fut  la  fin  de  Sogdien,  après  un 
règne  de  six  mois  et  quinze  jours,  c'est-à-dire  après  avoir 
gouverné  à  peu  près  deux  cents  jours.  Mais  où  se  passa 
ce  drame  des  deux  rois  assassinés  après  la  mort  d'Arta- 
xerxès?  A  Babylone,  comme  nous  le  prouverons.  Arta- 
xerxès était  mort  en  hiver,  et  ne  résidait  donc  pas  dans  la 
froide  Ecbatane,  le  séjour  de  1  été.  On  ne  demeurait  guère 
à  Persépolis  aride,  trop  chaude  et  consacrée  à  la  demeure 
funèbre  des  rois  de  Perse.  La  ville  des  Perses,  destinée 
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par  Darius  à  Thabitation  des  monarques  morts,  n'était 
guère  plus  habitée  par  les  rois  de  Perse  que  ne  Tétait 
Saint-Dénis  par  les  rois  de  France.  Quant  à  Suse,  où 
souvent  avait  habité  Xerxès,  et  où  Darius  avait  construit  un. 
apadana  ou  retraite,  elle  a  été  la  proie  des  flammes.  Soùs 
Artaxerxès  P'",  elle  resta  en  ruines  durant  tout  le  règne  de 
Darius  Ochus,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rebâtie  par  Artaxerxès  II, 
certainement  après  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune  en  401. 
Dîodpre  de  Sicile  nous  informe  qu'à  cette  époque  Artaxerxès 
se  dirigea  d'Ecbatane  à  Babylone  (XIV,  21).  L'armée  des 
mercenaires  du  prétendant  se  dirigea  sur  Gunaxa ,  dans  le 
voisinage  de  Babylone,  et  où  Cyrus  perdit  la  vie.  C'est  vers 
Babylone  qu'avait  été  dirigée  la  marche  da  Cyrus.  C'est  à 
Babylone  également  qu' Artaxerxès  était  mort,  et  que 
Xerxès  II,  Sogdien  et  Darius  résidaient  en  hiver.  C'est  là 
que  Sogdien  pensa,  immédiatement  après  son  usurpation,  à 
construire  une  demeure  pour  sa  royauté  :  il  pouvait  d'au- 
tant plus  y  songer  que  sa  mère  était  elle-même  issue  de  la 
ville  chaldéenne. 

Nous  pouvons  donc  savoir  pourquoi  le  roi  fratricide  avait 
eu  l'intention  de  créer  une  demeure  immédiatement  après 
son  avènement.  On  bâtissait  très  vite  en  briques  à  Baby- 
lone :  la  donnée  de  Bérose  que  Nabuchodonosor  construisit 
son  palais  en  quinze  jours,  est  confirmée  par  un  texte  du 
monarque  babylonien.  L'édifice  de  Sogdien  était  l'endroit 
où  le  nouveau  roi  pouvait  se  mettre  à  l'abri  contre  toute 
espèce  de  tentative  de  vengeance.  Ce  palais  fut-il  achevé? 
Nous  l'ignorons.  La  brique  ou  le  barillet  en  argile  qui 
renfermait  le  texte  y  fut  mis,  bien  entendu,  durant  la 
construction,  et  même  assez  longtemps  avant  son  achève- 
ment. 

Nous  avons  dit  que  les  événements  relatifs  à  l'histoire 
de  Sogdien  se  passèrent  en  hiver  et  au  printemps  :  il  nous 
reste  à  en  donner  la  preuve.  Mais  en  présence  de  plusieurs 
ménloires  se  croyant  chronologiques  et  des  auteurs  incorri-. 
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gibles  et  déraisonnables,  il  faut  remonter  un  peu  plus  haut, 
jusqu'à  la  mort  de  Darius  I. 

Nous  avons  du  fils  d'Hystaspe  une  date  du  mois  d'élul 
de  Tan  36,  donc  vers  août  485  (9416).  Darius  avait 
régné  36  ans  juste,  et  ne  peut  être  mort  que  peu  de  temps 
après  cette  date,  vers  octobre  485.  Xerxès  I**  régna  un 
peu  plus  de  vingt  ans  (xXeCu)  er^oat,  dit  Diodore  XII,  72). 
Le  règne  d'Artaxerxès  Longue-main,  très  jeune  à  son  avè- 
nement [admodum  puerum  selon  Justin,  III,  1),  dura  juste 
quarante  ans,  TsaaapaxovTa  êtt]  (Diodore  en  deux  endroits,  et 
texte  babylonien),  La  fin  du  règne  d'Artaxerxès  I^**  est  fixée 
par  1  éclipse  solaire  du  22  mars  424  (9577,  citée  par  Thu- 
cydide, IV,  51).  Dans  Thiver  qui  précède  cette  éclipse,  les 
Athéniens  avaient  surpris  des  lettres  perses  adressées  aux 
Lacédémoniens  et  qu'ils  firent  traduire  à  Athènes.  Ils  ren- 
voyèrent les  messagers  captifs  à  Ephèse  où  ils  apprirent 
qu'Artaxerxès  était  mort  récemment  (vswarl  TSTeXeurïjxita). 
C'est  au  printemps  suivant  que  Thucydide  cite  et  que  le 
P.  Petau  a  déjà  fixé  au  22  mars  424.  C'est  donc  vers  le  mois  de 
novembre  ou  décembre  au  plus  tard  425  (9576)  qu  il  faut 
placer  la  mort  d'Artaxerxès,  après  un  règne  de  juste  ou  de 
presque  quarante  ans.  Le  règne  de  quarante-cinq  jours  de 
Xerxès  II  finit  donc  vers  la  fin  de  425  (9576)  et  au  plus  tard 
en  janvier  424  (9577),  ce  qui  porte  la  mort  de  Sogdien  en 
juin  ou  juillet  de  la  même  année. 

Il  résulte  donc  de  la  combinaison  de  tous  ces  documents 
établissant  une  chronologie  précise  et  assurée,  que  le  roi 
Artaxerxès  P»*  n'a  pu  régner  que  quarante  ans  justes  ou 
même  incomplets.  Au  point  de  vue  de  la  computation 
chaldéenne.  Tan  41  n'aurait  pu  commencer  qu'avec  la  date  de 
l'éclipsé  de  Thucydide,  c'est-à-dire  lorsque  Sogdien  régnait 
déjà.  Il  s'ensuit  de  là  que  quand  nous  trouvons  la  date  du 
17  Sebat  de  l'an  41  d' Artaxerxès,  celle-ci  ne  pourra  être  attri- 
buée à  Artaxerxès  Longue-main,  mais  au  petit-fils  de  ce  der- 
nier, Artaxerxès  II  Mnémon  [Abiyataka  en  perse),  qui  régna 
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46  ans.  La  date  mentionnée  tomberait  en  février  423  (9578), 
quatorze  mois  après  la  mort  d'Artaxerxès  l*^.  Les  Améri- 
cains ont  trouvé  à  Nipôur  (Niffar)  les  archives  de  famille 
d'un  nommé  Mura-shû  dont  nous  devons  la  connaissance 
au  bel  et  grand  ouvrage  de  M.  Hilprecht,  intitulé  The  Baby- 
lonian  Expédition  of  the  University  ofPensylvania^  vol.  IX. 
Les  94  textes  commerciaux  et  juridiques  s'étendent  avec  bien 
dès  lacunes  sur  le  règne  d'Artaxerxès  Mnémon  et  non  de 
son  grand-père,  et  sont  de  soixante  ans  plus  récents  que  le 
savant  auteur  ne  Tavait  pensé.  On  nous  promet  les  textes 
de  Darius  Ochus  qui  ne  datent  que  du  commencement  du 
gouvernement  de  ce  roi  :  il  y  a  encore  là  de  grands  vides  ;  mais 
il  serait  très  intéressant  de  retrouver  dans  ces  archives  des 
documents  datant  des  règnes  de  Xerxès  II  et  de  Sogdien , 
puisqu'il  s'en  trouve  provenant  de  Tan  1  de  Darius  Ochus, 
rédigés  du  H  mars  au  9  avril  423  (9573).  Nous  mentionnons 
pour  mémoire  que  le  Canon  de  Ptolémée  supprime  les  huit 
mois  des  deux  rois  éphémères ,  ajoutant  ces  règnes  à  celui 
d'Artaxerxès  auquel  il  attribue  41  ans.  Ainsi  le  comput  de 
Nabonassar  commence  l'an  1  de  Darius  II,  l'an  325  de  l'ère 
seulement  le  7  décembre  424  (9577) ,  tandis  qu'en  vérité 
le  roi  n'existait  plus  depuis  une  année. 

Nous  pouvons  donc  établir  ainsi  la  chronologie  de  ces 
rois*. 


1.  M.  Weissbach  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  d'Allemagne 
(vol.  LV,  p.  95  BV.)  a  accepté  les  idées  que  j'ai  exposées  dans  mes  difTérents 
travaux  et  dont  quelques-unes  semblent  lui  être  restées  inconnues.  Il  ne  peut 
pas  souscrire  à  toutes  mes  opinions  :  c'est  un  peu  vague,  mais  cela  est  permis 
et  réciproque.  M.  W.  peut  discuter  les  opinions  des  autres,  mais  personne, 
et  pas  même  lui,  ne  doit  s'ériger  en  une  instance  d'appel  ou  en  tribunal 
jugeant  en  dernier  ressort.  Au  demeurant,  il  a  le  respect  des  textes  trans- 
mis, et  il  ne  se  fabrique  pas  de  preuves  et  de  documents  pour  le  besoin  de 
sa  cause.  Sous  ce  rapport,  il  combat  avec  raison  MM.  Lehmann  et  Mahler. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  M.  Lehmann  et  mes  explications  dans  mon  article 
de  la  Revue  archéologique  intitulé  :  Illusion  et  déception  chronologiques. 
Quant  à  M.  Mahler,  c'est  un  illuminé  incorrigible,  qui  a  encore  commis  un 
article  sur  la  date  de  l'exode,  et  auquel  il  ne  faut  pas  par  une  réfutation 
1901.  32 


Digitized  by  VjOOQIC 


492  SOGDIEN,   ROI   DES  PRK»£S 

Darius  I*'      règne  521,  octobre. 

Xerxès  I®'  —  485,  vers  octobre. 

Artaxerxès  I*'  —  465,fin,ou464, commencement. 

Xerxès  II  —  425,  novembre  ou  décembre. 

Sogdien  —  424,  janvier. 

Darius  II,  Ochus  ou  Nothus     424  mi-juiUet. 

Retournons  maintenant  au  texte  ainsi  daté  avec  précision. 
La  plaque  de  marbre  vue  à  Mossoul  par  le  R.  P.  Scheil  est 
un  faux,  mais  il  est  copié  par  le  faussaire  sur  un  fragment 
de  brique  ou  de  barillet  authentique.  Ce  débris  était  très 
probablement  écrit  en  écriture  hiératique  qui  d'ailleurs,  en 
Tespèce,  ne  présente  par  hasard  que  peu  de  divergence  avec 
récriture  moderne.  Ce  fragment  se  composait  de  trois 
lignes  :  il  existait  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin 
une  cassure  que  le  sculpteur  a  négligée;  ainsi  il  paraît  avoir 
remplacé  deux  fois  le  ^Yï  archaïque  par  le  plus  simple  ^l 

et  le  ]^  par  ^,    il    avait^  à    sa   disposition   des    ouvrages 

modernes.  Mais,   quant  au  nom  propre  ,  il  ne  pouvait  ni 
rinventer  ni  le  restituer.  Il  y  voyait  : 

:gïï  m  m  ^  ^m 

eu  -  ku  '  da  "  ni     -    ya. 
Soffdianus. 

Au-dessus,  cette  même  cassure  avait  enlevé  deux  signes. 
bit     su    [a  -  tav]   a-/ia. 


superflue,  donner  une  importance  qu'il  n'a  pas.  On  a  tort  de  discuter  avec 
cet  intrépide  calculateur  qui  n'admet  que  ses  propres  extravagances  et  ne 
se  soucie  pas  des  faits  matériels  qui  anéantissent  ses  opinions. 
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Le  fabricant  supprima  la  cassure  et  copia  les  caractères 
modernes  sur  un  des  livres  contemporains  à  sa  disposition. 
En  somme,  l'original  semble  avoir  été  ainsi  constitué  : 

1  Sukudani[ya]  AhamanUsi  sar[Babilu  anaku 

2  Enuma  hit  8u[atav]  ana  masab  sarrutiya 

3  ina  irsit  K A.AN.RA,KIsa kirib  Babilu {KI)epu8va.,. 

«  Sogdien,  Achéménide,  roi  de  Babylone,  ou  :  des  pays. 
«  Dans  le  temps  où  j'ai  construit  cette  maison  pour  la 
«  demeure  de  ma  royauté  sur  la  terre  de  Babylene ,  elle 
«   qui  est  le  centre  de  Babylone » 

(Le  reste  manque). 

Il  ne  paraît  pas  probable  que  ce  texte  ait  été  la  traduc- 
tion assyrienne  d'une  inscription  trilingue  en  perse ,  en 
médique  et  en  assyrien.  Le  fils  de  la  Babylonienne,  résidant 
à  Babylone,  put  se  contenter  de  Tidiome  de  la  Chaldée. 

Rendons  hommage  à  ce  brave  faussaire  qui  n'a  pas  voulu 
détruire  son  morceau  d'argile  sans  valeur  commerciale, 
avant  de  le  copier  sur  la  plaque  de  marbre  qu'il  espérait 
vendre  plus  cher. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  la  2«  partie  du  tome 
XXXVI  des  Mémoires  de  P Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(Paris,  4904,  in-i»). 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  en  trans- 
mettant à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Emile  Burnouf, 
directeur  honoraire  de  TÉcole  française  d'Athènes,  un  volume  inédit 
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intitulé  :  Pesofis  troyensy  s'exprime  aiasi  :  «  Cet  ouvrage  comprend, 
après  une  courte  introduction,  936  dessins  de  boules  et  pesons  de 
fuseau  trouvés  dans  les  fouilles  de  la  citadelle  d'Ilion  et  conservés  au 
musée  de  Berlin.  L'auteur  a  exécuté  ces  dessins  avec  le  plus  grand 
soin,  afin  qu'ils  puissent  être  utilisés  comme  documents  dans  les 
recherches  archéologiques  sur  la  symbolique,  les  écritures  et  les 
langues  des  temps  troyens.  Je  n'ai  pas  besoin  de  recommander  au 
bienveillant  accueil  de  l'Académie  cet  ouvrage  qui  constitue,  comme 
toutes  les  œuvres  de  M.  Burniouf,  un  travail  de  premier  ordre, 
digne  de  figurer  parmi  les  œuvres  les  plus  importantes  de  notre  labo- 
rieuse École  d'Athènes.  »  ' 

M.  Clermont-Ganneau  a  la  parole  pour  un  hommage  : 
«  J'ai  l'honneur  d'offrir  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Enno  Littmann, 
un  petit  opuscule  sur  lequel  je  me  permettrai  d'appeler  tout  particu- 
lièrement l'attention  de  notre  compagnie.  Il  ne  s'agit,  en  efifet,  de 
rien  moins  qu^  d'un  pas  considérable  que»  grâce  à  l'auteur,  l'épigra- 
phie  sémitique  vient  de  faire.  M.  Littmann  a  trouvé  la  clef  définitive 
des  inscriptions  dites  safaïtiques,  de  ces  centaines  de  textes  qui  sont 
gravés  sur  les  blocs  de  lave  du  Safà,  région  déserte  située  dans  le  sud- 
est  de  Damas.  Ces  textes  étaient  demeurés  pendant  longtemps  lettre 
close.  C'est  à  M.  Halévyque  nous  devons  le  premier  essai  sérieux  de 
déchiffrement;  néanmoins,  l'alphabet  de  vingt-deux  lettres  qu'il  avait 
dressé  ne  constituait  qu'une  solution  partielle  et  approchée  du  pro- 
blème; la  valeur  de  certains  signes  paraissait  bien  être  définitivement 
fixée  et  permettait  de  lire  çà  et  là  quelques  noms  propres  d'une  forme 
satisfaisante;  mais,  pour  le  reste,  les  valeurs  attribuées  étaient  des 
plus  problématiques.  Quelque  temps  après,  M.  Praetorius  réussit  à 
déterminer  ou  à  rectifier  celle  de  quelques-uns  de  ces  signes  rebelles. 
M.  Littmann  a  complété  de  la  façon  la  plus  heureuse  les  essais  de  ses 
devanciers;  il  a  le  mérite  d'avoir  établi  un  al^jhabet  complet  et,  à  ce 
qu'il  semble,  entièrement  justifié,  alphabet  de  vingt-huit  lettres,  com- 
prenant, en  dehors  des  vingt-deux  caractères  de  l'alphabet  sémitique 
primitif,  toutes  les  articulations  propres  à  la  phonétique  arabe.  De  ce 
chef,  l'alphabet  safaïtique  est  donc  à  ranger  dans  la  famille  des  écri- 
tures de  l'Arabie  méridionale,  avec  lesquelles  il  présentait  d'ailleurs 
de  si  frappantes  similitudes  matérielles.  La  part  de  chacun  dans  la 
solution  de  ce  problème  peut  se  résumer  ainsi  :  seize  caractères  dé- 
terminés par  M.  Halévy,  cinq  par  M.  Prœtorius,  sept  par  M.  Littmann. 
«  M.  Littmann  fait  la  preuve  de  son  système  en  l'appliquant  à  un  cer- 
tain nombre  d'inscriptions  safaïtiques;  il  parvient  à  en  tirer  non  seu- 
lement des  noms  propres,  de  physionomie  tout  à  fait  arabe,  confirmés 
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par  les  transcriptions  de  Tépigraphie  gréco-syrienne,  mais  aussi  de 
véritables  mots,  des  phrases  suivies,  qui  montrent  que  le  dialecte 
sémitique  du  Safâ  est  un  dialecte  franchement  arabe.  C'est  un  nou- 
veau champ  qui  s'ouvre  à  Tépigraphie  et  à  la  philologie  sémitiques. 
M.  Littmann  se  propose  de  Texploiter  à  fond  en  publiant,  après  ce 
premier  essai,  un  recueil  d'ensemble  des  inscriptions  safaltiques,  dont 
il  a  lui-même  relevé  sur  place  un  bon  nombre  au  cours  d'une  grande 
mission  archéologique  entreprise  en  Syrie  par  une  expédition  amé- 
ricaine dont  il  faisait  partie.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que 
ce  recueil  sera  singulièrement  enrichi  par  la  seconde  et  abondante 
moisson  que  vient  de  faire  sur  ce  même  terrain,  en  partie  grâce  au 
concours  de  l'Académie,  notre  courageux  compatriote  M.  Dussaud,.qui 
Tavait  déjà  exploré  avec  succès  dans  une  première  campagne,  et  de 
qui  j'ai  reçu  tout  dernièrement  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes.  » 

M.  Saglio  présente  à  l'Académie  le  30*  fascicule  du  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  (Paris,  in-4°).  Il  remercie  plusieurs  de 
ses  confrères  qui  lui  ont  apporté  leur  concours  :  MM.  Bouché- Leclercq 
(article  libri).  Gagnât  {limes  imperii),  Collignon  {lontrophoros)^  Thé- 
denat  (linum,  loculus,  lucus^  etc.).  Parmi  les  autres  articles,  dus 
presque  tous  à  des  professeurs  des  Universités,  il  signale  ceux  de 
MM.  Edouard  Cuq  et  Beauchet,  des  Facultés  de  droit  de  Paris  et  de 
Nancy  {liiis  œstimatio,  litis  contestation  locatio),  de  M.  Hild,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  [libitina),  de  M.  Lafaye  sur  les 
libraires,  sur  les  jeux  des  enfants  (ludi)  ;  d'autres  de  MM.  Ch.  Lécri- 
vain  {libertuSj  lictor,  etc.),  Albert  Martin,  de  Ridder,  etc.  MM.  A. 
Jacob  et  Toutain,  de  l'École  des  Hautes-Études,  ont  traité,  le  premier, 
des  différentes  variétés  de  bois  (ligna)  employés  par  les  anciens;  le 
second,  des  lampes  (lucerna)  dont  ils  faisaient  usage.  M.  Et. 
Michon,  du  Musée  du  Louvre,  est  l'auteur  d'un  article  [libra)  aussi 
précis  que  complet  sur  les  balances. 

M.  Dblisle  offre,  au  nom  de  M.  Ulysse  Robert,  V Annuaire  des 
bibliothèques  et  des  archives  pour  1904  (Paris,  4901,  in-S®). 

M.  Salomon  Rbinach  offre  le  2«  volume  de  sa  traduction  de  V His- 
toire de  Vinquisition  au  moyen  âgCy  par  Henri-Charles  Lea  (Paris, 
1901,  in-8o). 
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APPENDICE 


NOTICE    SUR     UNE    STÈLE    PHÉNICO-HITTITE , 
PAR    M.    DE    CLERCQ*. 

Je  désire  entretenir  l'Académie  d'un  monument  qui  nous 
semble  présenter  un  très  vif  intérêt,  mais  sur  Torigine 
duquel,  malheureusement,  nous  ne  pouvons  donner  que  des 
indications  très  incomplètes. 

Si  nous  savons ,  en  effet ,  à  peu  près  en  quel  lieu  il  a  été 
mis  au  jour,  nous  ignorons  absolument  s'il  se  rattachait  à 
d'autres  ruines,  s'il  était  isolé  le  long  d'une  voie  antique, 
par  exemple,  ou  s'il  faisait  partie,  au  contraire,  d'un 
ensemble  décoratif. 

Il  est  toujours  à  peu  près  impossible  d'obtenir  des  fouil- 
leurs,  même  quand  ils  travaillent  pour  votre  compte,  les 
moindres  i^enseignements  sur  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  découvertes.  Les  menaces  ne  servent  à  rien  et 
même  de  belles  récompenses  viennent  bien  rarement  à  bout 
du  mutisme  voulu  des  travailleurs. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nos  agents 
nous  ont  envoyé  la  stèle,  dont  nous  allons  vous  donner  la 
description ,  en  nous  déclarant  qu'elle  avait  été  trouvée 
dans  les  environs  d'Amrith,  non  loin  du  Nar-El-Abrash. 

Nous  avons,  autrefois,  visité  toute  cette  contrée  avec  la 
plus  vive  curiosité  et  constaté  qu'elle  était  remplie  de 
vestiges  antiques.  On  n'y  voyait  guère  que  des  matériaux 
informes  enfouis  sous  des  buissons  touffus,  mais,  dans 
toute  cette  vallée  absolument  déserte  qui  part  de  la  mer, 

1.  Séance  du  31  mai  1901. 
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suit  le  long  du  fleuve,  pour  pénétrer  plus  loin  à  travers  les 
hautes  montagnes  et  continuer  jusqu^à  0ms  et  Hama,  le 
sol  partout  inégal,  semblant  pour  ainsi  dire  ravagé,  nous 
paraissait^  après  d'effroyables  dévastations,  avoir  dû  con- 
server dans  ses  profondeurs  bien  des  curiosités  et,  par 
conséquent,  des  objets  historiques  d'un  véritable  intérêt. 

Aussi  nos  plus  grands  efforts  ont-ils  toujours  été  dirigés 
de  ce  côté,  et  c'est  dans  ces  vastes  étendues  vides  pour 
ainsi  dire  d'habitants,  où  Ton  ne  rencontre  que  de 
misérables  huttes  et,  par-ci  par-là,  quelques  tentes  de 
pauvres  nomades,  que  nous  avons  fait  exécuter  nos 
recherches  les  plus  considérables  et,  disons-le  aussi,  que 
nous  avons  trouvé  la  plupart  de  nos  plus  belles  antiquités. 

En  ces  régions,  nous  étions,  en  effet,  au  plein  centre  de 
la  civilisation  phénicienne.  C'était  là  que  ces  merveilleux 
ouvriers,  commerçants  avant  tout,  imitateurs  d'une  rare 
habileté  de  tout  ce  qui  pouvait  plaire  et...  se  vendre, 
avaient  leurs  ateliers.  Bijoutiers,  ciseleurs,  sculpteurs, 
artistes,  travaillaient  sans  relâche  et  confectionnaient  des 
objets  de  tous  les  styles  qui  s'en  allaient  ensuite,  chacun 
selon  son  genre,  dans  le  pays  où  ils  avaient  le  plus  de 
chance  de  trouver  preneur. 

Eux-mêmes  n'avaient  pas  d'art  personnel,  ou  peu  s'en 
faut.  Lorsqu'ils  construisaient,  suivant  leur  propre  inspira- 
tion, ils  faisaient,  en  gens  pratiques,  des  bâtiments  très 
massifs,  qui  pouvaient  défier  les  injures  du  temps,  mais 
lourds,  disgracieux  et  dénués  presque  d'ornements. 

Nous  retrouverions  certainement  leurs  monuments  iné- 
branlables sur  leurs  bases,  s'ils  n'eussent  été  placés,  mal- 
heureusement, sur  le  chemin  des  grandes  invasions  et  sur 
le  lieu  même  de  toutes  les  guerres.  Les  vainqueurs  les  ont 
rasés  de  fond  en  comble,  ne  laissant  subsister,  dans  quelques 
places  seulement,  que  des  blocs  immenses  ne  donnant  plus 
l'idée  de  la  forme  des  constructions,  mais  montrant  bien 
quelle  en  était  la   massivité  et  la  puissance.  Là,  comme 


Digitized  by  VjOOQ IC 


498  UNE   STÈLE   PHÉNICO'HITTITE 

partout  du  reste,  plus  qu'ailleurs  même,  les  hommes  ont 
tout  détruit ,  tout  dévasté ,  et ,  où  vivait  un  peuple  entier, 
riche ,  prospère ,  le  plus  avancé  dans  la  civilisation  de  cette 
époque ,  la  ruine  sinistre  s'est  étendue ,  pour  ne  laisser 
subsister,  même  après  tant  de  siècles,  que  le  désert. 

Notre  stèle  est  aussi  longue  qu'étroite  et  est  faite  en 
forme  de  borne.  Elle  a  i  mètre  80  de  hauteur,  35  centi- 
mètres de  laideur  et  20  d'épaisseur;  elle  est  en  pierre 
calcaire  dure  à  assez  gros  grains,  telle  qu'on  en  rencontre  de 
nombreux  échantillons  dans  la  Phénicie,  et  un  peu  du 
même  genre  que  la  pierre  meulière  du  bassin  de  Paris. 

Elle  devait  être  sans  doute  fixée  en  terre  ou  scellée  dans 
un  massif  de  maçonnerie,  car  elle  est  terminée,  en  bas,  par 
un  épais  cube  de  pierre  non  équarrie.  Le  haut  est  de  forme 
semi-circulaire. 

Toute  la  face  principale  est  occupée  par  un  tableau 
artistement  sculpté.  Le  style  en  est  très  particulier  et  pro- 
voque immédiatement  la  plus  vive  curiosité. 

La  première  impression  semble  vous  mettre  en  présence 
d  un  monument  assyrien,  car  l'aspect  général,  la  disposi- 
tion, le  mode  de  travail  ont  un  certain  air  de  famille  avec 
les  bas-reliefs  de  cette  époque.  Mais,  bien  vite,  on  constate 
que  le  personnage  principal  a  le  caractère  égyptien,  sans 
que,  cependant,  l'ensemble  de  la  scène  pût  être  considéré 
comme  se  rattachant  entièrement  à  cet  art. 

Dès  lors,  en  présence  de  cet  inconnu ,  si  l'on  se  reporte 
aux  sujets  de  certains  monuments  d'un  aspect  tout  à  fait 
singulier,  que  l'on  rencontre  parfois  dans  les  fouilles  d'Asie, 
et  si  on  les  compare  à  notre  stèle ,  on  est  amené  à  suppo- 
ser qu'il  s'agit  d'une  composition  se  rattachant  à  une  civi- 
lisation composite ,  qui  n'est  ni  assyrienne ,  ni  égyptienne, 
ni  phénicienne,  mais  qui  semble  dériver,  à  la  fois,  de  ces 
trois  styles,  en  leur  empruntant,  successivement,  tout  ou 
partie  de  leurs  représentations ,  ou ,  au  moins ,  en  les  imi- 
tant. Cette  civilisation  ne  paraît  être  autre  que  celle  que 
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Ton  attribue  aux  Khétas^  mentionnés  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  aux  Katthi  des  inscriptions  assyriennes,  ou  aux 
Hittites,  dont  on  retrouve  le  nom  dans  la  Bible  et  qui,  aux 
yeux  de  certains  érudits,  ne  paraissent  former  qu'un  seul  et 
même  peuple. 

Quoique  nous  soyons  tenté  de  nous  ranger  à  cette  der- 
nière appréciation,  nous  ne  la  donnons  cependant  que  sous 
toute!»  réserves,  priant  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter 
aux  travaux  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet,  et  aussi  aux 
textes  anciens  eux-mêmes ,  dont  nous  croyons  intéressant 
de  faire  ici  un  très  rapide  résumé. 

Dans  la  Bible  d'abord,  nous  trouvons  quelques  mentions 
.relatives  aux  Hittites.  La  Genèse  y  X,  indique  ces  derniers 
comme  étant  les  fils  de  Heth.*Puis  elle  cite  encore  leur 
nom,  XV,  XXni  et  XXV,  à  propos  d^Âbraham  venant  à 
Hébron  acheter  une  caverne,  appartenant  à  Ephron,  le 
Hittite,  pour  y  ensevelir  le  corps  de  Sara. 

Dans  Josuéy  I  et  dans  les  Juges  également  I,  les  Hittites 
sont  désignés  comme  habitant  la  contrée  située  au  Nord  du 
pays  de  Chanaan. 

Dans  Y  Exode.  XXHI,  XXXIH  et  XXXIV,  les  Hittites  sont 
nommés  parmi  les  peuples  qui  occupaient  la  terre  promise, 
ce  qui ,  par  parenthèse ,  semblerait  un  peu  en  contradiction 
avec  l'affirmation  de  Josué  et  des  Juges  que  nous  venons 
de  citer. 

Enfin,  dans  Samuel,  I-XXVI,  G-H-XI,  3-XXIII,  39,  il 
est  parlé  de  Uriak,  le  Hittite,  époux  de  Batséba,  à  propos 
de  l'histoire  de  Tadultère  de  David;  puis  le  même  Uriah, 
le  Hittite ,  est  cité  dans  la  liste  des  capitaines  de  David , 
ainsi  que  Abimëlech,  le  Hittite,  parmi  ses  gardes. 

D'un  autre  côté,  les  Khétas  sont  plusieurs  fois  mention- 
nés dans  les  inscriptions  que  l'on  rencontre  en  Egypte  et 
où  il  est  parlé  d'une  grande  guerre  qui  eut  lieu  sous  la 
XIX*  dynastie  entre  ce  pays  et  les  armées  de  plusieurs 
autres  peuples,  parmi  lesquels  nous  trouvons  les  Khétas. 
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En  outre,  cette  guerre  se  termine  par  un  traité  solennel, 
signé  avec  Ramsès,  dont  les  termes  sont  transcrits  sur  les 
murs  mêmes  de  Karnak. 

En  dernier  lieu,  les  Khatti  étaient  connus  des  Assyriens, 
avec  lesquels  ils  furent  plusieurs  fois  en  guerre.  Au 
XII''  siècle  avant  Jésus-Christ,  nous  les  trouvons  en  lutte 
avec  les  peuples  de  TExtrême-Orient.  Puis  Sargon,  le  fon- 
dateur du  second  Empire,  raconte  lui-même  sa  lutte  victo- 
rieuse contre  le  roi  de  Karkemisch,  qu'il  envoya  en  capti- 
vité. 

Ces  documents  et  quelques  autres  encore  sont,  comme 
on  le  voit,  aussi  succincts  que  peu  nombreux,  et  on  est 
vraiment  impressionné  en  constatant  qu'un  peuple  qui  fui, 
capable  d'entreprendre  de  longues  et  lointaines  expéditions 
et  tint  un  moment  en  échec  tantôt  les  Égyptiens,  tantôt  les 
Assyriens,  ait  laissé  si  peu  de  traces. 

Quelques  ruines  éparses  dans  un  très  vaste  pays,  quelques 
pierres  gravées,  pour  la  plupart  retrouvées  dans  les  pays 
étrangers,  et,  sur  ces  monuments,  en  très  petit  nombre,  de 
rares  représentations  grossières  formant,  sans  doute,  des 
inscriptions  idéographiques,  dont  on  n'a  pu,  jusqu'à  présent 
du  moins,  pénétrer  le  sens. 

Jamais,  peut-être,  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  et 
leur  petitesse  devant  le  Créateur  n'a  été  démontrée  d'une 
fa  von  plus  éclatante. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  connaissons  à  peine 
l'existence  des  Hittites  et  que  nous  savons  encore  moins  ce 
qu'étaient  leurs  usages.  Nous  ne  pourrons  donc  expliquer 
que  bien  difficilement  l'inspiration  qui  a  présidé  à  la  com- 
position de  notre  tableau. 

Tout  le  bas  est  couvert  de  traits  en  demi-cercle,  accolés 
les  uns  aux  autres  et  donnant,  à  l'œil,  l'idée  d'écaillés  de 
poisson.  Ces  traits  forment  une  masse  compacte  et  se 
divisent,  ensuite,  en  deux  blocs  séparés  par  un  intervalle. 
Nous  avons  déjà  trouvé  des  représentations  de  ce  genre  sur 
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les  frises  de  Balawat  et  sur  plusieurs  bas-reliefs  du  British 
Muséum;  nous  les  retrouvons  encore  sur  les  bas-reliefs 
d'Euïuk  et  de  Boghaz-Keuï,  en  Galatie,  et  nous  croyons 
que,  sur  ces  monuments,  comme  sur  iiotre  stèle,  l'artiste 
a  voulu  figurer  un  pays  montagneux  ou  une  série  de 
collines. 

Sur  le  sommet  des  deux  monticules,  marche  de  droite  à 
gauche  un  lion  ayant  les  pattes  de  derrière  sur  Tun  des 
sommets  et  celle  de  devant  sur  Tautre.  Il  est  artistement 
sculpté;  les  muscles,  la  crinière  sont  bien  dessinés,  la 
gueule  est  rugissante,  et  la  queue,  relevée  en  demi-cercle, 
est  terminée  par  une  partie  renflée,  probablement  une 
touffe  de  poils;  Son  aspect  général  indique  la  force  et  la 
majesté. 

Toute  cette  partie  du  tableau  se  rapproche  bien  du  carac- 
tère assyrien,  et  le  lion  a  à  peu  près  le  même  aspect  que 
celui  rencontré  fréquemment  sur  les  monuments  de  ce 
style  et  notamment  sur  ceux  rapportés  et  restaurés  par 
M.  Dieulafoy. 

Sur  le  plat,  au-dessus  du  dos  du  lion  et  dans  la  boucle 
de  la  queue,  nous  avons  eu  la  bo.nne  fortune,  après  un  exa- 
men attentif,  de  découvrir  une  inscription  qui  était  longtemps 
passée  inaperçue. 

Malheureusement,  la  porosité  et  l'inégalité  de  la  pierre, 
ajoutées  à  Tusure  du  temps,  rendent  cette  inscription  très 
difficile  à  déchiffer,  mais  on  reconnaît  plusieurs  signes  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  phénicienne. 

Nous  verrons  tout  à  Theure  que  M.  Philippe  Berger,  à 
force  de  patience  et  de  travail ,  est  parvenu  à  reconstituer 
ce  texte  presque  en  entier. 

Au-dessus  du  lion,  est  représenté  un  personnage  debout, 
de  style  égyptien ,  qui ,  particularité  fort  curieuse  ,  semble 
marcher  à  droite  en  appuyant  le  pied  droit  sur  la  queue  du 
lion  et  le  gauche  sur  sa  tête.  Celui-ci  semble,  du  reste, 
porter  ce  fardeau  sans  le  moindre  effort. 
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Dans  les  bas-reliefs  ou  les  peintures  que  Ton  rencontre 
sur  les  monuments  des  Pharaons,  les  personnages,  dessinés 
dans  l'attitude  que  nous  allons  décrire ,  représentent  non 
pas  des  dieux,  mais  au  contraire  toujours  des -ftow.  Sommes- 
nous  ici,  de  même,  en  présence  d^un  monarque  ou  seule- 
ment d  un  personnage  de  marque  auquel,  par  flatterie,  on 
a  donné  Fattitude  d'un  Roi?  Nous  croyons  plutôt  à  cette 
dernière  supposition,  mais  nous  allons  jusqu^à  dire  que  le 
sculpteur  a  voulu  pousser  sa  flatterie  plus  loin  et  faire  de 
son  héros,  non  seulement  un  Roi,  mais  aussi  une  véritable 
divinité,  ou  mieux  le  revêtir  d'un  caractère  divin.  Nous 
reviendrons,  un  peu  plus  loin,  sur  ce  sujet  ;  disons  seule- 
ment que  le  sens  de  l'inscription  semble  confirmer  notre 
manière  de  voir.  Cependant,  pour  la  facilité  de  notre 
description  et  sous  le  bénéfice  des  observations  qui  pré- 
cèdent, nous  donnerons  à  notre  personnage  le  titre  de 
Roi. 

Le  corps  de  celui-ci  est  de  trois  quarts,  presque  de  face, 
sa  tête  est  franchement  de  profil  à  droite.  Il  tient,  dans  la 
main  droite  levée  derrière  la  tête,  une  arme  en  forme  de 
bâton  recourbé,  et,  de  la  main  gauche  tendue  en  avant,  à 
peu  près  à  la  hauteur  de  l'épaule,  présente  un  animal  qu'il 
saisit  par  les  pattes  de  derrière. 

Ce  dernier  n'est  pas  encore  mort,  car  il  relève  la  tête  par 
un  suprême  effort,  comme  s'il  voulait  mordre  la  main  qui 
le  retient. 

Le  Roi,  qui  est  dans  l'attitude  de  frapper,  va  sans  doute 
achever  la  bête  qu'il  a  prise  et  dans  laquelle  on  reconnaît  un 
lion.  Celui-ci  est  de  proportion  si  petite  qu'on  se  demande, 
au  premier  abord,  s'il  ne  s'agit  pas  d'un  lionceau. 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

Les  artistes  anciens  avaient  une  manière  très  expressive 
et,  en  même  temps,  très  naïve  d'exprimer  quelquefois 
leurs  pensées.  Nous  en  avons  maintes  fois  trouvé  la  preuve 
dans  les  antiquités  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
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mettre  au  jour  et  d'acquérir  à  la  France,  alors  que  nous  nous 
trouvions  en  présence  de  contradictions  flagrantes  et  extraor- 
dinaires dans  les  proportions,  commises  par  des  sculpteurs 
du  plus  grand  talent  cependant ,  et  que  nous  ne  savions 
comment  expliquer. 

Nous  avons  remarqué  notamment,  dans  la  composition 
de  plusieurs  bas-reliefs  ou  groupes,  des  fauves  très  petits, 
comme  dans  notre  stèle,  et  nous  avons  fini  par  penser  que 
nos  artistes,  lorsqu'ils  montraient  des  divinités  ou  de  puis- 
sants personnages  se  livrant  à  la  chasse  des  bêtes  féroces, 
représentaient  toujours  ces  dernières  grandes,  fortes  et  ter- 
ribles, pensant  sans  doute  de  cette  façon  rehausser  le  cou- 
rage et  la  valeur  des  combattants.  Mais,  après  la  lutte, 
lorsque  Tanimal  était  vaincu  et  que  le  héros  le  montrait 
au  peuple,  en  le  soulevant  de  sa  main  en  signe  de  victoire, 
le  sculpteur  imaginait  de  le  rapetisser  extraordinairement, 
pour  bien  montrer  combien  la  puissance  du  guerrier  était 
plus  grande  que  celle  de  la  bête. 

Nous  croyons  trouver  ici  un  nouvel  exemple  et  une  nou- 
velle preuve  de  T hypothèse  que  nous  venons  d'exposer. 

Les  jambes  du  Roi  sont  nues,  comme  les  bras;  le  corps 
est  revêtu  d'une  tunique  très  cdllante  qui  recouvre  le  haut 
des  épaules  seulement;  au-dessous  de  cette  tunique,  ou 
mieux  de  ce  maillot,  une  grosse  ceinture  est  enroulée  autour 
de  la  taille,  et  à  cette  ceinture  est  suspendue  une  jupe  que 
Ton  rencontre  constamment  sur  les  statues  de  ce  style  ;  elle 
est  composée  d'une  partie  antérieure  faite  d'une  étoffe  qua- 
drillée en  losanges,  et  par  devant,  au  contraire,  d'un  autre 
tissu  rayé.  Cette  jupe  s'arrête  au-dessus  des  genoux  ;  mais, 
d'un  côté,  une  autre  partie  d'étoffe  rayée,  comme  celle  ci- 
dessus,  forme  une  espèce  de  volant  tombant,  qui  ne  parait 
être  autre  chose  qu'une  moitié  d'une  seconde  jupe  qui  serait 
repliée  sur  elle-même. 

Ce  vêtement  nous  semble  bien  être  la  tunique  appelée  : 
Schenti  par  les  égyptologues. 
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La  tête  est  recouverte  de  la  coiffure  en  forme  de  mitre 
dénommée  :  Pchent^  qui  porte,  en  avant  et  en  saillie,  TuraBUS 
dressé  et  surmonté  du  globe  céleste.  En  arrière,  une  longue 
pendeloque  sort  du  haut  du  bonnet  et  descend  jusqu'au 
sommet  du  dos. 

L'oreille  est  bien  dessinée,  et  une  grosse  boucle  de  cheveux 
frisés  et  roulés  au  dehors  tombe  en  arrière  de  la  coiffure 
sur  la  nuque.  Autour  du  cou,  se  voit  un  riche  collier  formé 
d'un  anneau,  auquel  sont  suspendues  de  nombreuses  pen- 
deloques. 

Le  modelé  général  est  remarquable,  les  bras  sont  parfai- 
tement rendus,  les  muscles  des  genoux  et  des  jambes  mer- 
veilleusement reproduits,  et  le  personnage  tout  entier,  d'un 
aspect  très  vivant,  est  bien  proportionné. 

Notons  que  les  personnages  marchant  sur  des  animaux 
se  retrouvent  souvent  sur  les  monuments  hittites.   Nous* 
indiquerons  de  nouveau  les  bas-reliefs  de   Boghaz-Keuï, 
comme  un  des  exemples  les  plus  connus  de  cette  particu- 
larité. 

A  quelques  centimètres  au-dessus  de  la  tête  du  Roi,  sur 
le  plat  de  la  stèle  et  bien  au  centre,  se  relève  en  ronde  bosse 
une  figuration  du  globe  solaire  inscrit  dans  le  croissant  de 
la  lune;  représentation,  dans  les  monuments  assyriens,  de 
Sin  et  de  Samas. 

Enfin,  tout  au  sommet,  formant  demi-couronne  dans  la 
partie  arrondie  et  se  détachant  en  relief,  les  attributs  de  la 
puissance  divine,  c'est-à-dire  le  globe  aux  deux  grandes 
ailes  déployées  de  chaque  côté.  Ces  attributs  se  retrouvent 
très  fréquemment  sur  les  monuments  assyriens  et,  en  même 
temps,  sur  ceux  de  l'époque  égyptienne,  mais  avec  un  carac- 
tère différent. 

S'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'aspect 
général,  dans  l'attitude,  dans  le  costume  de  notre  personnage, 
le  style  égyptien,  un  examen  attentif  montre  bientôt  cepen- 
dant que  plusieurs  détails  diffèrent  absolument  des  images 
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que  les  siècles  nous  ont  transmises  du  pays  des  Pha- 
raons. 

Nous  croyons  indispensable,  pour  notre  démonstration, 
de  faire  ressortir  les  variations  que  montre  le  dessin  exécuté 
sur  la  partie  supérieure  de  notre  tableau. 

Nous  remarquons,  par  exemple,  que  Tarme  en  forme  de 
bâton  recourbé,  que  le  roi  tient  de  la  main  droite,  n'est  pas 
usuelle  sur  les  bas-reliefs  égyptiens.  Sur  ceux-ci,  l'arme 
contondante  est  toujours  droite.  Au  contraire,  la  massue 
recourbée  est  une  arme  essentiellement  assyrienne  qui  se 
retrouve  souvent  sur  les  bas-reliefs  de  ce  pays,  et  nous  cite- 
rons comme  exemple  entre  tous  le  bas-relief  circulaire  de 
la  première  époque  chaldéenne  reproduit  dans  Sarzec  et 
Heuzey,  Une  villa  royale  chaldéenne^  Paris,  1900,  page  55, 
et  les  mêmes,  Fouilles  en  Chaldée,  Atlas. 

Nous  voyons  encore  que  la  grande  pendeloque,  qui  part 
en  arrière  du  sommet  du  casque,  ne  se  rencontre  pas  sur 
les  coiffures  égyptiennes.  En  outre,  la  grosse  boucle  de  che- 
veux roulés  et  frisés  qui  tombent  sur  le  dos,  n'a  pas  du 
tout  le  caractère  égyptien.  Sur  les  personnages  de  ce  style, 
la  boucle  est  d'un  aspect  beaucoup  plus  raide  et,  en  même 
temps,  elle  ne  sort  pas  du  bonnet  au-dessus  du  dos,  mais 
bien  un  peu  au-dessus  de  Toreille  et  beaucoup  moins  en 
arrière. 

Puis  le  volant,  ou  mieux  la  jupe  repliée  d'un  côté,  est 
indiqué,  sur  la  partie  antérieure,  par  une  saillie  qui  ne  se 
voit  pas  sur  cette  partie  du  vêtement  des  rois  égyptiens,  pas 
plus  que  la  série  de  petites  rosaces  ornementales  qui  borde 
le  bas  de  ladite  jupe. 

Enfin,  les  attributs  de  la  puissance  divine,  sous  la  forme 
du  globe  avec  les  grandes  ailes,  qui  se  trouvent  çiu  sommet 
de  la  pierre^  ne  sont  pas  droits  et  secs  dans  leur  exécution 
comme  sur  les  peintures  égyptiennes  et  se  rapprochent 
davantage,  par  leur  aspect  et  leur  travail,  des  représenta- 
tions semblables  figurées  sur  les  monuments  assyriens. 
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Nous  avons  donc  devant  nous  un  personnage  et  des  attri- 
buts qui,  quoique  d'un  caractère  général  égyptien  incontes- 
table, ne  sont  cependant  pas  représentés  correctement  selon 
ce  style.  Nous  en  concluons  que  Tartiste  qui  les  a  dessinés 
appartenait  à  une  autre  civilisation  et  n'a  fait  que  copier 
maladroitement  un  monument  égyptien,  ou  même  simple- 
ment s'inspirer  de  cet  art,  pour  faire,  s.elon  sa  fantaisie  du 
moment  et  les  mœurs  de  son  pays,  une  imitation  pure  et 
simple. 

En  résumé,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué  ci-dessus, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  sculpture  qui  parti- 
cipe à  la  fois,  pour  la  partie  supérieure,  de  Tart  égyptien, 
pour  la  partie  centrale,  du  style  phénicien,  et,  pour  la  partie 
inférieure,  du  genre  assyrien.  Tout  cet  ensemble  nous  con- 
firme encore  dans  Tidée  que  notre  tableau  appartient  à  cet 
art  particulier  que,  depuis  peu  d*années  seulement,  on  attri- 
bue au  peuple  hittite. 

Si  nous  nous  reportons  à  Texamen  attentif  que  nous 
avons  fait  de  certains  cylindres,  pour  lesquels  nous  ne 
savions,  à  cause  de  la  singularité  des  sujets,  quel  classement 
adopter  et  que,  depuis,  de  Tavis  de  tous  les  savants,  nous 
avons  considéré  définitivement  comme  Toeuvre  d'artistes 
hittites,  sinon  pour  l'exécution,  au  moins  pour  la  compo- 
sition des  sujets,  nous  remarquons  que,  sur  beaucoup 
d'entre  eux,  comme  sur  notre  stèle,  des  personnages  d'as- 
pect et  de  costumes  complètement  égytiens  se  rencontrent 
fréquemment.  D'où  l'on  pourrait  conclure  que  le  peuple 
hittite  avait  des  relations  commerciales  très  développées 
avec  les  peuples  qui  habitaient  dans  la  vallée  du  Nil.  Cela 
est  du  reste  confirmé  par  divers  récits  qu'on  trouve  dans  la 
Bible  et  dans  lesquels  il  est  fait  mention  du  trafic  considé- 
rable qui  s'était  établi  entre  les  Hittites  et  les  Égyptiens,  à 
propos  de  chevaux  et  de  chars. 

Nous  ajouterons,  avant  de  terminer,  que  le  sculpteur,  en 
traçant  le  portrait  que  nous  avons  appelé  le  Roi^  à  cause 
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de  sa  pose  tout  à  fait  caractéristique,  semble ,  en  même 
temps,  comme  nous  Favons  déjà  indiqué  ci-dessus,  avoir 
voulu  le  revêtir  d'un  caractère  divin,  ce  qui  rentrait,  du  reste, 
parfaitement  dans  les  traditions  artistiques  des  temps 
anciens.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  procédés 
mêmes  de  l'auteur  du  monument. 

Tout  d'abord,  il  a  représenté  son  héros  comme  réunissant 
en  lui,  tout  à  la  fois,  la  beauté  la  plus  complète  et  le  cou- 
rage le  plus  grand.  Puis,  en  le  plaçant  au-dessus  des  mon- 
tagnes, en  le  faisant  marcher  sur  un  lion  et  en  tenir  un  second 
dans  la  main,  comme  un  autre  ferait  d'un  petit  animal 
domestique,  na-t-il  pas  voulu  faire  de  son  Hoi  un  véri- 
table être  divin  vivant  dans  les  sphères  élevées  et  dominant 
de  toute  sa  puissance  les  créatures ,  même  celles  caractéri- 
sant sur  cette  terre,  la  majesté,  l'énergie  et  la  force?  Cette 
préoccupation  ne  se  niontre-t-elle  pas  encore  davantage, 
par  cette  représentation  de  Siu  et  de  Samas,  le  soleil  et  la 
lune,  qui  est  placée  juste  au-dessus  de  la  tète  du  «  Roi  » 
et  qui  indique  que  celui-ci  plane  dans  le  ciel?  Enfin,  la 
sphère  avec  les  grandes  ailes  déployées,  qui  domine  toute 
la  scène,  achève  de  donner  au  sujet  un  véritable  caractère 
céleste. 

Tout  nous  conduit  donc  à  penser  que  notre  stèle  repré- 
sente un  grand  personnage,  que  l'artiste  a  déifié,  en  lui  don- 
nant tous  les  apanages  de  la  puissance  et  qu'il  a  fait  de 
celui-ci  la  personnification  même  du  Dieu  auquel  le  monu- 
ment est  consacré,  sans  que  nous  puissions  savoir,  malheu- 
reusement, quel  nom  lui  donner. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  la  stèle  a  été  édifiée  comme 
un  hommage  pieux  rendu  à  une  divinité,  peut-être  en 
reconnaissance  d'un  événement  heureux,  d'un  succès 
obtenu,  d'une  bataille  gagnée.  Ne  voyons-nous  pas,  dans 
tous  les  temps,  des  ex-voto  placés  dans  les  temples,  des 
édicules  construits  sur  le  bord  des  chemins,  tous  rappelant 
un  bienfait,  que  l'on  croit  obtenu   par  l'intercession  d'un 

1901.  33 
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génie  supérieur  auquel  on  tient  à  rendre  un  hommage  de 
profonde  gratitude? 

Une  prière  a  été  adressée,  sans  dotite,  à  un  être  tout  puis- 
sant, le  vœu  a  été  exaucé  et,  en  souvenif  de  ce  bienfait, 
Tédicule  a  été  dressé. 

Tel  est  Tensemble  de  ce  curieux  monument  qui  ne  lais- 
sera certainement  pas  que  d'attirer  Tatteûtion  des  savants, 
non  seulement  pour  en  expliquer  le  sujet,  mais  aussi  pour 
en  déterminer  la  date. 

Nous  dirons  très  modestement  notre  opinion  à  ce  dernier 
propos. 

Comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  nous  retrouvons  dans  la 
représentation  des  influences  très  diverses;  d'abord  un 
ensemble  assyrien  très  mafqué,  puis  un  caractère  égyptien 
nori  moins  déterminé;  mais  nous  n'y  voyons  aucune 
influence  occidentale. 

L'art  grec  n'a  rien  à  voir  dans  le  dessin  du  tableau,  ni 
dans  son  exécution. 

D'un  autre  côté,  la  scène  est  intelligemment  composée, 
le  travail  est  soigné  et  Tanatomie  est  très  habilement  trai- 
tée. Nous  ne  pouvons  donc  voir  là  une  œuvre  archaïque. 

Dans  ces  conditions,  nous  sommes  amené  à  croire  que 
notre  monument  est  antérieur  aux  Séleucides  et  qu'il 
remonte  au  iv®  ou  peut-être  même  au  v®  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

Malgré  l'incertitude  qui  plane  sur  cette  dernière  détermi- 
nation, notre  stèle  n'en  présente  pas  moins  un  intérêt  con- 
sidérable, et  nous  croyons  qu'elle  est  un  des  très  rares  spé* 
cimens,  s'il  n'est  même  unique  sous  cette  forme;  d'un  stylo 
et  d'une  civilisation  sur  lesquels  il  y  a  encore  beaucoup  n 
apprendre. 
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NOTE     ADDITIONNELLE     DE    M.     PH.     BERGER 
A  LA  COMMUNICATION  DE  M.  DE  CLERCQ. 

L'inscription,  si  heureusement  découvei:te  par  M.  de 
Clercq  sur  la  stèle  d'Amrith,  se  cq^ipose  de  deux  lignes 
tracées  sous  les  pieds  du  personnage.  L'écriture  en  est  fine 
et  soignée  ;  et  pourtant  elle  est  très  difficile  à  déchiffrer,  à 
cause*  des  accidents  de  ce  calcaire  poreux  avec  lesquels  les 
lettres  se  confondent,  ce  qui  explique  comment  d'autres 
savants  avant  moi  ont  pu  publier  ce  monument,  sans  môme 
se  doutier  qu'il  portât  i^ne  inscription. 

Je  ne  préteqds  pas  en  donner  une  traduction  définitive, 
mais  seulement  un  premier  essai  de  lecture  ;  c'est  le  premier 
pas  qui  est  le  plus  difficile.  Je  compte  sur  la  sagacité  de 
ceux  qui  viendront  après  moi  pour  la  compléter  et  la  cor- 
rige- 

La  ligne  2  est  la  première  dont  la  lecture  s'est  offerte  à 
moi.  Elle  doit  se  lire  :  f"iljl'»  Sp  2fD^D  «  P^pce  quil  a 
entendu  sa  voix  ;  quil  le  bénisse  ».  C'est  la  formule  qui  ter- 
naine  presque  tous  les  ex-voto  phéniciens.  Elle  est  impor- 
tante, parce  qu'elle, nous  montre  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  inscription  votive  et  nous  indique  da^s  quelle 
direction  il  faut  chercher  le  sens  général  de  l'inscription. 

La  clef  de  la  première  ligne  doit  être  cherchée,  je  crois, 
dans  le  groupe  de  lettres  qui  se  trouve  sous  le  pied  du  per- 
sçnnage.  Je  lis  :  S  ^^tnS  «  à  son  Seigneur  y  à  ».  Il  en  résulte 
que  nous  devons  avoir,  à  la  suite,  le  nom  du  dieu,  avant, 
la  dédicace  et  le  nom  de  l'offrant. 

Le  début  de  la  ligne  est  beaucoup  plus  douteux.  Je  me 
suis  arrêté,  après  bien  des  hésitations,  à  la  lecture  suivante  : 
p  T  ^23.  «  Ce  monument-ci  a  construit^  etc.  ». 

Le  mot  p,  hébr.  n:i^  «  a  construit  »  est  un  terme  bien 
ambitieux  pour  une  stèle  ;  mais  je  l'ai  retrouvé  plus  r.éçem- 
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ment  sur  un  cîppe  funéraire  de  Maktar  composé,  comme  le 
nôtre,  d'une  seule  pierre,  mais  qui  pouvait,  il  est  \Tai, 
être  posé  sur  un  soubassement  expliquant  Temploi  de  ce 
terme.  Le  mot  XTLZ  est  plus  surprenant.  Il  s'applique  en 
j^énéral  à  des  monuments  funéraires,  et  nous  ne  le  connais- 
sons prière,  jusqu'à  présent,  qu'en  araméen.  Je  me  suis 
même  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  lire  '*?£l;  mais  cela 
ne  donne  aucun  sens. 

Reste  le  nom  de  l'offrant.  Je  n'ai  pas  encore  réussi  à  le 
lire.  Vers  la  fin,  au  milieu  des  traits  qui  se  confondent  avec 
les  accidents  de  la  pierre,  on  croit  voir  une  lettre  ayant 
quelque  ressemblance  avec  un  samech,  ce  qui  donnerait  un 
nom  du  genre  d'T'27,  ou  peut-être  D127;  mais  la  pre- 
mière lettre  n'est  guère  satisfaisante  pour  un  aîn  et  res- 
semblerait plutôt  à  un  schin  mutilé. 

On  remarquera  que  ce  nom  n'est  suivi  d'aucun  patrony- 
mique ni  d'aucun  titre  honorifique.  Cette  particularité, 
assez  rare  sur  les  inscriptions  de  ce  genre,  pourrait  inviter 
à  s'engager  dans  une  autre  voie,  à  voir  dans  p  le  mot  <c  fils 
de  »  et  à  chercher  dans  ce  qui  précède  le  nom  de  l'offrant, 
dont  Abisar  ou  tout  autre  deviendrait  le  patronymique. 
C'était  la  première  idée  qui  m'était  venue  à  Tesprit;  il  fau- 
drait alors  admettre  que  nous  n'aurions  pas  le  début  de 
rinscription. 

Le  nom  divin  qui  termine  la  première  ligne,  présente  de 
non  moindres  difficultés.  On  voudrait  lire  SlTC  «  Schôrhel  ». 
Je  n'ose  me  prononcer.  Il  faut  être  très  prudent  quand  il 
s'agit  d*introduire  un  nouveau  dieu  dans  le  panthéon  phé- 
nicion,  et  surtout  de  dénommer  la  représentation  figurée 
d'un  dieu  ;  car  c'est  là  le  grand  intérêt  de  cette  inscription. 

On  voit  que  nous  laissons  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  j)lus  d'un  problème  à  résoudre  ;  mais  j'ose  dire  que  le 
cadre  est  tracé,  et  le  cadre  est  ici,  comme  dans  la  plupart 
des  travaux  épigraphiques,  la  partie,  sinon  la  plus  intéres- 
sante, du  moins  la  plus  ardue. 
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Il  est  difficile  de  déterminer  avec  une  précision  absolue 
la  date  de  cette  inscription.  L'ensemble  de  l'écriture  est  de 
très  bonne  époque  sans  être  franchement  archaïque  ;  le 
/amerf,  le  schin  ont  encore  leur  forme  antique  ;  c'est  l'al- 
phabet de  transition  que  nous  sommes  habitués  à  reporter 
au  IV®  ou  au  v®  siècle,  plutôt  au  v®  qu'au  iv®. 

Il  se  pourrait  pourtant  que  les  formes  très  caractéristiques 
de  ces  deux  lettres  fussent  dues  à  une  influence  araméenne  ; 
cette  hypothèse  gagnerait  en  vraisemblance,  s'il  fallait  voir 
en  réalité  un  samech  dans  le  nom  de  l'offrant. 

Cela  cadrerait  bien  avec  le  caractère  du  bas-relief.  Ce 
personnage,  égyptien  par  son  costume,  assyrien  par  son 
attitude  et  ses  attributs,  phénicien  par  sa  facture,  a  tous 
les  caractères  des  monuments  du  nord  de  la  Syrie  que 
nous  sommes  habitués  à  rapporter  aux  Hittites.  Amrith, 
située  tout  au  nord  de  la  Phénicie,  confinait  à  ce  monde  à 
moitié  araméen,  à  moitié  hittite,  et  il  est  probable  que  c'est 
à  lui  qu'elle  a  emprunté  cette  sorte  d'Hercule  terrassant 
un  lion  qui  nous  représente  peut-être  le  dieu  national 
d'Amrith. 


NOTE   ADDITIONNELLE   SUR    LA  STÈLE    d'aMRITH, 
PAR  M.   CLERMONT-GANNEAU,    MEMBRE    DE    l'aCADÉMIE  ^ 

Tout  en  admettant  que  le  dieu  Satrape  correspond  bien 
auNSnu^palmyrinien,  il  y  aura  lieu  d'examiner,  cependant, 
si  cette  équivalence  ne  serait  pas  le  résultat  d'une  étymolo- 
gie  populaire  et  si  le  vocable  NS'^iU?,  étant  données  surtout 
les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  il  apparaît  sur  la 
stèle  d'Amrith  (à  supposer  que  la  lecture  matérielle  soit 

I.  Voir  plus  haut,  p.  380,  1.  1  et  suiv. 
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exacte),  ike  serait  pas  d'Qrigine  sémitique.  £a  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue,  on  pourrait  penser,  par  exemple,  à  le 
décofnposer  en  IW  (cf.  '"nir)  et  «Si  (cf.  II  Chron.  XX,  4,  6, 
8,  et  les  D^KS"^,  voire  mên^e  le  mystérieux  'Ptîçov,  'Paiçiv, 
*Pe|/^iv  des  ;LXX  dans  le  pa^^ge  d'Amos  VI,  6). 


Le  Gérant^  A.  Picard. 


MAÇON,  PROTAT  FR^BES,  JMPKIMBURS 
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COMPTES    RENDUS    DES    SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 

ET    BELLES -LETTRES 
PENDANT    L'ANNÉE    1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SEANCE    DU    5    JUILLET 


M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  beaux-arts, 
par  une  lettre  qu'il  adresse  «u  Président  de  Tlnstitut,  annonce 
que  la  distribution  des  prix  du  concours  général  entre  les  lycées 
et  collèges  de  la  Seine  et  de  Versailles  aura  lieu,  sous  sa  prési- 
dence, le  29  juillet,  à  midi  précis,  à  la  Sorbonne,  et  il  exprime  le 
désir  que  Tlnstitut  soit  représenté  à  cette  cérémonie  par  une 
députation  officielle. 

L'Académie  désigne  MM.  Perrot,  Léger  et  les  membres  du 
bureau. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  d'une  note  de  M.  René 
Basset  sur  les  ruines  de  Morat,  ancienne  capitale  berbère  ^ 

M.  L.  Joulin  fait  une  communication  sur  le  grand  Oppidum 
des  Tolosates^. 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 

1901.  34 
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M.  Antoine  Thomas,  professeur  à  la  Sorbonne,  lit  un  mémoire 
sur  le  nom  du  mois  appelé  au  moyen  âge  delair  ou  deloir,  11 
montre  que  Topinion  qui  distingue  un  mois  dit  delair^  qui  serait 
août,  d'un  mois  dit  deloir^  qui  serait  décembre,  est  complète- 
ment erronée;  delair^  comme  deloir,  s'applique  toujours  à 
décembre.  Cherchant  ensuite  l'étymologie  de  ce  mot,  il  écarte 
l'explication  que  Ton  donne  couramment,  d'après  laquelle  on 
aurait  dit  le  mois  de  Voir,  c'est-à-dire  le  mois  de  Jésus-Christ, 
hoir  (héritier)  de  l'Éternel,  puis  par  corruption  le  mois  de  deloir, 
et  il  ramène  le  mot  français  au  latin  delerus,  variante  de  delirus 
«  extravagant  ».  Le  mois  de  décembre  a  dû  être  ainsi  qualifié 
dès  l'antiquité,  à  cause  des  extravagances  des  Saturnales,  qui 
duraient  du  17  au  24,  et  qui  ont  été  perpétuées  par  la  Fêle  des 
fous  du  moyen  âge. 

M.  d'ARBOis  DE  JuBAiNviLLE  cxpose  quc  M.  Rothstein  dans  son 
édition  de  Properce  (1898,  p.  380)  a  contesté  la  valeur  d'une  note 
lue  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1889  et  insérée  aux  Comptes 
rendus,  p.  111,  dans  laquelle  il  est  exposé  que  la  qualité  de  fils  ou 
descendant  du  Rhin  attribuée  par  les  manuscrits  de  Properce 
au  chef  gaulois  Virdumaros  s'accorde  avec  une  doctrine  religieuse 
celtique.  Les  Celtes  croyaient  à  la  divinité  des  fleuves.  La  thèse  de 
M.  d'Arbois  est  conforme  à  l'édition'donnée  par  M.  Baehrenseu 
1880  et  à  la  leçon  des  manuscrits.  M.  Max  Rothstein  préfère  une 
hypothèse  suggérée  par  un  passage  de  Silius  Italicus.  SiHus 
Italiens  parle  d'un  autre  chef  gaulois  qui  aurait  été  descendant 
de  Brennus.  Mais  les  hypothèses  les  plus  ingénieuses  ne  peuvent 
l'emporter  sur  la  leçon  des  manuscrits. 

M.  Salomon  Reinach,  à  l'appui  de  la  doctrine  de  M.  d'Arbois, 
cite  un  passage  de  Claudien,  où  il  est  ditqu'Alaric  descendait  du 
Danube. 

L'Académie  désigne  comme  lecteurs  pour  la  séance  publique 
annuelle  que  tiendra  l'Institut,  le  25  octobre,  M.  Léger  et,  pour 
la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  M.  Cagnat. 
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UNE  ANCIENNE  CAPITALE  BERBÈRE. 

NOTE  SUR  LES  RUINES  DE  MORAT,  PAR  M.  RENÉ  BASSET, 

CORRESPONDANT  DE  l' ACADÉMIE. 

Dans  son  Histoire  des  Berbères  (t.  IV  de  la  traduction 
de  Slane),  Ibn  Khaldoun  mentionne  la  ville  de  Merat,  ou 
Morat ,  construite  par  Mendil ,  chef  des  Maghraoua ,  mais 
dont  les  Béni  Toudjin  s'emparèrent  au  milieu  du  xni®  siècle 
de  notre  ère ,  sous  leur  chef  *Abdel-Qaoui  qui  y  bâtit  une 
citadelle  achevée  par  son  fils  Mohammed. 

Le  plus  grand  prince  de  cette  dynastie,  Mohammed, 
qui,  du  reste,  ne  parvint  au  trône  que  par  l'assassinat  de 
son  frère  et  rival  Yousof,  se  trouva  mêlé  à  une  guerre 
contre  la  France.  Lors  de  la  croisade  de  saint  Louis  contre 
Tunis,  il  amena  un  contingent  au  roi  hafside  de  cette 
ville ,  El-Mastanser,  et  il  se  distingua  tellement  contre  les 
Croisés,  qu'en  récompense  il  reçut  en  fief  du  prince  tuni- 
sien les  villes  de  Maggara  et  d'Aoumach  dans  le  départe- 
ment actuel  de  Constantine. 

Pendant  un  court  séjour  chez  mon  frère,  administrateur 
de  la  commune  mixte  de  Tiharet  (département  d'Oran),  j'ai 
pu  retrouver  ^'emplacement  de  Morat,  dont  les  ruines  sont 
encore  connues  sous  ce  nom  et  existent  sur  le  territoire  de 
la  tribu  (douar-commune)  de  Ouled  Lakred. 

La  citadelle  occupait  la  partie  supérieure  de  la  montagne 
et  surplombait  à  pic  ime  profondeur  qui  ne  devait  pas  être 
moindre  de  quarante  ou  cinquante  mètres  quand  les  bâti- 
ments de  la  Qasbah  étaient  intacts.  Aujourd'hui,  il  n'en 
reste  que  les  blocs  de  rochers  qui  leur  servaient  d'assises. 
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Je  n'ai  trouvé  d'à  peu  près  intact  que  deux  citernes  ou 
réservoirs  sur  le  côté  sud  de  la  Qasbah  :  le  reste  est  rasé  et 
les  décombres  jonchent  le  sol.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui 
concerne  la  ville.  Peut-être  des  fouilles  amèneraient-elles  la 
découverte  de  quelques  inscriptions ,  surtout  si  Ton  parve- 
nait à  déterminer  remplacement  de  la  mosquée  et  du  cime- 
tière. 

De  nos  jours,  on  a  élevé  au  milieu  des  ruines  une 
qoubbah  en  Thonneur  de  Sidi  Rabah  ben  Mohammed,  et  je 
ne  serais  pas  étonné  que,  dans  quelques  années,  le  nom  de 
ce  saint  ne  soit  substitué  à  celui  de  Morat,  comme  à 
Tlemcen  celui  d'Ibrahim  el-Masmoudi  a  remplacé  le  nom 
d'Abou  Hammou  pour  le  monument  construit  par  ce  prince 
zeyanite. 

Morat  n'est  pas  la  seule  ville  du  moyen  âge  musulman 
dont  j'ai  retrouvé  la  trace  dans  cette  courte  excursion^Ibn 
Khaldoun  nous  apprend  que  le  second  successeur  de  *Abd 
el-Qaoui,  Mohammed,  fut  assiégé  par  Yaghmorasen,  roi  de 
Tlemcen  et  fondateur  de  la  dynastie  des  Béni  Zeyân  dans 
Taferkennit,  et  sa  constance  obligea  l'ennemi  à  lever  le 
siège  en  649  de  l'hégire  (1251-2).  Les  ruines  de  cette  ville 
existent  encore  dans  la  commune  mixte  de  Tiharet,  sur  le 
territoire  de  la  tribu  (douar-commune)  de  Torrech,  et 
portent  le  nom  singulier  de  Kherbat  Kousou.  Mais  une 
petite  rivière  qui  passe  au  pied  a  conservé  Tappellation  de 
Taferguennit.  On  y  voit  encore  un  mur  solide  et  des  traces 
de  constructions.  La  tradition  prétend  que  cette  ville  fui 
détruite  avant  l'invasion  des  Turks. 

Enfin  Ibn  Khaldoun  nous  rapporte  que  lorsque  les 
Béni  Toudjin  chassèrent  les  Maghraoura  de  la  région  de 
Médéa  et  de  l'Ouancherich  (FOuarsenis  actuel),  ils  s'empa- 
rèrent aussi  de  Taoughzout.  C'est  Taoughezout,  sur  le 
territoire  de  la  commune  mixte  de  Trenda,  entre  cette  ville 
et  Tiharet.  On  y  voit  des  ruines  que  les  habitants  attribuent 
aux  Romains,  mais  qui  sont  plutôt  celles  de  la  ville 
berbère. 
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J'espère,  Tan  prochain,  si  je  puis  obtenir  Tappui  du 
Gouvernement  général  de  l'Algérie  et  du  Ministère  de 
rinstruction  publique,  pousser  plus  avant  mes  recherches 
sur  l'histoire  de  cette  région,  à  partir  de  la  fin  de  la  domina- 
tion abadhite.  La  découverte  de  la  situation  des  trois  villes 
mentionnées  par  Ibn  Khaldoun  et  dont  l'histoire  se  rattache 
à  celle  du  moyen  âge  arabe,  et  par  un  point  à  celle  des 
Croisades,  montre  qu'il  est  possible  de  faire,  sur  ce  pays, 
une  monographie  analogue  à  celle  que  je  fais  imprimer  en 
ce  moment  sur  Nédromah  et  les  Trâras,  résultat  de  ma 
mission  de  1900,  dont  l'Académie  des  inscriptions  a  bien 
voulu  accueillir  les  prémices. 


M.  Barbier  de  Meynard,  après  la  lecture  de  cette  com- 
munication ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  A  l'intéres- 
sante notice  dont  je  viens  de  donner  un  extrait,  je  n'ajou- 
terai qu'un  mot,  l'expression  d'un  vœu  que  l'Académie  ne 
peut  qu'accueillir  favorablement.  Elle  sait  quels  services 
notre  correspondant  a  rendus  à  l'histoire  des  Berbères  et  à 
l'étude  de  leurs  nombreux  dialectes.  Personne  n'est  mieux 
préparé  que  lui  à  des  recherches  qui  jetteraient  un  jour 
nouveau  sur  cette  civilisation  berbère  encore  peu  connue  et 
qui  joua  un  rôle  important  dans  l'Afrique  du  Nord  au 
moyen  âge.  Il  est  donc  bien  désirable  que  M.  Basset 
obtienne  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie  ou  du 
Comité  de  l'Afrique  du  Nord  les  ressources  nécessaires 
pour  reprendre  et  mener  plus  activement  une  campagne 
archéologique  dont  les  résultats  ne  peuvent  qu'enrichir 
r histoire  de  notre  grande  colonie  algérienne.  » 
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LE  GRAND  OPPIDUM  DES  TOLOSATES, 
PAR  M.  LÉON  JOULIN. 

Le  village  de  Vieille-Toulouse,  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  est  situé  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne,  à  5  kilomètres  en  amont  de 
la  ville  de  Toulouse,  dans  le  massif  montueux  qui  sépare 
la  vallée  de  la  Garonne  de  celle  de  THers.  Il  est  connu 
par  les  particularités  suivantes  : 

1**  Sur  un  plateau  élevé,  d'une  dizaine  d'hectares,  on 
trouve,  depuis  deux  cents  ans  au  moins,  de  très  nombreuses 
médailles  antiques,  les  plus  variées,  savoir  :  pièces  gau- 
loises à  la  croix  et  au  T  ;  pièces  des  peuples  de  la  région  et 
de  ceux  du  Nord  de  la  Gaule;  pièces  phéniciennes;  pièces 
des  colonies  grecques  et  romaines  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne ;  monnaies  consulaires  et  impériales  ;  et  de  nombreux 
objets  usuels,  la  plupart  gallo-romains. 

2°  Le  même  terrain  est  couvert  de  débris  d'amphores.  On 
a  rencontré,  à  diverses  reprises,  de  véritables  nids  de  ces 
récipients  enfouis  dans  le  sol.  On  trouve  aussi  des  poteries 
noires  et  grises,  en  moindre  quantité. 

3°  Il  existe,  en  maints  endroits  du  plateau,  des  substnic- 
tions  en  cailloux  roulés  et  en  brigues.  D'après  l'abbé 
Audibert,  qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  cette 
station,  au  siècle  dernier,  le  propriétaire  d'alors  aurait 
extrait  plus  de  3.000  charretées  de  ces  matériaux  de  cons- 
truction. 

4^  Sur  le  point  le  plus  élevé  du  plateau ,  se  dresse  une 
grande  butte  en  terre,  ayant  la  forme  d'un  tumulus. 

5^  Un  mur  épais,  en  terre  mélangée  de  tessons,  borde  sur 
deux  cents  mètres  environ  le  nouveau  chemin  conduisant 
au  village,  le  long  du  plateau  des  médailles. 

6**  Enfin,  on  a  recueilli,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à 
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une  petite  distance  de  ce  plateau,  une  inscription  latine  de 
Tan  47  avant  notre  ère,  la  plus  ancienne  des  Gaules,  qui 
rappelle  une  réparation  faite  à  un  monument  public. 

L'abbé  Audibert,  qui  écrivait  en  1764,  pensait  que  Vieille- 
Toulouse  était  remplacement  de  Toulouse  à  Tépoque  gau- 
loise. M.  Barry,  en  1874,  voyait  sur  le  plateau  des  médailles 
un  oppidum  gaulois,  avec  emporium,  compris  entre  les 
abrupts  de  la  Garonne  et  le  mur  de  terre  dont  il  a  été 
parlé.  Un  petit  municipe  et  d'importantes  fabriques  de 
poteries,  surtout  d'amphores,  auraient  succédé  à  T.oppidum 
à  l'époque  romaine.  Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque 
nous  avons  commencé  nos  recherches  (avril  1900).  Voici 
les  résultats  de  cette  première  campagne. 

Enceinte  et  ouvrages,  —  Entre  la  plaine  dite  de  Canti^ 
située  en  face  de  Portet,  au  confluent  de  l'Ariège  et  de  la 
Garonne,  —  le  village  de  Vieille-Toulouse,  — une  hauteur 
appelée  Cucurrelle,  près  du  village  de  Pouvourville,  —  et 
les  abrupts  du  massif  du  côté  de  la  Garonne,  —  nous  avons 
relevé  les  restes  d'une  enceinte  de  8  kilomètres  de  lon- 
gueur, qui  enclôt  une  surface  trapézienne  de  300  hectares. 
La  place  ainsi  formée  s'étend  sur  trois  éperons,  de  hauteur 
inégale,  inclinés  vers  la  Garonne,  qui  sont  séparés  par 
deux  vallons  encaissés,  débouchant  au  même  point  sur  la 
rive  du  fleuve. 

Six  énormes  cavaliers  en  terre,  disséminés  sur  le  pour- 
tour de  l'enceinte,  jouaient  dans  la  défense  un  rôle  com- 
plexe qui  est  à  déterminer.  Le  tumulus  est  l'un  de  ces 
ouvrages.  Le  côté  Est  de  la  place,  le  plus  faible,  long  de 
2000  mètres,  était  entouré  de  murs  en  terre  élevés,  précé- 
dés de  larges  fossés.  On  y  voit  trois  des  six  grands  ouvrages 
en  terre  :  un  à  chaque  extrémité  ;  le  troisième,  au  centre, 
en  avant  de  la  ligne  des  deux  premiers.  Ces  ouvrages,  pla- 
cés sur  des  saillants  de  Tenceinte,  barraient  chacun  des 
trois  éperons  sur  lesquels  la  place  était  établie.  —  Le  côté 
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sud-ouest  était  également  entouré  de  murs  de  terre,  avec 
fondations  en  gros  cailloux  roulés  sur  certains  points,  et 
de  laides  fossés.  —  Sur  le  côté  nord,  le  mur  couronnait 
des  escarpements  retaillés  à  la  main.  —  Enfin,  les  abrupts 
du  côté  ouest  étaient  défendus  contre  Tescalade  par  des 
parapets  en  terre  ou  des  palissades. 

Défenses  accessoires,  —  Une  série  de  murs  et  de  terrasses 
étagées,  intérieurs  ou  extérieurs  au  corps  de  place,  peuvent 
être  les  uns,  des  restes  d'une  enceinte  primitive  moins  déve- 
loppée; les  autres,  des  défenses  accessoires  de  Tenceinte 
définitive  ;  d'autres  enfin,  de  simples  murs  de  soutènement. 

Substructions .  —  Des  substructions  en  cailloux  roulés, 
hourdés  au  mortier  de  terre  ou  maçonnés,  des  aires  en  gravier 
battues,  des  chevilles  en  fer,  des  restes  de  foyers  et  des 
débris  de  cuisine,  ont  été  rencontrés  en  dehors  du  plateau 
démantelé  au  xviu®  siècle  ou  exploré  depuis.  Ce  sont  mani- 
festement des  vestiges  d'habitations. 

Amphores  cinéraires,  —  Des  amphores  isolées  et  des 
nids  d'amphores,  renfermant  des  restes  humains  brûlés, 
ont  été  trouvés  sur  le  plateau  recouvert  de  tessons,  et  en 
dehors  de  ce  plateau.  Les  amphores  étaient  enfouies  pêle- 
mêle,  dans  des  cavités  creusées  dans  la  marne  du  sous-sol. 
Certaines  cavités  sont  entourées  de  substructions  en  cailloux 
et  mortier  de  terre  :  on  en  a  conclu  que,  comme  dans 
d'autres  établissements  gaulois,  les  fosses  funéraires  étaient 
au  milieu  même  des  habitations.  Ces  fosses,  les  substruc- 
tions, les  aires  en  gravier,  les  chevilles  en  fer,  etc. ,  sont 
donc  ce  qui  reste  des  huttes  en  bois  et  pisé  de  l'époque  gau- 
loise proprement  dite. 

Les  faits  acquis  jusqu'à  ce  jour,  se  résument  ainsi  : 
1®  Il  y  avait  à  Vieille-Toulouse,  à  Fépoque  gauloise,  près 
du  confluent  de  l'Ariège  et  de  la  Garonne,  et  précisément 
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à  Tendroit  où,  à  cette  époque,  toute  navigation  cessait  en 
aval,  à  cause  des  rapides  sur  lesquels  le  fleuve ,  —  qui 
n'était  pas  canalisé  comme  il  Test  aujourd'hui,  —  traver- 
sait la  plaine  de  Toulouse  actuel,  un  vaste  oppidum,  de 
beaucoup  le  plus  grand  de  ceux  connus  jusqu'ici  en  Gaule. 

2®  Le  tracé  assez  compliqué  de  Ten ceinte  indiquerait  que 
ces  fortifications  sont  relativement  récentes  :  on  peut  les  , 
rapporter  à  la  seconde  moitié  du  n®  siècle  avant  notre  ère, 
lors  de  la  mise  en  état  de  défense  de  la  Gaule,  menacée  à 
la  fois  par  les  barbares  et  par  les  Romains. 

3°  Les  substructions  en  cailloux  non  maçonnés,  les  aires 
en  gravier,  les  restes  de  foyers,  etc.,  représentent  les  habi- 
tations de  Tépoque  gauloise.  Les  surfaces  sur  lesquelles  il 
n'a  été  encore  rien  signalé,  seraient  les  campements  d'héber- 
geage  des  familles  réfugiées  dans  Toppidum,  en  temps  de 
guerre.  Il  y  avait  une  population  sédentaire  sur  le  plateau  où 
Ton  trouve  des  médailles. 

4®  L'existence  de  l'oppidum  n'empêche  pas  qu'il  y  ait 
eu  une  agglomération  de  population  à  l'emplacement  de 
Toulouse  actuel.  Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  cette 
plaine,  où  .aboutit  sur  la  Garonne,  la  voie  de  communica- 
tion la  plus  directe  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan ,  était 
également  habitée  à  l'époque  gauloise. 

5®  L'oppidum  de  Vieille-Toulouse  a  été  abandonné  après  la 
conquête  romaine,  comme  cela  s'est  produit  dans  beaucoup 
d'autres  lieux  :  im  petit  centre  habité  est  resté  sur  le  pla- 
teau supérieur  de  l 'ancienne  forteresse  gauloise  ;  une  partie 
des  objets  usuels  recueillis  à  Vieille-Toulouse  peuvent  pro- 
venir de  ce  dernier  établissement. 
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Le  Secrétaire  perpétuel  offre,  au  nom  de  l'auteur ,  M.  Léon 
Douay,  un  ouvrage  intitulé  Nouvelles  recherches  philologiques  sur 
Vanliquité  américaine^  contenant  une  contribution  à  raméricanisme 
du  Gauca  (Paris,  1900,  in-S^). 

M.  Hamy  présente  à  TAcadémie  l'ouvrage  suivant  de  M.  E.  Chantre: 
Vhomme  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône  (fait  partie  des 
Annales  de  VUniversiié  de  Lyon,  nouvelle  série,  Sciences,  fasc.  4; 
Lyon,  1901,  in-S»,  74  fîg.)  : 

«  Dans  ce  travail,  qui  est  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences, 
M.  Chantre  a  repris  toutes  ses  études  antérieures  sur  le  bassin  du 
Rhône  dans  les  temps  primitifs  et  notamment  ses  recherches  sur 
l'ancienneté  de  l'homme  dans  cette  importante  vallée.  On  y  trouvera 
systématiquement  classées  toutes  les  observations  connues  se  rap- 
portant aux  alluvions  et  aux  cavernes,  depuis  les  dépôts  de  Saint- 
Cosme  et  de  Chalon-sur-Saône  jusqu'aux  grottes  de  Béthenas ,  de 
Veyrier,  etc.  L'ouvrage  est  accompagné  de  fort  belles  figures  qui 
représentent  notamment  les  plus  belles  pièces  en  silex,  en  bois  de 
renne,  etc.,  que  l'on  ait  rencontrées  dans  les  nombreuses  stations 
paléolithiques  fouillées  depuis  trente  sept-ans  dans  les  vallées  du 
Rhône,  de  la  Saône,  etc.  ». 

M.  Hamy  offre  ensuite  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  intitulé  : 
Jean  le  Roy  de  La  Boissière  et  Daniel  Rabel,  peintres  d^histoire  natu- 
relle du  commencement  du  XVII^  siècle  (extr.  des  Nouvelles  archives 
du  Muséum,  4«  série,  t.  III). 

C'est  une  histoire  des  débuts  de  la  peinture  sur  vélin  particulière- 
ment consacrée  à  la  représentation  des  animaux  et  surtout  des 
fleurs  (1610-1632). 
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L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rap- 
port de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  France  sur  le 
concours  de  cette  année  * , 

M.  Salomon  Reinagh  annonce  que,  le  20  juin  dernier,  une 
expédition  bavaroise,  fouillant  sur  l'emplacement  du  grand 
temple  d'Egine  dont  les  frontons  ornent  la  Glyptothèque  de 
Munich,  a  découvert  une  inscription  des  environs  de  Tan  500 
avant  J.-C.  qui  fait  enfin  connaître  le  nom  de  la  divinité  à 
laquelle  était  consacré  le  temple.  C'est  une  obscure  déesse 
locale,  Aphaia,  que  l'on  assimilait  à  la  Britomartis  Cretoise  et  à 
Artémis.  Les  désignations  courantes,  temple  de  Jupiter  panhellé- 
nien,  temple  d'Athéna,  doivent  désormais  être  abandonnées. 
Cette  inscription  démontre  également  qu'avant  les  guerres 
médiques  il  existait  déjà  un  vieux  temple,  contenant  une  statue 
décorée  d'or  et  d'ivoire,  sur  l'emplacement  de  celui  qui  subsiste 
encore  et  dont  la  décoration  sculpturale  est  postérieure  à  la 
bataille  de  Salamine  (480)  ^. 

M.  PoTTiER  ajoute  quelques  observations. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  l'étymologie  du  nom  de 
la  déesse  Julurna  et  sur  le  verbe  impersonnel  interest, 

MM.  S.  Reinach,  Clermont-G anneau  et  P.  Viollet  présentent 
à  ce  sujet  quelques  observations. 

i.  Voir  ci-après. 
2.  Voir  ci-après. 
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LE    TEMPLE     d'aPHAIA     A    ÉGINE, 
PAR    M.     SALOMON     REINACH ,    MEMBRE    DE    l' ACADÉMIE. 

Depuis  que  Spon  et  Wheler,  au  xvii'  siècle,  découvrirent, 
au  nord-est  de  l'île  d'Égine ,  le  temple  dorique  dont  les 
frontons  ornent  aujourd'hui  la  Glyptothèque  de  Munich,  la 
date  de  la  construction  de  cet  édifice  et  le  nom  de  la  divi- 
nité auquel  il  était  consacré  ont  donné  lieu ,  entre  archéo- 
logues, à  des  controverses  qu'on  peut  considérer  désormais 
comme  terminées. 

Les  savants  du  commencement  de  ce  siècle,  frappés  de 
larchaïsme  des  formes  architectoniques  et  des  sculptures, 
ont  eu  la  tendance  de  trop  vieillir  le  temple  d'Égine.  Leake, 
d'accord  avec  Cockerell,  le  déclare  antérieur  à  l'an  600; 
Ross  pense  qu'il  est  peut-être  plus  ancien  que  le  début  de 
l'ère  des  olympiades  (776)  et  qu'en  tous  les  cas  il  ne 
saurait  être  postérieur  à  la  trentième  (650).  Welcker  et 
d'autres  en  placent  la  construction  avant  519,  date  où 
Hérodote  parle  incidemment  d'un  sanctuaire  d'Athéna  à 
Egine.  Bursian  propose  de  l'attribuer  à  la  soixante-dixième 
olympiade  (496),  peu  avant  le  début  des  guerres  médiques*. 
Cependant  Otfried  Mùller,  dès  181 7,  avait  justement  reconnu 
dans  les  sculptures  des  frontons  une  allusion  à  la  défaite  des 
Perses  à  Salamine,  à  laquelle  les  Éginètes,  déclarés  à  cette 
occasion  les  plus  valeureux  des  Grecs,  prirent,  comme  on 
sait,  une  part  mémorable.  Il  attribuait,  en  conséquence,  la 

1.  Voir  Bursian,  Griechische  Kunst^  clans  VAllgem.  Enkyklop.  d'Ersch 
et  Gruber,  p.  400-401. 
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décoration  du  temple  aux  années  qui  suivirent  la  retraite 
de  Xerxès  (480).  Cette  opinion  a  prévalu  à  peu  près  sans 
conteste;  c'est  celle  qu'adopte  M.  Furtwaengler  dans  le 
dernier  catalogue  raisonné  de  la  Glyptothèque  de  Munich. 

La  question  du  vocable  divin  sous  lequel  était  placé  le 
temple  n'a  été  éclaircie  que  le  mois  dernier  (juin  1901)  ;  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  phases  par  lesquelles 
cette  controverse  a  passé. 

Autrefois,  sur  Tautorité  de  Spon,  on  pensait  que  le 
temple  en  question  était  celui  de  Zeus  Panhellénien,  cou- 
ronnant la  montagne  du  même  nom  où  Pausanias  signale, 
mais  d'un  mot  seulement,  un  sanctuaire  de  Zeus.  C'est 
encore  la  désignation  qu'adopta  Charles  Garnier  en  1854, 
dans  la  restauration  bien  connue  du  temple  d'Egine  qu'il 
exécuta  comme  pensionnaire  de  la  villa  Médicis. 

On  s'aperçut,  cependant,  qu'un  texte  formel  de  Théo- 
phraste  s'opposait  à  cette  identification.  En  effet,  dans  le 
traité  Des  signes  de  tempête^,  ce  savant  assure  que  c'est 
un  indice  de  pluie  lorsque  les  nuages  s'assemblent  sur 
Zeus  Hellanios  à  Egine.  Or,  cela  implique  que  Zeus  Hella- 
nios  était  un  des  sommets  les  plus  élevés  de  l'île,  de  ceux 
que  l'on  pouvait  apercevoir  de  très  loin.  Tel  n'est  pas 
le  cas  pour  la  colline,  haute  de  190  mètres  seulement, 
où  sont  situées  les  ruines  du  temple;  le  seul  point  de 
l'île  qui  puisse  être  désigné  par  le  passage  de  Théophraste 
et  auquel  s'attache  encore ,  tant  à  Egine  qu'à  Mégare  et  à 
Athènes  sur  le  continent ,  une  croyance  analogue ,  est  la 
cime  de  531  mètres  d'altitude  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  la  montagne  par  excellence,  Oros,  et  que  surmonte 
une  chapelle  de  saint  Elie.  Il  y  a,  en  cet  endroit,  des 
restes  de  murs  et  de  vieux  blocs  taillés,  qui  ont  été  uti- 
lisés pour  la  construction  de  la  chapelle.  Du  reste,  on 
n'y  a  jamais  fait  de  fouilles   et  l'on   ignore  si  le  temple 

1.  Théophraste,  De  signisy  I,  24. 
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de  Zeus  Panhellénien  était  un  édifice  de  quelque  impor- 
tance ^ 

Zeus. écarté,  on  songea  naturellement  à  Athéna.  Il  y 
avait,  pour  cela,  trois  motifs  d'inégale  valeur.  En  premier 
lieu,  un  texte  d'Hérodote,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion, 
mentionnant  un  sanctuaire  d'Athéna  à  Egine  en  519; 
comme  Hérodote  ne  dit  pas  où  il  était  situé,  son  témoi- 
gnage, sur  ce  point,  n'offre  guère  d'importance.  Le 
second  argument,  très  digne  d'attention,  se  fondait  sur  ce 
fait  que  dans  les  deux  frontons  du  temple  d'Égine  l'image 
d' Athéna  occupait  le  centre.  Enfin,  on  en  alléguait  un  troi- 
sième qui,  aux  yeux  de  la  plupart  des  archéologues,  sem- 
blait trancher  la  question.  On  rapportait,  sur  l'autorité  de 
Ross,  qu'au  village  de  Bilikada,  à  un  quart  d'heure  environ 
vers  l'ouest  du  temple,  il  existait  une  inscription  marquant 
la  limite  du  domaine  d'Athéna,  HOPOZ  TEMENOI  AOE- 
NAIA2.  Cette  assertion  est  encore  répétée  par  M.  Frazer 
dans  son  grand  commentaire  de  Pausanias,  publié  en  1898*. 
Mais,  dès  1873,  LoUing  avait  établi  qu'elle  est  inexacte^ 
A  son  tour,  en  1889,  M.  Wolters  a  montré  que  l'on  possède 
deux  inscriptions  identiques,  dont  l'une,  celle  que  Ross  a 
copiée,  est  à  plus  d'une  heure  de  marche  du  temple,  et  dont 
l'autre,  découverte  plus  récemment ,  en  est  à  une  heure  et 
demie  au  moins^.  Ainsi,  non  seulement  ces  inscriptions 
n'établissent  pas  la  désignation  proposée,  mais  elles  la 
rendent  à  peu  près  inadmissible,  car  on  ne  conçoit  pas 
comment  deux  bornes  du  territoire  sacré  d'Athéna  auraient 
pu  être  transportées  à  une  telle  distance  de  son  temple,  dans 
une  île  où  les  beaux  blocs  de  marbre  taillé  ne  sont  pas  rares. 

M.  Furtwaengler,  dans  son  catalogue  de  la  Glyptothèque, 
publié  en  1900,  proposa  une  autre  hypothèse.  Les  textes  et 

1.  Cf.  Frazer,  Pausanias ^  t.  III,  p.  265-266. 

2.  Frazer,  Pausanias^  t.  III,  p.  269. 

3.  Lolling,  Archaeol.  Zeil.,  i873,  p.  58. 

4.  Wolters,  Athen.  Miiiheil.,  1889,  p.  115. 
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les  inscriptions  nous  font  connaître ,  dans  Tîle  d'Egine , 
Texistence  de  treize  temples  ou  sanctuaires,  ceux  d'Apollon, 
d'Artémis,  de  Dionysos,  d'Hécate  et  de  Déméter  Thesmo- 
phore  dans  la  ville  même,  ceux  de  Damia  et  Auxesia  , 
d'Héraklès,  d'Athéna,  d'Aphaia,  de  Zeus,  d'Apollon  Delphi- 
nios  et  de  Poséidon  dans  le  reste  de  Tîle  *.  De  ces  derniers, 
il  fallait  éliminer  d'abord  ceux  de  Zeus,  de  Damia  et 
Auxesia ,  d'Apollon  et  de  Poséidon ,  dont  la  position  est  à 
peu  près  fixée  et  ne  concorde  nullement  avec  celle  du  temple 
anonyme  ;  restaient ,  comme  titulaires  possibles ,  Héraklès 
et  Aphaia.  Le  temple  d'Héraklès  à  Egine  est  mentionné  par 
Xénophon*,  celui  de  l'obscure  Aphaia  par  Pausanias. 
M.  Furtwaengler  se  prononça  pour  Héraklès  et  crut  que 
le  temple,  dit  autrefois  de  Zeus  ou  d'Athéna,  était  un 
Hérakléion.  Il  y  avait  à  cela,  il  est  vrai,  une  difficulté.  De 
la  statue  en  or  et  en  ivoire  qui  ornait  la  cella  de  ce  temple, 
on  a  retrouvé  un  œil  long  de  0"*118.  Or,  cette  dimension 
implique,  pour  une  figure  debout,  une  hauteur  de  G'"  61  ; 
une  pareille  statue  n'aurait  pu  être  placée  sur  un  piédestal 
dans  la  cella,  élevée  de  7^60  seulement.  Cockerell  et 
Garnier,  qui  ont  déjà  fait  ce  calcul,  en  avaient  conclu  que  la 
statue  de  la  cella  était  assise,  s'élevant  à  une  hauteur  d'en- 
viron 5™  10,  ce  qui  permettait  de  lui  attribuer  un  piédestal 
(Fun  mètre.  L'attitude  assise  convient  à  une  statue  de  Zeus 
ou  d'Athéna,  mais  beaucoup  moins,  bien  qu'il  en  existe 
quelques  exemples,  à  une  statue  d'Héraklès.  M.  Furtwaen- 
gler écartait  la  difficulté  en  rappelant  l'Héraklès  assis  du 
palais  Altemps  à  Rome"^,  qui  remonte  peut-être  à  un  ori- 
ginal de  Myron  ;  mais  cet  unique'  exemple  d'un  Héraklès 
assis  archaïque  ne  constituait  qu'une  faible  réponse  à 
l'objection^. 

1.  Voir  Bursian,  Geogr.  von  Griechenland^  t.  II,  p.  83,  86. 

2.  Xénoph.,  Hellén.,'vi,  1, 10. 

3.  Qarac,  Musée,  802  F,  1988  a  (i?ep.,  I,  475,  5). 

4.  Cf.  Furtwaengler,  Beschreibung  der  Gljfplotek^  p.  84,  86. 
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11  y  avait,  du  reste,  à  toutes  les  hypothèses  proposées, 
une  objection  plus  grave  encore,  dont  on  s'étonne  aujour- 
d'hui que  si  peu  de  gens  se  soient  doutés.  Le  dernier  édi- 
teur et  commentateur  de  Pausanias,  M.  Frazer,  écrivait  en 
i  898  :  «  Le  plus  remarquable  de  beaucoup  des  monuments 
de  l'antiquité  à  Égine  n'a  pas  été  mentionné  par  Pausanias.  » 
Il  s'agit,  bien  entendu,  du  prétendu  temple  d'Athéna.  Or, 
une  pareille  omission  est  de  celles  qu'on  ne  devrait  attribuer 
à  un  auteur  que  lorsqu'il  s'en  est  évidemment  rendu  cou- 
pable; en  accusant  Pausanias  d'une  ignorance  ou  d'une 
distraction  aussi  forte,  sans  en  pouvoir  alléguer  de  preuve 
certaine,  on  affaiblissait  toute  hypothèse,  si  vraisemblable 
qu'elle  pût  paraître ,  puisqu'on  la  fondait  sur  une  autre 
qui  ne  Tétait  pas. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  qu'un  archéologue  avisé, 
raisonnant  avec  rigueur,  aurait  pu,  depuis  plus  de  dix  ans, 
pressentir  et  même  affirmer  ce  qu'une  découverte  vient  de 
nous  apprendre  :  que  le  temple  dont  les  frontons  sont  à 
Munich  était  celui  de  la  déesse  Aphaia.  D'une  part,  en  effet, 
parmi  les  quatre  sanctuaires  énumérés  par  Pausanias  dans 
Tintérieur  d'Egine,  celui-là  seul  n'avait  pas  été  identifié 
(car  l'hypothèse  qui  plaçait  le  sanctuaire  d' Aphaia  sur  la 
pente  septentrionale  du  mont  Oros,  près  de  la  chapelle 
d'Hagios  Asomatos,  ne  reposait  sur  aucune  donnée  posi- 
tive*); d'autre  part,  comme  je  Tai  montré,  en  prenant  la 
liste  complète  des  treize  sanctuaires  connus  à  Egine  et  en 
éliminant  en  dernier  lieu  celui  d'Héraklès  à  cause  de  l'atti- 
tude assise  de  la  statue,  il  ne  restait  plus  que  le  nom 
d'Aphaia  pour  le  grand  temple  situé  au  sud-est  de  l'île. 
Ces  déductions,  une  fois  la  lumière  faite,  ne  présentent 
plus  qu'un  intérêt  secondaire  ;  il  n'en  est  pas  moins  néces- 
saire de  les  exposer,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  d'avance 
à  certains  doutes  que  la  découverte  du  mois  de  juin  1901 
pourrait  encore  soulever. 

1.  Frazer,  Pausa/iia»,  t.  III,  p.  265. 
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Tout  le  inonde  sait  que  les  frontons  d'Egine  ont  été 
exhumés  au  mois  de  mai  1811  par  Farchitecte  anglais 
Cockerell,  en  compagnie  de  ses  amis  Poster,  Haller  et 
Linkh.  Les  recherches  ne  durèrent  que  seize  joui^  et  furent 
conduites  avec  quelque  précipitation,  le  but  de  l'explora- 
tion étant  plutôt  commercial  que  scientifique.  Les  statues 
découvertes  furent  transportées  dans  Tîle  de  Zante ,  puis  à 
Malte,  où  Wagner,  chargé  d'affaires  de  Louis,  prince  héri- 
tier de  Bavière,  les  acquit,  en  janvier  1813,  au  prix  de 
70.000  florins.  En  1815,  elles  furent  amenées  à  Rome  et 
restaurées  sous  la  direction  de  Thorwaldsen;  en  1828  seu- 
lement, elles  prirent  le  chemin  de  Munich.  On  suivit,  pour 
leur  installation,  les  arrangements  proposés  par  Cockerell 
et,  pendant  de  longues  années,  la  science  les  accepta 
comme  définitifs.  En  1873,  un  savant  russe,  Adrien  Prachov, 
eut  le  mérite  d'exprimer  des  doutes  qui  provoquèrent ,  en 
1878,  l'important  travail  de  critique  de  Konrad  Lange.  A 
son  tour,  en  1900,  M.  Furtwaengler  reconnut,  à  la  suite  de 
MM.  Prachov  et  Lange,  que  Thorwaldsen  avait  laissé  sans 
emploi  de  .nombreux  fragments  des  frontons  et  que  ceux-ci 
comprenaient  beaucoup  plus  de  figures  que  ne  l'avait  pensé 
Cockerell.  Mais,  avant  de  reprendre  la  question  dans  son 
ensemble;  il  était  nécessaire  de  compléter  sur  place,  par 
des  fouilles,  la  collection  des  fragments  des  frontons,  qui 
n'avaient  certainement  pas  été  tous  recueillis.  Cela  était 
d'autant  plus  aisé  que  tous  les  terrains  à  l'entour  du  temple 
d'Égine  appartiennent  à  la  Société  archéologique  d'Athènes, 
qui  s'empressa  de  les  mettre  à  la  disposition  du  prince 
régent  bavarois. 

Au  mois  de  mai  1901,  les  fouilles  commencèrent  sous  la 
direction  de  M.  Furtwaengler,  directeur  de  la  Glyptothèque, 
assisté  de  MM.  H.  Thiersch  et  P.  Herrmann.  Elles  furent 
récompensées  par  des  découvertes  très  intéressantes.  D  une 
part,  dans  le  terrain  déjà  exploré  par  Cockerell,  on  recueillit 
une  quantité  de  petits  objets   votifs,  de  l'époque   mycé- 

1901.  35 
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nienne,  de  celle  du  style  géométrique,  de  l'époque  grecque 
archaïque,  attestant  en  ce  lieu  la  continuité  d'un  culte 
remontant  bien  au  delà  de  l'invasion  dorienne  ;  de  l'autre, 
dans  les  ruines  d'un  Propylée  voisin  signalé  d'abord  par 
Blouet ,  l'architecte  de  l'expédition  de  Morée ,  on  découvrit 
deux  têtes  admirablement  conservées  et  des  fragments  con- 
sidérables des  frontons.  D'autres  petits  morceaux  des  fron- 
tons furent  exhumés  des  déblais  entassés  par  Cockerell  le 
long  de  la  façade  orientale;  enfin,  au  sud  du  Propylée,  les 
fouilles  donnèrent  des  statuettes  archaïques  en  terre  cuite , 
Aprodite  tenant  une  colombe,  des  déesses  Kourotrophes  et 
un  grand  nombre  de  petites  lampes  ' . 

Au  moment  où  M.  Furtwaengler  dut  quitter  Égine, 
abandonnant  la  direction  des  travaux  à  M.  Thiersch ,  on 
n'avait  encore  rencontfé  qu'une  seule  inscription,  dédicace 
incisée  sur  un  vase  ;  malheureusement,  le  nom  de  la  divi- 
nité à  laquelle  était  faite  cette  dédicace  est  perdu  ;  le  pro- 
blème de  l'attribution  du  temple  restait  à  résoudre.  J'écrivais 
le  H  mai  dernier  dans  la  Chronique  des  Arts,  en  rendant 
compte  des  fouilles  de  M.  Furtwaengler  :  «  On  ignore 
encore,  à  l'instant  où  j'écris  ces  lignes,  sous  le  vocable  de 
quel  Olympien  était  placé  de  temple  d'Égine.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'on  ne  l'ignorera  plus  longtemps.  » 

Cette  espérance  a  été  vérifiée.  Le  20  juin  dernier, 
M.  Thiersch  découvrit  un  beau  bloc  en  calcaire  portant  une 
inscription  archaïque  antérieure  à  Tan  500  avant  J.-C*. 


1.  Voir  Berl.  Philol.  Wochenschrift^  1901,  p.  572  et  Chronique  des  arUy 
1901,  p.  148. 

2.  Furtwaengler,  dans  la  Beilage  zur  Allffemeinen  Zeitung  de  Munich, 
n*  149,  3  juillet  1901.  L'inscription  a  paru  depuis  dans  la  Berl.  PhiloL 
Wochenschrift  du  3  août  (1901,  p.  1002)  ;  elle  se  lit  ainsi  : 

[KX;]£oiia  lapeoç  eovTOç  taçataii  ho\qoç 
[iTcoiJeOfi  0  Pofioç  yoXepaç  7:o'r6;:ocOc 
[7:]«pi[6];:oii06  (;) 


Digitized  by 


Google 


LE   TEMPLE   d'aPHAIA    A    ÉGINE  531 

Cette  inscription  relate  que  sous  le  sacerdoce  de  tel  prêtre 
fut  construit  le  sanctuaire,  ou  plutôt  la  maison  (oîxoç) 
d'Aphaia  ;  il  y  est  aussi  question  de  Tautel  de  la  déesse  et  de 
Yivoire,  c'est-à-dire  de  la  .statue  chryséléphantine  qui  fut 
vouée  dans  le  temple.  Evidemment,  ce  texte  se  rapporte  à 
un  édifice  antérieur  aux  guerres  médiques  ;  mais  à  Egine , 
comme  sur  tant  d'autres  points  de  la  Grèce ,  on  célébra  le 
triomphe  de  THellade  sur  TAsie  en  construisant,  pour  les 
dieux  qui  l'avaient  assuré,  des  édifices  plus  dignes  de  leur 
majesté ,  comme  de  la  richesse  et  de  la  puissance  accrues 
des  vainqueurs.  Peut-être,  toutefois,  Tancienne  idole  en 
ivoire  fut-elle  conservée  et  prit  place  dans  le  nouveau 
temple,  élevé  vers  480-475  et  orné  de  frontons  rappelant 
la  part  prise  par  les  Eginètes  à  la  glorieuse  journée  de 
Salamine. 

Tout  cela  est  clair;  mais  le  nom  de  la  divinité  nouvelle 
ne  Test  pas.  Je  vais  rappeler  les  quelques  témoignages  qui 
la  concernent  en  commençant  par  celui  de  Pausanias  : 

«  A  Egine,  dit-il*,  quand  on  va  vers  la  montagne  de 
Zeus  Panhellénien,  il  y  a  un  sanctuaire  d'Aphaia,  sur  laquelle 
Pindare  composa  un  poème  pour  les  Eginètes.  Les  Cretois 
disent  (car  sa  légende  est  d'origine  Cretoise)  que  Carmanor, 
qui  purifia  Apollon  meurtrier  de  Python,  avait  un  fils 
nommé  Euboulos,  dont  la  fille,  Carmé,  devint  mère  de 
Britomartis  par  Zeus.  Britomartis  aimait  la  chasse  et  la 
course  et  était  très  chère  à  Artémis.  Minos  s'éprit  d'elle, 
mais  elle  lui  échappa  et ,  en  courant ,  tomba  dans  certains 
filets  qui  étaient  tendus  sur  le  rivage.  Artémis  l'éleva  au 
rang  d'une  déesse  et  elle  est  honorée  non  seulement  par  les 
Cretois,  mais  par  les  Eginètes,  qui  disent  que  Britomartis 
apparut  dans  leur  île.  Son  surnom  est  Aphaia  à  Egine  et 
Dictynna  (la  déesse  aux  filets)  en  Crète.  » 

Dans  ce  passage,  on  peut  trouver  singulier  que  Pausanias 

1.  Paus.,  II,  30,  3. 
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place  le  temple  d'Aphiaa  sur  la  route  du  Panhellénion 
{'Kpo^  To  Spoç  ToO  HaveXXYjviou  Aïo;  toOatv),  alors  que  la  ville 
d'Égine  est  à  Touest  de  Tîle,  le  Panhellénion  au  nord- est  et 
le  temple  d'Aphaia  au  sud-est.  Mais,  comme  on  l'a  déjà 
fait  remarquer,  Pausanias  ne  parle  pas  ici  en  géographe  :  il 
songe  avant  tout  aux  touristes  qui,  dans  Tantiquité  comme 
aujourd'hui,  partaient  de  la  ville  d'Egine  pour  visiter  le 
temple  d'Aphaia  d'abord  et  ensuite  seulement  le  Panhellé- 
nion, qui  marquait  le  terme  de  leur  excursion  dans  l'île. 

Il  est  aussi  question  d'Aphaia  dans  un  mythographe  du 
temps  des  Antonins,  Antoninus  Liberalis,  dont  l'ouvrage 
sur  les  métamorphoses  paraît  fondé  en  grande  partie  sur 
celui  de  l'Alexandrin  Nicandre.  «  Carmé,  dit-il,  était 
fille  de  Phœnix,  fils  lui-njême  d'Agénor  et  de  Cassiepeia, 
fille  d'Arabios.  De  cette  Carmé  Zeus  eut  une  fille,  Brito- 
martis,  qui  fuyait  le  commerce  des  hommes  et  s^était 
vouée  à  une  virginité  perpétuelle.  De  Phénicie  elle  vint 
d'abord  à  Argos,  auprès  des  filles  d'Erasinos...  Puis  elle  se 
rendit  à  Céphallénie,  dont  les  habitants  l'honorent  sous  le 
nom  de  Laphria.  Ensuite,  elle  alla  en  Crète  et  y  enflamma 
d'amour  Minos,  qui  la  poursuivit.  Elle  se  réfugia  auprès 
de  pêcheurs  qui  la  cachèrent  sous  leurs  filets.  C'est  pour- 
quoi les  Cretois  l'appellent  Dictynna  et  lui  rendent  un 
culte.  Ayant  échappé  à  Minos,  Britomartis  gagna  Égine 
sur  la  barque  du  pêcheur  Andromède.  Cet  homme,  à  son 
tour,  voulut  lui  faire  violence  ;  sur  quoi ,  abandonnant  la 
barque,  elle  se  réfugia  dans  un  bois,  où  est  maintenant  son 
temple,  et  y  disparut;  les  habitants  lui  donnèrent  le  nom 
d'Aphaia.  Dans  l'enceinte  sacrée  d'Artémis,  le  lieu  où  elle 
était  devenue  invisible  (àyavi^^ç)  fut  consacré  par  les  Éginètes, 
qui  lui  rendirent  des  honneurs  comme  à  une  divinité  *.  » 

Dans  le  Ciris  de  Virgile,  Carmé,  nourrice  de  Scylla,  qui 
est  éprise  de  Minos  et  veut  trahir  son  propre  père  pour 

1.  Anton.  Lib.,  Metam.^  c.  XL.  Le  texte  de  la  dernière  phrase  est  altéré. 
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servir  son  amour,  exhale  ses  plaintes  contre  Minos,  dont 
elle  a  déjà  eu  jadis  à  souffrir  ;  car  la  fille  qu'elle  avait  eue 
de  Zeus,  Britomartis,  a  été  victime  de  la  passion  du  roi  de 
Crète  :  «  Plût  au  ciel,  dit-elle,  qu'uniquement  chère  à  la 
rapide  Diane  tu  te  fusses  abstenue ,  ô  vierge ,  des  plaisirs 
virils  de  la  chasse!...  Jamais,  fuyant  les  ardeurs  de  Minos, 
tu  ne  te  serais  jetée  à  bas  d'une  haute  montagne  ;  d'autres 
disent  que  tu  survécus  à  cette  chute  et  t'attribuent  les 
honneurs  qu'on  rend  à  la  vierge  Aphaea  ;  d'autres ,  pour 
que  tu  fusses  plus  célèbre,  ont  appelé  la  lune  Dictynna 
d'après  son  nom.  Je  veux  bien  y  croire,  mais  pour  moi,  ma 
fille,  tu  es  morte.  Je  ne  te  reverrai  plus  volant  sur  les 
sommets  d'une  montagne  au  milieu  de  tes  chiens  d'Hyrcanie 
et  d'une  troupe  de  bêtes  fauves  ;  je  ne  te  serrerai  plus  dans 
mes  bras  à  ton  retour  ^  » 

Le  quatrième  texte  où  il  est  question  d'Aphaia  est  une 
ligne  du  lexique  d'Hésychius  qui  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  :  le  compilateur  se  contente  de  l'identifier  à 
Dictynna  et  à  Artémis. 

Les  relations  très  anciennes  qui  sont  attestées  entre  la 
Crète  et  Égine  ^  expliquent  qu'une  nymphe  crétoise,  Brito- 
martis (c'est-à-dire ,  d'après  Solin ,  la  «  douce  vierge  ») , 
surnommée  Dictynna  peut-être  à  cause  du  lieu  de  son  culte, 
Dictys^,  ait  pu  être  identifiée  à  une  héroïne  éginète  dont  la 
légende  offrait  des  caractères  analogues.  Cette  légende, 
abstraction  faite  des  embellissements  et  des  déductions 
étymologiques  (comme  l'histoire  de  la  chute  dans  les  filets, 
3{xTua) ,  peut  se  résumer  en  deux  traits  essentiels  :  la  fuite 
et  la  chute.  Or,  ces  traits  se  retrouvent  non  seulement 
dans  plusieurs  personnages  secondaires  de  la  mythologie 
grecque^,  mais  dans  la  mythologie  germanique  et  ailleurs 

1.  Cirw,  297-309. 

2.  Hérodote,  III.  59;  Strabon,  p.  376. 

3.  Cf.  Rapp,  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  t.  I,  p.  822. 

4.  Ino  Leucoihéa,  Hémithéa. 
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encore  ;  on  peut  citer  bien  des  phénomènes  naturels  — 
soleil  et  lune  déclinant,  brouillards  chassés  par  le  vent  et 
semblant  tomber  dans  la  mer  du  haut  d'un  promontoire  — 
qui  sont  propres  à  en  suggérer  Tidée.  Nous  ne  devons  pas 
oublier,  d  autre  part,  certains  actes  rituels  qui  se  présentent 
dans  les  religions  des  peuples  les  plus  divers  et  qui  con- 
sistent à  précipiter  dans  leau  un  être  vivant  ou  un  simu- 
lacre d'être  vivant,  afin  d'obtenir,  par  une  sorte  de  magie 
sympathique,  une  chute  de  pluie.  Lorsque  les  Romains,  à 
la  fête  des  Argei^  jetaient  des  mannequins  dans  le  Tibre, 
ils  obéissaient  inconsciemment  à  la  même  superstition 
préhistorique  que  les  Malais  actuels,  qui  croient  provoquer 
de  bienfaisantes  averses  en  noyant  à  moitié  un  chat  sous  le 
contenu  d'une  grande  jarre  d'eau  ^  Je  suis  d'autant  plus 
disposé  à  chercher  un  rain-charm  à  l'origine  de  la  concep- 
tion de  Britomartis-Aphaia  qu'une  légende  d'Égine  nous 
montre  Éaque  fondant  dans  l'île  le  culte  de  Zeus  pour 
obtenir  la  fin  d'une  sécheresse^.  La  haute  antiquité  et  le 
caractère  primitif  des  cultes  d'Egine  sont  encore  attestés  par 
la  tradition  qui  fait  d' Eaque  le  roi  des  Myrmidons,  fourmis 
transformées  en  hommes  par  Zeus.  La  preuve,  d'ailleurs,  que 
le  culte  d' Aphaia ,  loin  d'être  venu  de  Crète  à  Egine  à 
l'époque  historique,  par  l'effet  de  relations  commerciales, 
appartient  à  une  époque  très  reculée ,  c'est  la  découverte 
récente,  sur  l'emplacement  de  son  temple,  de  pierres  gra- 
vées de  style  mycénien. 

Toutefois,  en  l'absence  de  toute  information  sur  les  rites 
du  culte  d' Aphaia,  nous  ne  pouvons  risquer  que  des  conjec- 
tures très  vagues  sur  la  vraie  nature  de  cette  déesse.  Le 
nom  lui-même  est  difficile  h  expliquer  ;  personne  ne  voudra 

1.  Skeat,  Malay  Magic  (Londres,  1900),  p.  108.11  y  a  beaucoup  d'exemples 
analogues;  cf.  Mannhardt,  Wald-  und  Feldkulle,  p.  264.  Pourrait-on  rap- 
procher TAphoia  éginétique  de  la  mythique  Sapho,  qui  se  précipite  aussi 
dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher? 

2.  Paus.  II,  29,  6;  Isocrate,  IX,  1  i,  15. 
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plus  croire,  avec  les  anciens,  qu'il  soit  en  relations  avec 
içavi^jÇ  {celle  qui  disparaît)  ni,  avec  M.  Schreiber,  y  recon- 
naître une  formation  parallèle  à  celle  d'àçijTwp  {celui  qui 
décoche  des  flèches),  épithète  attribuée  b  Apollon ^  Il  est 
possible  que  le  nom  d'Aphaia  appartienne  à  une  mytho- 
logie pré-dorienne,  dont  les  vocables  ne  peuvent  être  expli- 
qués par  la  langue  grecque ,  du  moins  par  celle  qui  nous 
est  connue  depuis  Fépoque  relativement  récente  où  la  tra- 
dition des  poèmes  homériques  a  été  fixée. 

Pausanias  nous  apprend,  d'autre  part,  qu'Hécate  est  la 
divinité  principale  des  Eginètes.  Or,  Hécate,  souvent 
accompagnée  de  chiens,  est  assimilée  à  la  chasseresse 
Artémis  comme  Aphaia^,  identifiée  elle-même  à  Brito- 
martis,  qui,  dans  son  sanctuaire  de  Crète,  était  entourée  de 
chiens  que  Ton  nourrissait  en  son  honneur  3.  Il  y  a  donc  lieu 
de  croire  qu'elle  est  l'héritière  d'une  vieille  divinité  éginé- 
tique  ou  plutôt  égéenne,  d'un  caractère  nocturne  et  infernal, 
peut-être  aussi  dans  une  certaine  relation  avec  l'espèce 
canine.  Le  fait  que-  son  nom  suggère  celui  de  la  lumière , 
^ioç,  précédé  d'un  a  privatif,  n'autorise  pas  à  l'expliquer 
par  ces  mots;  mais  on  peut  faire  observer  que  le 
héros  principal  des  Eginètes,  Eaque,  présente  lui-même  un 
caractère  funéraire,  puisque  sa  tombe  était  l'objet  d'un 
culte  à  Egine  et  que  la  mythologie  posthomérique  a  fait  de 
lui  un  juge  des  Enfers. 

Eaque,  suivant  la  légende  locale,  était  grand-père  d'Ajax 
et  d'Achille.  Une  tradition,  rapportée  par  Pindare  seule- 
ment*, le  fait  prendre  part,  avec  Apollon  et  Poséidon,  à  la 
construction  des  murs  de  Troie.  Dès  1817,  Hirt  a  reconnu 
que  les  sujets  représentés  sur  les  frontons  du  temple  d'Egine 


1.  Schreiber,  &p.  Roscher,  Lexicon,  t.  I,  p.  583. 

2.  C'est  r*'ApT6{Jiiç  Aî^ivaia  dont  le  culte  est  signalé  à  Sparte  par  Pausa- 
nias, m,  14,  2. 

3.  Philostr.,  Vila  ApolL,  VIII,  30. 

4.  Pind.,  Olymp,,  VIII,  30. 
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rappelaient  à  la  fois  la  gloire  récente  des  Eginètes  et  celle 
des  Eacides,  leurs  maîtres,  dans  le  premier  duel  de  la 
Grèce  avec  T Asie.  Mais  pourquoi  choisit-on ,  pour  recevoir 
Ce  somptueux  décor,  la  vieille  demeure  d'Aphaia?  Sans 
doute,  elle  était  fille  de  Zeus  et,  par  suite,  demi-sœur 
d'Eaque,  fils  lui-même  de  Zeus  et  d'Egine;  mais  cette 
pai^enté  n*explique  pas  encore  pourquoi  les  exploits  des 
îîlacides  ornèrent,  après  la  victoire  de  Salamine,  le  temple 
placé  sous  le  vocable  d'Aphaia.  Le  mot  de  Ténigme  nous 
serait  certainement  donné  si  nous  avions  conservé  le  poème 
de  Pindare  sur  Aphaia,  dont  il  est  question  dans  Pausanias; 
malheureusement,  il  n'en  existe  pas  le  moindre  fragment. 

Les  plus  anciennes  œuvres  connues  de  Pindare  se  placent 
en  Tan  494  ^  Dans  d'autres  poèmes  de  sa  jeunesse,  notam- 
ment dans  la  sixième  Isthmique,  il  témoigne  d'un  intérêt 
particulier  pour  Tîle  d'Égine,  en  célébrant  Theba  et  Aigina, 
les  deux  filles  d'Asopos,  aimées  de  Zeus.  M.  Furtwaengler 
a  pu  supposer,  non  sans  vraisemblance,  que  le  poème  perdu 
de  Pindare  sur  Aphaia  fut  motivé  par  la  réédification  du 
temple,  travail  qui  peut  avoir  commencé  entre  la  première 
et  la  seconde  guerre  médique,  mais  qui  n'a  dû  être  achevé 
qu'après  480  par  la  mise  en  place  des  frontons. 

Bien  que,  dans  les  œuvres  qui  nous  sont  parvenues, 
Pindare  ait  souvent  célébré  Egine  et  particulièrement  les 
exploits  des  Eacides,  le  nom  d'Aphaia  ne  s'y  rencontre 
jamais.  Assurément,  il  n'en  serait  pas  ainsi  si,  dans  les 
vieilles  traditions  éginé tiques,  cette  déesse  avait  joué  un 
grand  rôle,  si  quelque  légende,  par  exemple,  l'avait  étroi- 
tement associée  aux  Eacides.  Je  suis  disposé  à  conclure  de 
là  que  le  culte  d'Aphaia  fut  ranimé,  à  l'époque  des  guerres 
médiques,  par  quelque  événement  d'ordre  religieux  — 
prodige  ou  oracle  —  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  conservé. 
Peut-être  est-il  permis  de  hasarder  une  supposition  à  cet 

1.  Voir  Christ,  Gesch.  der  Griech^  Lilteratury  2»  éd.,  p.  142,  note  7. 
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égard.  Avant  la  bataille  de  Salamine,  les  Grecs  avaient 
envoyé  un  vaisseau  à  Egine  pour  en  rapporter  les  images 
des  Éacides.  Ce  navire  arriva  au  moment  où  l'action  allait 
s'engager.  «  Les  Eginètes,  dit  Hérodote^,  prétendent  que 
le  vaisseau  envoyé  vers  les  Eacides  donna  le  premier.  On 
dit  aussi  qu'un  fantôme  apparut  aux  Grecs  sous  la  forme 
d'une  femme  et  que,  d'une  voix  assez  forte  pour  être  enten- 
due de  toute  la  flotte,  il  les  anima  après  leur  avoir  adressé 
d'abord  des  reproches.  »  Cette  femme  mystérieuse  qui  fait 
entendre  sa  voix  tout  auprès  du  vaisseau  portant  les  héros 
d'Egine  et  qui,  poussant  les  Grecs  ati  combat,  décide  de  la 
victoire,  aurait-elle  été,  parla  tradition  éginétique^,  iden- 
tifiée à  la  vierge  Aphaia?  Cette  conjecture  rendrait  fort  bien 
compte  du  choix  des  scènes  représentées  sur  les  frontons 
du  temple  d'Aphaia ,  symboles  de  la  réconciliation  et  de  la 
coopération  d'Athènes  et  d'Egine  dans  l'œuvre  du  salut 
commun  des  Grecs. 

Tant  qu'un  hasard  heureux  n'aura  pas  fait  retrouver  le 
poème  de  Pindare,  d'autres  hypothèses  encore  pourront 
trouver  créance,  sans  qu'aucune  puisse  prétendre  s'impo- 
ser à  la  critique.  Aussi  bien ,  la  découverte  épigraphique 
qui  vient  de  rendre  son  état  civil  au  temple  d'Egine  est-elle, 
pour  les  érudits,  une  leçon  de  prudence  :  elle  nous  enseigne 
une  fois  de  plus  combien  notre  connaissance  des  mytholo- 
gies  locales  est  fragmentaire  et  de  quelle  importance  y  ont 
joui  certaines  figures  dont  nous  n'avons  guère  retenu  que 
le  nom.  Sortie  du  domaine  des  lexiques  pour  entrer  triom- 
phalement dans  l'histoire  de  l'art ,  Aphaia  sera  désormais 
une  de  ces  figures  énigmatiques  dont  l'explication  complète 
ne  peut  être  attendue  que  de  l'avenir. 

1.  Hcrod.,  VIII,  84. 

2.  Hérodote  atteste,  dans  le  passage  cité,  qu'il  existait,  de  la  bataille  de 
Salamine,  une  version  éginétique  différant  de  la  version  athénienne. 
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APPENDICE 


î\ APPORT  FAIT  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  ANTIQUITÉS  DE 
LA  FRANCE  SUR  LES  OUVRAGES  ENVOYÉS  AU  CONCOURS  DE 
l'année    1901  ,    PAR    M.    PAUL   VIOLLET,    LU    DANS    LA    SÉANCE 

du  12  juillet  1901. 

Messieurs, 

Trente-quatre  ouvrages  ont  été  envoyés  cette  année  au 
concours  des  Antiquités  nationales.  La  Commission,  après 
$'étre  partagé  ces  livres  et  les  avoir  soumis  à  un  premier 
îxamen,  a  bien  vite  reconnu  que  le  concours  s'annonçait 
exceptionnel.  Une  étude  plus  attentive  des  travaiLx  adressés 
3l  l'Académie  n'a  fait  que  confirmer  cette  impression. 

Nos  auteurs  ont  abordé  l'histoire  de  la  philosophie,  Tar- 
jhéologie,  l'histoire  proprement  dite,  l'histoire  industrielle, 
a  philologie,  la  musicologie,  la  liturgie,  la  diplomatique, 
e  droit  public.  Beaucoup  l'ont  fait  avec  une  incontestable 
compétence  et  dans  un  esprit  vraiment  scientifique. 

Comment  classer  des  études  si  diverses  et,  ensuite,  com- 
nent  récompenser,  en  l'état  de  nos  ressources  ordinaires, 
celles  qui  méritent  les  encouragements  de  la  Compagnie? 
[^e  nombre  des  travaux  dignes  de  nos  suffrages  dépassait  de 
beaucoup  le  nombre  des  distinctions  dont  nous  disposions. 

Pour  essayer  de  nous  reconnaître  nous-mêmes  parmi  ces 
*ichesses  et  pour  encourager  davantage  les  jeunes  talents, 
out  en  rendant  hommage  aux  réputations  acquises,  nous 
ivons  tout  d'abord  classé  à  part  divers  auteurs,  qui,  pour 
les  études  antérieures,  ont  obtenu  des  médailles  à  nos 
îoncours. 
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C'est  le  cas  de  M.  Blanchard.  Son  beau  cariulaire  des 
sires  de  Rays ,  publié  d'après  un  manuscrit  qui  appartient 
à  notre  confrère,  le  duc  de  La  Trémoïlle,  est  précédé  d'une 
étude  importante  sur  la  maison  de  Rays,  étude  riche  de 
bien  des  résultats  nouveaux. 

C'est  le  cas  de  M.  de  Charmasse,  qui  nous  avait  adressé 
la  troisième  partie  du  cartulaire  de  l'Église  d'Autun,  com- 
plément important  d'un  ouvrage  considérable,  dont  les 
premières  parties  ont  déjà  été  couronnées.  Nous  y  avons 
remarqué  des  textes  anciens  très  précieux,  notamment  un 
chapitre  d'un  polyptique  de  l'an  937.  L'introduction  consa- 
crée à  l'état  de  la  propriété  en  Bourgogne  est  un  morceau 
très  digne  de  fixer  l'attention  de  tous  les  hommes  d'étude. 

C'est  le  cas  de  notre  confrère,  M.  Fagniez,  qui,  depuis 
plus  de  trente  ans,  s'est  consacré  à  l'histoire  des  classes 
ouvrières  et  industrielles, — avec  quel  succès, vous  le  savez; 
—  M .  Fagniez  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  tous  une  partie 
des  textes  précieux  qu'il  a  accumulés  :  ses  Documents 
relatifs  à  V histoire  de  Vindustrie  et  du  commerce  en  France 
sont  précédés  d'une  magistrale  introduction. 

C'est  le  cas  enfin  de  M.  René  Merlet,  qui  nous  avait 
adressé  un  travail,  où  sont  condensés  les  résultats  de  ses 
propres  recherches  et  de  celles  que  commença  son  père, 
notre  regretté  correspondant,  enlevé,  il  y  a  quelques  années, 
à  la  science.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Dignitaires  de  l'Église 
Notre-Dame  de  Chartres ,  Listes  chronologiques.  Le  père 
et  le  fils  sont  lauréats  de  nos  concours  :  leur  œuvre  collec- 
tive ,  très  utile  et  bien  conduite ,  se  rangeait  de  droit  dans 
cette  catégorie. 

Après  cet  hommage  mérité ,  rendu  à  quelques  vétérans 
de  nos  concours,  toutes  les  difficultés  n'étaient  pas  levées 
pour  votre  Commission.  Tant  s'en  faut!  Elle  restait  en 
présence  d'oeuvres  de  grand  mérite,  qui  n'obtiendraient  pas 
toutes  les  distinctions  auxquelles  elles  pouvaient  très  légi- 
timement prétendre,  si  la  Compagnie  ne  consentait  à  dou- 
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bler  très  exceptionnellement  cette  année  le  nombre  de  ses 
médailles  :  c'est  ce  qu^elle  a  fait,  les  propositions  de  sa 
Commission  lui  ayant  paru  parfaitement  fondées. 

Vous  avez  donc  doublé,  Messieurs,  le  nombre  ordinaire 
des  médailles,  et  votre  Commission  a  pu  disposer  de  deux 
premières  médailles,  de  deux  secondes  médailles,  de  deux 
troisièmes  médailles. 

Ces  classements  nous  laissent  toujours  très  perplexes,  la 
diversité  des  sujets  traités  rendant  la  comparaison  extrê- 
mement délicate. 

J'arrive  aux  décisions  prises  par  votre  Commission. 

Elle  a  attribué  deux  premières  médailles.  Tune  à  M.  Morel 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  La  grande  chancellerie  royale  et 
Vexpédition  des  actes  royaux  de  V avènement  de  Philippe  de 
Valois  à  la  fin  du  XIV''  siècle,  Paris,  1900;  l'autre  à 
MM.  Noël  et  Félix  ThioUier  pour  un  ouvrage  intitulé: 
V architecture  religieuse  à  l'époque  romane  dans  l'ancien 
diocèse  du  Puy,  texte  par  Noël  Thiollier,  gravure  par  Félix 
ThioUier  1. 

L'ouvrage  de  M.  Morel  apporte  à  la  diplomatique  royale 
des  faits  et  des  constatations  nouvelles.  Il  sera  difficile  de 
rien  ajouter  d'essentiel  à  ce  que  cet  auteur  a  écrit  sur  les 
attributions  des  officiers  de  la  chancellerie,  sur  le  régime 
financier  de  ladite  chancellerie,  sur  le  formalisme  minu- 
tieux de  la  rédaction  des  actes  royaux,  sur  le  rôle  du  Par- 
lement et  de  la  Chambre  des  comptes  dans  l'enregistrement 
et  la  vérification  des  documents  émanés  de  l'autorité  royale. 
Cet  ouvrage  fait  faire  un  pas  considérable  et  à  la  diploma- 
tique et  à  l'histoire  du  droit  public  et  politique. 

1.  Il  faut  ajouter  à  ce  grand  ouvrage  les  travaux  ci-après  qui  ont  été 
également  soumis  à  TAcadémie  et  qui  sont  dignes  de  l'œuvre  principale  : 
Objets  mobiliers  anciens  existant  dans  les  églises  du  canton  de  Chambon- 
Fougerolles,  par  Noël  Thiollier;  Véglise  de  Cremeaux^  par  le  même; 
Notice  archéologique  sur  l'église  de  Curgy,  par  le  même. 
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M.  Noël  Thiollier  appartient  à-  cette  jeune  et  déjà  bril- 
lante pléiade  d'archéologues  qui  se  sont  formés  à  TEcole 
des  Chartes ,  en  ces  dernières  années ,  et  dont  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  distinguer  les  travaux. 

Son  étude  sur  les  monuments  romans  du  Velay  a  été 
présentée  en  1896,  à  l'École  des  Chartes,  comme  thèse  de 
sortie.  Elle  fut  remarquée  à  juste  titre  :  c'est  un  travail  très 
érudit  et  qui  dénote  un  sens  archéologique  très  fin  ;  c'est 
en  même  temps  une  œuvre  de  patience,  qui  a  exigé  de  son 
auteur  des  recherches  pénibles  dans  une  des  parties  de  la 
France  les  moins  faciles  d'accès.  Les  conclusions  de 
M.  Thiollier  sont  importantes,  en  ce  qu'elles  permettent 
de  déterminer,  avec  une  précision  impossible  jusqu'ici,  les 
limites  des  principales  écoles  romanes.  La  monographie  de 
la  cathédrale  du  Puy  est  particulièrement  remarquable  : 
nous  ne  possédions  encore  aucun  bon  travail  sur  ce  monu- 
ment, un  des  plus  étranges  de  notre  pays^ 

Deux  secondes  médailles  ont  été  attribuées  :  Tune  à  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier  pour  deux  ouvrages  intitulés  : 
Étude  critique  sur  l'origine  du  saint  suaire  de  Lirey^ 
Chambe'r y-Turin^  Paris,  1900;  Sacramentaire  et  Martyro- 
loge de  l'abbaye  de  Saint- ftemy ,  Paris,  1900;  l'autre  au 
P.  Mandonnet  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Siger  de  Brabant 
et  Vaverroisme  latin  au  XIII^  siècle;  études  critiques  et 
Documents  inédits. 

L'Académie  connaît  l'œuvre  imposante  et  prodigieuse- 
ment variée  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Elle  sera 
heureuse  de  donner  un  nouveau  témoignage  de  sa  haute 
estime  à  ce  savant  et  de  lui  dire  ainsi  combien  elle  lui  est 
reconnaissante  des  efforts  heureux  et  continus  qu'il  ne 
cesse  de   faire   pour  imprégner   d'un  esprit  de   loyale  et 

1.  Toutes  les  photographies  sont  de  l'auteur  dont  nous  apprécions  dans 
notre  rapport  l'œuvre  scientifique;  les  gravures  ont  été  exécutées  par  son 
père. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-3»^rn 


542  CONCOURS   DES    ANTIQUITÉS    DE    LA    FRANCE 

courageuse  critique  les  travaux  qui  touchent  aux  choses 
religieuses.  Son  essai  sur  le  prétendu  saint  suaire  de 
Turin  est  au  premier  rang  de  ces  fortes  études,  où  l'auteur 
simplement  cherche  la  vérité.  Le  sacramentaire  et  le  mar- 
tyrologe de  Tabbaye  de  Saint-Remy  de  Reims  sont  des 
textes  très  précieux  du  viii®  et  du  ix®  siècle  ;  le  martyrologe 
est  offert  pour  la  première  fois  au  public  dans  sa  forme 
pure  :  im  bon  nombre  de  leçons  erronées  introduites  par  la 
faute  du  copiste  dans  l'édition  qu'en  avait  donnée  M.  De 
Rossi  disparaissent  ;  quant  au  sacramentaire ,  c'est  une 
œuvre  de  reconstitution,  car  l'original  est  perdu,  reconsti- 
tution effectuée  dans  la  mesure  du  possible  sur  les  notes  de 
Mabillon  et  les  extraits  de  Joseph  de  Voisin. 

Après  cette  courte  analyse  des  deux  ouvrages  envoyés 
au  concours  par  M.  le  chanoine  Chevalier,  je  dois  ajouter 
qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des  fragments  de  l'une  des 
grandes  entreprises,  de  l'une  des  grandes  œuvres  de  M.  le 
chanoine  Chevalier,  la  Bibliothèque  liturgique.  Elles 
forment  le  t.  V,  2®  livraison,  et  le*  t.  VII  de  cette  BibUo- 
thèque. 

L'œuvre  du  P.  Mandonnet  jette  une  très  vive  lumière 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  scol^tique  au  xiii"  siècle. 
Le  P.  Mandonnet  discerne  à  cette  époque  trois  courants 
philosophiques  représentés,  le  premier  par  les  adversaires 
d'Aristote  ;  le  second  par  les  disciples  tempérés  d'Aristote, 
ceux  qui  ne  lui  sacrifièrent  jamais  la  foi  et  la  doctrine;  le 
troisième  par  les  disciples  intransigeants  d'Aristote,  dont 
le  guide  et  l'inspirateur  est  Averroès.  Les  disciples  tem- 
pérés d'Aristote  ont  pour  chefs  et  pour  maîtres  Albert  le 
Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  ;  les  Averroïstes,  Boëce  de 
Danemark  et  Siger  de  Brabant,  dont  le  P.  Mandonnet 
étudie  les  œuvres  et  la  vie  mal'  connue  avec  une  perspica- 
cité presque  toujours  heureuse ,  une  fermeté  vraiment  ma- 
gistrale. 
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Deux  troisièmes  médailles  ont  été  attribuées  :  Tune  à 
M.  Tabbé  Angot  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire 
historique,  topographique  et  biographique  de  la  Mayenne, 
t.  P%  Laval,  1900. 

L'autre  à  M.  le  conseiller  Boudet,  pour  quatre  ouvrages 
intitulés  :  Documents  historiques  inédits  du  XIV^  siècle^ 
Thomas  de  la  Marche,  bâtard  de  France  et  ses  aventures  ; 
La  Jacquerie  des  Tuchins;  Registres  consulaires  de  Saint- 
Flour;  Eustache  de  Beaumarchais. 

M.  Fabbé  Angot  a  pris  pour  modèle  le  beau  dictionnaire 
de  Maine-et-Loire,  de  notre  regretté  confrère,  Célestin 
Port,  et  son  œuvre  est  digne  du  modèle.  Ce  premier 
volume  ne  dépasse  pas  la  lettre  C;  mais  si  l'ouvrage  est 
encore  inachevé ,  il  s'annonce  si  solide ,  si  exact ,  si  abon- 
dant en  même  temps  que  si  sobre  et  si  neuf,  que  nous 
n'avons  point  hésité  à  lui  attribuer  dès  à  présent  une 
récompense,  qui  encouragera  Tauteur  dans  ce  long  labeur. 

M.  le  conseiller  Boudet  nous  a  présenté  un  ensemble 
vraiment  considérable  de  travaux  historiques  sur  les  xin°, 
XIV®  et  xv*  siècles,  travaux  dont  l'Auvergne  est  le  lien 
commim.  Ces  travaux  sont  :  1^  une  étude  de  premier  ordre 
sur  Eustache  de  Beaumarchais ,  qui ,  au  double  .  titre 
d'homme  de  guerre  et  d'administrateur,  tint  une  grande 
place  dans  la  France  d'outre-Loire  au  temps  d'Alfonse  de 
Poitiers  et  de  Philippe  le  Hardi  ;  2®  un  livre  très  neuf  sur 
un  personnage  énigmatique,  Thomas  de  la  Marche  (1318- 
1361),  surnommé  le  bâtard  de  France,  qui  fut  guerrier, 
diplomate,  administrateur,  se  battit  contre  les  Siciliens, 
contre  les  Anglais;  3^  un  mémoire  important,  consacré  à 
cette  Jacquerie  méridionale  des  Tuchins,  qui,  déjà,  a  sou- 
vent attiré  l'attention  des  érudits  et  sur  laquelle  M.  Boudet 
nous  apporte,  à  son  tour,  des  faits  et  des  observations  nou- 
velles; 4^  la  publication  avec  amples  commentaires  des 
plus  anciens  registres  consulaires  de  la  ville  de  Saint-Flour; 
c'est  l'administration  et  la  comptabilité  au  jour  le  jour  d'une 
ville  auvergnate  au  xiv^  siècle. 
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La  première  mention  a  été  attribuée  à  MM.  Déchelette 
et  Brassart,  auteurs  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  peintures 
murales  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  en  Forez.  Les 
difficultés  que  présente  l'étude  des  peintures  murales  et  des 
débris  de  peintures  murales  que  le  vandalisme  a  épargnés , 
expliquent  sans  doute  le  petit  nombre  de  travaux  consacrés 
à  cette  branche  si  importante  de  notre  archéologie  natio- 
nale. La  Société  de  la  Diana  a  donc  eu  une  idée  très  louable 
en  formant  le  projet  de  réunir  dans  un  travail  d'ensemble 
tout  ce  qui  reste  de  peintures  murales  dans  la  région  dont 
elle  s'occupe.  Elle  a  confié  l'exécution  de  ce  projet  à 
MM.  Déchelette  et  Brassard  et  n'a  rien  négligé  pour  don- 
ner de  toutes  ces  peintures  d'excellentes  reproductions  :  les 
plus  anciennes  remontent  au  xii«  siècle  ;  les  plus  récentes 
sont  du  commencement  du  xvii®  siècle.  Le  texte  qui  accom- 
pagne ce  remarquable  recueil  de  planches,  dont  l'exécution 
présentait  des  difficultés  exceptionnelles,  mérite  lui-même 
les  plus  grands  éloges.  Les  notices  sont  exactes  et  précises, 
sans  amplifications  inutiles.  L'introduction,  due  tout 
entière  à  la  plume  de  M.  Déchelette,  est  en  tous  points 
digne  de  l'ouvrage  dont  elle  résume  les  données  princi- 
pales. 

L'ét;ide  que  M.  l'abbé  Misset  et  M.  Aubry  ont  consacrée 
à  la  musicologie  et  aux  proses  d'Adam  de  Saint-Victor 
obtient  la  seconde  mention.  C'est  un  ouvrage  très  remar- 
quable. Depuis  de  longues  années,  M.  Tabbé  Misset  s'est 
occupé  d'Adam  de  Saint- Victor  ;  Tétude  qu'il  soumet  à 
l'Académie  avait  déjà  été  en  grande  partie  publiée  ;  cette 
circonstance  rendait  pour  nous  plus  difficile  l'attribution 
d'une  médaille.  Son  édition  des  proses  d'Adam  peut  passer 
pour  définitive.  M.  Aubry  a  complété  le  travail  de  M.  Tabbé 
Misset  par  l'édition  et  Tétude  vraiment  très  neuve  de  l'œuvre 
musicale  d'Adam  de  Saint- Victor.  La  publication  de 
MM.  Misset  et  Aubry  ne  pourra  être  négligée  dans  aucune 
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investigation  nouvelle  sur  la  poésie  rythmique  et  sur  la 
musique  du  Moyen  Age. 

La  troisième  mention  est  attribuée  à  M.  Joseph  Petit, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Charles  de  Valois^  Paris,  1900, 
Fils  de  roi ,  frère  de  roi ,  père  de  roi ,  candidat  à  la  royauté 
[d'Aragon],  jamais  roi,  candidat  perpétuel  à  TEmpire 
d'Orient,  candidat  momentané  à  TEmpirc  d'Occident, 
jamais  empereur,  tel  fut  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe 
le  Hardi ,  frère  de  Philippe  le  Bel ,  père  de  Philippe  VI , 
époux  de  Catherine  de  Courtenai ,  impératrice  titulaire  de 
Constantinople  et  son  légataire.  Ce  prince  a  été  mêlé  à 
toutes  les  affaires  politiques  de  son  temps,  à  toutes  les 
guerres,  à  tous  les  projets  de  guerre,  à  tous  les  projets 
de  croisade.  L'histoire  de  ce  personnage  qui  mourut 
désabusé  et  las  de  la  vie,  car  elle  avait  été  pour  lui  un 
long  espoir,  toujours  déçu,  était  difficile  à  écrire.  M.  Petit 
a  entrepris  cette  tâche ,  un  peu  ingrate ,  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  conscience,  et  semble  avoir  presque  entièrement 
épuisé  les  moyens  d'information  :  ce  qui  suppose  pour  un 
pareil  sujet  d'étude  un  effort  considérable. 

La  quatrième  mention  a  été  attribuée  à  M.  Jules  Viard, 
qui  nous  avait  déjà  envoyé  Tannée  dernière  un  volume  très 
remarqué  sur  les  Journaux  du  Trésor  sous  le  règne  de 
Philippe  VI,  ouvrage  précédé  d'une  introduction  qui  apporte 
à  notre  histoire  financière  des  observations  et  des  consta- 
tations solides.  Cette  année ,  l'ouvrage  que  nous  présente 
M.  Viard  est  intitulé  :  Documents  parisiens  du  règne  de 
Philippe  VI  de  Valois,  extraits  des  registres  de  la  chancel- 
lerie de  France ,  2  vol.  in-8^.  Ce  recueil  a  été  constitué  à 
l'aide  des  registres  du  Trésor  des  Chartes,  dont  M.  Viard 
a  tire  les  actes  de  toute  nature  se  rapportant ,  par  un  côté 
quelconque,  à  la  capitale  de  la  France.  Les  lettres  accor- 
dées par  le  roi  aux  hôpitaux,   aux  collèges,  aux  commu- 
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nautés  religieuses,  aux  églises  ou  aux  chapelles,  forment  un 
peu  plus  des  deux  cinquièmes  du  recueil.  A  côté  de  ces 
pièces ,  qui  intéressent  à  la  fois  Thistoire  religieuse  et  la 
topographie  parisienne,  on  trouve  les  anoblissements  de 
bourgeois  de  Paris  et  les  lettres  de  bourgeoisie  parisienne 
concédées  presque  exclusivement  à  des  Lombards,  les  tran- 
sactions intervenues  entre  la  royauté  et  divers  bourgeois, 
enfin  un  certain  nombre  de  lettres  de  rémission,  documents 
dont  Tintérét,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs,  n'est 
plus  à  démontrer.  Le  texte  de  ces  pièces  est  établi  avec  soin. 
L'éditeur  a  joint  à  son  recueil  une  introduction  qui  en  fait 
sutlîsamment  ressortir  l'intérêt,  et  un  index  fort  complet 
des  noms  propres. 

M.  le  D*"  Lapierre  obtient  la  cinquième  mention,  pour 
un  ouvrage  intitulé  :  La  guerre  de  Cent  ans  dans  VArgonne 
et  le  Réthélois.  Tous  les  actes  de  brigandage  ou  de  petite 
guerre  commis  dans  cette  région  par  les  aventuriers  et  les 
mercenaires  qui  désolèrent  la  France,  afrès  la  bataille  de 
Poitiers,  ont  été  recueillis  dans  les  chroniques  et  les  archives 
par  le  D**  Lapierre,  qui  a  tracé  ainsi  un  triste  et  douloureux 
tableau,  histoire  vraie ,  mais  nécessairement  fragmentaire  , 
d'une  région  de  la  France  pendant  la  plus  cruelle  période 
de  notre  histoire. 

La  sixième  mention  a  été  attribuée  à  M.  Eckel,  pour 
un  volume  intitulé  :  Annales  de  V histoire  de  France  à 
Vépoque  carolingienne^  Charles  le  Simple,  Cet  ouvrage  fait 
partie  de  la  série  des  Annales  de  l'histoire  de  France  à 
l'époque  carolingienne,  entreprise,  sous  l'impulsion  de 
notre  regretté  confrère,  Arthur  Giry ,  par  un  certain  nombre 
des  élèves  qu'avait  formés,  à  l'Ecole  des  hautes  études,  ce 
maître  éminent.  Plusieurs  ouvrages  de  cette  collection  ont 
été  précédemment  couronnés  par  l'Académie.  Votre  Com- 
mission est  heureuse  d'accorder  aujourd'hui  une  mention  à 
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M.  Eckel  dont  l'ouvrage  se  recommande  par  de  sérieuses 
qualités. 

Je  terminerais  ici  ce  rapport  déjà  long,  si  je  ne  voulais 
dire,  une  fois  encore,  que  la  force  exceptionnelle  de  ce 
concours  nous  a  empêchés  d'attribuer  des  médailles  ou  des 
mentions  à  tous  les  ouvrages  qui  se  sont,  par  de  réels 
mérites,  signalés  à  notre  attention.  Je  citerai  : 

L'ouvrage  de  M.  Dauzat  :  Études  linguistiques  sur  la 
Basse-Auvergne^  bon  livre  sur  le  langage  populaire  de  cette 
province  :  l'auteur  est  en  possession  de  la  vraie  méthode  ; 

Une  notice  très  curieuse  et  neuve  de  M.  Pawlowski  :  Les 
plus  anciens  hydrographes  français  (xv*-xvi®  siècles)  ; 

Une  étude  attrayante,  bien  vivante  et  largement  com- 
préhensive,  consacrée  à  la  brasserie  française  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Weber.  Cette  étude  est 
intitulée  :  Essai  historique  sur  la  brasserie  française. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résultat  du  travail  très  intéressant, 
très  attrayant,  mais  vraiment  très  difficile,  auquel  s'est 
livrée  votre  Commission  pour  remplir,  du  mieux  qu'elle  a 
pu,  la  mission  délicate  que  vous  lui  aviez  confiée. 

Les  Membres  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  France  : 

Léopold  Delisle,  Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand, 
Paul  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Auguste  Longnon, 
Paul  VioLLET,  Anatole  de  Barthélémy. 

L'Académie ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  rap- 
port, en  a  adopté  les  conclusions. 

Certifié  conforme. 
Le  Secrétaire  perpétuel  f 
H.    Wallon. 
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M.  Héron  de  Villefosse  présente  à  TAcadémie,  au  nom  de  son 
correspondant,  M.  J.-C.  Bulliot,  une  Notice  sur  un  tabula  lusoria 
trouvée  à  Autun  (extr.  des  Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  nouvelle 
série,  t.  XXIX). 

Cette  table,  dont  un  facsimilé  accompagne  la  notice  de  M.  Bulliot, 
est  en  marbre  de  Carrare.  Elle  comprenait  originairement  vingt- 
quatre  cavités,  partagées  par  moitié  sur  deux  rangs;  ces  cavités 
étaient  remplies  par  des  lamelles  de  marbre  alternativement  roug-e  et 
noir,  opposées  sur  chacune  des  deux  lignes  par  leur  pointe  et  par  les 
couleurs,  les  noires  en  face  des  rouges,  et  réciproquement.  M.  Bulliot 
la  croit  antique  et  pense  qu'elle  servait  pour  le  jeu  des  douze  lignes, 
ludus  duodecim  scriptorum ,  plus  généralement  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  trictrac.  L'époque  et  le  lieu  de  la  découverte  de  cette 
précieuse  table  sont  inconnus;  mais  comme  elle  provient  du  cabinet 
de  Claude  Jovet,  le  célèbre  collectionneur  des  antiquités  d' Autun, 
tout  porte  à  croire  qu'elle  a  été  trouvée  dans  cette  ville. 

M.  Héron  deVilleposse offre  ensuite, au  nom  de  M.Camille  Jullian, 
correspondant  de  l'Académie  et  professeur  à  l'Université  de  Bor- 
deaux, un  travail  intitulé  :  Le  Gui  et  les  Bituriges  Vivisques  (extr.  des 
Actes  de  V Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 
année  1901). 

Le  gui  en  latin  s'appelle  viscum  ;  les  Bituriges  de  Bordeaux  s'appe- 
laient Vivisci  ou  même,  suivant  Strabon,  Visci,  ''Io<txoi  en  grec. 
M.  Camille  Jullian  se  demande  alors,  à  titre  de  simple  conjecture,  si 
les  Bituriges,  en  venant  s'établir  sur  la  Garonne,  ne  se  sont  pas 
donné  ou  n'ont  pas  reçu  comme  surnom  le  nom  de  la  plante  chère 
aux  Druides,  de  cette  plante  qui  croissait,  comme  eux,  sur  un  tronc 
étranger.  Il  remarque  en  outre  que,  de  nos  jours,  aucune  ville  en 
France  n'a  pour  le  gui  un  culte  plus  intense  que  la  ville  de  Bordeaux. 
Ces  observations,  sans  être  concluantes,  sont  pleines  d'intérêt. 

M.  Barbier  de  Mevnard  présente  les  deux  ouvrages  suivants  : 

I.  Tarikii  El-Soudan,  texte  arabe  et  traduction  française  par 
M.  Houdas  (Paris,  1898-1900;  2  volumes  gr.  in-8°,  faisant  partie  des 
Publications  de  r École  des  langues  orientales  vivantes)  : 
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«  Le  document  que  M.  Houdas  vient  de  livrer  à  la  publicité  est  à 
peu  près  le  seul  texte  historique  que  nous  possédions  non  pas  sur  le 
Soudan  tout  entier,  ce  serait  trop  dire,  mais  sur  la  région  située  le 
long  du  cours  moyen  et  celle  qui  s'étend  au  nord  de  la  boucle  du 
Niger.  L'auteur,  un  certain  Abderrahman  Es-Sa'di,  malgré  ce  nom 
qui  le  rattache  à  une  tribu  de  la  péninsule  arabique,  était  un  Souda- 
nais pur  sang.  Né  à  Tombouctou  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  il  y  exerça 
les  fonctions  d'imam  et  de  cadi  et  put,  grâce  à  sa  situation  officielle, 
recueillir  des  données  intéressantes  sur  son  pays  natal. 

«  Sa  chronique  se  compose  de  deux  parties  d'une  valeur  inégale. 
La  première,  qui  comprend  la  période  antérieure  au  xvi«  siècle,  ne  se 
recommande  ni  par  la  précision  ni  par  la  richesse  des  renseignements. 
L'auteur  se  borne  à  réunir  bout  à  bout  des  traditions  orales  dont  il 
indique  rarement  la  provenance  et  ne  discute  jamais  l'authenticité. 

«  Dans  la  seconde  partie,  au  contraire,  on  voit  que  les  matériaux 
abondent  :  il  puise  à  pleines  mains  dans  ses  souvenirs  personnels 
ot,  bien  que  mêlé  aux  événements  qu'il  raconte,  il  y  met  une  bonne 
foi  et  une  impartialité  toujours  méritoires  chez  un  contemporain.  Il  est 
vrai  que,  comme  les  chroniqueurs  musulmans  en  général,  il  ne  se 
pique  ni  de  méthode  ni  d'examen  critique.  Mais  à  travers  le  désordre 
et  les  maladresses  du  récit  on  distingue  pour  la  première  fois  ce  que 
dut  être  la  situation  militaire  et  administrative  du  Soudan  il  y  a 
quelque  trois  siècles.  On  voit  naître  et  grandir  le  régime  féodal  avec 
ses  déchirements  et  ses  luttes  intestines,  puis  le  système  de  pro- 
tectorat introduit  par  la  conquête  marocaine,  la  déplorable  gestion 
des  pachas  envoyés  par  la  cour  de  Fez,  les  révoltes  incessantes  de  la 
race  noire  et  enfin  les  symptômes  du  soulèvement  général  qui  mit  fin 
à  la  domination  étrangère. 

«  Je  n'ai  plus  à  faire  l'éloge  de  l'édition  et  de  la  traduction  dont  nous 
sommes  redevables  aujourd'hui  à  M.  Houdas.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  l'arabe  classique,  familiarisé  avec  les  dia- 
lectes de  l'Algérie  et  du  Maroc,  il  avait  une  préparation  toute  spéciale 
pour  triompher  des  difficultés  que  présente  un  récit  pensé  en  souda- 
nais, écrit  en  mauvais  arabe  et,  qui  plus  est,  défiguré  par  les  copistes. 
Le  terrain  était  peu  connu,  la  tâche  ardue  et  périlleuse  :  M.  Houdas 
s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  l'ouvrage  que  je  présente  en  son  nom 
ajoute  un  titre  des  plus  estimables  à  ceux  par  lesquels  il  a  bien 
mérité  des  études  orientales.  » 

11.  Tedzkirei-en-Nisian,  texte  arabe,  1899  ;  traduction  française 
(1901  ;  2  volumes  gr.  in-8°  de  la  collection  des  Publications  de 
V École  des  langues  orientales  vivantes)  : 
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«  L'ouvrage  que  je  viens  de  présenter  cl  qui  porte  le  titre  de 
(Chronique  du  Soudan  ouvre  la  série  des  documents  que  M.  lloudas 
se  propose  de  publier  sur  Thistoire  et  la  géographie  de  cette  partie 
de  l'Afrique.  Celui-ci  forme  le  second  volume  de  la  série,  et  le  litre 
peut  se  traduire  par  Mémorial  à  Vadresse  de  celui  qui  oublie.  Malgré 
ses  imperfections  de  composition  et  de  style,  ce  document  aie  mérit* 
de  nous  révéler  deux  siècles  de  Thistoire  de  la  ville  de  Tombouctou, 
encore  entourée,  il  y  a  quelques  années,  des  brumes  de  la 
légende.  Histoire  lamentable  où  les  rapines  des  g'ouverneurs  maro- 
cains alternent  avec  les  incursions  des  Touaregs  pour  accabler  les 
malheureuses  populations  et  ruiner  leur  pays. 

u  Cependant  tout  n'est  pas  ombre  dans  ce  tableau,  et  le  savant 
traducteur  fait  remarquer  avec  raison  que  la  domination  des  Chérifs 
du  Maroc,  tant  qu'elle  s'exerça  directement  sur  le  Soudan,  eut  pour 
effet  d'améliorer  la  situation  matérielle  des  indigènes  et  de  dévelop- 
per les  relations  commerciales  entre  les  rives  du  Nig-er  et  la  côte  de 
la  Méditerranée.  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  récit  naïf  du  hïogr^f'^^^ 
arabe  plus  d'un  enseignement  dont  la  colonisation  française  pourrait 
faire  son  profit. 

«  La  ti'aduction,  établie  sur  le  seul  manuscrit  que  l'on  connaisse  de 
ce  curieux  ouvrage,  est  accompagnée  d'un  index  alphabétique  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux,  d^autant  plus  nécessaire  que  le 
classement  bizarre  des  notices  dans  l'original  est  de  nature  à 
dérouter  les  recherches.  » 

M.  Léger  présente  son  ouvrage  sur  la  mythologie  slave  (grand 
in-8o  avec  planches,  librairie  Leroux).  M.  Léger  a  déjà  commu- 
niqué à  l'Académie  deux  fragments  de  cet  ouvrage.  A  propos  de  w  | 
confusion  qui  s'est  établie  au  moyen  âge  entre  le  dieu  p^^^*^ 
Svantovilus  et  sanctus  Vilus,  Tauteur  serait  reconnaissant  à  ceux 
de  ses  confrères  qui  voudraient  bien  lui  signaler  dans  d'autres  reli- 
gions des  confusions  analogues. 

M.  H.  Derenbourg  a  la  parole  pour  deux  hommages  : 
«  Comme  notre  illustre  confrère  M.  de  Slane,  comme  nombre 
d'autres  arabisants,  M.  Max  Seligsohn  s'est  attaqué  pour  ses  débuis 
à  un  poète  antéislamique.  11  a  choisi  'Amr  ibn  Al-'Abd,  connu  sous 
le  surnom  de  Tarafa,  c'est-à-dire  Tamaris.  Pourquoi  avoir  eu  recours 
à  cet  arbrisseau  pour  désigner  un  certain  nombre  de  poètes'^  Est-c^ 
un  sobriquet  pour  indiquer  que  leurs  feuilles  étaient  petites,  q^® 
leurs  fleurs  en  épis  auraient  pu  être  plus  hautes  et  plus  serréesf 
Quant  au  nom  de  son  père  Al-'Abd  «  le  serviteur  »,  il  nous  a  ^^^ 
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conservé  dans  une  abréviation  décevante.  Le  serviteur  de  quel  dieu, 
voilà  ce  que  nous  aimerions  à  savoir,  d'autant  plus  que  nous  ne 
sommes  pas  renseignés  sur  la  religion  de  Tarafa.  M.  Seligsohn  a 
abordé  ce  problème  d'histoire  religieuse  dans  un  chapitre  spécial 
(p.  16-19)  de  V Introduction  historique  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  Diwân 
de  Tarafa  ibn  Al-'Abd  A l-Bakri  {Paris,  1901,  in-S»;  Bibliothèque 
de  VÉcole  des  Hautes  Éludes,  sciences  historiques  et  philologiques, 
128«  fascicule).  L'éditeur  conclut  qu'au  vi«  siècle  de  notre  ère,  Tarafa, 
un  arabe  de  la  tribu  de  Bakr,  n'a  été  ni  juif,  ni  chrétien,  ni  zoroas- 
trien,  ni  athée.  C'était  un  païen,  adorateur  du  dieu  Awâl  et  des 
autres  dieux  de  son  clan. 

«  Mais  Tarafa  s'est  montré  avant  tout  un  adorateur  de  la  vie  facile, 
de  la  bonne  chère,  des  femmes,  du  vin.  Il  a  célébré  les  voluptés  de 
son  existence  dans  la  plus  célèbre  de  ses  poésies ,  dans  celle  qui  a 
eu  l'honneur  d'être  insérée  dans  le  recueil  des  sept  mo'allakât.  Ce 
mot  signifie  les  c<  attachées  »,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  légende 
d'après  laquelle  on  les  aurait  écrites  en  lettres  d'or  et  «  attachées  »  à 
la  Mecque  aux  murs  de  la  Ka'aba.  En  réalité,  ce  sont  des  poèmes 
aux  perles  «  attachées  »  comme  celles  des  colliers  (soumoûi,  ainsi 
qu'on  les  appelle  également),  d'une  étendue  relativement  grande, 
103  vers,  comme  dans  celui  de  Tarafa,  étant  une  série  prolongée,  si 
Ton  songe  qu'une  rime  unique  se  répète  au  bout  de  chaque 
vers,  après  avoir  terminé  les  deux  hémistiches  du  premier.  M.  Max 
Seligsohn  a  non  seulement  publié  le  texte  de  toutes  les  poésies 
accessibles,  publiées  ou  inédites,  de  son  auteur,  mais  il  les  a  tra- 
duites en  français,  il  a  donné  intégralement  le  commentaire  que  le 
compilateur  espagnol,  Al-A'lam  de  Santa  Maria,  leur  a  consacrées 
dans  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle  de  notre  ère;  enfin  il  a  rédigé  un 
commentaire  où  abondent  les  variantes  et  les  citations  et  qui  dénote 
de  vastes  recherches.  Lorsqu'on  ira  au  fond  des  choses,  je  crains  que 
le  bagage  littéraire  de  Tarafa  ne  s'allège  singulièrement.  Ce  poète, 
qui  fut  tué  à  vingt-six  ans,  s'il  a  même  vécu  aussi  longtemps,  a  subi 
des  interpolations  et  des  attributions  pseudépigraphes  qui  n'ont 
peut-être  pas  suffisamment  éveillé  les  défiances  de  M.  Seligsohn.  Il 
a  été  quelque  peu  dominé  par  la  crainte  de  trop  élaguer  et  de  dimi- 
nuer par  là  l'importance  de  Tarafa.  M'est-il  aussi  permis  de  regretter 
que  le  savant  éditeur  n'ait  pas  été  à  même  d'utiliser  pour  son  travail 
les  manuscrits  de  l'Escurial,  de  Gotha  et  d'Oxford? 

«  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  l'ouvrage  si  méritoire  que 
je  signale  à  l'Académie  une  caractéristique  des  documents  antérieurs 
qu'Al-A'lam  a  mis  en  œuvre  dans  son  commentaire,  des  choix  qu'il 
en  a  faits,  de  la  rédaction  qu'il  a  adoptée,  de  la  confiance  qu'il  mérite 
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comme  guide  dans  un  chemin  aussi  hérissé  d'obstacles.  Cette  lacane 
est  heureusement  comblée  par  la  dissertation,  d'une  critique  si  une 
et  si  pénétrante,  de  M.  Karl  Dyroff  sur  Thistoire  de  la  transmission 
du  Dîwân  de  Zohair  [Zur  Geschichle  der  Ueberlieferung  des  Zufiair- 
diwans,  Munich,  1892). 

«  M.  Edmond  Fagnan,  au  nom  duquel  je  vous  ai  présenté  le  4  janvier 
dernier  V Afrique  septentrionale  au  XII*  siècle  de  notre  ère,  continue 
son  œuvre  de  science,  de  vulgarisation  et  de  patriotisme  en  tradui- 
sant les  meilleurs  ouvrages  arabes  sur  le  Nord  de  l'Afrique.  Je  me 
hâte  de  vous  offrir  le  tome  I  de  VHisioire  de  V Afrique  et  de  VEspagne 
intitulée  Al-Bayano  'l-Mogrib.  Car  le  tome  II  est  imminent  et  les 
parties  de  la  Chronique  parfaite  d'Ibn  Al-Athîr  sur  l'Afrique  et 
l'Espagne,  périodiquement  insérées  dans  la  Revue  africaine ,  ne 
tarderont  pas  à  former  un  volume  des  plus  importants  dont  j'aurai 
bientôt  l'occasion  de  vous  entretenir. 

«  Le  Bâyan  al-Mogrib  est  une  compilation  de  notre  xiii®  siècle,  dont 
l'auteur,  Ibn  'Adhârî  de  Maroc,  est  souvent  cité  par  les  écrivains 
postérieurs,  sans  qu'on  ait  sur  sa  vie  aucun  renseignement  biogra- 
phique. Le  manuscrit  837  de  Leide  (Golius  67)  est  un  exemplaire 
unique,  d'après  lequel  Dozy  a  publié  son  édition  (Leide,  1848-1851), 
suivie  en  1883  de  Corrections.  M.  Fagnan  en  a  glané  quelques-unes 
après  le  maître.  Si  la  moisson  n'a  pas  été  plus  abondante ,  c'est  que 
Dozy,  en  pleine  maturité  de  son  esprit  et  de  sa  science,  avait  exercé 
sur  sa  propre  édition  la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  imper- 
sonnelle. 

((  Pour  le  tome  II  de  sa  traduction,  M.  Fagnan  aura,  en  dehors  du 
manuscrit  de  Leide,  le  manuscrit  qui  porte,  d'une  manière  erronée, 
le  nom  d'Ibn  Bassâm  comme  auteur  et  que  Dozy,  dans  ses  divers 
ouvrages,  a  appelé  l'Anonyme  de  Copenhague.  Il  contient  l'histoire 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  de  566  à  662  de  l'hégire  (1170  à  1263  de 
notre  ère).  Or  Dozy  a  démontré  que  l'anonyme  doit  être  identiCé 
avec  Ibn  'Adhârî.  Ai-je  besoin  de  signaler  à  M.  Fagnan  que,  depuis 
quelques  années,  l'Académie  de  l'histoire  de  Madrid  possède  un 
manuscrit,  avec  le  nom  d'Ibn  Bassâm  également,  du  texte  contenu 
dans  le  manuscrit  de  Copenhague?  » 
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M.  Babelon,  au  nom  de  la  Commission  de  la  fondation  Eugène 
Piot,  fait  le  rapport  suivant  : 

«  La  Commission  a  décidé  d'accorder  sur  les  arrérages  de  la 
fondation  une  somme  de  2.000  francs  à  M.  A.  Degrand ,  consul 
do  France  à  Philippopoli.  M.  Degrand  se  propose  de  continuer 
à  Yamboli  (Bulgarie)  les  fouilles  commencées  au  cours  de  ces 
années  dernières  par  M.  Seurre,  membre  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  et  qui  ont  donné  déjà  de  si  heureux  résultats  tant 
pour  la  période  préhistorique  et  grecque  primitive  que  pour 
l'époque  romaine.  La  subvention  de  2.000  francs  est  accordée 
sous  la  réserve  que  les  objets  découverts  ou  au  moins  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  seront  attribués  au  Gouvernement 
français.  » 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  Commission. 

M.  Brbal  fait  une  communication  sur  les  mots  manus,  potes- 
tas,  mund,  vidua  et  ipidfjidç. 

M.  VioLLBT  ajoute  quelques  observations. 

M.  Clermont-Gannbau,  à  propos  d'une  publication  récente  de 
M.  Schulten  \  reprend  l'étude  de  la  grande  mosaïque  byzantine 
de  Mâdebâ  représentant  la  carte  de  la  Palestine,  et  discute 
divers  points  non  encore  élucidés.  Il  montre,  entre  autres,  qu'il 
faut  rattacher  à  la  carte  deux  fragments  négligés  par  M.  Schulten 
et  contenant  :  l'un,  la  mention  d'une  localité  de  la  Galilée 
appelée  'Ayêàp  =  Ta^apà  ou  ra6ap((>ô  de  FI.  Josèphe  ;  l'autre,  le 
nom  de  Sàrephtha,  dite  Maxpà  K(t)({XTi),  avec  le  rappel  du  miracle 
d'Élie  (résurrection  du  fils  de  la  veuve).  Cette  dernière  localité 
a  une  importance  particulière,  parce  qu'elle  marque  le  point  le 
plus  septentrional  de  la  carte. 

1.  Die  Mosaikkarle  von  Màdeba^  Berlin,  1900,  121  p.  in-4»  et  3  pi. 
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Il  recherche  ensuite  quels  peuvent  être  l'origine  et  robjet, 
jusqu'ici  inconnus,  de  ce  monument  unique  en  son  genre;  il 
incline  à  croire  que  cette  carte  était  destinée  à  consacrer  le  sou- 
venir de  la  vision  de  Moïse  découvrant  la  Palestine  du  sommet 
du  Mont  Nébo,  qui  s'élevait  tout  près  de  Mâdebâ  :  ce  serait  pro- 
prement rimage  de  la  Terre  Promise ,  telle  qu'elle  était  censée 
s'être  déroulée  aux  yeux  du  chef  d'Israël,  qui  ne  devait  pasj 
entrer  lui-même  * . 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  la  parole  pour  une  communica- 
tion : 

«  Notre  savant  confrère  M.  Viollet  nous  a  lu,  en  janvier  et 
février  1889,  un  mémoire  sur  le  système  successoral  appelé 
tanislry  qui  attribue  la  succession  au  plus  âgé  de  la  famille  et 
par  conséquent  dans  bien  des  cas  au  frère  ou  au  neveu  du 
défunt ,  de  préférence  au  fils  ;  c'est  le  principe  appelé  dans  ie 
plus  ancien  texte  de  droit  irlandais,  que  nous  possédions,  le 
Senchus  môr  :  «  Le  chef  de  chaque  famille,  fine,  doit  être  vrai- 
u  ment,  et  cela  conformément  à  l'opinion  des  gens,  le  meilleur, 
«  le  plus  noble,  le  plus  adroit,  le  plus  instruit,  le  plus  pacifique; 
«  il  faut  qu'il  soit  le  plus  fort  pour  résister,  le  plus  rude  pour 
«  défendre  les  intérêts  de  la  famille,  qu'il  s'agisse  de  profits  ou 
«  de  pertes  *.  » 

«  En  Irlande,  on  pouvait  préférer  au  fils  non  seulement  ie 
frère  et  le  neveu  du  défunt,  mais  aussi  son  beau-frère.  L'histoire 
d'Irlande,  au  iv®  siècle,  nous  en  donne  un  exemple  :  Eochai" 
Muigmedoin,  roi  suprême  d'Irlande,  398-365,  avait  épousé 
Mongfinn,  fille  de  Fidach ,  de  la  famille  royale  de  Munster;  i' 
laissa  cinq  fils,  savoir  :  quatre  de  sa  femme  légitime,  et  un  d'une 
concubine;  son  successeur  fut  Crimthan, .  frère  de  Mongfinn i 
Crimthan  mourut  au  bout  de  treize  ans,  empoisonné  par  sa  sœur 

1.  On  trouvera  le  détail  et  le  développement  des  diverses  o'bservatio'*^ 
de  M.  Glermont-Ganneau  dans  son  Recueil  d'archéologie  orieni»^^' 
tome  IV,  livr.  18,  pp.  272-283. 

2.  Genn  caich  iar  n-duinib  i  fine  besid  ssrithe,  besid  n-uaisliu,  hesid 
trebaire,  besid  n-ecnigiu,  besid  socruigiu  co  fîr,  besid  treisiu  fri  himfoich^i 
bes  sorusta  fri  urnaide  somuine  ocus  domaine.  Ancient  Lavos  andlnslitoi^ 
of  Ireland,  t.  II,  p.  278. 
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qui  voulait  faire  monter  sur  le  trône  son  fils  aîné  à  elle,  un 
nommé  Brian.  Mais  la  population- prit  cet  empoisonnement  en 
fort  mauvaise  part  ;  elle  exclut  de  la  royauté  les  fils  de  Mongfînn 
et  choisit  pour  roi  le  fils  de  sa  rivale,  de  la  concubine  d'Eochaid, 
Niall  dit  aux  neuf  otages,  Noigiallach.  Niall  mourut  en  405  ;  il 
laissait  au  moins  quatre  fils;  aucun  ne  lui  succéda.  On  donna  la 
couronne  à  Dathi,  son  neveu,  fils  de  Fiachra  ;  Fiachra  était  le 
second  fils  d'Eochaid  Muigmedoin  et  de  Mongfinn.  Dathi  mou- 
rut en  428,  laissant  un  fils,  Olioll  Molt.  Olioll  Molt  ne  lui 
succéda  pas  immédiatement.  La  couronne  fut  donnée  d'abord  à 
Loegaire,  fils  de  Niall.  Loegaire  régna  de  428  à  458  et  mourut 
laissant  un  fils  nommé  Lugaid  qui  dut  abandonner  provisoire- 
ment la  couronne  à  son  cousin  Olioll  Molt,  459-479.  Ce  fut  seu- 
lement après  la  mort  d'Olioll  Molt  que  Lugaid  devint  roi*. 

«  Il  y  a  chez  Bède  {Hisloria  ecclesiasiica  geniis  Anglorum, 
I.  I,  c.  1  et  2),  un  passage  d'où  Ton  a  conclu  que  les  Pietés 
étaient  un  débris  de  la  population  anarienne  qui  a  précédé  les 
Celtes,  c'est-à-dire  les  Irlandais,  ou  Scots,  et  les  Brittons,  ou 
Gallois,  dans  les  Iles  Britanniques,  et  que  les  Pietés  vivaient 
sous  la  domination  des  mères,  mêtrocratie. 

«  Dans  ce  passage ,  Bède  dit  que  les  Scots  étaient  déjà  arri- 
vés en  Irlande  quand  les  Pietés  s  y  sont  présentés;  les  Scots 
invitèrent  les  Pietés  à  passer  en  Grande-Bretagne  et  leur  don- 
nèrent des  femmes  à  condition  qu'en  cas  de  doute,  ubi  res 
perveniret  in  dubium^  ils  prendraient  leurs  rois  dans  la  posté- 
rité féminine  des  rois  prédécédés  plutôt  que  dans  la  postérité 
masculine  2. 

«  En  réalité,  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ce  texte  de  Bède,  qui,  en 
sa  qualité  d'Anglo-saxon,  n'a  rien  compris  aux  coutumes  celtiques 
insulaires.  Chez  les  Celtes  d'Irlande,  chez  les  Scots,  les  filles 
héritaient  comme  leurs  frères  ;  probablement  dès  le  vu®  siècle , 
elles  pouvaient  transmettre  l'héritage  paternel  à  leur  fils; 
c'étaient  seulement  leurs  petits-fils  qui  devaient  rendre  cet 
héritage  à   la  famille  de  leur  mère^.   Il  en   résultait   que  les 

1.  Annales  des  Quatre  Maîtres^  édition  d'O'  Donovan,  1851,  t.  I,  pp.  124, 
151. 

2.  2«  édition  Holder,  p.  7. 

3.  Ban-adba  iaisic,  «  Maison  de  femnoe  revient  »  ;  cf.  Cours  de  liiiér&ture 
celtique,  t.  VIII,  pp.  194-195;  Revue  Celtique,  t.  XXII,  p.  363-364. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


556  SÉANCE   DU    26    JUILLET    1901 

neveux,  fils  d'une  sœur,  pouvaient  être  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  famille  de  cette  sœur.  C'est  en  conséquence  de  ce 
principe  que  les  fils  de  la  fille  d*un  roi  ont  pu,  chez  les  Picles, 
être  élus  rois  à  l'exclusion  de  leurs  cousins  germains  dont  le 
père,  élevé  à  la  royauté,  venait  de  mourir.  Il  n'y  a  dans  ce  fait 
aucune  trace  de  mêtrocratie,  quoi  qu'en  disent  plusieurs  savants 
contemporains.  » 


LIVRES   OFFERTS 


M.  Perbot  présente  le  deuxième  fascicule  du  tome  VIT  (le  n®  14  de 
la  collection)  des  Monuments  et  Mémoires  de  la  fondation  Eugène 
Piot  (Paris,  1901,  in-4«>). 


SÉANCE   DU   26   JUILLET 


M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
transmet  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  l'Ambassadeur  d'Italie, 
deux  exemplaires  du  programme  du  Congrès  international 
des  sciences  historiques  qui  doit  avoir  lieu  à  Rome,  en  1902. 

A  ce  propos,  M.  Mïtntz  communique  à  l'Académie,  de  la  part 
du  professeur  Venturi,  associé  étranger  de  l'Institut  et  l'un  des 
organisateurs  du  prochain  Congrès  international  des  sciences 
historiques,  le  programme  de  cette  réunion,  qui  aura  lieu  à 
Rome  au  mois  d'avril  1902,  sous  la  présidence  d'honneur  de 
MM.  Ascoli,  Comparetti  et  Villari.  Le  Congrès  sera  divisé  en 
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seize  sections,  consacrées  à  Tarchéologie  classique,  la  numisma- 
tique, rhistoire  de  Tantiquité  orientale  et  classique,  Thistoire  de 
la  littérature  ancienne,  Thistoire  du  droit  ancien,  Thistoire  du 
moyen  âge  et  l'histoire  moderne  ;  l'histoire  des  littératures  du 
moyen  âge  et  des  littératures  modernes,  l'histoire  du  droit 
moderne ,  l'histoire  des  sciences  économiques  et  sociales,  l'his- 
toire de  la  philosophie  et  de  la  pédagogie,  l'histoire  des  religions, 
l'histoire  des  explorations  et  des  découvertes  géographiques,  et 
la  géographie  historique ,  l'histoire  des  sciences  mathématiques 
et  expérimentales,  l'histoire  de  la  musique  et  du  théâtre,  enfin 
la  méthode  de  l'histoire. 

Les  nombreuses  adhésions  actuellement  reçues  garantissent 
dès  à  présent  le  succès  de  ces  grandes  assises  internationales. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts 
transmet  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Kmile  Bertone,  archi- 
tecte, les  dessins  de  vingt  inscriptions  et  fragments  d'inscrip- 
tions palmyréniennes  faisant  suite  au  recueil,  communiqué  à 
notre  Académie  en  1898,  de  soixante-sept  inscriptions  relevées 
par  M.  Bertone  au  cours  de  son  exploration  des  ruines  de 
Palmyre. 

Renvoi  à  la  Commission  du  Corpus  inscriplionum  semitica- 
rutn. 

M.  Abraham  Netter,  ancien  médecin  principal  à  Nancy, 
adresse  à  l'Académie  un  mémoire  intitulé  :  Remarques  exégé- 
tiques  sur  les  chapitres  XXXIII  et  XXXIV  de  V  «  Exode  », 
relatant  un  dialogue  entre  Moïse  et  VÉternel  ainsi  que  sur 
divers  versets  de  la  Genèse, 

Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Offert  et  H.  Derenbourg. 

M.  Babelon,  au  nom  de  la  Commission  Piot,  fait  le  rapport 
suivant  : 

«  La  Commission  de  la  fondation  Eugène  Piot,  à  la  demande 
de  notre  confrère,  M.  Clermont-Ganneau,  propose  à  l'Académie 
d'accorder  au  R.  P.  Lagrange,  de  Jérusalem,  une  somme  de 
mille  francs,  à  l'effet  d'aller  exécuter  un  estampage  colorié  de  la 
grande  mosaïque  géographique  de  Mâdebâ,  au  pays  de  Moab.  » 

La  proposition  de  la  Commission  est  adoptée. 
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Le  Secrétaibe  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  des  Commissions  de  publication  de  TAcadémle  pendant 
le  premier  semestre  de  1901  '. 

M.  Salomon  Reinach  lit  un  mémoire  étendu  sur  le  dialogue 
intitulé  Philopalris y  c'est-à-dire  «  Le  Patriote  »,  qui  nous  est 
parvenu  sous  le  nom  de  Lucien.  Il  montre  que  Hase  a  eu  raison 
d'attribuer  cet  opuscule  au  x®  siècle,  aux  dernières  années  du 
règne  de  Nicéphore  Phocas.  D'autre  part,  suivant  lui,  Renan  et 
presque  tous  les  historiens  ont  eu  tort  d'y  voir  un  pamphlet 
païen  contre  le  christianisme  et  une  dénonciation  des  moines, 
accusés  de   machinations    contre    la  sécurité   de    rErapire.    A 
l'époque  du  Philopatris,  il  n'y  a  plus  de  païens  à  Constantinople 
et  l'auteur  ne  dit  nullement  que  les  traîtres  dont  il  dénonce  les 
menées  soient  des  moines.  En  réalité,  cet  écrivain  anonyme, 
humble  sophiste,  voulait  faire  sa  cour  à  l'empereur  Nicéphore 
en  affirmant  son  patriotisme  byzantin  sous  ses  deux  aspects, 
spirituel  et  temporel.  Défenseur  de  la  religion,  il  combat  les 
humanistes,  qui  accordaient  trop  de  crédit   aux  fables  de    la 
poésie  grecque  ;  défenseur  de  l'Empire,  il  stigmatise  les  pro- 
phètes de  malheur  qui  sèment  le  découragement  et  la  méfiance 
pendant  que  l'Empereur  fait  la  guerre  aux  Sarrasins.  Cet  opus- 
cule,  sans  valeur  littéraire,  est  un  document  précieux   pour 
l'histoire  de  l'opposition  politique  et  pour  celle  de  l'humanisme 
hellénique  à  Constantinople,  deux  grands  sujets  qui  restent  à 
traiter  dans  leur  ensemble. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d'observations 
entre  Mgr  Duchesne,  MM.  Boissier,  Croiset  et  S.  Reinach. 


LIVRES    OFFERTS 


Le  SECRÉTAinE  PERPÉTUEL  déposc  sur  le  bureau  la  deuxième  partie 
du  tome  XXXVI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  BibUo- 

1.  Voir  ci-après. 
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ihèque  nationale  et  autres  Bibliothèques,  publiés  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (Paris,  1901,  in-4o). 

M.  E.  MCîNTz  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Domenico 
Orano,  de  Rome,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  considérable  inti- 
tulé //  Sacco  di  Roma  del  MDXXVII,  vol.  I.  I.  Ricordi  di  Marcello 
Alberini  (Rome,  1901,  in-8o). 

«  Ce  volume,  que  précède  une  savante  introduction  historique  et 
bibliographique,  comprend  les  Mémoires  de  Marcello  Alberini  (né 
en  1511,  mort  en  1580),  qui,  âgé  de  seize  ans  ,  vit  de  près  les 
horreurs  de  l'attentat  le  plus  épouvantable  dont  l'histoire  moderne 
ait  gardé  le  souvenir.  Alberini  rédigea  ses  mémoires  en  1547  seule- 
ment, mais  ses  souvenirs  avaient  gardé  toute  leur  vivacité  et  il  les 
corrobora  par  de  nombreux  témoignages  empruntés  à  ses  contempo- 
rains. 

«  Le  présent  volume  sera  suivi  de  cinq  autres,  dont  le  dernier  sera 
consacré  à  l'histoire  dés  œuvres  d'art  pendant  cette  période  néfaste. 

«  L'ouvrage  de  M.  Orano  témoigne  d'une  érudition  solide.  J'ajou- 
terai que  l'impression ,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien ,  est  digne  de  la 
typographie  romaine,  toujours  correcte  et  si  brillante.  » 


APPENDICE 


RAPPORT    D#    SECRÉTAIRE    PERPETUEL   DE    l' ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 

et  belles-lettres  sur  les  travaux  des  commissions  de  publi- 
cation de  cette  académie  pendant  le  premier  semestre  de 
1901,  lu  dans  la  séance  du  26  juillet  1901. 

Messieurs  , 

Nos  publications  dans  ce  premier  semestre  ont  été  assez 
nombreuses. 

Depuis  le  dernier  rapport  ont  paru  :  Mémoires  de  V Académie^ 
t.  36,  2®  partie  ;  Notices  et  extraits  des  manuscrits^  t.  36,  2®  par- 
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lie  ;  Corpus  inscriptionum  semiticarum^  4®  partie  {inscriptions 
himyariles)^  ïasc,  3  du  tome  I. 

Le  dernier  semestre  a  vu  paraître  également  les  ouvrages  sui- 
vants, publiés  sous  le  patronage  de  TAcadémie  : 

Fondation  Piot.  —  Ont  paru  le  14®  fasc.  des  Mémoires  et 
Monuments  et  la  2®  série  des  Vases  antiques  du  Louvre^  par 
M.  Pottier. 

Voici  la  situation  des  autres  ouvrages  en  cours  de  publica- 
tion : 

Historiens  orientaux.  Historiens  arabes ,  t.  V.  —  Le  travail 
interrompu  momentanément  par  l'éditeur  en  raison  de  sa  santé 
est  à  la  veille  de  reprendre. 

Historiens  arméniens.  —  Le  tome  II,  depuis  longtemps  achevé, 
attend  encore  sa  préface. 

Historiens  de  France^  t.  24.  —  h' Index  topographicus  a  été 
remis  en  bon  à  tirer  à  l'Imprimerie  nationale  le  mois  dernier.  — 
h' Index  onomasticus  est  partie  en  correction,  partie  en  composi . 
tion.  —  La  copie  de  Tlntroduction  est  à  peu  près  terminée;  le 
manuscrit  en  sera  remis  pour  être  imprimé  au  commencement 
de  Thiver. 

Historiens  de  France.  Série  in-4'*,  Ohituaires.  —  150  feuilles 
sont  tirées. 

Fouillés.  T.  I,  39  feuilles  tirées.  —  T.  II,  74  feuilles  tirées.  — 
T.  III,  56  feuilles  tirées;  18  à  tirer.  —  T.  IV,  44  feuijles  tirées; 
23  à  tirer. 

Mémoires^  t.  37,  1™  partie.  —  Le  volume  commence  avec  le 
mémoire  de  M.  Poucart  sur  les  Mystères  d'Eleusis^  mémoire 
aujourd'hui  terminé  et  tiré  à  part.  Il  n'a  pas  été  présenté  jusqu'ici 
d'autre  mémoire  pour  ce  volume. 

Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XI,  V^  série,  1^  partie.  — 
Se  termine  avec  le  mémoire  de  M.  E.  Joulin  sur  les  fouilles  de 
Martres-Tolosane,  si  curieuses  par  les  antiquités  qu'elles  ont 
mises  au  jour. 
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Notices^  t.  37,  1"*  partie.  —  Se  continue  avec  le  mémoire  de 
M.  l'abbé  Chabot  :  Le  Synodicon  orientale;  31  feuilles  sont  tirées, 
32  à  tirer. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  33.  —  Le  travail  se  pour- 
suit avec  la  même  régularité. 

Chartes  et  diplômes.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  faire 
par  M.  Galabert,  archiviste-paléographe,  le  dépouillement  des 
collections  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent  des 
copies  de  diplômes  royaux  français  depuis  le  règne  de  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  celui  de  Philippe  Auguste.  —  M.  Prou,  professeur 
à  rÉcole  des  Chartes,  qui  s'est  chargé  des  diplômes  de  Philippe  1°% 
pense  que  son  travail  sera  prêt  à  la  fin  de  Tannée  courante  1901. 
—  M.  Giard,  archiviste-paléographe,  qui  a  entrepris  la  publication 
des  diplômes  de  Pépin  I  et  de  Pépin  II,  rois  d'Aquitaine,  espère 
avoir  terminé  son  manuscrit  à  la  même  date.  —  Pour  les  autres 
rois,  de  nombreuses  notes  sont  réunies,  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  complètes  ;  il  reste  beaucoup  de  recherches  à  faire  tant 
à  Paris  que  dans  les  départements. 

Corpus  inscriptionum  semiticarum,  T  partie  (inscriptions 
araméennes) ,  fasc.  III  du  tome  I.  —  Tous  les  placards  sont 
retournés  à  Tlmprimerie  nationale  pour  la  mise  en  pages.  —  Les 
planches  du  fascicule  suivant,  qui  sera  le  P'  du  tome  II,  sont 
déjà  gravées,  et  la  rédaction  du  texte  est  presque  achevée. 

Ouvrage  publié  sous  le  patronage  de  TAcadémie  :  Recueil 
des  inscriptions  grecques  d époque  romaine,  —  Tome  I"  (Italie)  : 
la  feuille  9  est  tirée;  la  suite  est  en  préparation.  —  Tome  III 
(Asie  Mineure)  :  les  feuilles  J  à  3  sont  tirées;  la  feuille  4  est 
mise  en  pages;  les  feuilles  5  et  6  sont  composées;  le  manuscrit 
des  suivantes  est  entre  les  mains  de  Timprimeur.  —  Ce  recueil 
s'annonce  comme  devant  répondre  à  la  pensée  qui  l'a  fait 
adopter. 

H.  Wallon. 


)901. 
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M.  Clbrmont-Ganneau  donne  lecture  de  la  première  partie 
d'un  mémoire  concernant  les  Actia  Dusarîa  de  Bostra,  fête 
pentaétérique  des  Nabatéens.  L'auteur  démontre  que  les  années 
fériées  du  cycle  nabatéen,  ère  de  Bostra ,  coïncidaient  avec  les 
années  fériées  du  cycle  olympique,  et  il  retrouve  ce  caractère 
pentaétérique,  probablement  avec  la  même  coïncidence,  dans 
les  Sebarmia  de  Damas  et  les  Heraklea  de  Tyr,  fêtes  qualifiées 
«  olympiques  ». 

M.  PoTTiER  lit  une  étude  sur  la  représentation  de  Phèdre  dans 
le  tableau  de  Polygnote  à  Delphes  :  on  la  voyait  se  balançant 
sur  une  corde,  et  Pausanias  l'explique  comme  une  allusion  à  son 
suicide.  Mais  il  faut  sans  doute  y  joindre  une  idée  de  supplice 
infernal  et  d'expiation,  car  le  balancement  était  un  rite  de 
luslrution  usité  chaque  année,  à  Athènes,  dans  la  fête  de  TAiôra. 
La  ventilation  compte ,  comme  le  feu  et  Teau ,  parmi  les  modes 
essentiels  de  la  purification.  Virgile  y  fait  dans  ses  Enfers  une 
allusion  très  précise  et  il  en  détermine  le  sens  avec  beaucoup  de 
netteté  :  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  connu  la  composi- 
tion de  Polygnote  ou  quelque  dérivé. 

M.  Poltier  se  demande,  en  outre,  mais  en  posant  la  question 
avec  beaucoup  plus  de  réserves,  si  dans  la  célèbre  scène  des 
Xuées  où  Aristophane  montre  Socrate  juché  en  Tair  el  se  balan- 
vaut  sur  une  sorte  de  perchoir,  le  poète  n'a  pas  songé  à  assimiler 
le  philosophe  aux  natures  criminelles  el  perverses  qu^attendent 
les  supplices  des  Enfers  :  la  s«Uire  en  serait  plus  mordante. 

M.  Salomon  Reinach  préfère  reconnaître  dans  la  peinlure  d< 
Polygnote  une  allusion  au  suicide  de  Phèdre,  qui  s*était  doaiiê 
U  mort  (>ar  pendaison.  Ce  serait  un  «  euphémisme  »  «rtisikpie. 
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MM.  Croiset  et  Weil  écartent  le  rapprochement  indiqué  par 
M.  Potlier  entre  la  balançoire  de  Phèdre  et  la  caricature  de 
Socrate  suspendu  en  l'air  dans  les  Nuées  d'Aristophane. 


LIVRES   OFFERTS 


M.  Masperg  dépose  sur  le  bureau  deux  mémoires  dont  il  est  l'au- 
teur : 

Sur  une  découverte  récente  de  M,  Legrain  au  temple  de  Phtah, 
communication  faite  à  l'Institut  égyptien  dans  la  séance  du  2  mars 
1900  (Le  Caire,  1900,  in-8o). 

Fouilles  autour  de  la  pyramide  d'Ounas  ,  par  MM.  A.  Barsanti  et 
G.  Maspero,  premier  fascicule  (Le  Caire,  1900,  in-8°). 


SÉANCE  DU   9   AOUT 


M.  Clermont-Ganneau,  achevant  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  années  pentaétériques  des  Nabatéens,  recherche  par  quelle 
voie  a  pu  s'introduire  dans  le  pays  cette  façon  de  scander  le 
temps.  Bien  que  les  fêtes  pentaétériques  de  Bostra  portent  à 
l'époque  romaine  le  nom  d'Aclia  Dusaria,  il  faut  écarter  tout 
d'abord  l'hypothèse  d'une  imitation  des  Jeux  Actiaques  (fondés 
par  Auguste  en  l'an  28  avant  notre  ère) ,  car  l'existence  de  ces 
fêtes  est  attestée  au  Sinaï  dès  le  ii®  siècle  avant  J.-G.  On  ne  peut 
guère  supposer  non  plus  que  l'influence  grecque  ait  pénétré  direc- 
tement chez  les  Nabatéens,  constamment  rebelles  à  la  domina- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


564  SÉANCE   DU    9    AOUT    1901 

lion  des  Séleucides,  et  que  la  pentaétéride  arabe  dérive  de  la 
pentaétéride  olympique.  Reste,  comme  origine  probable,  une 
importation  égyptienne.  On  se  heurte  ici  à  une  difficulté  qui  paraît 
à  première  vue  insurmontable  :  à  savoir,  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  cultes  égyptiens  de  fêtes  pentaétériques.  Mais  nous 
savons  d'autre  part  qu'Eudoxe  de  Cnide,  au  iv«  siècle  avant  J. -G., 
apprit  des  prêtres  égyptiens  la  véritable  durée  de  l'année  tro- 
pique et  les  fractions  de  jour  et  de  nuit  qu'il  fallait  ajouter  à 
l'année  vague  de  365  jours  pour  la  compléter  (Strab.  XVII, 
p.  806).  Enfin,  le  décret  de  Canope  (238  avant  J.-C.)  affecte  le 
sixième  jour  complémentaire  inséré  tous  les  quatre  ans,  en  vertu 
de  cette  ordonnance,  à  une  fête  pentaétérique  des  «  dieux  Éver- 
gètes  ».  Il  est  donc  démontré  que  les  prêtres  égyptiens  connais- 
saient l'intercalation  pentaétérique,  et,  s'ils  ne  s'en  servaient  pas 
pour  maintenir  leur  calendrier  national  d'accord  avec  la  marche 
du  soleil ,  c'est  peut-être  qu'ils  trouvaient  avantage  à  conserver 
comme  régulateur  leur  période  ou  «  année  sothiaque  »  de 
1461  années  vagues,  équivalant  à  1460  années  tropiques. 
M.  Clermont-Ganneau  fait  valoir  des  rapports  arithmétiques 
curieux  cachés  dans  ces  chiffres,  qui,  divisés  par  4,  donnent, 
Tun  (i^  =  365  VJ,  la  durée  de  l'année  tropique,  l'autre  {^  = 
365),  la  durée  de  l'année  vague.  Quel  qu'ait  été  le  mode  d'in- 
tercalation  adopté  par  les  Nabatéens  (probablement  addition 
d'un  jour  aux  cinq  épagomènes),  il  paraît  probable  qu'ils  ont  dû 
emprunter  leur  cycle  pentaétérique  à  la  science  sacerdotale  des 
Égyptiens.  L'intercalation,  du  reste,  est  peut-être  aussi  la  raison 
d'être  de  la  pentaétéride  olympique,  la  fête  ayant  été  instituée 
pour  en  perpétuer  la  pratique  sous  forme  de  devoir  religieux. 

M.  Bouché-Leclercq  présente  à  ce  sujet  quelques  observations. 
Le  texte  de  Strabon  lui  paraît  un  faible  garant  des  emprunts 
faits  par  Eudoxe  à  la  science  égyptienne,  et  surtout  il  s'étonne 
que,  dans  le  décret  de  Canope,  les  prêtres  égyptiens,  réformant 
leur  calendrier  par  ordre  du  roi  Ptolémée  III  Evergète,  cri- 
tiquent le  système  national  de  l'année  vague  sans  faire  la  moindre 
allusion  à  des  connaissances  qui  leur  auraient  permis  de  le  réfor- 
mer eux-mêmes,  s'ils  l'avaient  jugé  à  propos. 
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LIVRES  OFFERTS 


M.  LE  Président  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  rAcadémie  de 
Berlin,  la  première  partie  du  premier  volume  de  la  publication 
intitulée  :  Die  antiken  Mûnzen  Nord  Griechenlands  (Berlin,  1899, 
in-8o). 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  adresse  en  hommage  à  l'Académie  le 
tirage  à  part  de  sa  note,  lue  dans  la  séance  de  l'Académie  le  24  mai 
1901,  et  intitulée  Pari-cidas  (extr.  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de 
Droit  français  et  étranger  y  t.  XXV). 

M.  Maspero  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  son  Rapport  sur 
les  fouilles  exécutées  par  le  Service  des  Antiquités,  de  novembre  1897 
à  juin  1900  (Le  Caire,  1901,  in-S»). 

M.  BoissiER  présente  à  TAcadémie  le  livre  de  son  correspondant, 
M.  Jullian,  sur  Vercingétorix  (Paris,  1901,  in-8°).  C'est  un  très  inté- 
ressant ouvrage,  où  M.  Jullian  a  réuni  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
dit  du  héros  arverne,  de  son  origine,  de  sa  résistance  aux  Romains, 
de  sa  mort.  Tous  les  textes  y  sont  discutés,  éclaircis,  commentés  ;  la 
sympathie  de  l'auteur  pour  celui  dont  il  raconte  les  exploits  est  très 
vive,  mais  elle  se  garde  de  toute  exagération.  Son  patriotisme  ne  se 
paie  pas  de  phrases  vides,  et  n'inven.te  pas  de  hauts  faits  imaginaires. 
11  pense  que  la  vérité  suiïît  à  gloriûer  son  héros.  Le  livre  de  M.  Jullian 
a  l'avantage  de  couper  court  à  la  légende  et  de  la  remplacer  par 
l'histoire. 


SÉANCE  DU   16  AOUT 


M.  Clermont-Gannbau  communique  à  TAcadémie  la  photogra- 
phie d'une  plaque  en  or  qui  vient  de  lui  être  envoyée  de  Syrie 
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par  M.  Edmond  Durighello.  Elle  aurait  été  trouvée  auprès  de 
SaYda  (Sidon) ,  sur  remplacement  d*un  ancien  temple  phénicien 
qu'on  croit  avoir  été  consacré  au  dieu  Echmoun  et  d'où  seraient 
sorties  aussi  certaines  inscriptions  phéniciennes  sur  la  valeur 
desquelles  plane  encore  un  certain  mystère. 


Sur  cette  plaque  d'or  de  forme  carrée,  travaillée  au  repoussé, 
sont  figurés  trois  personnages  dans  lesquels  M.  Clermonl- 
Ganneau  propose  de  reconnaître  :  t®  le  dieu  Esculape,  vu  debout, 
de  face,  la  tête  ceinte  d'une  bandelette  et  entourée  d'un  nimbe 
circulaire,  tenant  de  la  main  droite  le  bâton  autour  duquel  s'en- 
roule le  serpent  classique;  2°  la  déesse  Hygie,  vue  également 
debout,  de  face,  et  nirnbée,  faisant  boire  un  serpent  dans  une 
coupe  ;  3**  enfin,  assis  ou  accroupi  entre  les  deux  divinités  prin- 
cipales, et  levant  la  tête  vers  Esculape,  le  petit  Télesphore, 
génie  qui,  d'après  l'opinion  courante,  présidait  à  la  guérison  ou 
à  la  convalescence,  représenté  sous  son  aspect  habituel  d'un 
jeune  garçon  enveloppé  d'un  manteau  et  coiffé  d'un  capuchon 
pointu. 


Digitized  by  VjOOQ IC    - 


SÉANCE   DU    16    AOUT    1901  567 

Le  monument,  comme  on  le  voit,  appartient  à  Tart  purement 
hellénique  ;  il  n'a  rien  de  phénicien.  Le  seul  rapprochement  qu'on 
pourrait  faire,  si  la  provenance  était  assurée ,  c'est  le  fait  qu'il 
aurait  été  trouvé  sur  l'emplacement  d'un  temple  d'Echmoun, 
dieu  phénicien,  qu'on  suppose  avoir  été,  à  une  certaine  époque, 
assimilé  à  l'Ësculape. 

M.  VioLLET  fait  une  communication  sur  deux  règles  du  droit 
public  au  xrv®  et  au  xv®  siècle  :  «  Quand  on  examine  Tensemble 
des  documents  du  xiv*  siècle  et  du  xv®,  on  est  conduit  à  formuler 
ces  deux  règles  de  droit  public,  règles  souvent  violées  assurément, 
mais  gravées  néanmoins  dans  tous  les  esprits  :  1^  les  questions  de 
guerre  doivent  être  soumises  aux  États  généraux  ;  2®  les  imposi- 
tions doivent  être  consenties  par  les  États.  » 

M.  Héron  de  Villefosse  informe  l'Académie  que  les  fouilles 
du  Puy-de-Dôme,  subventionnées  par  le  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  ainsi  que  par  la  Société  des 
Amis  de  l'Université  de  Clermont,  sont  devenues  une  réalité 
après  une  assez  longue  période  d'attente.  Elles  sont  dirigées  par 
M.  Ruprich-Robert,  architecte  en  chef  des  Monuments  histo- 
riques, et  par  M.  Auguste  AudoUent,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Clermont-Ferrand.  Les 
résultats  obtenus  depuis  le  26  juillet,  malgré  le  mauvais  temps  et 
la  difïiculté  de  se  procurer  des  ouvriers  à  cette  époque  de 
l'année,  sont  cependant  déjà  intéressants. 

On  a  dégagé  deux  murs  d'une  trentaine  de  mètres  de  longueur, 
construits  en  petit  appareil,  et  un  dallage  en  grand  appareil.  On 
a  exhumé  plusieurs  colonnes  brisées ,  un  beau  chapiteau  corin- 
thien presque  intact,  une  série  de  morceaux  d'architecture,  une 
quantité  considérable  de  débris  de  marbres  variés  et  de  poteries, 
enfin  beaucoup  de  monnaies  impériales  allant  d'Auguste  à 
Magnence.  Toutes  ces  découvertes  ont  eu  lieu  à  l'est  du  temple, 
dans  la  direction  de  Clermont ,  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
Les  fouilles  continuent;  tout  fait  espérer  que  la  suite  répondra  à 
cet  heureux  début. 

M.  Enlart  communique  la  reproduction  de  Teffigie  funéraire 
de  l'archevêque  de  Chypre ,  Thierry,  précédemment  archidiacre 
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de  Troyes,  qu'il  a  récemment  découverte  dans  l'ancienne  cathé- 
drale de  Nicosie.  Ce  personnage  était  inconnu  des  historiens  ;  sa 
tombe ,  malheureusement  sans  date ,  est  du  meilleur  style  fran- 
çais du  xni®  siècle.  — M.  Enlart  fait  circuler  ensuite  les  restes 
de  trois  manuscrits  liturgiques,  des  xni®  et  xiv®  siècles,  que  M.  le 
major  Chamberlayne  et  lui  ont  découverts  dans  une  cachette  de 
la  même  église. 


LIVRES    OFFERTS 


M.  Oppert  a  la  parole  pour  un  hommage  : 

«  C'est  toujours  avec  une  égale  satisfaction  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie  la  continuation  du  grand  et  utile  travail  du 
Musée  Britannique,  intitulé  :  Babylonian  cuneiform  iexis  in  the  Britûsh 
Muséum,  Les  deux  fascicules  qui  viennent  de  paraître  portent  les 
numéros  XII  et  XIII.  Le  n®  XII  s'occupe  des  différents  syllabaires 
contenus  dans  la  riche  collection  du  grand  établissement  de  Londres, 
et  classe,  d'une  manière  scientifique,  ces  vocabulaires  sumériens 
et  assyriens  d'après  l'indication  que  chacune  de  ces  suites  de 
tablettes  formait  un  ouvrage  à  part,  composé  de  tablettes  numéro- 
tées. Ces  ouvrages  grammaticaux  sont  dénommés  d'après  le  premier 
mot  de  la  première  tablette ,  et  cette  désignation  rappelle  celle  des 
bulles  papales.  De  ces  grandes  collections  grammaticales,  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments;  et  quand  le  titre  qui  se  trouve  à  la  fin  men- 
tionne la  23*'  ou  la  57®  tablette  de  la  collection,  nous  pouvons  par  là 
nous  rendre  compte  des  grandes  pertes  que  la  science  a  subies.  Le 
fascicule  XIII  est  particulièrement  intéressant  parce  qu'il  contient 
tous  les  débris  des  tablettes  consacrées  à  la  légende  de  la  création 
chez  les  Chaldéens,  et  dont  il  y  avait  plusieurs  rédactions  et  même' 
plusieurs  traditions  différentes.  La  collection  porte  son  nom  d'après 
les  deux  mots  commençant  la  première  tablette  :  «  Jadis  en  haut  »  (le 
ciel  n'existait  pas).  La  fin  du  fascicule  est  formée  par  les  débris  des 
légendes  concernant  les  rois  antiques. 

«  L'exécution  de  cette  collection,  pareille  en  cela  aux  cahiers  anté- 
rieurs, fait  le  plus  grand  honneur  aux  copistes  de  ces  inscriptions.  Il 


Digitized  by  VjOOQIC  ' 


SÉANCE   DU    23    AOUT    1901  569 

faut  aussi  rendre  hommage  à  la  libéralité  par  laquelle  Tadministration 
du  grand  établissement  littéraire  et  artistique  se  distingue  favorable- 
ment et  avantageusement  d'autres  musées  qui  n'ont,  dans  leurs  publi- 
cations, aucun  souci  des  intérêts  des  savants  en  établissant  des  prix 
trop  élevés  et  en  faisant  preuve  d'une  parcimonie  et  d'une  mesqui- 
nerie dont  l'Angleterre  ne  leur  donne  pas  l'exemple.  » 

M,  Clermont-Ganneau  présente  les  livraisons  19,  20,  21  (tome  IV) 
de  son  Recueil  d'' archéologie  orientale.  Ces  livraisons  contiennent  les 
études  suivantes  :  §  58.  Inscription  romaine  de  Nîha  (suite  et  fin); 
§  59.  Le  droit  des  pauvres  et  le  cycle  pentaétérique  chez  les  Naba- 
téens;  §  60,  Les  cerfs  mangeurs  de  serpents;  §  61.  Notes  de  mytho- 
logie sémitique;  §  62.  La  stèle  phénicienne  d'Amrith  (à  suivre). 


SÉANCE   DU   23  AOUT   1901 


M.  Salomon  Reinach  fait  une  communication  sur  Télesphore. 
Ce  petit  dieu  de  la  Santé,  qu'on  trouve  représenté,  à  côté 
d'Esculape  et  d'Hygie,  sous  les  traits  d'un  enfant  enveloppé  d'un 
gros  manteau  avec  capuchon,  est  un  tard-venu  dans  Tart  et  dans 
la  littérature  de  la  Grèce.  M.  Reinach  montre  que  son  nom, 
hellénique  en  apparence,  ne  présente  aucune  signification  raison- 
nable et  conclut  que  la  forme  usuelle  doit  être  Taltération  d'un 
nom  barbare  que  les  Grecs  ont  voulu  rendre  intelligible.  Téles- 
phore était  probablement  une  divinité  thrace,  qui  ne  pénétra  en 
Grèce  qu'après  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre,  avec  le 
costume  à  capuchon  convenant  aux  pays  froids,  que  les  artistes 
se  sont  mis  d'accord  pour  lui  prêter. 

M.  VioLLET  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  États 
généraux  au  moyen  âge.  L'histoire  des  États  généraux  au  moyen 
âge  se  clôt  par  la  promesse  de  réunions  périodiques  tous  les 
deux  ans,  promesse  faite  en  1484,  à  peu  près  comme  se  clôt,  avant 
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la  Réforme,  l'histoire  des  conciles  généraux  par  le  fameux  canon 
Frequens  de  Constance  qui  ordonnait  la  périodicité  des  assem- 
blées conciliaires.  Le  canon  Frequens  fut,  aux  mains  de  Louis  XI, 
une  arme  diplomatique  contre  la  papauté  qu'il  savait,  au  bon 
moment,  menacer  de  la  convocation  d'un  concile  général.  La 
promesse  de  1484  fut,  aux  mains  de  Louis  d'Orléans,  le  futur 
Louis  XII,  une  arme  du  même  genre  contre  le  gouvernement  du 
jeune  Charles  VIII. 


SÉANCE   DU   30   AOUT 


M.  S.  Reinach  entretient  l'Académie  des  fouilles  importantes 
conduites  par  M.  Vassit»,  conservateur  du  Musée  de  Belgrade, 
dans  une  station  de  l'époque  de  la  pierre  polie  découverte  à 
Jablanica  (Serbie).  Bien  que  l'exploration  soit  encore  à  ses 
débuts,  elle  a  donné  des  résultats  considérables,  entre  autres 
une  collection  de  plus  de  80  fîgurines  primitives  en  terre  cuite 
qui  ressemblent  à  celles  qu'on  a  recueillies,  dans  des  milieux  de 
la  même  époque,  en  Bosnie,  en  Roumanie,  en  Bulgarie  et  en 
Asie  Mineure.  La  vaste  diffusion  de  l'industrie  découverte  par 
Schliemann  dans  les  couches  profondes  d'Hissarlik  reçoit  ainsi 
une  confirmation  nouvelle. 

L'Académie  s'associe  à  M.  S.  Reinach  pour  féliciter  M.  Vas- 
•sits  de  la  méthode  toute  scientifique  avec  laquelle  il  a  conduit 
ses  recherches  et  espère    qu'elles  seront  bientôt  poursuivies. 

Le  P.  Lagrange  rend  compte  du  résultat  de  la  mission  que  lui 
avait  confiée  l'Académie  relativement  à  la  mosaïque  géogra- 
phique de  Mâdaba  *. 

1.  Voir  ci-après. 
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M.  Salomon  Rbinach  montre  que  le  mot  orbis,  dans  Lucain, 
signifie  plus  souvent  région  ou  contrée  que  l'ensemble  du  globe 
terrestre;  ce  sens  restreint,  inconnu  des  auteurs  de  Tépoque 
républicaine,  devient  tout  à  fait  usuel  sous  TEmpire  et  se  constate 
encore  dans  Claudien.  M.  Reinach  tire  de  là  deux  conclusions  : 
1®  Dans  le  passage  de  Lucain  relatif  à  la  doctrine  des  Druides, 
alius  orbis  ne  peut  signifier  un  autre  globe  (la  lune  ou  le  soleil), 
mais  seulement  une  autre  région  de  la  terre  ;  2*  Les  premiers 
pieds  d'un  hexamètre  conservés  sur  deux  marbres  du  Forum 
romain  (Bûcheler,  1803)  doivent  se  compléter  ainsi  :  Armipotens 
Libycnm  défendit  Honorius  orbem. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  des  observations  de  MM.  Boucné- 
Leclercq,  Weil  et  Oppert. 


COMMUNICATION 


COMPTE    RENDU    D  UNE    MISSION    A    MADABA   ET    DU    DERNIER 

DÉBLAIEMENT   DE   LA    MOSAÏQUE   D'ORPHÉfl   A   JÉRUSALEM, 

PAR   LE   R.    P.    LAGRANGE. 

L'Académie  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  la  mission 
de  prendre  un  estampage  colorié  de  la  mosaïque  géogra- 
phique de  Mâdaba,  dans  l'ancien  pays  de  Moab.  J'étais 
assisté  de  trois  de  mes  confrères,  habitués  à  ces  sortes 
de  travaux.  Malheureusement  nous  avons  rencontré  des 
obstacles  inattendus.  Je  ne  parle  pas  d'une  épaisse  arma- 
ture de  bois  qui  couvrait  la  mosaïque  et  lui  formait  une 
sorte  de  carapace,  interrompue  seulement  par  des  vitres 
munies  de  treillis.  A  la  rigueur,  on  pouvait  se  glisser  dans 
ces  barres,  et  si  elles  rendaient  toute  photographie  impos- 
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sible,  elles  n'empêchaient  pas  absolument  le  travail  de 
Testampage,  devenu  seulement  très  pénible.  La  difficulté 
principale,  et,  à  vrai  dire,  insurmontable,  était  que  les 
cubes  ne  ressortaient  pas  à  Testampage.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
fussent  toujours  très  étroitement  ajustés;  ils  sont  souvent 
séparés  par  d'assez  grands  espaces.  Mais  cette  disposition 
ne  peut  être  favorable  que  si  les  petites  pierres  sont  en 
quelque  sorte  déchaussées,  tandis  qu'elles  sont  au  contraire 
noyées  dans  une  sorte  de  béton  qui  n'est  pas  toujours  le 
ciment  primitif,  mais  une  poussière  agglutinée  dans  les 
intervalles  et  qui  forme  même  trop  souvent  une  patine 
étendue  sur  les  cubes  eux-mêmes.  Le  lavage  à  la  brosse  et 
au  torchon,  pour  énergique  qu'il  fût,  s'est  trouvé  insuffisant 
pour  obtenir  du  relief,  et  nous  n'avions  pas  le  droit  de  pro- 
céder à  un  nettoyage  plus  radical.  Plus  on  insistait  en 
frappant  sur  le  papier,  plus  il  se  mâchait  et  formait  une 
pâte  confuse.  Dès  lors  notre  œuvre  eût  dû  être  dans  bien 
des  cas  une  copie  de  grandeur  naturelle,  entreprise  dans 
les  pires  conditions,  puisque  le  papier  à  estamper,  n'étant 
pas  collé,  reçoit  difficilement  les  couleurs  et  ne  présente  un 
aspect  agréable  que  lorsqu'on  peut  saisir  un  léger  relief. 
Après  deux  jours  d'essais  infructueux,  nous  avons  renoncé 
à  obtenir  un  résultat  complet.  Cependant,  pénétré  de  la 
responsabilité  qui  m'incombait,  je  me  suis  obstiné  pendant 
huit  jours  à  la  reproduction  par  estampage  colorié  de  la 
partie  la  plus  importante  de  la  mosaïque,  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  et  c'est  cet  estampage  que  je  présente  aujourd'hui  à 
l'Académie,  moins  comme  un  résultat  dont  je  sois  satisfait, 
que  comme  une  preuve  des  difficultés  de  l'entreprise.  Je 
n'ai  point  estimé  que  ce  fût  le  cas  de  recourir  à  une  resti- 
tution flatteuse  pour  l'œil,  et  cette  teinte  terreuse,  d'un 
aspect  assez  désagréable,  m'a  paru  la  meilleure  reproduction 
du  ciment  poussiéreux  qui  s'est  glissé  de  place  en  place. 

D'autre  part,  il  est  clair  que  l'intérêt  principal   de  la 
mosaïque  est  moins  dans  l'assemblage  du  tout,  désormais 
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bien  connu  par  la  photographie,  que  dans  la  reproduction 
des  villes  qui  sont  certainement  des  croquis  d'après  nature. 
Aussi  avons-nous  pensé  répondre  à  vos  intentions  en  les 
copiant  très  fidèlement  à  Taquarelle.  Le  P.  Vincent  s'est 
chargé  de  ce  travail  qui  comprend  les  villes  de  Bersabée , 
Lydda,  NicopoUs,  Naplouse,  Ascalon,  Gaza,  Kérak,  Eleu- 
théropolis  et  Beit-Zakariyâ.  Tous  ces  croquis  seront  mis  à 
la  disposition  de  T Académie,  si  elle  veut  bien  en  accepter 
Thommagc,  comme  une  substitution  imparfaite  de  Touvrage 
que  nous  n'avons  pu  exécuter. 

De  plus,  nous  sommes  heureux  d'y  ajouter  une  aquarelle 
représentant  la  mosaïque  d'Orphée,  récemment  découverte 
à  Jérusalem.  Si  je  n'attache  trop  de  crédit  à  des  paroles 
bienveillantes,  elle  a  paru  à  quelques-uns  des  membres  de 
l'Académie  digne  d'être  reproduite  par  ses  soins. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  les  plus  récents 
déblaiements  qui  nous  ont  permis  de  compléter  les  docu- 
ments précédemment  fournis  sur  cette  mosaïque.  Ces 
observations  sont  peut-être  de  nature  à  éclaircir  le  pro- 
blème d'origine  et  de  date.  On  a  maintenant  reconnu  tout 
le  sujet.  Sur  le  devant ,  aux  pieds  de  deux  femmes ,  ime 
absidiole  regarde  l'Est.  Elle  est  pavée  d'une  mosaïque  faite 
de  gros  cubes  blancs,  avec,  au  centre,  une  croix  noire  et 
blanche  d'un  travail  assez  peu  régulier  et  moins  fin  que  le 
reste.  Quant  à  la  construction  de  cette  absidiole  elle-même, 
elle  offre  les  mêmes  caractères  que  les  débris  de  murailles 
relevés  sur  les  divers  côtés  de  la  salle  d'Orphée,  et  toute 
affirmation  de  retouche  ou  d'addition  postérieure  serait  au 
moins  prématurée.  En  avant  de  cette  absidiole,  le  mur  est 
percé  de  deux  petites  ouvertures,  donnant  accès  en  deux 
salles  peu  spacieuses.  L'une  d'elles,  déjà  déblayée  en  grande 
partie,  a  2*"  10  de  long  sur  1^90  de  large.  Le  pavé  est 
orné  d'une  mosaïque  très  fine,  d'un  travail  analogue  à  celle 
d'Orphée,  mais  n'offrant  qu'une  décoration  géométrique 
avec  de  très  heureuses  combinaisons  de  figures  et  de  cou- 
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leurs  simples.  Dans  le  sens  opposé,  à  Tautre  extrémité  et 
QU-dessus  de  la  tête  d'Orphée,  aucune  inscription  n'est 
venue,  comme  on  Tespérait,  donner  Texplication  souhaitée. 
On  y  voit  seulement  une  ornementation  un  peu  nidimen- 
taire,  en  treillis  de  trois  couleurs  sur  fond  blanc,  mais  sans 
contredit  de  la  même  période  que  le  sujet  central. 

Enfin,  dans  le  milieu,  Talignement  apparent  des  trois 
blocs  est  prolongé  maintenant  par  un  quatrième  dans  le  mur 
méridional.  Mais  il  semble  que  les  deux  blocs  des  extrémités 
nlont  pas  joué  le  même  rôle  que  ceux  du  milieu ,  car  leur 
aspect  est  différent.  La  pierre  récemment  mise  à  jour  est 
moulurée,  longue  de  0™  55,  haute  de  0™  30  environ  et  se 
rétrécissant  par  degrés  de  0"  12  de  la  base  au  sommet.  Son 
aspect  est  donc  tout  différent  de  celui  des  deux  pierres 
enduites  d'un  épais  ciment  qui  flanquent  le  panneau  de 
Théodosia  et  de  Géorgia. 


Le  Gérant^  A.  Picard. 


MAOON,    PROTÀT   FRERES,    IMPRIMEURS 
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COMPTES   RENDUS   DES  SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS 

ET   BELLES-LETTRES 
PENDANT    L'ANNÉE    1901 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SÉANCE    DU   6    SEPTEMBRE 


M.  Mlxtz  fait  une  communication  sur  Léonard  de  Vinci  et  le« 
premières  Académies  modernes.  On  a  universellement  admis 
jusqu'ici  que  Léonard  de  Vinci  avait  fondé  à  Milan,  vers  la  Un 
du  XV*  siècle,  une  Académie  artistique  et  scientifique,  la  première 
en  date  d'entre  les  Académies  modernes  similaires.  L'unanimité 
des  témoignages  n*a  pas  con%'aincu  un  savant  étranger  distingué, 
qui,  dans  un  tout  récent  mémoire,  est  allé  jut^ju'ii  nier  Texis- 
tence  de  cette  institution  et  à  traiter  de  fable  tout  ce  qua  Ton 
en  a  rapporté. 

M.  Mûntz  entreprend  de  démontrer  que  l'Académie  de  I^onard 
a  réellement  existé.  Après  avoir  conhtaté  qu'une  telle  fondation 
n'est  nullement  en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  »^>jt 
des  mœurs  du  temps,  H>il  de»  tendance*  du  uiaître.  il  intfifcte  sur 
l'importance  de  Tinscriplion  Ae^demU  l^otiardi  Vituû,  rii[>(tUtfi 
par  Léonard  sur  sept  gravure»*  diit^rfUiU::*^,  Soulieu<Jra-t-on  que 
celui-ci  parlait  pour  ne  rii^u  dire?  Ce  «était  j^uère  danu  tes 
habitudes. 

1901.  ^*^ 
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M.  Mûntz  discute  ensuite  différents  témoignages  contempo- 
rains dont  il  fait  ressortir  la  portée,  et  établit  que  tous  les  argu- 
ments contraires  ne  consistent  qu'en  simples  présomptions. 
L'erreur  de  leur  auteur,  dit-il,  vient  de  ce  qu'il  se  persuade  que 
les  Académies  du  xv^  siècle  ressemblaient  à  celles  du  xx®,  qu'elles 
avaient  un  caractère  officiel  et  une  réglementation  sévère,  qu'elles 
conféraient  des  titres  et  portaient  un  uniforme.  Rien  de  plus 
faux.  La  vérité  est  qu'à  l'époque  du  Vinci  les  Académies  étaient 
des  réunions  privées  et  amicales,  sans  devoirs  comme  sans  droits, 
indilTérentes  à  toute  publicité.  Le  siècle  suivant  seulement  en  a 
fait  des  institutions  d'Etat. 

M.  Charles  JoRET  fait  une  communication  sur  les  jardins  de 
l'Inde  ancienne.  Il  montre  quel  caractère  particulier  offraient  les 
parterres  des  contemporains  de  Kâlidâsa;  ce  n'étaient  pas  des 
parcs  immenses  comme  ceux  des  monarques  perses  ou  assyriens, 
mais  des  jardins  ombreux  remplis  des  arbres  ou  arbustes  aux 
fleurs  parfumées  qu'on  rencontre  en  si  grande  quantité  dans  la 
Péninsule  hindoustanique.  Il  donne  une  énumération  curieuse 
des  principales  espèces  qui  nous  font  connaître  les  plantes  indi- 
gènes; on  est  frappé  de  leur  nombre  et  de  leur  variété;  mais  à 
part  les  noms,  on  n'y  rencontre  aucune  fleur  herbacée  ;  les  Hin- 
dous ne  les  cultivaient  pas  plus  que  les  anciens  habitants  de  l'Asie 
antérieure  ou  de  l'Egypte. 

M.  Charles  Joret  continue  en  faisant  remarquer  le  rôle  con- 
sidérable que  les  jardins  jouaient  dans  la  poésie  épique  et  surtout 
dramatique  de  l'Inde.  Il  n'est  presque  pas  un  drame  dont  le  poète 
ne  nous  montre  quelque  jardin,  où  se  passe  le  plus  souvent  la 
scène  principale.  Kâlidâsa,  Bavabhuti,  Gri-Hursha,  tous  les 
auteurs  dramatiques  obéissent  à  cette  loi,  et  c'est  grâce  à  leurs 
descriptions  que  M.  Joret  a  pu  reconstituer  la  flore  jusqu'ici  à 
pel:^prè^  inconnue  des  anciens  jardins  hindous. 

M.  Philippe  Berger  fait  la  communication  suivante  :  «  Au 
cours  d'un  récent  voyage  d'exploration  scientifique  et  archéo- 
logique en  Sardaigne,  notre  savant  correspondant,  M.  Car- 
tailhac,  a  eu  l'occasion  de  visiter  la  belle  collection  d'antiquités 
réunie  par  M.  le  chevalier  Efisio  Pischedda,  inspecteur  royal 
des  monuments  et  des  fouilles  archéologiques  à  Oristano. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SÉANCE   DU    6    SEPTEMBRE    1901  577 

«  Parmi  un  grand  nombre  d'autres  monuments  antiques 
inédits,  et  qu'il  compte  bientôt  communiquer  à  notre  Aca- 
démie, M.  Cartailhac  a  relevé  une  belle  inscription  phéni- 
cienne qui  était  restée  ignorée  jusqu'à  présent.  M.  Pischedda 
Ta  autorisé  à  en  prendre  l'estampage,  et  par  une  pensée  déli- 
cate, dont  nous  ne  saurions  lui  être  assez  reconnaissants,  il  a 
bien  voulu  réserver  aux  savants  français  la  primeur  de  cette 
découverte. 

w  Je  dois  à  l'amitiç  de  M.  Georges  Perrot,  à  qui  M.  Cartailhac 
s'était  empressé  de  faire  part  de  sa  découverte,  la  communica- 
tion de  cet  intéressant  monument.  Malgré  les  nombreuses  diffi- 
cultés que  présente  ce  nouveau  texte,  et  qui  proviennent  en  par- 
tie, soit  de  l'état  de  la  pierre,  mutilée  par  endroits,  soit  des  défec- 
tuosités de  l'estampage,  je  n'ai  pas  voulu  tarder  à  en  donner  une 
connaissance  sommaire  à  l'Académie. 

«  L'inscription,  longue  de  0'"40  environ  et  haute  de  0™30,  est 
gravée  sur  une  plaque  de  marbre,  épaisse  de  0™  09,  qu'encadre 
une  moulure  élégante  ;  l'angle  droit  de  la  partie  supérieure  a  été 
enlevé  par  une  cassure  intéressant  environ  la  cinquième  partie  du 
texte.  Elle  se  compose  de  onze  lignes,  longues  de  50  lettres  au 
moins  chacune,  d'une  écriture  élancée  et  très  élégante,  sans  avoir 
rien  d'archaïque. 

«  On  dit  que  ce  marbre  provient  de  la  partie  la  plus  ancienne 
de  la  nécropole  de  Tharros,  où  sont  des  tombes  des  vu*  et  vi® 
siècles  avant  notre  ère.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  remon- 
ter notre  inscription  jusqu'à  cette  époque.  D'ailleurs  cette  in- 
scription n'est  pas  une  inscription  funéraire,  mais  la  dédicace  d'un 
édifice,  probablement  d'un  temple. 

«  Elle  commence,  comme  les  autres  inscriptions  du  même 
genre,  par  les  noms  et  vocables  de  la  divinité  à  laquelle  est 
dédié  l'édifice,  suivis  de  l'indication  détaillée  des  différentes  con- 
structions. Cette  première  partie  occupe  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  l'inscription.  La  seconde  partie  est  remplie  par  la 
longue  liste  des  magistrats  éponymes. 

«  Il  serait  prématuré  d'en  tenter  aujourd'hui  une  traduction 
complète.  J'appellerai  seulement  l'attention  de  l'Académie  sur 
deux  points  essentiels.  Le  premier  a  trait  au  vocable  du  dieu  qui 
occupe  la  première  ligne  : 
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:  Voici  comment  je  lis  cette  ligne  : 

nsin  i2fn  bv[a]nipbD  «;ipn  dSkS  p^b 

Au  seigneur,  au  dieu  saint  (ou  du  sanctuaire),  Melqart  \Baal^ 
Tyr  et  d'Arapha],  Il  faut  noter  l'expression  uTpH  dSk  «  dieu 
it  ».  Le  pluriel  Elim  se  trouve  ici  appliqué  à  une  divinité 
que,  de  la  même  façon  qu'Elohim  en  hébreu.  Ainsi  se 
Live  confirmé  cet  emploi  du  mot  Elim,  qui  avait  soulevé  tant 
bjections  sur  l'inscription  d'Athènes  où  on  Tavait  trouvé  pour 
remière  fois  associé  au  nom  du  dieu  Nergal,  et  que  j 'ai  retrouvé 
•uis  lors  sur  deux  inscriptions  néo-puniques.  C'est  un  point 
religion  comparée  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'intérêt. 

Le  vocable  même  du  dieu  n'est  pas  moins  digne  d'attention, 
titre  de  Baal-Tsor  «  maître  de  Tyr  »,  figure  déjà  comme  épi- 
te  de  Melqart  sur  l'inscription  trilingue  de  Pauli  Gerrei  en 
daigne  et  n'aurait  rien  qui  dût  nous  surprendre  ;  mais  ici  le  mot 
r  est  précédé  de  l'article,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'ordinaire  pour 
noms  géographiques.  Si  l'on  tient  compte  de  l'incertitude  de 
îcture  Baaly  au  lieu  de  laquelle  il  faut  peut-être  lire  al  «  sur  », 
1  sujet  de  »,  on  se  demandera  s'il  ne  faut  pas  considérer  isor 
ime  un  nom  commun.  Je  ne  le  pense  pas.  On  est  presque  com- 
idé  par  le  mot  suivant  :  Araphal,  qui  paraît  bien  désigner  la 
ilité  d'Arapha,  située  non  loin  de  Tyr,  dans  le  Liban.  Le 
prochement  des  mots  Tsor  et  Araphat  ne  laisse  guère  de  doute 
ît  égard. 

In  remarquera  que  ce  dernier  vocable  est  précisément  celui 
)n  lit  sur  l'inscription  grecque  de  Pouzzoles  que  nous  avons 
uère  communiquée  à  l'Académie,  M.  Gagnât  et  moi^.  L'in- 
ption  de  Tharros  vient  donc  confirmer,  sur  ce  point  en  tout 

la  lecture  de  notre  confrère  M.  Gagnât  et  détruit  celle  qu'on 
It  voulu  y  substituer.  Il  faut  lire  'ApeTrTYjVOç  «  d'Arapha  »,  et 

SapeTTTT^vo;  a  de  Sarepla  ».  Arapha  était  donc  comme  Tyr 
sanctuaire  de  Melqart,  et  il  est  probable  que  c'est  notre  dieu 
se  retrouve  sur  l'inscription  de  Pouzzoles  sous  la  forme  de 
loç  'ApeTTTY^vo;. 

7^3  OU  peut-être  Sv.  Entre  le  n  et  l'V,  se  voit  une  cassure,  mais  bien 

,e  pour  y  lojçer  un  1, 

Comptes  rendus,  1901,  p.  192-198. 
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«  L'autre  point  que  je  veux  signaler  a  trait  aux  suffètes  épo- 
nymes.  On  sait  combien  a  été  discutée  la  question  de  savoir  si 
les  suffètes  qui  paraissent  sur  des  inscriptions  de  Malte,  de  Sicile 
ou  de  Sardaigne,  étaient  des  suffètes  locaux  ou  bien  les  grands 
suffètes  de  Carthage.  La  question  est  importante  parce  qu'elle 
touche  aux  relations  politiques  de  ces  îles  avec  Carthage.  Or, 
après  l'indication  des  suffètes  et  d'autres  magistrats  ainsi  que  des 
fonctionnaires  qui  ont  concouru  à  la  construction  de  Tédifice,  je 
lis,  aux  lignes  9-10,  la  mention  suivante  : 

«  [étant]  suffètes  à  Carthage  Adoni  \  baal  et  Hamilcat, 

«  Nous  avons  donc,  à  ce  qu'il  semble,  une  double  désignation  : 
d'abord  par  les  suffètes  locaux,  ensuite  par  les  suffètes  de 
Carthage.  On  remarquera  en  outre  que  les  noms  des  suffètes 
éponymes  de  Carthage  ne  sont  suivis,  conformément  à  la  loi  que 
je  crois  avoir  établie,  d'aucun  patronymique. 

«  L'inscription  de  M.  Pischedda  prouve  donc  d'une  part 
l'existence  de  liens  religieux  directs  entre  Tharros  et  sa  métro- 
pole asiatique,  Tyr,  d'autre  part,  l'existence  de  liens  politiques 
avec  Carthage.  Ces  différents  points,  et  beaucoup  d'autres  que 
soulève  cette  inscription,  demandent  à  être  confirmés  par  une 
étude  minutieuse  du  texte.  M.  Cartailhac  a  bien  voulu  demander 
pour  moi  à  M.  Pischedda  une  photographie  qui  lèvera  les  diffi- 
cultés que  laisse  subsister  l'estampage.  Dès  à  présent,  on  peut 
se  rendre  compte  de  l'importance  du  texte  que  la  libéralité  de 
M.  Pischedda  a  mis  à  notre  disposition.  » 


LIVRES  OFFERTS 


M.  Héron  de  Villefosse  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Camille 
Jullian,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  les  n"  X  et  XI  de  ses 
Notes  gallo-romaines  (extr.  de  la  Revue  des  Études  anciennes^  t.  III, 
1901). 
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La  Reddition  de  Vercingétorix  forme  le  sujet  de  la  note  X,  dans 
laquelle  M.  Jullian  examine  les  récits  de  cet  événement,  parvenus 
jusqu'à  nous  et  dus  à  cinq  écrivains  différents,  récits  qui  cependant  ne 
sont  pas  contradictoires.  Le  lendemain  de  la  défaite,  après  avoir  pris 
l'avis  des  chefs  gaulois  et  leur  avoir  communiqué  son  dessein,  Ver- 
cingétorix vint  se  présenter  devant  César  en  victime  volontaire  et 
expiatoire  :  c'est  pour  ce  motif  que,  comme  une  victime,  il  se  montra 
avec  ses  plus  beaux  ornements,  ses  armes  de  guerre  et  son  cheval 
de  parade;  c'est  pour  ce  motif  qu'il  vint  seul.  Il  fît  tout  d'abord,  à 
cheval,  le  tour  de  l'estrade  sur  laquelle  César  était  assis;  puis,  sau- 
tant à  bas  de  sa  monture,  il  arracha  ses  phalères  et  ses  armes,  les 
jeta  aux  pieds  du  proconsul  et  tomba  lui-même  à  genoux  dans  l'atti- 
tude d'un  suppliant.  César  invectiva  son  adversaire  vaincu;  il  lui 
reprocha  d'avoir  rompu  l'amitié  d'autrefois;  puis  il  le  fît  emprisonner 
et  réserver  pour  le  triomphe.  —  Le  nom  d'Alesia  vient  naturellement 
au  bout  de  la  plume  de  l'auteur  en  parlant  du  héros  de  l'indépen- 
dance gauloise.  M.  Jullian  pense  que  cette  ville  devait  avoir  un  rôle 
religieux  dans  la  Gaule  centrale,  ou  tout  au  moins  dans  la  Gaule 
éduenne,  et  qu'elle  y  représentait  une  sorte  de  cité  sainte.  Sa  situa- 
tion, les  routes  anciennes  qui  y  aboutissent,  les  découvertes  épigra- 
phiques  qui  y  ont  été  faites,  paraissent  pleinement  confirmer  cette 
hypothèse. 

La  note  XI  est  consacrée  au  druide  Diviciac,  qui  appartenait  à  une 
des  premières  familles  éduennes.  La  qualité  de  druide  ne  l'écarta  pas 
delà  politique;  il  fut  un  des  hommes  les  plus  influents  de  sa  cité  et 
même  l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  la  Gaule  entière. 
Son  caractère  est  plutôt  celui  d'un  diplomate  habile  et  rusé  que  celui 
d'un  guerrier.  —  Une  Note  sur  la  topographie  de  Dax  gallo-romain 
termine  ce  fascicule  XI.  Dax  doit  son  origine  à  une  fontaine 
chaude  appelée,  aujourd'hui  encore,  fontaine  ou  source  de  la  Néhe  : 
c'est  autour  de  cette  fontaine  que  se  développa  la  ville  gallo-romaine. 
Ses  remparts  avaient  été  construits,  comme  presque  tous  ceux  des 
villes  de  la  Gaule  propre,  à  l'époque  du  Bas-empire;  ils  étaient  restés 
intacts  jusqu'au  milieu  du  xix«  siècle.  Les  gens  de  Dax  ont  eu  la 
malheureuse  idée  de  les  démolir  ;  ils  ont  fait  disparaître  ainsi  une 
enceinte  fortifiée  de  l'époque  romaine,  très  curieuse  et  très  intéres- 
sante. M.  Jullian  en  reproduit  un  ancien  plan  et  en  explique  les 
diverses  particularités. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  ensuite,  de  la  part  du  R.  P. 
Delattre,  un  travail  intitulé  La  colline  de  Saint-Louis  à  Carthage 
(extr.  de  la  Revue  Tunisienne), 


I 
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Parmi  les  dernières  découvertes  faites  sur  ce  point,  il  faut  signaler 
une  grande  inscription  où  le  nom  du  personnage  honoré  manque. 
Mais  les  fonctions  énumérées  se  rapportent  sans  aucun  doute  à  un 
proconsul  d'Afrique  très  connu,  L.  Aradius  Valerius  ProculuSy  qui 
exerça  cette  fonction  vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  qui  fut  aussi  deux 
fois  préfet  de  Rome  et  préfet  du  prétoire.  Un  second  texte  fait 
connaître  les  noms  complets  d'un  légat,  Cocceius  Honorinus^  men- 
tionné déjà  par  Apulée  dans  les  Florides,  mais  seulement  par  son 
surnom  ;  on  ignorait  jusqu'ici  son  nom  de"  famille.  Malheureusement 
les  inscriptions  romaines  de  quelque  importance  trouvées  à  Carthage 
sont  presque  toujours  mutilées  ;  ce  second  texte  ne  fait  pas  excep- 
tion à  là  règle  ;  il  ne  nous  est  parvenu  qu'à  l'état  de  fragment. 

M.  Omont  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  les  opuscules  sui- 
vants, dont  il  est  l'auteur  : 

Registre-Journal  de  Pierre  de  VEstoile  (157i-1589)y  notice  et 
extraits  inédits  d'un  nouveau  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Paris,  4900,  in-8°;  extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de 
Paris  et  de  V Ile-de-France)  ; 

Athènes  au  XVII^  siècle ^  relation  du  P.  Robert  de  Dreux,  lettres 
de  Jacob  Spon  et  du  P.  Rabin  (Paris,  1901,  in-S*»;  extr.  de  la  Revue 
des  études  grecques)  ; 

Le  recueil  d^ anciennes  écritures  de  Pierre  Hamon  (1 566-1567), 
(Paris,  1901,  in-8°;  extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes); 

La  bibliothèque  d'^Angliberto  del  Balzo,  duc  de  Nàrdo  et  comte 
d'Ugento  au  royaume  de  Naples  (Paris,  1901,  in-8°;  extr.  de  la 
même  publication)  ; 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Arthur  Giry,  membre  de 
V Institut,  professeur  à  V École  nationale  des  Chartes  (Paris,  1901, 
in-S*»;  extr.  de  la  même  publication). 


SÉANCE   DU   13   SEPTEMBRE 


M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d*un  travail  sur  la 
nnévente  des  vins  sous  l'Empire  romain.  M.  Salomon  Reinach 
y  étudie  la  crise  qui  pesa  sur  la  viticulture  vers  l'an  90  après 
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C,  sous  le  règne  de  Domitien,  par  suite  de  la  multiplication 
onsidérée  des  vignobles  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Asie 
neure  sous  le  règne  des  premiers  Césars.  L'Apocalypse  de 
at  Jean,  rédigée  en  93,  fait  allusion  à  cette  crise,  à  laquelle 
mitien  crut  porter  remède  en  ordonnant  la  destruction  de  la 
itié  des  vignobles  provinciaux  et  en  défendant  d'en  planter 
litres.  Avec  une  hypocrisie  qui  a  trouvé  des  imitateurs, 
mitien  alléguait  des  motifs  de  «  moralité  »  pour  proscrire  ou 
treindre  la  production  du  vin  dans  l'Empire.  L'Asie  Mineure 
»testa,  par  la  bouche  d'un  rhéteur  de  Smyrne,  Scopelianos,  et 
int,  en  ce  qui  la  concernait,  le  retrait  de  l'ordonnance;  mais 
S.  Reinach  croit  qu'elle  fut  partiellement  appliquée  en  Gaule 
]ue  la  création  de  nouveaux  vignobles  fut  entravée  dans  ce 
rs  pendant  deux  siècles ,  jusqu'à  l'époque  de  Tempereur 
>bus.  Ainsi  les  Romains  protégèrent  la  viticulture  italienne  en 
treignant  la  production  concurrente;  inais  ils  n'eui;ent  jamais 
ée,  restée  étrangère  à  toute  l'antiquité,  de  recourir  aux  droits 
douane  en  vue  du  même  résultat. 

>1.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  du  R.  P. 
lattre,  correspondant  de  l'Académie,  relatif  aux  dernières 
illes  faites  à  Carthage,  dans  la  nécropole  punique  voisine  de 
nte-Monique.  Comme  les  précédentes  ces  fouilles  ont  été  très 
ctueuses.  Au  rapport  sont  joints  des  dessins  et  des  photogra- 
es  reproduisant  les  principaux  monuments  découverts,  stèles, 
irines  en  terre  cuite,  objets  en  bronze  parmi  lesquels  se  trouve 
vase  très  élégant,  muni  d'une  anse  formée  par  un  groupe  de 
IX  hommes  nus.  Plusieurs  rasoirs,  en  forme  de  hachette,  prê- 
tent une  décoration  gravée  toujours  fort  intéressante.  Un 
tain  nombre  de  monnaies  puniques  sont  sorties  de  ces  tombes 
si  que  quelques  épitaphes  qui  fournissent  des  noms  de 
tiers  * . 

i' Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
rapport  de  la  Commission  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et 
Rome  sur  les  travaux  des  membres  de  ces  deux  Écoles*. 

Voir  ci-après. 

Voir  ci-après  J Appendice  1). 
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COMMUNICATION 


FOUILLES   EXÉCUTÉES    DANS   LA    NÉCROPOLE   PUNIQUE 

VOISINE   DE   SAINTE-MONIQUE,     A     CARTHAGE, 

PAR    LE   R.    P.    DELATTRE,    CORRESPONDANT    DE    l' ACADÉMIE. 

En  adressant  à  rAcadémie  ce  nouveau  compte  rendu 
des  fouilles  que  je  poursuis  dans  la  nécropole  punique  voi- 
sine de  la  colline  Sainte-Monique ,  je  ne  crois  pas  utile  de 
donner  la  description  des  puits  et  des  chambres,  ni  l'inven- 
taire détaillé  des  mobiliers  funéraires.  Les  puits  se  res- 
semblent; les  mobiliers  sont  constitués  le  plus  souvent 
par  les  mêmes  éléments.  De  temps  en  temps  cependant,  la 
stèle,  qui  s'élevait  parfois  en  dehors  du  sol  sur  la  tombe,  offre 
un  intérêt  particulier  et,  souvent,  au  mobilier  viennent 
se  joindre  quelques  pièces  dignes  de  fixer  Tattention. 

La  présente  communication  portera  surtout  sur  les  objets 
de  cette  dernière  catégorie.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
l'accompagner  de  reproductions  photographiques,  et  aussi 
de  dessins  dus  à  Thabilè  plume  du  marquis  d'Anselme 
de  Puisaye. 

Stèles. 

Nos  fouilles  nous  ont  fait  découvrir  encore  plusieurs  de 
ces  stèles  au  personnage  à  la  main  levée.  L'une  d'elles,  très 
simple  d'ailleurs,  atteint  1  "  53  de  hauteur.  C'est  la  plus 
grande  qui  ait  été  trouvée  à  Carthage  jusqu'à  ce  jour.  Un 
tiers  de  la  hauteur  était  destiné  à  disparaître  dans  le  sol 
(pi.  I).  Plus  large  en  haut  qu'en  bas,  sa  forme  est  celle  d'un 
trapèze  complété  par  un  triangle.  A  la  partie  inférieure 
elle  mesure  0™  25  de  largeur,  et  0™  35  à  la  partie  supérieure. 
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Le  personnage  apparaît  dans  un  cartouche  de  môme  forme 
que  la  stèle. 

Une  autre  stèle,  dont  la  forme  était  celle  d'un  rectangle 
surmonté  aussi  d'un  triangle,  mesure  0"*  24  de  largeur.  Elle 
est  brisée  dans  la  partie  inférieure  qui  était  destinée  à  être 
fichée  dans  le  sol.  La  partie  soignée  de  ce  monument  est 
haute  de  0™32.  Le  simple  cartouche  des  autres  stèles  y  est 
remplacé  par  une  niche  sculptée,  formée  de  deux  colonnes  à 
chapiteau  ionique  surmontées  d'un  fronton  dont  le  sommet 
est  orné  d'une  fleur  de  lotus  et  dont  les  deux  extrémités 
sont  décorées  d'acrotères  en  tête  de  crosse  ou,  si  l'on  veut, 
en  forme  de  S,  donnant  l'impression  de  cous  de  cygnes  (pi.  II). 

Dans  la  niche,  le  personnage  à  main  levée  est  représenté 
Sous  la  forme  d'un  nain  ;  sa  tête  à  elle  seule  occupe  plus 
du  quart  de  la  hauteur  du  corps;  ses  pieds  sont  apparents, 
il  est  vêtu  d'une  longue  tunique  dont  les  plis  simplement 
indiqués  par  quelques  lignes  confirment  la  forme  triapue 
du  corps.  Sur  la  poitrine,  les  plis  reproduisent  la  ligne 
courbe  centrale  et  la  double  volute  des  chapiteaux  ioniques. 
De  plus,  des  deux  côtés  de  la  tunique,  les  pans  du  manteau 
tombent  en  lignes  cordelées.  Une  double  balafre  à  travers 
le  visage,  technique  caractéristique  de  la  statuaire  cartha- 
ginoise pour  indiquer  la  barbe,  révèle  que  l'artiste  a  eu 
rintention  de  représenter  un  homme.  Il  y  a  dans  les  traits 
du  visage  et  surtout  dans  la  disposition  des  lèvres  une 
expression  particulière  de  mépris  ou  de  mauvaise  humeur. 

Une  troisième  stèle  mérite  aussi  d'être  signalée.  A  vrai 
dire,  on  pourrait  la  désigner  sous  le  nom  de  statue,  et  y 
voit  la  première  statue  punique  sortie  entière  du  sol  de 
Carthage  (pi.  III).  Elle  mesure  0'"80  de  hauteur,  sans 
compter  la  base  non  dégrossie  qui  a  0"*4S.  La  moitié 
inférieure  du  corps  a  la  forme  rudimen taire  d'un  cylindre 
légèrement  aplati  ;  elle  est  simplement  bouchardée.  Mais  la 
moitié  supérieure  du  personnage  a  été  traitée  avec  plus  de 
soin.  On  reconnaît  une  femme  ou  plutôt  une  jeune  fille  aux 
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Pholotypie  Uvitliaiid,  Pan» 

Fouilles  de  Carthage.  —  Stèle. 
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FouiLi.FS  DE  Carthage.  —  Statue. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


FOUILLES    DE    CARTHAGE  S85 

traits  assez  lourds,  aux  yeux  en  larges  amandes,  au  cou 
haut  et  massif,  aux  épaules  fortes ,  h  la  poitrine  puissante 
quoique  les  seins  soient  à  peine  indiqués.  Un  trait  qui  se 
remarque  à  la  base  du  cou  indique  une  tunique  collante. 

La  tête  est  couverte  d'une  coiffe  laissant  voir  les  cheveux, 
et  d'un  long  voile  qui  tombe  derrière  les  oreilles,  en  s'élar- 
gissant  pour  passer  sur  les  épaules  et  envelopper  presque 
entièrement  le  corps.  D'un  côté  le  voile  couvre  le  bras 
gauche  jusqu'au  poignet  et  descend  directement  jusqu'au 
bas  de  la  gaine ,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  passe  sur  le 
coude  du  bras  droit  levé  et  vient  s'arrondir  entre  les  seins 
où  le  retient  la  main  gauche  portant  la  cassolette  ou  brûle- 
parfums. 

Dans  cette  statue  carthaginoise,  la  chevelure  a  été  traitée 
avec  une  minutie  singulière.  On  dirait  que  l'artiste  s'est 
appliqué  à  reproduire  chaque  cheveu  en  particulier.  Séparée 
par  le  milieu,  la  chevelure  s'étale  de  chaque  côté  sur  le 
haut  du  ffont  en  une  natte  légèrement  ondulée  que  croisent 
sur  les  tempes  cinq  mèches  contiguës  et  bien  distinctes, 
tirées  en  arrière  de  la  tête  et  disparaissant  sous  la  coiffe  et 
le  voile. 

Figurines  en  terre  cuite. 

Dans  une  même  chambre,  au  fond  du  puits  qui  renfermait 
la  stèle  ou  statue  que  je  viens  de  décrire,  nous  avons 
recueilli  plusieurs  figurines  presque  toutes  brisées. 

La  première  (fig.  1),  haute  de  0™20,  représente  un 
homme  barbu,  vêtu  d'une  longue  tunique,  dans  l'attitude 
hiératique.  La  main  droite  est  levée  tandis  que  la  gauche 
ramenée  sur  la  poitrine  tient  un  objet  difficile  à  déterminer, 
colombe,  fleur  ou  plus  probablement  vase  à  offrande.  Cette 
statuette  est  recouverte  d'un  engobe  blanc.  Les  chairs  nues, 
c'est-à-dire  Tavant-bras  droit,  la  main  gauche,  le  cou  qui 
est  largement  découvert  et  le  visage  ont  été  peints  en  rose. 
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Les  lèvres  conservent  des  traces  du  rouge  vif  dont  elles 


Fig.  1.  —  Figurine  trouvée  à  Carthage. 

étaient  colorées.  La  figurine  est  plate  et  porte  dans  le  dos 
un  large  trou  d'évent  de  forme  ovale. 
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La  seconde  (fig.  2)  représente  la  déesse  aux  bras 
étendus  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  plusieurs  exemplaires. 
La  tête  et  le  bras  droit  manquent.  Dans  son  état  actuel,  elle 


Fig.  2.  —  Figurine  trouvée  â  Carthagc. 

mesure  0™  19  de  hauteur.  L'argile  est  fine,  mince  et  bien 
cuite.  Toute  mutilée  qu'elle  est,  cette  figurine  révèle  Toeuvre 
d'un  habile  ouvrier.  La  main  gauche  est  tendue  ;  elle  était 
repliée  et  tenait  un  objet  qui  a  disparu  en  laissant  un  vide. 
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Elle  reposait  sur  une  base  carrée  et  béante.  Dans  le  dos 
le  trou  d'évent  est  rond. 

Un  bras  droit  (fig.  3)  qui  appartenait  à  cette  statuette  ou 
à  une  autre  du  même  type,  montre  comment  il  s'emboî- 
tait dans  Tépaule  au  moyen  d'un  appendice  conique.  Ce 
bras  a  conservé  le  bout  d'une  tige  cylindrique  tenue  à 
pleine  main.  Ce  détail  très  intéressant  prouve  que  ces 
statuettes  aux  bras  étendus  tenaient  de  "chaque  main  un 
objet,  peut-être  des  flambeaux. 


Fig.  3.  —  Bras  de  figurine  trouvé  à  Carthage. 

Une  troisième  figurine  représente  un  personnage  à  demi- 
couché  sur  un  lit  funèbre;  elle  fait  penser  aux  petits 
ossuaires  étrusques. 

Une  quatrième  est  un  nouvel  exemplaire  de  la  joueuse  de 
flûte,  de  style  archaïque. 

Plusieurs  débris  appartiennent  à  d'autres  représentations 
de  joueuses  de  flûte,  mais  d'art  grec. 

Deux  brûle-parfums  se  présentent  sous  la  forme  de  têtes 
de  déesse. 

Enfin  un  fragment,  provenant  d'un  groupe,  représente 
deux  têtes  accolées. 

En  dehors  de  ces  terres  cuites  trouvées  dans  une  même 
tombe,  je  n'ai  à  signaler  que  quelques  pièces. 

C'est  d'abord  la  moitié  supérieure  (haut.  0"  075)  d'une 
(le  ces  figurines  représentant  un  dieu  carthaginois,  assis 
sur  un  siège  à  large  dossier,  la  main  droite  levée  et  une 
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sorte  de  hache  dans  la  main  gauche.  Ici  le  dieu  est  imberbe; 
il  est  coiffé  du  bonnet  rond  et  arrondi. 


Fi^'.  4  et  5.  —  Fraiçmenls  de  fi^rines  trouvés  à  Carthâ^e. 
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Un  autre  fragment,  haut  de  0"*  07,  en  ai^ile  rougeâtre, 
appartient  aussi  à  une  représentation  du  même  genre.  La 
main  droite  est  levée  et  la  gauche  tient  un  vase  à  offrande. 
La  tunique  laisse  le  cou  largement  découvert  (fig.  4). 
A  la  partie  correspondant  aux  pommeaux  du  bras  du 
siège  existait  (et  elle  est  parfaitement  conservée  à  gauche 
du  personnage)  une  tête  coiffée  d'un  bonnet  conique,  terminé 
par  un  anneau  ou  une  boule. 

Un  troisième,  d'argile  rouge,  haut  de  0"*  097,  représen- 
tait une  déesse  assise  sur  un  siège  à  lai^e  dossier.  Elle  est 
coiffée  du  bonnet.  Les  oreilles  sont  ornées  de  longs  pen- 
dants. Le  cou  est  haut  et  découvert.  Les  plis  de  la  tunique 
sont  longs  et  assez  détaillés  (fig.  5).  La  barre  horizontale 
du  sommet  du  dossier  est  mxmie  d'une  partie  qui  s'élève 
en  s'élargissant  et  sert  d'appui  à  la  tête  de  la  déesse. 

Bronzes. 

Jusqu'à  présent  les  statuettes  de  bronze  sont  très  rares , 
dans  les  nécî'opoles  de  Carthage.  En  voici  une,  haute  seule- 
ment de  0*"  045,  qui  représente  un  personnage  debout,  les 
pieds  chaussés  de  brodequins ,  la  jambe  gauche  portée  un 
peu  en  avant.  Une  sorte  de  châle  sicilien  lui  couvre  une 
partie  du  dos,  passe  sur  les  épaules  et  tombe  des  deux 
côtés  de  la  poitrine  jusqu'aux  hanches.  La  tête  est  tournée 
de  profil.  Le  bras  gauche  est  étendu,  tandis  que  le  bras 
droit  est  en  partie  abaissé  et  plié.  On  dirait  que  l'artiste 
a  voulu  figurer  un  orateur  (fig.  6,  A  et  B). 

Une  élégante  œnochoé,  haute  de  0  •"  26,  est  munie  d'une 
anse  très  artistique.  Gomme  point  d'attache  supérieur  un 
adolescent  nu,  embrasse  le  col  avec  ses  jambes  et  le  goulot 
avec  ses  bras.  L'anse  proprement  dite  n'est  autre  qu'un  per- 
sonnage barbu,  fortement  cambré  en  arrière,  les  pieds  posés 
sur  un  masque  de  vieillard  servant  de  point  d'attache  infé- 
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FiG.  6  A  Flg.  6  B 

STATUETTE  DE  BRONZE  TROUVÉE  LA  MÊME,  VUE  DE  DOS 

A  CARTHAGE 


FiG.  7.  —  ŒNOCHOÉ  EN  BRONZE,  TROUVÉE  A  CARTHAGE 
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rieur.  Des  deux  mains  et  de  la  tête,  il  s'appuie  sur  la  tête 
de   Tadolescent  en  se  renversant  en  arrière.    Dans   cette 


Fig.  8  et  9.  —  Rasoirs  carthaginois. 

pièce  de  bronze  les  têtes  et  les  corps    sont  d  un  modelé 
remarquable  (lîg.  7). 

1901.  39 
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Cette  œnochoé  porte  à  la  base  du  col  une  ligne  perlée  ; 
le  pied  est  aussi  orné  de  perles  ou  d'oves.  C'est  une  œuvre 
d'une  finesse  de  travail  remarquable. 


Fig.  10  et  11.  —  Rasoirs  carthaginois. 

Dans  une  autre  œnochoé,  l'anse  en  forme  de  ruban  avait 
pour  point  d'attache  supérieur  une  tête  d'Isis-Hathor  dont 
les  cornes,  accostées  d'urœus,  forment  disque.  Le  point 
d'attache  inférieur  est  une  coquille. 

Plusieurs  rasoirs  en  forme  de  hachette  offrent  des  sujets 
intéressants. 
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Le  premier  que  nous  donnons  ici  porte  sur  chaque  face 
un  personnage.  D'un  côté  c'est  une  femme  debout,  tournée 
à  droite  ;  elle  est  vêtue  d'une  longue  tunique,  constellée  de 
petites  croix  figurant  sans  doute  des  étoiles.  Sa  tête  est 
coiffée  d'une  sorte  de  béret  abritant  une  épaisse  chevelure. 
De  la  main  gauche  abaissée  elle  tient  une  palme  et  de  la 
droite  eUe  fait  le  geste  de  Tadoration  (fig.  9).  De  Tautre 
côté,  c'est  encore  une  femme  debout,  tournée  à  droite, 
vêtue  d'une  longue  tunique  et  d'un  voile.  De  ses  deux 
mains  elle  semble  jouer  du  tympanon,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  lui  faire  tenir  le  disque  de  la  lune  ou  du  soleil. 
Dans  le  champ,  devant  elle,  se  dresse  une  palme  (fig.  8). 

Le  second  rasoir  que  nous  reproduisons,  moins  grand 
que  le  précédent,  est  décoré  sur  chaque  face  d'une  fleur  de 
lotus  (fig.  10  et  H). 

Le  troisième  offre  encore  sur  une  face  le  personnage 
tenant  de  la  main  gauche  une  palme  et  faisant  de  la  droite 
le  geste  de  l'adoration.  Ici,  il  est  coiffé  du  pschent  à  double 
couronne.  Sa  tunique  entr' ouverte  laisse  voir  le  pagne  à 
bandes  horizontales  qui  lui  couvre  les  reins  ;  cette  timique 
est  constellée  de  petites  croix  (fig.  12).  Sur  la  face  opposée, 
cet  instrument  porte  le  palmier  au  pied  duquel  se  tient  un 
lion,  la  gueule  ouverte  et  tirant  la  langue.  Dans  le  champ,  à 
droite  et  à  gauche  de  l'arbre  sacré,  deux  têtes  de  profil 
sont  tournées  l'une  vers  l'autre.  La  bélière  de  ce  rasoir 
était  traversée  par  un  anneau   d'argent  (fig.  13). 

Sur  le  quatrième,  le  ciseleur  a  représenté  Isis  allaitant 
Homs.  La  déesse  est  vêtue  d'une  tunique  constellée,  recou- 
verte d'une  étoffe  décorée  d'une  autre  façon,  se  croisant  en 
zigzag  des  reins  aux  pieds.  Horus  au  corps  très  allongé  ne 
porte  pas  le  pagne.  Sous  ses  pieds  se  voit  une  fleur  de  lotus. 
Au  sommet  de  la  lamelle,  dans  le  champ,  k  droite,  appa- 
raît le  disque,  embrassé  par  le  croissant  aux  pointes  abais- 
sées (fig.  14).  La  partie  inférieure,  en  forme  de  segment,  est 
occupée  par  un  vieillard  barbu  à  demi  couché  sur  le  dos  et 
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jouant  de  la  flûte.  Près  de  son  coude  droit  on  aperçoit  une 
tête.  Le  revers  de  cette  belle  lame  porte  une  grande  fleur  de 


Fig.  12  et  13.  —  Rasoirs  carthaginois. 

lotus   surmontée   de    Tépervier  couronné,  figurant   Horus 
(fig.  15). 
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Plusieurs  savants  qui  se  sont  occupés  de  ces  hachettes 
les  ont  regardées  comme  des  ex-voto  ou  des  amulettes.  J'ai 


:    i 


;    •. 


Fig.  14  et  15.  —  Rasoirs  carthaginois. 

déjà  attribué  à  ces  instruments  un  autre  usage.  J  y  revien- 
drai ici  de  nouveau. 
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eux  de  mes  confrères  qm  rentrent  des  missions    de 

iqne  éqnatorîale .  surtout  de  la  région  de  Tangan  vka , 

tous  frappés  de  la  ressemblance  de  nos  hachettes  de 


r 


6.  —  Rasoir  des  nègres 
Unyanyembé  (Afrique 
atoriale). 


Fig.  17  a  et  17  Jb.  —  Rasoir  carthaginois 
(nécropole  de  Douïmès). 


bage  avec  les  rasoirs  des  nègres.  Dernièrement  encore, 
.  P.  MùUer,  rentrant  de  la  mission  de  Saint- Joseph 
dala,  dans  rUnyanyembé,  me  signalait  cette  ressem- 
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blance  et  en  même  temps  m  en  fournissait  la  preuve  pal- 
pable. 

Parmi  les  divers  bibelots  qu'il  avait  rapportés  comme 
objets  curieux  de  ces  régions  lointaines,  se  trouvait  par 
hasard  un  rasoir  qu'il  s'empressa  de  m'offrir.  La  forme  de 
ce  rasoir  se  rapproche  plus  des  hachettes  trouvées  dans  la 
nécropole  de  Douïmès  que  de  celles  de  la  nécropole  moins 
ancienne  que  nous  explorons  actuellement.  Mais  mon 
confrère  m'a  affirmé  que  les  nègres  en  fabriquent  aussi  qui 
ressemblent  davantage  à  ces  dernières. 

Le  rasoir  nègre  que  nous  reproduisons  ici  est  en  fer.  Il 
mcïsure  0™  22  de  longueur.  Du  côté  opposé  au  tranchant  en 
forme  de  segment  il  n'a  que  0™  012  de  largeur.  La  corde  du 
segment  est  de  0™  043.  L'instrument  est  percé  d'un  trou 
dans  lequel  passe  un  anneau  de  suspension.  Un  dessin 
formé  de  petits  ronds  orne  les  deux  faces  (fig.  16).  Tous 
ces  détails,  on  n'en  peut  disconvenir,  révèlent,  pour  la 
forme,  une  ressemblance  évidente  avec  nos  hachettes 
carthaginoises. 

Je  reproduis  à  côté  un  rasoir  punique,  provenant  de 
Douïmès  (fig.  17)  et  dont  j'ai  un  dessin  sous  la  main,  mais 
je  dois  dire  qu'on  trouverait  dans  notre  collection  des  exem- 
plaires dont  la  ressemblance  est  encore  plus  frappante  avec 
le  rasoir  de  l'Unyanyembé.  Le  R.  P.  Millier,  en  l'achetant 
aux  nègres  de  Ndala,  ne  songeait  nullement  à  nos  hachettes 
puniques,  de  sorte  qu'il  n'a  point  été  influencé  dans  son 
choix. 

Dans  les  rasoirs  plus  soignés  que  fabriquent  les  nègres 
et  qui  ressemblent  mieux  à  nos  plus  belles  hachettes,  la 
partie  formant  le  tranchant  dépasse  davantage  la  largeur 
du  reste  de  l'instrument.  Mais  ils  sont  toujours  caractérisés 
par  la  lame  en  segment  et  par  la  courbure  de  l'extrémité 
opposée,  par  le  trou  et  l'anneau  de  suspension,  enfin  par 
les  ciselures  reproduisant  des  figures  humaines  rudimen- 
taires,  ou  des  animaux  tels  que  le  crocodile,  ou  des  dessins 
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géométriques  parmi  lesquels  se  retrouvent  même  et  à  la 
même  place  certains  ornements  de  nos  hachettes,  en  par* 
ticulier  les  lignes  obliques  croisées. 

D*ailleurs,  ces  instruments  tendent  à  devenir  de  plus  en 
plus  des  objets  de  luxe  à  TEquateur.  Les  noirs  préfèrent 
maintenant  se  servir  des  rasoirs  européens  que  le  com- 


Fig.  18.  —  Cymbale  de   bronze  conservant   des  traces 
d'une  inscription  punique. 

merce  leur  apporte  de  la  côte.  Aussi  les  rasoirs  nègres  ne 
tarderont  peut-être  pas  à  disparaître  de  TAfrique  équato- 
riale,  où  nos  confrères  sont  arrivés  à  temps  pour  nous  les 
faire  connaître  avant  que  la  civilisation,  qui  pénètre  cette 
partie  du  continent  noir,  n  en  fasse  cesser  complètement 
Tusage.  En  tous  cas,  les  témoignages  que  j'ai  rapportés  me 
semblent  confirmer  que  nos  hachettes  carthaginoises  sont 
bien  des  rasoirs. 
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Je  mentionne  de  nouveau  avec  les  pièces  de  bronze 
décrites  dans  la  présente  note,  une  cymbale  sur  laquelle 
sont  gravés  plusieurs  caractères  carthaginois  (fig.  18)  et 
qui  a  déjà  fait  l'objet  d'une  note  de  M.  Ph.  Berger. 


Voici  maintenant  la  description  de  quelque»  monnaies 
sorties  des  tombes  puniques  : 

-4.  Monnaie  de  0°*  027  de  diamètre,  avec  double  amorce 
de  la  partie  qui  la  reliait  à  deux  autres  monnaies  au  moment 
de  la  fabrication.  Entre  ces  deux  amorces,  la  pièce  mesure 
0"  035.  Le  pourtour  est  taillé  en  biseau. 

Grande  face.  Tête  de  Perséphone,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Tête  de  cheval,  tournée  à  droite;  dans  le  champ, 
le  caducée.  Au  centre,  disque  de  0"*  004,  qui  parait  avoir 
été  appliqué  pour  boucher  un  trou. 

B.  Monnaie  épaisse  de  0  "  005  ;  diamètre  0  ">  022. 
Face.  Tête  de  Baal-Hammon  aux  coAies  de  bélier,  de 

profil,  tournée  à  droite. 

Revers.  Palmier  court,  aux  larges  palmes  et  à  double 
régime. 

C.  Monnaie  de  0°*021  de  diamètre. 

Face.  Elle  semble  porter  une  tête  de  profil,  tournée  à 
gauche. 

Revers.  Un  aigle  debout,  les  ailes  ouvertes,  tourné  à 
gauche,  sans  doute  sur  le  foudre. 

C'est  peut-être  une  monnaie  des  Mamertins  de  Sicile, 
comme  celle  que  j'ai  trouvée  dans  la  nécropole  de  Saint- 
Louis  [Nécropole  punique  de  la  colline  de  Saint-Louis^ 
Lyon,  1896,  p.  79).  On  sait  que  les  Mamertins,  ayant  appelé 
les  Romains  à  leur  secours  contre  les  Carthaginois,  furent 
cause  en  264  de  la  première  guerre  punique. 

Poids.  8  grammes. 
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D,  Monnaie,  à  bord  taillé  en  biseau;  diamètre,  0"  016. 
Petite  face.  Tête  de  profil  tournée  à  droite.  Elle  paraît 

être  une  tête  d'homme;  on  la  dirait  laurée. 

Grande  /ac^.  Buste  de  profil,  tourné  à  droite.  La  tête 
parait  laurée  et,  de  la  coiffure,  tombent  sur  Tépaule  deux 
nattes  de  cjjeveux.  Légende  illisible. 

Cette  monnaie  porte  sur  chaque  face  l'empreinte  d'une 
saillie  conique  du  coin,  destinée  sans  doute  à  l'empêcher  de 
glisser. 

E,  Monnaie  de  0"*  016  de  diamètre. 

Face,  Personnage  grotesque,  à  gros  ventre,  à  demi 
accroupi  sur  ses  jambes  et  les  bras  à  demi  étendus.  Bès  ? 

Revers,  Taureau  furieux  dans  l'attitude  de  la  défense, 
tourné  à  gauche,  la  tête  de  face,  la  jambe  droite  de  devant 
allongée,  celle  de  gauche  repliée. 

Poids,  3  gr. 

F,  Monnaie  de  0"  0175  de  diamètre. 

Face.  Tête  au  type  de  Junon,  coiffée  avec  chignon,  tour- 
née à  droite. 

Revers,  Lévrier  n^archant  à  gauche.  Dans  le  champ,  au- 
dessus  du  dos  de  l'animal  et  sous  le  ventre,  un  globule. 
Sous  ses  pas,  sorte  d'ichneumon  ou  de  lézard  marchant  à 
droite. 

A  ces  monnaies  de  bronze  j'ajouterai  ici  une  minuscule 
monnaie  d'argent  du  poids  d'un  demi-gramme  et  de  sept 
millimètres  et  demi  de  diamètre.  La  face  est  fruste,  mais 
sur  le  revers  on  reconnaît  un  éléphant  tourné  à  droite.  Il  y 
a  peut-être  quelques  caractères  dans  le  champ  entre  les 
jambes  de  l'animal. 

Épigraphie  punique. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  épitaphes  carthaginoises, 
(pi.  IV). 
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Fouilles  de  Carthage 

1.  Rpitaphe  d'Abd-el-McIqart. 

2.  Hpitaphc  d'un  fils  de  Mclak-Hillcs. 

3.  Épitaplic  d'un  fils  d'Abdalim. 

Ptiotutypir  Borth«ii«l,  Pan 
Digitized  by  VjOOQIC 
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La  première  est  intacte.  Elle  se  lit  sur  un  morceau  de 
calcaire  gris,  long  de  0™  17,  haut  de  O^ll,  épais  de 
0™  075.  La  face  seule  a  été  bien  dressée.  De  forme 
rectangulaire,  elle  se  détache  en  un  panneau  long  de  0"*  145 
et  large  de  0™  07. 

Voici  l'inscription  : 

La  traduction  des  trois  premiers  mots  est  facile  :  Tom- 
beau d'Abd-Melqart  fabricant  de 

Mais  le  dernier  mot,  précédé  de  Tarticle,  n'a  pu  être  tra- 
duit. M.  Ph.  Berger  Ta  lu  taàlioth^.  Je  crois  qu'il  doit  être 
lu  taâlbeih. 

La  seconde  est  gravée  sur  une  pierre  longue  de  0"*20, 
0™  20,  haute  et  épaisse  de  0™  09.  La  face  est  très  effritée 
et  ne  conserve  plus  qu'une  douzaine  de  lettres  appartenant 
à  la  première  ligne.  L'inscription  entière  en  comptait  peut- 
être  une  seconde. 

Ce  qui  reste  se  lit  :  ... .  fils  de  Melekhilles  fils  de  Géras- 
tarot  h. 

Cette  épitaphe  était  bien  gravée  ;  les  caractères  qui  ont 
une  queue  la  portent  longue  et  très  accentuée. 

La  troisième  épitaphe  était  gravée  sur  la  face  lisse 
et  étroite  (0  ™  05)  d'une  pierre  dont  l'épaisseur  était  de 
0™  10.  Elle  est  brisée  à  droite.  La  longueur  de  ce  qui  reste 
est  de  0"*  145.  La  partie  brisée  a  fait  disparaître  le  mot 
^A4^  «  tombeau  ».  Des  quinze  lettres  qui  subsistent  la 
première  est  un  A  qui  terminait  un  nom  propre  suivi  de 
la  généalogie  habituelle.  On  lit  :  fils  d'Abd-Alim  fils  d'Abdo. 
Cette  inscription  n  avait  peut-être  qu'une  seule  ligne. 

1.  Comptes  rendus,  1901,  p.  168. 


Digitized  by  VjOOQ IC  " 


602  LIVRES   OFFERTS 

A  ces  textes  funéraires,  je  puis  ajouter  quelques  marques 
écrites  à  Tencre  noire  sur  des  amphores  à  base  conique  ou 
estampillées  sur  des  anses. 

La  marque  ^^O  se  lit  sur  deux  amphores,  sorties  d'une 
même  tombe;   la  marque  'ÎYO^)^  sur  une  autre. 

Trois  estampilles  portent  le  caducée  soit  seul,  soit 
accosté  d'une  ou  deux  lettres,  telles  que  ^  et  ^^.  Dans 
une  de  ces  marques  d'anse,  se  voit  une  urne  à  queue  et  à 
double  anse  entre  deux  caractères.  Les  autres  estampilles 
sont  formées  chacune  de  deux  lettres.  Les  voici  par  ordre 
alphabétique  : 

^^  —  ^^  —  A^—'i^  —  '^'^  —  ^O—rY] 

Dans  la  dernière  de  ces  marques  de  potier  les  caractères 
sont  retournés  et  dans  la  première  ils  sont  non  seulement 
retournés  mais  encore  disposés  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre. 


LIVRES  OFFERTS 


M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  adresse  à  rAcadémie  le 
tome  I«''  de  VHistoire  du  bouddhisme  dans  Vlnde^  par  M.  Kern,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leide,  correspondant  de  Tlnstitut,  traduite 
du  néerlandais  par  M.  Gédéon  Huet,  sous-bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Paris,  1901,  in-8®;  tome  X  des  Annales  du 
Musée  Guimet), 
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Le  Président  est  heureux  de  donner  d'excellentes  nouvelles  de 
.a  mission  de  M.  Babelon  en  Allemagne,  en  vue  de  la  prépara- 
tion du  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  TAsie  Mineure 
(collection  Waddington) ,  que  TAcadémie  a  confiée  aux  soins  de 
notre  confrère.  M.  Babelon  a  trouvé  partout  le  plus  bienveillant 
accueil ,  notamment  à  Berlin  où  il  a  fait  une  aînple  moisson  de 
documents. 

M.  Gauckler,  correspondant  de  T Académie,  présente  les  plans 
et  les  photographies  de  plusieurs  baptistères  byzantins,  ornés  de 
mosaïques,  récemment  découverts  en  Tunisie,  dans  les  fouilles 
du  Service  des  Antiquités  qu'il  dirige. 

Le  plus  important  et  le  mieux  conservé  a  été  trouvé  en  1899,  à 
Carthage,  à  peu  de  distance  des  Thermes  d'Antonin.  Il  fait  partie 
d'une  luxueuse  basilique  qui  a  été  méthodiquement  déblayée,  et 
qui  comprend,  en  outre,  une  église  à  cinq  nefs,  avec  cathèdre 
réservée  à  Tévêque  dans  Tabside,  et  autel  au  milieu  du  chœur; 
des  sacristies  et  les  diverses  pièces  qui  constituent  le  secretarium  ; 
enfin  un  atrium  central.  Le  baptistère  proprement  dit  se  com- 
pose d'un  oratoire  et  des  fonts  baptismaux.  La  cuve,  hexagonale 
comme  celle  de  la  cathédrale  de  Donnons  el  Karita,  est  plaquée 
de  marbre  blanc.  Tout  l'édifice  est  pavé  de  belles  mosaïques 
décoratives,  et  très  richement  décoré.  Les  fragments  architectu- 
raux recueillis  permettent  de  le  reconstituer  dans  son  entier.  La 
basilique,  qu'il  est  impossible  d'identifier  d'une  manière  précise, 
semble  avoir  été  construite  sous  le  règne  de  Justinien.  Elle  a  été 
incendiée  par  les  Arabes,  au  moment  de  la  destruction  de 
Carthage  par  Hassan  en  698. 

Le  baptistère  de  Siagu  dépend,  lui  aussi,  d'une  grande  basi- 
lique qui  a  été  déblayée  en  1899-1900,  par  le  cinquième  batail- 
lon d'Afrique  (mission  Drude-Bordier) ,  pour  le  compte  de  la 
Direction  des  Antiquités.  Construit  sur  un  plan  octogonal,  d'une 
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régularité  géométrique,  il  occupe  le  fond  d'une  église  à  trois  nefs 
avec  déambulatoire  régnant  autour  de  Tabside  et  autel  au  milieu 
du  chœur,  Vn  atrium  carré  entouré  d*un  cloître  et  un  escalier 
monumental  précèdent  le  sanctuaire. 

Le  baptistère  de  TOued  Ramel,  découvert  en  1898,  occupe  un 
pavillon  indépendant,  englobé  dans  la  même  enceinte  qu'une 
basilique  byzantine  à  trois  nefs  et  divers  autres  bâtiments.  La 
cuve  baptismale,  semblable  à  celle  d'El  Kantara  dans  Tîle  de 
Djerba,  affecte  la  forme  d'une  croix  grecque,  dont  une  branche  a 
été  barrée  par  une  dalle  de  marbre  remployée,  un  devant  de 
iiarcophage  païen,  représentant  les  trois  Grâces  et  les  quatre 
Saison».  Tout  le  baptistère  est  pavé  de  riches  mosaïques,  repré- 
sentant des  figures  symboliques  chrétiennes,  la  Colombe  du  Saint- 
Esprit,  le  Palmier,  le  Cerf  et  la  Biche  buvant  aux  quatre  fleuves 
du  Paradis. 

D'autres  baptistères,  moins  bien  conservés  que  les  précédents, 
ceux  d^Iammam  Lif,  d'Upenna,  d'Henchir  Hakaïma,  et  les  deux 
de  Sfnx,  présentent  cependant  autant  d'intérêt,  car  ils  forment 
une  série  originale  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée  et  qui 
semble  particulière  à  la  Tunisie.  Ce  sont  des  bassins  étoiles  à  six 
ou  huit  branches,  qui  forment  autant  d'alvéoles,  où  plusieurs 
catéchumènes  pouvaient  prendre  place  pour  recevoir  simulta- 
nément le  baptême. 

En  somme,  sur  onze  baptistères  relevés  jusqu'ici  en  Tunisie, 
quatre  seulement,  dont  trois  à  Carthage  même,  reproduisent 
fidèlement  les  types  classiques  de  l'époque  byzantine.  Les  autres 
s'en  éloignent  plus  ou  moins  et  présentent  des  particularités 
caractéristiques  qui  prouvent  que  les  architectes  africains  ne 
s'astreignaient  pas  à  l'imitation  servile  des  grands  maîtres  grecs 
ou  romains,  et  réussissaient  au  contraire,  en  modifiant  les 
modèles  dont  ils  s'inspiraient ,  à  créer  de  nouveaux  types  d'une 
ihVUo  originalité. 

Répondant  au  désir  que  lui  avait  exprimé  le  Président, 
M.  Humour  se  proposait  de  faire  un  exposé  des  travaux  de 
riu\>le  d'Athènes  pendant  Tannée  qui  vient  de  s  écouler.  Mais 
les  plans  qu*il  avait  demandés  à  cet  effet  ne  lui  étant  pas  encore 
parvenus,  il  se  voit  contraint  de  ne  présenter  aujourd'hui  qu'un 
simple  ivsumê  de  ces  travaux. 
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M.  HoMOLLE  communique  ensuite  une  inscription  métrique, 
provenant  des  fouilles  de  Delphes ,  et  qui  servait  de  dédicace  à 
une  statue  de  Lysandre  ^. 


LIVRES    OFFERTS 


M.  Héron  db  Villefosse,  au  nom  de  la  ville  de  Reims,  présente  à 
TAcadémie  le  Catalogue  du  Musée  archéologique  fondé  par  M.  Théo- 
phile  Habert,  1901,  in-8°,  avec  5  planches  et  110  figures. 

En  1893,  un  ancien  notaire,  M.  Théophile  Ilabert,  offrit  à  la  ville 
de  Reims  ses  collections  archéologiques  exposées  alors  à  Troyes  dans 
une  maison  de  la  rue  du  Pont-Royal.  A  la  même  époque  il  vint 
s'établir  à  Reims,  en  explora  le  sous-sol  et  y  recueillit  de  nombreux 
vestiges  des  époques  gauloise  et  gallo-romaine.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  il  ne  cessa  de  travailler,  avec  Tardeur  la  plus  soutenue,  à  l'amé- 
lioration et  à  la  classification  de  son  musée.  Il  en  préparait  le 
catalogue,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  entièrement 
son  œuvre.  H  avait  heureusement  laissé  de  nombreuses  fiches,  de 
sorte  que  Fachèvement  du  catalogue  a  eu  lieu,  selon  son  plan,  sous 
la  surveillance  de  M.  H.  Jadart,  conservateur  actuel  du  Musée. 

Le  présent  volume  renferme  la  description  de  8,860  monuments. 
On  voit  de  suite  quelle  est  Timportance  de  ces  collections  auxquelles 
est  annexée  une  bibliothèque  spéciale  d'environ  300  ouvrages. 

Indépendamment  de  quelques  objets  venant  d*Asie  Mineure, 
d'Italie  ou  de  Carthage,  le  plus  grand  nombre  provient  de  Reims  ou 
des  environs  immédiats  de  cette  ville  ;  d'autres  localités  de  la  Cham- 
pagne sont  également  représentées  par  des  pièces  archéologiques 
d'un  très  réel  intérêt.  C'est  donc  un  véritable  musée  provincial  auquel 
les  départements  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  l'Aube  et  de 
l'Yonne  ont  fourni  la  plupart  de  ses  richesses.  Une  telle  constatation 
donne  tout  de  suite  l'occasion  d'exprimer  un  regret,  celui  de  ne  pas 
trouver  à  la  fin  de  ce  gros  volume  une  table  géographique  qui  per- 
mettrait aux  travailleurs  de  se  rendre  compte  immédiatement  de 
l'apport  de  chaque  localité.  On  éviterait  ainsi  de  longues  recherches 
et  une  grande  perte  de  temps.  Une  table  de  ce  genre  aurait  été  d'au- 

1.  Voir  ci-après  (Appendice). 
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tant  plus  nécessaire  que  la  classification  laisse  à  désirer.  Ainsi,  dans 
la  partie  gallo-romaine,  qui  comprend  près  de  6,000  numéros,. il  n'y 
a  aucune  division  rigoureuse  :  les  objets  sont  décrits  un  peu  pêle- 
mêle,  presque  comme  dans  un  inventaire  tenu  au  jour  le  jour.  On  a 
dû  sans  doute  respecter  Tordre  des  fiches  trouvées  après  la  mort  de 
Tauteur.  Évidemment  M.  Th.  Habert  avait  l'intention  de  les  présenter 
dans  un  ordre  meilleur,  basé  sur  la  différence  des  matières,  mais  le 
temps  lui  a  manqué,  et  ce  principe  n'a  pas  été  absolument  suivi.  Il  en 
résulte  de  petites  imperfections,  auxquelles  de  bonnes  tables  auraient 
paré:  ces  imperfections  disparaîtront  certainement  dans  Ja  prochaine 
édition. 

Ce  travail  n'en  est  pas  moins  fort  utile;  il  est,  d'ailleurs,  illustré 
avec  goût  et  discernement  :  cinq  planches  et  cent  dix  figures  inter- 
calées dans  le  texte  mettent  en  évidence  les  pièces  les  plus  remar- 
quables du  musée  fondé  par  Théophile  Habert.  La  verrerie  antique  y 
occupe  une  grande  place.  Au  nombre  des  morceaux  de  cette  série  les 
plus  appréciés,  il  convient  de  rappeler  deux  coupes  d'un  intérêt  excep- 
tionnel. La  première,  parfaitement  conservée,  est  ornée  de  dessins 
exécutés  à  la  meule;  on  y  voit  représentés  Atalante  et  Hippomène  ; 
les  figures  sont  accompagnées  de  leurs  noms  en  caractères  grecs. 
La  seconde  n'est  plus  qu'à  l'état  de  fragment  ;  elle  est  décorée  de 
la  même  façon  ;  elle  porte  sur  le  bord  une  inscription  latine  au- 
dessous  de  laquelle  se  déroule  une  chasse  au  lièvre.  Ces  deux 
pièces  sont  reproduites,  la  première  sur  la  pi.  ii  et  ]a  seconde  à  la 
p.  170,  sous  le  n®  4720  ;  on  peut  les  comparer  avec  des  verres  d'une 
date  plus  récente,  mais  décorés  par  le  même  procédé,  trouvés 
à  Trêves ,  à  Abbeville  et  à  Vermand ,  c'est-à-dire  aussi  sur  le  terri- 
toire de  la  province  de  Belgique.  Elles  forment  la  tête  de  série  des 
produits  de  cette  industrie  particulière  du  verre  gravé  à  la  meule 
qui  parait  avoir  été  florissante  dans  la  province  pendant  plusieurs 
siècles.  A  signaler  également  un  médaillon  en  jais,  de  style  alexan- 
drin (n®  4992 1>),  et  bon  nombre  d'autres  monuments  reproduits  dans 
le  texte. 

En  publiant  ce  catalogue,  M.  Jadart  a  rendu  à  la  mémoire  de 
M.  Th.  Habert  un  hommage  mérité  ;  il  a  ajouté  en  même  temps  un 
nouveau  service  à  tous  ceux  dont  les  amis  de  nos  antiquités  natio- 
nales lui  sont  déjà  redevables. 

M.  Héron  de  Villefossb  offre  ensuite  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Camille  Jullian,  un  mémoire  intitulé  :  La  Politique  romaine  en 
Provence;  248-59  avant  notre  ère  (extr.  de  la  Revue  historique  de 
Provence^  n«7,  juillet  1901). 
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Dès  le  second  siècle  avant  Tère  chrétienne  la  Gaule  narbonnaise 
servit  aux  Romains  de  passage  pour  gagner  les  provinces  espagnoles. 
On  peut  dire  que  les  généraux  romains  la  traversèrent  régulièrement 
mais ,  comme  il  fallait  que  la  i^oute  fût  sûre  et  facile ,  Rome  confia  à 
son  alliée,  Marseille,  la  police  de  la  région  contre  les  Gaulois  et  les 
Ligures.  Un  jour  vint  où  Marseille  se  déclara  impuissante  et  appela 
les  Romains.  Ceux-ci  arrivèrent  en  toute  hâte,  refoulèrent  les 
Ligures,  établirent  une  #oute  sur  leur  territoire,  fondèrent  Aix, 
battirent  les  Volsques  et  fermèrent  les  défilés  des  Alpes  pour  garantir 
la  frontière  italienne.  En  même  temps  ils  abattaient  la  suprématie 
des  Arvernes,  en  s'emparant  du  roi  Bituit,  et  brisaient  ainsi  Tunité 
du  monde  celtique;  puis  ils  s'assuraient  l'amitié  des  Niiiobriges  et 
concluaient  un  traité  d'alliance  avec  les  Éduens.  Enfin  l'établisse- 
ment de  la  voie  Domi tienne ,  traversant  toute  la  province  des  Alpes 
aux  Pyrénées,  fut  le  dernier  rempart  contre  la  barbarie.  Une  colonie 
fut  établie  à  Narbonne  ;  cette  ville  devint  la  place  d'armes  des  Romains 
et  le  centre  de  toutes  leurs  afîaires  commerciales.  Mais  la  province 
romaine  n'en  restait  pas  moins  à  la  merci  d'un  coup  de  main  venu 
de  Gaule  ou  de  Germanie  ;  de  plus ,  Tautorité  et  l'influence  de 
Marseille  restaient  prépondérantes  dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Il  fallut  l'arrivée  de  César  et  la  sou- 
mission de  la  Gaule  du  Nord  aux  armes  de  Rome  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  civilisation  gréco-latine. 


SÉANCE  DU   27   SEPTEMBRE 


M.  Léger  donne  communication  du  mémoire  qu'il  se  proposa 
de  lire  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  et  qui 
est  intitulé  :  La  Bataille  de  Crécy^  d'après  les  récits  bohémiens. 

Sur  la  proposition  du  Président,  TAcadéniie  fixe  au  15  no- 
vembre prochain  la  date  de  la  séance  publique  annuelle. 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  important  monument  phéni- 
cien dont  Toriginal  n'a  malheureusement  fait  que  traverser  Paris 
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ecê  tenps  derniers.  Il  a  échappé  à  nos  collections  nationales  et  est 
entré  dans  celle  de  M.  Jacobsen,  de  Copenhague  ;  c'est  la  fameuse 
gljpiothèqae  de  Nj  Carlsberg  qui  vaut  plos  d'an  musée  d'État. 
Arec  sa  libéralité  habituelle,  M.  Jacobsen  a  autorisé  notre  com- 
patriote à  le  communiquer  au  monde  savant.  C'est  une  grande 
stèle  découverte  dans  les  environs  de  Tyr  et  représentant,  sculpté 
en  bas-relief,  un  personnage  debout,  qui  fait  le  geste  rituel  de 
Tadoration.  La  tète  est  d'un  modelé  remarquable.  Une  inscrip- 
tion phénicienne  de  plusieurs  lignes  nous  apprend  que  c'est  le 
cippe  commémoratif  d'un  haut  dignitaire  phénicien,  un  rab^ 
nommé  Baalyathon,  fib  de  Baalyathon.  Ce  cippe,  bien  que  funé- 
raire et  d'une  époque  plus  basse,  peut  être  considéré,  à  certains 
égards,  comme  une  sorte  de  frère  cadet  de  la  stèle  d'Amrith, 
appartenant  à  M.  de  Clercq,  dont  il  a  été  question,  il  y  a  quelques 
semaines,  à  l'Académie. 

M.  DiEUL\For,  poursuivant  ses  travaux  sur  les  rapports  de 
l'Orient  musulman  et  de  l'Espagne  chrétienne,  s'attache  à  définir 
les  origines  de  la  jalousie  et  du  point  d'honneur  qui  firent  en 
Espagne  tant  de  victimes  et  sont  restés  les  grands  mobiles  de  sa 
littérature  dramatique. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  le  droit  de  punir  la  femme  ou  la 
fille  coupable  se  trouve  dans  le  vieux  code  aragonais  des  Siete 
partidas^  mais  qu'il  est  également  inscrit  dans  le  code  coutumier 
de  toutes  les  sociétés  primitives  et  qu'on  ne  saurait  en  faire 
dériver  lés  lois  de  l'honneur  espagnol.  Il  faut  s'attacher  avant 
tout  aux  sentiments  considérés  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
effets,  à  la  condition  sociale  de  la  femme,  à  la  nature  de  l'amour 
qu'elle  ressent ,  aux  passions  qu'elle  inspire. 

Il  trace  d'abord  le  tableau  de  la  société  musulmane  telle  que  l'a 
faite  la  polygamie  légale,  et  il  montrée  que  la  loi  fondamentale 
de  l'honneur  qui  flétrit  l'homme  dont  le  harem  a  subi  la  plus 
légère  insulte  et  le  contraint  à  frapper,  souvent  au  mépris  de  la 
justice,  la  femme  réputée  coupable  et  même  la  femme  innocente, 
est  une  conséquence  de  sa  constitution.  Jusqu'aux  parents  de  la 
victime  qui  doivent  leur  aide  au  meurtrier  ! 

Se  reportant  alors  à  l'Espagne  et  choisissant  parmi  les  héroïnes 
tragiques    celles    dont    le    caractère    a    été    le    mieux    décrit, 
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M.  Dieulafoy  les  suit  depuis  leur  jeunesse  et  dans  toute  leur  vie; 
il  les  trouve  asservies  aux  hommes  de  la  famille,  victimes  d'un 
point  d'honneur  identique  au  point  d'honneur  musulman.  Comme 
chez  les  femmes  enfermées  dans  les  harems,  on  a  tué  dès  longtemps 
la  volonté  et  atrophié  le  cœur.  Comme  les  femmes  façonnées  par 
rislam,  elles  excitent  des  désirs,  mais  ne  sont  pas  aimées  et  pro- 
voquent des  accès  de  jalousie  si  violents  qu'elles  sont  frappées, 
non  point  pour  les  fautes  qu'elles  ont  commises,  mais  pour  les 
pensées  qu'elles  peuvent  avoir  fait  naître,  pour  un  regard  qui 
s'est  posé  sur  elles,  pour  une  calomnie  sans  objet.  Enfin,  en 
Espagne  comme  en  Orient,  on  voit  les  parents  des  victimes  de 
la  jalousie  s'associer  à  la  vengeance  du  mari.  Les  exemples 
abondent  tirés  soit  de  l'histoire,  soit  du  Romancero^  soit  surtout 
des  œuvres  des  grands  tragiques.  Ils  sont  décisifs  pour  résoudre 
la  question  d'origine. 

Cet  engouement  de  l'Espagne  pour  des  mœurs  sanguinaires 
que  réprouvaient  et  que  rendaient  inutiles  sa  religion,  doit  être 
attribué  tout  d'abord  à  l'influence  générale  de  la  civilisation 
islamique  et  à  la  séduction  spéciale  qu'exercèrent  sur  elle,  au 
sortir  de  la  barbarie,  les  mœurs  de  la  haute  société  musulmane. 

Passant  des  actes  aux  sentiments  et  à  leur  expression,  M.  Dieu- 
lafoy compare  les  auteurs  persans,  turcs  ou  arabes  aux  poètes  et 
aux  tragiques  espagnols  et  signale  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts,  les  mêmes 
phrases  et  parfois  les  mêmes  mots,  et  conclut  qu'il  n'en  pouvait 
aller  autrement,  soit  qu'il  y  ait  eu  des  imitations  directes,  soit 
que  les  mêmes  causes  aient  engendré  les  mêmes  effets. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  troisième  fasci- 
cule des  Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  pour  l'année  1901,  mai-juin  (Paris,  1901,  in-8°). 
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Le  Secrétaire  perpétuel  fait  connaître  qu'il  y  a  lieu  de  nommer 
des  commissions  qui  seront  chargées  de  proposer  des  sujets  de 
prix  : 

1®  Pour  le  prix  ordinaire  à  décerner  en  1904,  dans  Tordre  des 
études  du  moyen  âge; 

2»  Pour  le  prix  Bordin  à  décerner  en  1904,  dans  Tordre  des 
études  relatives  à  TOrient. 

L'Académie  nommera  les  deux  Commissions  dans  la  prochaine 
séance. 

M.  DiEULAFOY  achève  sa  communication  sur  la  jalousie  et  le 
point  d'honneur  en  Espagne. 


LIVRES   OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  offre  à  TAcadémie  au  nom  de  notre 
confrère,  M.  le  due  de  La  TrémoïUe,  deux  ouvrages  imprimés  avec  le 
plus  grand  luxe. 

Dans  la  préface  du  premier,  Mes  parents,  Souvenirs  de  la  Révo- 
lution (Paris,  1901,  gr.  in-4°),  notre  confrère  indique,  en  quelques 
lignes,  le  contenu  de  son  livre  : 

La  Révolution  de  1789  est  une  page  de  notre  histoire  qui  passionne  plus 
que  toute  autre.  Le  moindre  détail  nouveau  sur  cette  époque  intéresse; 
chacun  veut  connaître  les  événements  auxquels  sa  famille  a  pu  être  mêlée. 

La  première  partie  de  ce  recueil  contient  :  Lettres  et  Documents  des 
La  TrémoïUe,  récits  des  Journées  révolutionnaires.  Campagne  de  Lombar- 
die  de  1796.  Talmond  en  Vendée,  sa  mort.  Projets  et  espérances  desroya 
listes.  Louis  XVIII  à  Mitau,  son  entourage. 
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Le  comte  Walsh  de  Serrant  et  ses  enfants  forment  la  deuxième  partie  ;  il 
est  question  des  mêmes  événements,  avec  quelques  détails  particuliers 
à  l'Anjou.  Les  lettres  de  Dumouriez  et  du  comte  de  Dieusie  terminent  le 
volume. 

C'est  un  important  recueil  de  pièces  rares  accompagnées  de  fac- 
similés  et  de  précieuses  gravures  :  citons,  en  première  ligne,  le  por- 
trait de  la  reine  Marie-Antoinette,  au  bas  duquel  se  trouve  cette 
légende  :  Ce  portrait  de  la  reine  Marie-Antoinette  a  été  dessiné  au 
Temple  après  la  mort  du  Roi;  il  a  été  fait  par  ma  tante,  la  princesse 
de  Tarente  (A/"*'  de  Chastillon).  Signé  :  Le  duc  d'Uzès. 

Le  second  ouvrage  est  intitulé  :  Une  famille  royaliste,  irlandaise  et 
française,  et  le  prince  Charles-Edouard  (Nantes,  1901,  in-i*»).  M.  le 
duc  de  La  Trémoïlle  l'a  fait  précéder  d'un  Avant-propos  qui  eu 
expose  l'économie  et  où  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  En  classant  les  archives  de  Serrant,  j'ai  trouvé  des  lettres 
adressées  à  Legrand ,  signées  Douglas.  L'allure  mystérieuse ,  le  ton 
amical,  mais  quelquefois  impératif  de  cette  correspondance,  est 
étrange  et  incompréhensible. 

«  Un  billet,  découvert  récemment,  du  prince  Charles  Stuart  à 
Antoine  Walsh  donne  le  mot  de  l'énigme  :  «  Dorénavant,  mon 
adresse  est  Monsieur  Douglas.  Souvenez-vous  que,  pour  tout  le 
monde,  vous  êtes  Monsieur  Legrand.  » 

«  C'est  donc  à  Walsh  que  cette  correspondance  est  adressée  par 
le  prince  de  Galles. 

«  Continuant  mes  recherches,  j'ai  réuni  de  nombreux  documents, 
qui  donnent  des  détails,  nouveaux  et  inédits,  sur  la  vie  errante  des 
princes  exilés,  et  sur  leurs  rapports  avec  la  cour  de  Louis  XV. 

«  La  correspondance  du  prince  de  Galles  commence  en  1745. 

«  Les  événements  de  cette  époque  semblaient  favoriser  les  projets 
du  prétendant.  La  victoire  de  Fontenoy,  l'appui  promis  par  Louis  XV 
avaient  ranimé  toutes  les  espérances  du  roi  Jacques  et  déterminé  le 
prince  de  Galles  à  tenter  une  descente  en  Angleterre.  —  Le  2  juillet 
1745,  la  frégate  Le  Dutillay  levait  l'ancre  de  la  rade  de  Muidin  pour 
le  voyage  d'Ecosse,  le  prince  Charles-Edouard  était  à  bord,  et  débar- 
quait, le  1 1  août,  à  Lochnanough,  pour  soutenir,  les  armes  à  la  main, 
la  cause  du  roi  son  père.  L'intérêt  de  la  France  était  de  voir  réussir 
les  projets  du  prétendant.  Louis  XV,  pour  soutenir  l'expédition 
jacobite ,  avait  donné  l'ordre  de  réunir  des  vaisseaux  à  Dunkerque  : 
dix-huit  bataillons  d'infanterie  et  deux  escadrons  de  cavalerie  for- 
maient un  corps  de  débarquement.  Maurepas,  chargé  d'exécuter  les 
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ToloDiés  du  Roi,  pressait  TorganisatioD  et  le  départ  des  troupes.  Le 
commandement  de  la  flotte  française  était  confié  à  Antoine  Walsh, 
serviteur  dévoué  des  Stuarts.  C'est  sur  sa  frégate  Le  Dutillay  que  le 
prince  de  Galles  venait  de  passer  en  Ecosse.  Tout  se  préparait  en 
France  pour  embarquer  les  troupes  et  mettre  à  la  voile  vers  le  mois 
de  mars  1746.  Des  retards,  des  diiBcultés,  dont  la  cause  est  inconnue, 
empêchèrent  le  secours  d'être  prêt  en  temps  utile.  Le  prince  Charles- 
Edouard,  abandonné  à  ses  propres  forces,  était  battu  à  Culloden,  au 
mois  d'avril  1746.  La  cause  des  Stuarts  était  perdue,  la  descente  des 
Français  en  Angleterre  contremandée. 

«  Une  correspondance  d'Heguerty,  parlant  du  projet  d'expédition 
en  Angleterre  et  de  son  organisation,  commence  cette  publication. 
Des  lettres  patentes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  terminent 
ces  vieux  souvenirs  d'une  famille  royaliste.  » 

Le  Secrétaire  perpétuel  offre  ensuite  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Eugène  Revillout,  dont  l'Académie  connaît  les  études  approfondies 
sur  les  monuments  coptes,  Les  drames  de  la  conscience ,  étude  sur 
deux  moralistes  égyptiens  inédits  des  deux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  l*»"  fascicule  (Paris,  1901,  in-8°;  extr.  du  Compte  rendu  de 
r Académie  des  sciences  morales  et  politiques).  Ces  deux  moralistes 
égyptiens  qui  écrivent  en  copte  sont,  dans  l'opinion  de  M.  Revillout, 
des  chrétiens  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 


SÉANCE  DU   H    OCTOBRE 


L'Académie  décide,  conformément  à  Tusage,  que  la  séance 
du  25  octobre,  jour  de  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  et 
celle  du  vendredi  P*"  novembre,  fête  de  la  Toussaint,  seront 
avancées  aux  mercredis  précédents  23  et  30  octobre. 

LWcadémie  procède  à  la  nomination  d'une  Commission  qui 
sera  chargée  de  proposer  une  question  pour  le  prix  ordinaire  à 
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décerner  en  1904,  dans  l'ordre  des  études  relatives  au  moyen 
âge. 
Sont  élus  :  MM.  Delisle,  G.  Paris,  Paul  Viollbt  et  Omont. 

M.  Héron  db  Villefosse  annonce  à  l'Académie  l'arrivée  au 
Louvre  d'un  fragment  d'inscription  très  important  provenant  de 
Lambèse  et  permettant  de  dater  la  célèbre  allocution  d'Hadrien  à 
l'armée  de  Numidie,  qui  a  été  prononcée  le  I  ^'^  juillet  128,  Torquato 
iterum  et  Libone  consulibus,  kalendis  Juliis,  Cette  date  fournit 
donc  en  même  temps  celle  du  voyage  de  l'empereur  en  Afrique. 

Le  nouveau  fragment  se  rajuste  exactement  avec  un  autre  déjà 
exposé  dans  la  salle  des  Antiquités  africaines.  La  première  partie 
du  discours  impérial  était  adressée  à  la  légion  III®  Auguste, 
cantonnée  à  Lambèse  ;  elle  débutait  par  des  paroles  de  satisfaction  » 
aux  soldats  du  3®  rang,  ad  pilos,  c'est-à-dire  aux  soldats  les  plus 
âgés ,  appelés  pili  ou  triarii.  Certainement  l'empereur  devait 
haranguer  ensuite  les /)rmci/)e5 ,  puis  les  hastati. 

Sur  le  retour  de  la  pierre  se  trouve  une  seconde  allocution, 
aussi  datée,  adressée  quelques  jours  plus  tard  à  la  première  aile 
des  Pannoniens  et  qui  précédait  immédiatement  le  fragment, 
depuis  longtemps  connu,  concernant  la  sixième  cohorte  des 
Commagéniens  [Corp,  inscr,  latin. ^  VIII,  n.  18042,  A).  Les  deux 
fragments  superposés  permettent  de  lire  au  point  de  jonction  : 
Catullinus  legatus  meus  vir  clarissimus  in  op[eri]bus  quibus 
praeest etc. 

Le  texte  de  ce  célèbre  morceau  de  littérature  militaire  se  trouve 
ainsi,  sinon  complété,  au  moins  très  heureusement  amélioré,  par 
l'arrivée  au  Louvre  de  ce  nouveau  fragment.  Il  a  été  découvert 
par  M.  l'abbé  Montagnon,  curé  de  Lambèse,  au  centre  du  camp 
des  auxiliaires,  dans  des  fouilles  entreprises  avec  une  subvention 
du  gouvernement. 

M.  Weil  entretient  l'Académie  d'un  papyrus  publié  récemment 
par  deux  professeurs  d'Oxford,  MM.  Grenfell  et  Hunt.  Il  con- 
tient quinze  vers,  plus  ou  moins  mutilés  à  la  fin  et  tirés  évidem- 
ment d'une  tragédie.  M.  Weil  a  essayé  de  les  compléter  et  de  les 
interpréter.  Il  a  ensuite  tâché,  au  moyen  de  certains  indices,  de 
deviner  l'ensemble  de  la  scène  dont  ces  vers  faisaient  partie. 
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Elnfln  il  a  émîs  la  conjecture ,  fondée  sur  diverses  considéra- 
tions, que  le  papyrus  nous  a  conservé  un  fragment  d'une  tragé- 
die qui  fit,  en  son  temps,  grande  sensation,  Y  Hector  d'Astydamas, 
un  des  poètes  dramatiques  les  plus  estimés  du  iv*  siècle.  Grâce 
Il  un  préoieux  renseignement  sur  une  autre  scène  de  cette  tragé- 
die, les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  M.  Weil  a  pu  donner 
une  idée  approximative  de  l'économie  de  la  pièce. 

M.  Maspeho  rend  compte  des  travaux  du  Service  des  Antiqui- 
tés d'Egypte,  qui  ont  porté  sur  deux  points  principaux,  Sakkarah 
et  Thèbes  : 

«  A  Sakkarah,  les  déblaiements  ont  continué,  par  l'entremise 
de  M.  Barsanti,  autour  de  la  Pyramide  d'Ounas,  et  toute  la 
partie  du  téménos  qui  borde  les  faces  Nord,  Est  et  Ouest  a  été 
complètement  mise  à  jour.  Toutes  les  prévisions  de  l'an  dernier 
ont  été  réalisées  et  même  dépassées  :  les  souterrains  se  sont  pré- 
sentés à  la  place  où  on  les  attendait,  et  ils  ont  élé  vidés  sans 
donner  par  malheur  des  résultats  considérables.  Dans  une  section, 
qui  servait  de  dépôt  pour  les  provisions  du  mort,  on  a  trouvé 
les  cellules  remplies  encore  de  grandes  jarres  et  de  vases  en  terre 
de  diverses  grandeurs  qui  avaient  contenu  l'eau,  l'huile  et  le  vin. 
Les  cellules  qui  avaient  été  employées  comme  caveaux  pour  les 
membres  de  la  famille  pharaonique  avaient  été  dévastées  vers  le 
V®  et  le  VI®  siècles  ap.  J.-C.  par  les  chrétiens,  qui  ont  tracé  des 
croix,  aux  plafonds  et  sur  les  parois,  à  la  couleur  rouge  ou  avec 
la  fumée  de  leurs  lampes  ;  les  momies  princières  avaient  été 
dépouillées  et  remplacées  par  des  momies  misérables  de  la  très 
basse  époque  romaine.  Sur  la  face  Est,  la  chapelle,  ou  plutôt  ce 
qui  en  reste ,  a  été  explorée  minutieusement.  Les  murs  en  sont 
détruits,  mais  les  ornements  qui  subsistent  permeltront  d'en 
dresser  le  plan ,  et  les  fragments  de  sculpture  recueillis  sont 
assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  établir  en  gros  l'ornementa- 
tion de  chaque  chambre.  Elle  était  précédée  d'un  portique  d'au 
moins  huit  colonnes  monolithes  en  granit  et  en  grès  rose,  aux 
cartouches  d'Ounas,  couronnées  du  chapiteau  à  feuilles  de 
palmier,  dont  plusieurs  savants  avaient  nié  la  présence  dans  les 
nionuments  de  l'âge  inemphite.  La  face  Sud  sera  déblayée  cette 
année.      .  
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«  Le8  fouilles  ont  amené  la  découverte  de  puits  de  Tépoque 
Saito-persane  :  Tun  était  vierge  et  renfermait  la  momie  d'un 
certain  Péténisis,  décorée  d'une  parure  complète  de  bijoux  d'or. 
Les  puits  de  Tan  dernier  ont  été  aménagés,  réunis  par  des 
galeries  creusées  à  travers  le  rocher,  et  rendus  accessibles  aux 
visiteurs  au  moyen  d'un  escalier  en  fonte  de  plus  de  cent 
inarches. 

«  A  Thèbes ,  sur  la  rive  gauche ,  le  mur  du  Ramséum  a  été 
consolidé  par  des  contreforts  en  brique  qui  en  ont  prévenu  la 
chute  pour  longtemps  :  les  petits  temples  de  la  nécropole  et  le 
grand  temple  de  Médinèt-Habou  ont  été  fermés  de  portes  et  clos 
dans  la  limite  du  possible;  enfin  des  fouilles  poussées  sur  divers 
points  ont  amené,  par  les  soins  de  M.  Carter,  la  découverte  de 
quelques  tombeaux,  celui  du  roi  Montouhotpou  I"  à  Dèir  el 
Bahari,  entre  autres.  Le  gros  du  travail  s'est  fait  à  Karnak.  Deux 
objets  avaient  été  indiqués  à  M.  Legrain  pour  cette  année  :  l'en- 
lèvement des  dernières  colonnes  écroulées  en  octobre  1899,  et  la 
clôture  de  l'ensemble  des  ruines.  Les  deux  projets  ont  été  exécutés 
en  six  mois.  Aujourd'hui,  non  seulement  toutes  les  colonnes  sont 
en  chantier,  attendant  le  moment  prochain  où  nous  pourrons 
les  rebâtir,  mais  les  fondations  ont  été  explorées  et  reconnues 
remarquablement  saines  :  on  peut  donc  espérer  que  le  travail 
de  consolidation  des  colonnes  demeurées  debout  s'accomplira 
assez  aisément.  La  clôture  complète  du  champ  des  ruines  aura 
entraîné  l'expropriation  de  deux  villages.  L'un  d'eux  a  été 
exproprié  et  démoli  en  janvier  1901  ;  l'autre  le  sera  en  1902,  à 
moins  d'accident.  Le  temple  de  Khonsou  et  celui  d'Apit,  réunis 
dans  un  même  groupe,  sont  fermés  :  le  grand  temple  l'est  égale- 
ment, et  un  cinquième  seulement  de  Taire  antique  demeure 
accessible  encore  aux  fellahs.  Le  déblaiement  méthodique  et  la 
consolidation  des  ruines  ont  produit  des  résultats  heureux  : 
découverte  de  statues  de  la  XII®  dynastie  au  pylône  de  Thoutmo- 
sis  III,  et  au  temple  de  Khonsou,  de  l'admirable  statue  du  dieu 
qu'Harmhabi  y  avait  érigée  à  sa  ressemblance  (voir  la  planche). 
Tous  ces  travaux  ont  été  menés  par  M.  Legrain  avec  autant  de 
bonheur  que  d'énergie. 

«  Le  reste  de  l'Egypte  n'a  fourni  le  sujet  que  d'explorations 
passagères.  A  Boichèh,  Ahmed  Bey  Kamal  a  trouvé  une  tombe 
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intacte  de  la  XII®  dynastie.  A  Saïs,  M.  Daressy  a  fouillé  sur  le  site 
d'une  nécropole  gréco-romaine.  A  Eshmounéin,  les  chercheurs 
de  sébakh  ont  ramené  à  la  lumière  les  ruines  du  grand  temple  : 
une  porte  de  la  XIP  dynastie  et  un  colosse  de  Ramsès  II,  usurpé 
par  Ménephtah,  sont  sortis  de  terre.  A  côté  de  ces  succès  je  dois 
enregistrer  quelques  accidents  fâcheux  :  à  la  suite  d'une  pluie  de 
36  heures,  deux  des  grandes  dalles  qui  servent  de  toit  à  la  salle 
hypostyle  d'Edfou  se  sont  écroulées,  et  des  glissements  se  sont 
produits  à  Karnak,  à  Louxor,  à  Gournah.  Rien  de  tout  cela  n'est 
grave;  mais  il  faudra  employer  Ja  meilleure  partie  de  la  cam- 
pagne qui  s'ouvre  à  consolider  les  parties  mal  défendues  des 
temples  pour  préserver,  autant  que  possible,  le  retour  de  pareils 
accidents.  » 

M.  Maspero  donne  ensuite  lecture  d'une  note  de  M.  E. 
Chassinat,  directeur  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale 
du  Caire,  sur  les  fouilles  d'Abou  Roash  (1900-1901)  : 

«  Les  fouilles  d'Abou  Roash  exécutées  sous  ma  direction,  du 
mois  de  décembre  1900  au  mois  d'avril  1901,  par  l'Institut  fran- 
çais d'archéologie  orientale,  ont  eu  pour  objet  principal  la 
reconnaissance  et  le  déblaiement  partiel  de  la  face  Est  de  la 
pyramide  en  ruines,  la  seule  encore  visible  de  celles  que  Lepsius 
a  portées  sur  son  plan,  située  sur  le  plateau  qui  domine,  du  côté 
du  Nil,  les  premières  ondulations  de  la  chaîne  libyque,  à  l'Ouest 
du  village  moderne  auquel  la  nécropole  a  emprunté  son  nom. 

«  M.  Pétrie,  après  Lepsius,  avait  travaillé  en  cet  endroit, 
mais  sans  réussir  à  découvrir  le  nom  du  souverain  qui  exécuta  ce 


monument.  Un  fragment  d'inscription  mal  déchiffré 

( —  ^ 
au  lieu  de  \Jz_^_M^  trouvé  dans  les  buttes  de  décombres  qui 
enveloppent  d'une  double  ceinture  la  pyramide,  l'avait  induit  à  y 
voir  une  construction  plus  récente  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
L'existence,  dans  le  voisinage,  d'une  autre  pyramide  construite 
en  briques,  aujourd'hui  disparue,  rendait,  du  reste,  son  hypo- 
thèse assez  vraisemblable. 

«  Mon  but,  pour  cette  campagne  préparatoire,  était  de  mettre 
à  jour  les  restes  de  la  chapelle  funéraire  attenante  à  la  tombe,  où 
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j*avais  les  plus  grandes  chances  de  rencontrer  des  monuments 
intéressants,  si  le  temps  et  les  hommes  ne  les  avaient  pas  détruits. 
J'attaquai  donc  le  kom  placé  dans  Taxe  Ouest-Est  de  la  pyramide, 
sous  lequel  devaient  précisément  se  dissimuler  les  vestiges  de 
Tédicule  que  je  cherchais.  Quelques  jours  à  peine  après  Touver- 
ture  de  la  première  tranchée,  je  tirais  déjà  des  déblais  de  très 
nombreux  éclat$  de  grès  rouge ,  semblable  à  celui  qu'on  extrait 
du  Gébel  Ahmar;  quelques-uns  portaient  des  hiéroglyphes 
gravés  en  creux»  rehaussés  de  couleur  bleue  ou  verte.  L'abon- 
dance en  devint  telle,  à  mesure  que  les  ouvriers  avançaient,  qu'ils 
formaient,  avec  le  séhakh,  principalement  dans  la  section  Nord 
du  kom ,  une  sorte  de  poudingue  compact.  Bientôt  les  inscrip- 
tions furent  plus  complètes,  et  je  découvris  enfin,  toujours  sur 


.,  ŒED,  r. 


un  fragment  de  grès,  le  nom  de  Didoufrî,   V^__z A^  ^'"" 

des  plus  anciens  rois  de  la  IV®  dynastie.  Puis  ce  fut,  après,  des 
débris  de  statues  d'un  style  admirable. 

«  De  la  chapelle,  il  ne  reste  plus  rien,  à  moins  que  quelque 
partie  en  soit  encore  masquée  par  l'éboulis  de  sable  et  de 
pierrailles  qui  dévale  du  haut  de  la  pyramide  et  n'-a  pu  être 
encore  exploré.  Tout  a  été  détruit  avec  un  acharnement  sans 
égal,  dont  on  retrouve  partout  des  traces  dans  toute  l'étendue 
de  la  nécropole.  Cependant,  à  droite  et  à  gauche  d'une  aire  assez 
vaste  recouverte  encore  de  larges  dalles,  qui  formait  sans  doute 
cour  devant  la  chapelle,  s'élèvent  encore  d'importantes  dépen- 
dances en  briques  crues,  dont  les  murs  sont  arasés  à  1™  50  envi- 
ron du  sol,  quelquefois  moins.  C'était  là,  probablement,  que  se 
trouvaient  cachées,  comme  à  Lisht,  les  statues  de  double  du  roi 
mort  et  celles  des  membres  de  sa  famille  qui  avaient  le  privilège 
d'y  joindre  les  leurs,  car  c'est  en  cet  endroit  qu'on  enleva  la 
plupart  des  morceaux  de  sculpture.  Le  plan  de  ces  édifices  est 
irrégulier.  Il  se  compose  d'une  série  de  réduits  de  dimensions 
variables.  Dans  l'une  des  chambres,  je  découvris,  rangés  côte  à 
côte,  cinq  socles  en  pierre  calcaire  gravés  d'hiéroglyphes  dont  le 
champlevé  est  rempli  d'une  matière  brune  ou  noire  du  plus 
charmant  effet.  Ils  avaient  servi  de  supports  aux  statues  de 
cinq  enfants  du  roi,  dont  deux  filles,  qui  gisaient  renversées  sur 
le  sol,  presque  toutes  gravement  mutilées.  L'une  d'elles,  seule- 
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ment,  celle  du  prince  |  J]| ),  était  intacte  et  se  dressait  encore 

en  place.  Tout  près,  un  hippopotame  était  couché  sur  le  flanc. 
A  Textrémité  de  la  pièce,  s*allongeait  un  beau  sphinx  en  calcaire 
peint.  Le  sébakh^  en  cet  endroit,  disparaissait  presque  entière- 
ment au  milieu  d'une  quantité  énorme  de  débris  provenant  de 
statues  brisées  ayant  appartenu  au  roi.  J'en  tirai  un  plein 
wagonnet  Decauville  de  la  contenance  d'un  */a  mètre  cube. 

a  Au  pied  du  mur  qui  borne  la  cour  dallée  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  en  dehors,  je  rencontrai,  en  dégageant  le  sol,  une  large 
tranchée  ouverte  dans  la  roche,  semblable  à  celles  qui  sont 
creusées  auprès  de  la  pyramide  de  Kheops.  Je  la  fis  vider,  sans 
parvenir  à  en  déterminer  la  destination.  Le  travail  fut  considé- 
rable, car  elle  ne  mesure  pas  moins  de  35  mètres  de  long  sur 
5  mètres  de  largeur  moyenne,  et  a  9  m.  50  dans  sa  partie  la  plus 
profonde.  Je  fus  cependant  récompensé  de  mes  peines  par  la 
découverte  de  documents  archéologiques  de  grand  intérêt.  Les 
spoliateurs  de  la  nécropole,  pour  accomplir  leur  œuvre  de 
destruction  sur  les  effigies  royales,  s'étaient  établis  à  peu  de 
distance  de  cette  fosse,  et  nombre  de  fragments,  s'échappant  de 
leurs  mains,  y  roulèrent  pêle-mêle.  C'est  ainsi  que  je  pus 
recueillir  une  tête  grandeur  nature  du  roi  Dkloufrî,  dont  je 
donne  ici  la  reproduction,  qui  est  certainement  la  pièce  la  plus 
importante  découverte  pendant  les  travaux.  L'exécution  en  est 
admirable  et  fait  regretter  amèrement  la  perte  irréparable  des 
dix-huit  statues  dont  j'ai  rencontré  les  restes  mutilés.  Par 
certains  points,  elle  peut  être  comparée,  comme  beauté,  aux 
fameuses  statues  de  Khéphrèn,  bien  que  la  matière  dans  laquelle 
on  l'a  taillée,  beaucoup  plus  ingrate,  ait  contraint  le  sculpteur  à 
une  technique  particulière.  L'expression  d'énergie  de  la  physio- 
nomie est  saisissante. "C'est  là,  certainement,  l'un  des  meilleurs 
spécimens  de  la  statuaire  officielle  de  l'ancien  empire.  Il  per- 
mettra, je  pense,  d'établir  d'une  façon  certaine  si  vraiment, 
comme  on  l'a  prétendu,  les  statues  du  Khéphrèn  du  musée  de 
Gizéh,    trouvées   par  Mariette,    datent  de   l'époque   Saite    ou 

si,  au  contraire,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue,  elles   ^ 
remontent   à  la    IV**   dynastie.   Près    de    cette    tête,    j©  fT^ 
recueillis  la  partie  inférieure  d'une  statuette  du  roi,  por-    i^ 
tant  le  nom  de  bannière  jusqu'alors  inconnu  de  Didoufrî,  \\]\\\\\\» 
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«  De  Texamen  de  tous  les  fragments  réunis,  il  résulte  que  les 
statues  de  double  de  Didoufrî  le  représentaient  toujours  assis , 
dans  la  pose  consacrée,  ayant  auprès  de  lui,  accroupie  à  ses  pieds, 

sa  femme  favorite  (nil  /wwvv  ^• 

«  Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  résultats  principaux  des 
fouilles  d'Abou  Roash.  Leur  importance  n'échappera  à  personne. 
En  effet,  nous  ne  possédions,  avant  ces  recherches,  aucun  monu- 
ment pouvant  être  daté  avec  certitude  du  règne  de  Didoufrî; 
Tendroit  où  sa  dépouille  avait  reposé  était  ignoré.  Le  roi  lui- 
même  était  presque  un  inconnu,  et  sa  descendance  ne  semblait 
avoir  laissé  aucune  trace  précise.  11  sera  facile,  maintenant, 
grâce  aux  documents  qui  nous  ont  été  rendus,  de  restituer  au 
vieux  pharaon  d'Abou  Roash  le  rang  qu'il  occupait  dans  la 
liste  encore  un  peu  indécise  des  rois  du  commencement  de  la 
IV®  dynastie.  » 


LIVRES    OFFERTS 


M.  Héron  de  Villeposse  offre  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  le 
marquis  d*Anselme  de  Puisaye,  pne  brochure  intitulée  :  Les  vitraux 
de  la  cathédrale  de  Tunis  et  Vesprit  religieux  de  notre  temps. 

Après  des  considérations  générales  sur  l'art  de  la  peinture  sur 
verre  aux  différente^' époques  du  moyen  âge,  l'auteur  aborde  l'analyse 
détaillée  des  vitraux  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  Sainte-Olive, 
cathédrale  de  Tunis.  Il  regrette  que  l'arlistè  qui  les  a  composés  et 
exécutés  ne  soit  pas  venu  à  Tunis,  avant  d'entreprendre  cette  œuvre 
considérable,  afin  d'étudier  les  effets  de  la  lumière  et  les  jeux  du 
soleil  africain:  avec  le  sentiment  de  coloriste  qui  le  distingue,  il 
aurait  pu  tirer  de  cette  étude  un  parti  excellent. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  ensuite,  de  la  part  de  M.  Joseph 
Letaille,  une  brochure  intitulée  :  Voyage  de  Marcescheau  dans  le  sud 
de  la  Régence  de  Tunis  en  1826  (exlr.  de  la  Revue  tunisienne). 
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M.  J.  Letaille  a  retrouvé  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  les 
lettres  adressées  à  M.  le  baron  de  Damas  par  M.  Marcescheau,  vice- 
consul  de  France  à  Tunis.  Elles  renferment  des  détails  sur  un  voyage 
exécuté  dans  le  sud  de  la  Régence  avec  le  bey  du  camp,  pendant 
rhiver  de  i826,  et  offrent  un  certain  intérêt  pour  Kairouan,  Gafsa  et 
Tozeur. 

M.  Héron  de  Villefosse  dépose,  en  outre,  en  sou  nom,  sur  le 
bureau,  deux  brochures  intitulées  :  1°  Quelques  inscriptions  d'Algé- 
rie (Paris,  1901,  in-8®;  extr.  du  Bulletin  archéologique)',  2<»  Musée 
du  Louvre.  Département  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Acqui- 
sitions de  Cannée  1900,  par  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Michon 
(Paris,  1901,  in-S»). 

M.  Hamy  offre,  au  nom  de  Fauteur,  un  ouvrage  intitulé:  Codex 
Fejervary-Mayer,  manuscrit  mexicain  précolombien  des  «  Free  Public 
Muséums  »  de  Liverpool  (M.  12014),  publié  en  chromophotographie 
par  le  duc  de  Loubat  (Paris,  1901,  in-4o)  : 

c<  Le  petit  ouvrage  que  je  présente  aujourd'hui  à  TAcadémie  com- 
plète la  série  des  reproductions  de  manuscrits  mexicains  exécutées  à 
grands  frais,  depuis  une  dizaine  d'années,  par  M.  le  duc  de  Loubat. 
On  sait  que  ce  généreux  protecteur  des  études  américaines  s'est 
donné  la  tâche  de  substituer  des  facsimilés  photochromiques  aux 
copies  fort^incorrectes  qu'avait  publiées  Aglio  pour  lord  Kingsborough 
il  y  a  environ  quatre-vingts  ans.  Le  dernier  manuscrit  de  sa  collec- 
tion, connu  sous  le  nom  de  Codex  Fejervary,  appartient  aujourd'hui 
aux  «  Free  Public  Muséums  »  de  Liverpool  (M.  12014),  qui  n'ont  pas 
hésité  à  faire  déposer  ce  précieux  spécimen  de  pictographie  mexicaine 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  a  été  soigneusement  reproduit  par 
M.  Boisgontier.  Il  se  compose  de  vingt-deux  pages  doubles  pliées  en 
accordéon  et  se  rapproche  à  bien  des  égards  du  Codex  de  Bologne, 
dont  j'ai  précédemment  parlé  ici  même.  M.  Seler  en  a  fait  l'objet 
d'une  analyse  spéciale  que  j'aurai  prochainement  l'honneur  de  résu- 
mer devant  l'Académie.  » 
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M.  Finot,  directeur  de  TÉcole  française  d'Extrême-Orient, 
adresse  à  TAcadémie  un  exposé  de  l'étal  actuel  du  personnel  de 
rÉcole. 

Renvoi  à  la  Commission  de  l'École  française  d'Extrême- 
Orient. 

M.  Clermont-Ganneau  signale  à  l'Académie  une  découverte 
archéologique  de  la  plus  haute  importance  qui  vient  d'être  faite 
par  M.  Adam  Smith  dans  la  Palestine  orientale,  à  Tell  Ech-Chihâb, 
près  de  Mzeirib  (au  sud  de  Damas).  C'est  celle  d'une  stèle 
égyptienne  du  pharaon  Séti  1®%  de  la  XIX^  dynastie,  attestant 
matériellement  l'étendue  des  conquêtes  égyptiennes  en  Syrie  à 
une  époque  où  les  Israélites  ne  s'y  étaient  pas  encore  établis. 

M.  Cagnat  communique  à  l'Académie  le  résultat  des  fouilles 
entreprises  à  Lambèse  dans  le  camp  de  la  légion  3^  Auguste, 
par  le  service  des  Monuments  historiques,  sous  la  direction  de 
M.  Courmontagne ,  directeur  de  la  prison  centrale.  On  a 
découvert  toute  la  partie  orientale  du  prétoire;  dans  une  des 
chambres,  il  a  été  recueilli  une  longue  inscription  relatant  le 
règlement  constitutif  du  Collège  des  gardes  d'armement  légion- 
naires ^ . 

Le  PaÉsmENT  annonce  que  l'Académie  met  au  concours  pour 
le  Prix  ordinaire  à  décerner,  en  1904,  la  question  suivante  : 

Elude  critique  sur  Vorigine  des  textes  imprimés  ou  manu- 
scrits des  Ordonnances  de  saint  Louis, 

Les  mémoires  sur  cette  question  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1®^  janvier  1904. 

1.  Voir  ci-après. 
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M.  E.  Babelon  rend  compte  d'un  voyage  numismatique  qu'il  a 
effectué  au  mois  de  septembre  dernier,  à  Berlin  et  à  Brunswick, 
dans  le  but  de  compléter  la  description  générale  des  monnaies 
d'Asie  Mineure,  laissée  manuscrite  et  inachevée  par  feu 
Waddington.  M.  Babelon  a  pu  étudier  les  collections  de  Berlin 
qui  lui  ont  été 'libéralement  communiquées  par  leur  conserva- 
teur M.  H.  Dressel.  Il  a  également  exploré,  à  Brunswick,  la 
collection  de  M.  Arthur  Lôbbecke,  qui  a  mis  à  sa  disposition  ses 
richesses  numismatiques  avec  un  désintéressement  scientifique 
et  un  empressement  auxquels  M.  Babelon  rend  hommage  *. 

L'Académie  décide  d'adresser  des  remerciements  officiels  à 
MM.  Dressel  et  Lôbbecke. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'une  note  sur 
plusieurs  inscriptions  autrefois  publiées  par  M.  Waddington. 

M.  Léon  Dorez  lit  une  note  sur  un  factum  composé  en  Lom- 
bardie,  dès  1429  ou  1430,  et  dont  l'auteur,  Cosma  Raimondi, 
paraît  avoir  reçu  en  récompense,  par  l'entremise  de  Jean 
Gadart,  premier  médecin  de  Gharles  Vil,  une  chaire  de  droit  à 
l'Université  d'Avignon. 


COMMUNICATIONS 


RAPPORT    SUR    UNE    MISSION     NUMISMATIQUE    EN    ALLEMAGNE, 
PAR    M.    ERNEST    BABELON,    MEMBRE    DE    l' ACADÉMIE. 

L'Académie  m'avait  confié ,  sur  ma  deriiande  et  par  Tin- 
termédiaire  de  la  Commission  Piot,  la  mission  daller  au 
Cabinet  des  Médailles  de  Berlin  compléter  la  description 

1.  Voir  ci-après. 
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générale  des  monnaies  grecques  d'Asie  Mineure  laissée 
manuscrite  par  notre  regretté  confrère  Waddington  et 
qui  doit  être  incessamment  publiée.  Il  ne  s'agissait,  pour 
le  moment,  que  de  mettre  au  point  le  recueil  des  monnaies 
qui  doivent  rentrer  dans  le  premier  volume  de  cette  grande 
publication ,  c'est-à-dire  les  monnaies  des  cinq  provinces 
du  Pont,  de  la  Paphlagonie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Galatie 
et  de  la  Bithynie.  C'est  de  cette  mission,  dont  je  me  suis 
acquitté  au  mois  de  septembre  dernier,  que  je  voudrais ,  en 
quelques  mots  seulement,  rendre  compte  à  l'Académie. 

La  collection  d'Asie  Mineure  de  Berlin  qui  était  déjà 
riche  lorsque  Waddington  Tétudia  en  1878,  s'était  depuis 
cette  date  considérablement  accrue  par  des  acquisitions 
annuelles  bien  comprises,  grâce  aux  soins  de  MM.  Fried- 
laender  et  von  Sallet  et  du  conservateur  actuel  M.  H.  Dressel. 
Mais  outre  ces  acquisitions  annuelles  survenues  depuis  le 
passage  de  Waddington,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  22  ans, 
le  Cabinet  de  Berlin  s'est  enrichi,  l'année  dernière,  pour 
les  séries  grecques,  de  la  collection  de  M.  Imhoof-Blumer, 
acquise  en  bloc  pour  la  somme  de  600.000  francs  environ. 
Il  importait  donc  essentiellement,  avant  que  nous  missions 
sous  presse  le  recueil  général  des  monnaies  d'Asie  Mineure, 
de  le  compléter  par  l'insertion  de  ces  richesses  nouvelles, 
afin  de  ne  pas  nous  trouver,  dès  l'apparition  même  du 
premier  volume,  en  présence  de  séries  supplémentaires  trop 
considérables ,  déjà  préalablement  enregistrées  et  classées 
dans  un  musée  public ,  et  qu'on  eût  pu  légitimement  nous 
reprocher,  à  M.  Théodore  Reinach  et  à  moi,  les  continuateurs 
de  Waddington  au  nom  de  l'Académie,  de  n'avoir  pas 
consultées  ni  dépouillées. 

C'est  pour  cet  objet  que  je  me  suis  rendu  à  Berlin,  et 
c'est  pour  moi  un  devoir  agréable  de  dire  ici  que  j'ai  reçu 
de  la  part  du  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles,  M.  H. 
Dressel,  et  de  la  part  de  tous  ses  collaborateurs,  M.  Regling 
entre  autres,  l'accueil  le  plus  libéral,  j'ajouterai  même, 
tooi.  il 
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pour  moi  personnellement,  l'accueil  le  plus  cordial  et  le 
plus  flatteur.  MM.  Dressel  et  Regling  ont  mis  à  ma  disposi- 
tion toutes  les  richesses  du  raédaillier  de  Berlin  bien 
classées  par  leurs  soins.  Par  leur  complaisance  assidue  ils 
se  sont  fait,  en  quelque  manière,  durant  trois  semaines, 
mes  collaborateurs,  ne  négligeant  rien  pour  faciliter  ma 
tâche  et  me  fournissant  même  le  poids  de  toutes  les  pièces 
d'or  ou  d'argent.  J'ai  ainsi  contrôlé  ou  relevé  la  description 
d'environ  2.500  pièces  se  répartissant  sur  les  cinq  pro- 
vinces qui  doivent  composer  notre  premier  volume  ;  sur  ces 
2.500  monnaies,  il  en  est  plusieurs  centaines  qui  consti- 
tuent des  nouveautés  numismatiques  ou  des  variétés,  qui 
comblent  des  lacunes  plus  ou  moins  importantes  dans  notre 
description  générale,  ou  bien  qui  complètent,  confirment 
•    ou  rectifient  des  descriptions  déjà  connues. 

M.  Dressel  m'a  autorisé  à  faire  exécuter  tous  les  mou- 
lages qui  pourraient  être  utiles  à  notre  publication  et  à  la 
confection  de  nos  planches.  J'ai  largement  usé  de  cette 
liberté,  et  je  rapporte  de  Berlin  près  de  400  moulages 
dont  M.  Dressel  a  eu  la  complaisance  de  surveiller  lui-^ 
même  l'exécution. 

De  Berlin  je  me  suis  rendu  à  Brunswick,  où  je  tenais 
à  visiter  la  collection  de  monnaies  d'Asie  Mineure  de 
M.  Arthur  Lôbbecke  :  cet  amateur  distingué  et  savant 
m'avait  prévenu  qu'il  possédait  au  moins  2.000  pièces  des 
cinq  provinces  dont  j'avais  à  m'occuper  :  c'était  donc  une 
suite  presque  aussi  riche  que  celle  de  Berlin. 

Avec  un  libéralisme  d'autant  plus  louable  qu'il  s'agit 
d'une  collection  privée,  et  que  son  possesseur  en  a  déjà 
commencé  personnellement  la  publication,  M.  Lôbbecke 
me  permit  de  travailler  dans  son  médaillier  comme  s'il 
•  m'appartenait  en  propre.  Dans  la  juste  pensée  qu'en  con- 
tribuant à  enrichir  le  recueil  Waddington ,  il  rendait  ser- 
vice à  la  science,  M.  Lôbbecke  m'ouvrit  sans  réserve  ses 
tiroirs,  et  je  pus  enregistrer,   décrire  ou  noter  toutes  ses 
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pièces.  Je  dois  dire  que  là,  plus  qu'à  Berlin  même,  je  trou- 
vai des  nouveautés ,  parce  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  Berlin  ont,  pour  la  plupart,  été  déjà  signalées 
dans  des  publications  diverses  de  MM.  Imhoof-Blumer, 
von  Sallet,  Dressel  et  autres  savants,  tandis  que  le  médail- 
lier  de  M.  Lôbbecke  se  compose  de  pièces  qui-,  pour  un 
grand  nombre,  sont  demeurées  inconnues.  C'est  donc  une 
bonne  fortune  pour  nous  d'avoir  pu  faire  le  dépouillement 
de  cette  grande  collection  qui  fournit  à  notre  publication 
un  appoint  considérable  et  original. 

Je  ne  crois  pas  utile  d'entrer  aujourd'hui  dans  des  détails 
sur  les  résultats  scientifiques  de  ce  voyage  à  Berlin  et  à 
Binmswick,  en  signalant  à  l'Académie  telles  ou  telles  des 
pièces  intéressantes  qui  sont  passées  par  mes  mains.  Je  ne 
suis  d*ailleurs ,  actuellement ,  pas  encore  en  possession  des 
moulages  qui  doivent  m'être  envoyés  par  la  poste.  Je  dirai 
donc  seulement  que  j'ai  relevé  des  noms  nouveaux  à  ajouter 
à  la  liste  des  magistrats  qui  signent  les  monnaies  dans 
diverses  villes  comme  Cius,  Amisus,  Sinope  ;  des  séries  de 
symboles  et  de  monogrammes  soit  sur  les  monnaies  des 
rois  de  Pont  et  de  Bithynie,  soit  sur  les  monnaies  des  villes; 
quelques  dates  importantes  ;  des  pièces  autonomes  ou 
impériales  .que  nous  ne  connaissions  pas  ou  que  nous  ne 
pouvions  signaler  que  d'après  des  descriptions  plus  ou 
moins  exactes  d'anciens  auteurs.  A  Sébastopolis-Héracléopo- 
lis  et  à  Cybistra,  c'est  le  nom  d'un  proconsul  d'Asie,  con- 
temporain de  Trajan,  P.  Calvisius  Ruso;  à  Nicoihédie,  ce 
sont  deux  proconsuls  de  Bithynie ,  L.  Montanus  sous 
Néron,  et  C.  Julius  Bassus  sous  Nerva  et  Trajan,  déjà 
connus  dans  l'histoire,  sans  doute,  mais  que  la  numisma- 
tique n'a  pu  enregistrer,  jusqu'ici,  que  d'après  des  pièces 
des  collections  Imhoof  et  Lôbbecke.  La  numismatique  de 
Sebastea,  aujourd'hui  Sivas,  n'est  tout  entière  représentée 
que  dans  ces  deux  collections,  dont  les  suites  permettent 
aussi    de    renouveler   la    numismatique   de    Nicopolis   ad 
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Lycum  confondue  avec  celle  de  Nicopolis  de  Judée.  Bref, 
on  pourrait  peut-être  former  un  volume  des  additions  et 
des  rectifications  importantes  ou  secondaires  que  m'ont  four- 
nies les  collections  de  Berlin  et  de  M.  Lôbbecke. 

Nous  sommes  donc  en  mesure,  à  présent,  de  donner  un 
recueil  général  qui,  s'il  n'est  pas  complet,  n'aura  que  des 
lacunes  secondaires,  et  il  faudra  de  longues  années  avant 
qu'on  puisse  constituer  un  supplément  important  à  Tœuvre 
entreprise  par  Waddington.  11  est  temps  d'aboutir,  et  nous 
sommes  prêts,  M.  Théod.  Reinach  et  moi,  à  mettre  sous 
presse  le  premier  volume  :  il  paraîtra  dans  le  courant  de 
l'hiver. 

Mais  comme  conclusion  de  mon  voyage,  si  ce  n'est  pas 
déroger  aux  usages  de  l'Académie ,  je  serais  désireux  que 
des  remerciements  officiels,  par  exemple  sous  la  forme 
d'une  lettre  de  M.  le  Président  ou  de  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, fussent  adressés,  d'une  part  à  M.  Dressel,  conserva- 
teur du  Cabinet  des  Médailles  de  Berlin,  et  d'autre  part  à 
M.  Arthur  Lôbbecke,  à  Brunswick.  Je  les  ai,  sans  doute, 
remerciés  personnellement,  mais  ce  n'est  pas  seulement  à 
moi  qu'ils  ont  rendu  service  :  j'estime  qu'ils  ont  mérité  la 
reconnaissance  de  l'Académie  en  favorisant,  autant  qu'il 
était  en  eux,  l'une  de  ses  publications  projetées. 


DÉCOUVERTES    SUR   l'eMPLACEMENT   DU    CAMP   DE   LAMBÊSE, 
PAR   M.    RENÉ   CAGNAT,    MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE. 

M.  Gsell  a  bien  voulu  m'adresser  la  note  suivante  pour 
en  donner  communication  à  la  Commission  de  l'Afrique  du 
Nord.  Je  pense  que  l'Académie  sera  heureuse  d'en  avoir  la 
primeur  : 

«  Le  Service  des  Monuments  historiques  de  l'Algérie  a 
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entrepris  de  déblayer  le  quartier  central  du  camp  de  Lam- 
bèse.  Sur  le  front  de  ce  quartier,  au  nord,  se  dresse  une 
ruine  célèbre,  appelée  ordinairemeni  le  praetoriurriy  grande 
salle  rectangulaire,  qui  était  divisée  en  trois  nefs.  A  l'autre 
extrémité ,  une  large  esplanade  se  termine  au  sud  par  une 
suite  de  chambres  rectangulaires,  avec  ou  sans,  abside  : 
comme  l'ont  prouvé  les  recherches  faites  en  cet  endroit  par 
M.  Besnier,  ces  chambres  étaient  pour  la  plupart  des 
scholae,  où  se  réunissaient  les  collèges  formés  par  les  sous- 
officiers  de  la  légion  III  Augusta, 

«  On  a  supposé  qu'une  vaste  cour  s'étendait  entre  le 
praetorium  *  et  l'esplanade  des  scholae.  Les  fouilles  nou- 
velles, conduites  par  M.  Courmontagne ,  directeur  de  la 
Maison  centrale,  ont  démontré  la  justesse  de  cette  hypo- 
thèse. 

«  D'après  les  renseignements  que  ce  fonctionnaire  vient 
de  m'adresser,  la  cour  mesurait  environ  50  mètres  de  lar- 
geur (de  l'ouest  à  l'est)  sur  40  de  profondeur  (du  nord  au 
sud)  2.  Elle  était  dallée.  Un  grand  piédestal,  qui  portait 
évidemment  ime  statue,  a  été  retrouvé  en  arrière  du  praeto- 
rium^  mais  un  peu  sur  la  gauche  (n<*  3  du  plan).  Des  fon- 
taines carrées  occupaient  les  angles  de  la  place^  (n®*  1).  Des 
portiques  à  colonnes  s'élevaient  au  nord,  à  l'est  et  sans 
doute  aussi  à  l'ouest.  Au  sud,  à  douze  mètres  en  avant  du 
mur  qui  bordait  l'esplanade,  deux  marches  sont  établies  sur 
toute  la  largeur  de  cette  cour^.  Il  y  avait  là  un  espace 
réservé  :  je  ne  saurais  dire  actuellement  s'il  présentait  un 
portique.  On  montait  à  l'esplanade  par  un  escalier  installé  à 
l'angle  sud-est  de  la  cour,  sans  doute  aussi  par  un  autre 
escalier,  placé  symétriquement  dans  l'angle  sud-ouest. 

1.  Nous  conservons  ce  nom  inexact  pour  la  commodité  de  l'exposition. 

2.  Les  mesures  que  j'indique  ici  sont  sujettes  à  revision. 

3.  Cf.  Barnéond,  apud  Gagnât,  L'Armée  romaine  d'Afrique,  p.  531. 

4.  On  sait  que  le  camp  de  Lambèse  est  situé  sur  une  pente  s'inclinant  du 
sud  au  nord.  Les  deux  marches,  ainsi  que  l'esplanade,  rachetaient  la  diffé- 
rence du  niveau  résultant  de  cette  inclinaison. 
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«  Des  chambres  assez  étroites  s'ouvraient  sur  les  por- 
tiques, au  nord  (de  chaque  côté  du  praetoriam)  et  le  long  de 
la  face  orientale.  La  face  occidentale  offrait  certainement  la 
même  disposition;  enfouie  sous  le  jardin  potager  de  la 
Maison  centrale,  elle  n'a  pas  pu  être  déblayée.  On  connais- 
sait déjà  les  chambres  situées  sur  le  front  nord,  à  Touest 
du  praetorium  :  elles  avaient  été  fouillées  vers  1866*,  et 
M.  Gagnât  les  a  indiquées  sur  le  plan  qu'il  a  publié  dans 
son  Armée  romainç  d'Afrique'^.  Ce  sont  des  salles  paral- 
lèles ,  longues  de  6  ™  20 ,  larges  en  moyenne  de  2  mètres , 
dont  la  porte  regarde  le  sud,  c'est-à-dire  la  cour.  Les 
fouilles  de  cette  année  ont  dégagé  les  chambres  qui  se 
trouvent  à  l'est  du  praetorium  et  sur  le  flanc  oriental  de  la 
place. 

«  Dans  l'une  d'entre  elles  (n**  5),  à  l'angle  nord-est  du 
quartier,  on  a  recueilli  plusieurs  milliers  de  projectiles  en 
terre  cuite,  de  la  forme  et  de  la  dimension  d'un  œuf. 

«  Dans  une  autre  chambre,  sur  la  face  est  et  assez  près 
de  l'esplanade  (n®  4),  a  été  découverte  une  inscription  impor- 
tante, gravée  sur  une  pierre  de  2™  35  de  long  sur  0™  70  de 
haut,  encore  intacte.  Elle  prouve  que  cette  salle  servait 
aux  réunions  du  collège  formé  par  les  gardiens  des  armes. 
C'est  une  dédicace  à  Septime  Sévère,  à  son  fils  Caracalla  ^ 
et  à  sa  femme  Julie,  faite  par  les  soins  des  armorum  custo- 
des^ sous  les  auspices  du  légat  Q.  Anicius  Faustus.  Le 
texte  ajoute  :  «  ob  solemnitaiem  decreverunt  ex  arca  sua 
«  veteranis  qui  de  eodem  collegio  dimitterentur  anulari[i) 
«  n[omine)  singulis  [denarios)  millenos  et  quingenos  (les 
«  deux  mots  et  quingenos  ont  été  gravés  après  coup)  et  qui 
«  ad  uberiorem  locum  se  transtulerint  singulis  [denarios) 
((  millenos,  »  Le   collège  remettait  donc   à    ceux  de  ses 

1.  Gagnât,  l.  c,  p.  531. 

2.  Planche  à  la  p.  526. 

3.  «  M.  Anrelio  Antonino  Britannico  Maximo.  »  Ces  deux  derniers  mots 
remplacent  évidemment  les  noms  de  Géta,  qui  ont  dû  être  martelés. 
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membres  qui  quittaient  le  service  la  somme  de  i  .500  deniers  * 
et  à  ceux  qui  recevaient  de  Tavancement  celle  de  1.000 
deniers.  Suivent  soixante-deux  noms  :  il  y  avait  sans 
doute  un  cusios  armorum  par  centurie^  en  tout  cinquante- 
neuf;  les  trois  autres  étaient  peut-être  des  sous-ofïîciers 
hors  cadre  ^.  Une  date  consulaire ,  correspondant  à  Tannée 
200  après  Jésus-Christ,  est  gravée  à  la  fin  de  cette  liste. 

«  En  somme,  le  quartier  central  du  camp  de  Lambèse  est 
un  rectangle,  d aviron  92  mètres  de  long  sur  74  de  large, 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  grande  cour  ou  place, 
entourée  de  chambres,  précédée  de  la  salle  dite  praetorium, 
qui  forme  une  saillie  au  nord,  et  terminée  au  sud  par 
Tesplanade  des  scholae,  » 

M.  Courmontagne  a  bien  voulu  me  faire  parvenir,  de  son 
côté,  outre  le  plan  des  fouilles  que  je  joins  à  cette  note,  le 
texte  des  inscriptions  qu'il  a  trouvées  et  quelques  rensei- 
gnements complémentaires. 

C'est  dans  la  chambre  marquée  sur  le  plan  du  n®  4  qu'a 
été  découvert  le  règlement  du  collège  des  custodes  armo- 
rum, La  pierre  occupait  tout  le  fond  de  la  salle.  KUe  mesure 
2  "  35  de  longueur.  Le  texte  entier  est  le  suivant,  du  moins 
tel  qu'il  nous  a  été  communiqué  ^  (voir  ci-contre)  : 

Impieratoribus)  Caes{aribus  duobus)  L,  Septimio  Severo 
Pio  Pertinaci  Arab[ico)  Adiab[enico)  et  M,  Aurelio  Anto- 
nino  Britannico  Maximo  Aug{ustis)  et  Juliae  Aug[ustae) 
matri  Aug[usti)  n{ostri)  et  castrorum^  dedic[ante)  Q.  Anicio 


1.  Peut-être  d'abord  1.000,  somme  qui  aura  été  portée  plus  tard  à  1.500, 
â  moins  que  la  surcharge  «  et  qningenos  »  ne  rectifie  simplement  une 
erreur  du  lapicide.  Cette  somme  est  désignée,  selon  Tusage,  sous  le  nom 
d'anularium. 

2.  Une  liste  de  centurions,  trouvée  à  Lambèse,  comprend  63  noms, 
au  lieu  de  59  {Corpus^  VIII,  18065),  une  liste  d'options,  64  noms  (iJbic/.,  2554). 
Pour  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  voir  Gagnât,  (.  c,  p.  194  et  suiv. 

3.  M.  Ballu  a  reçu  de  M.  Courmontagne  une  copie  qu'il  a  bien  voulu  me 
remettre,  de  son  côté;  elle  est  identique  à  celle  que  j'avais  moi-même. 
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Fausto  consulari,  armorum  custodes  ob  solemnitatem 
decreverunt  ex  arca  veteranis  qui  de  eodem  collegio  dimit- 
tentur  anulari  n(pmine)  singulis  denarios  millenos  et  quin- 
genos  et  qui  ad  uberiorem  locum  se  transtulerint  singulis 
denarios  millenos. 

Pomponius  PrivatuSy  Julius  SaturninuSy  Flavius  Donatus, 
Claudius  Secundus^  Sertorius  Felicianus^  Sallustius  Satur- 
ninus^  Mattius  Castus,  Valerius  Félix,  Antistius  Saturus^ 
Umbrius  Félix ,  Tonneius  Certus,  Valerius  Honoratus^ 
Jul[ius)  CrescentianuSy  Titienius  Pius,  Caecilius  Rogatus^ 
Baebius  Speratus^  Maevius  Candidus,  Coponius  Crescens, 
Tannonius  Victor,  Caelius  Fortunatus,  Papinius  Salvius, 
Marius  Domitian[us),  Claudius  Rogatus,  Pescennius  Pri- 
mus,  Pescenn{ius)  Thevestinus,  Figilius  Félix,  Annius 
Victor,  Ammius  Jucundus,  Julius  Quintianus,  Sittius 
Sittianus,  Julius  Asper,  Val{erius)  Terentianus,  Fullonius 
Pau\l]us,  Valerius  Félix,  Areius  Saturn(inus),  Julius  Victor, 
Sallustius  Victor,  Aelius  Donatus,  Julius  Romanus,  Fabius, 
Saturnin[us) ,  P.  Marcius  Marcel{lus) ,  Blesius  Rufus, 
Vatinius  Fabian{us),  Porcius  Cirrenian[us)^  Aemil[ius) 
Macrinus,  Sextil^ius)  Secundus,  Caesenn\i]us  Alexand[er), 
Percennius  Donatus,  Jul[ius)  Vitalis,  Fabius  Nampulus, 
Granius  Geminus,  Calicius  Januar{ius)y  Valer(ius)  Satur- 
nin[us),  Pinarius  Maximus,  Jul{ius)  Fundanius,  Egnatius 
Bonosus,  Jul[ius)  Andromacus,  Etereius  Primus,  Cornel- 
[ius)  Marinus,  Ancari[us)  Vitalis,  Annius  Martial[is), 
Lartidi[us)  Emerit{us), 

Dedic[ata)  Severo  et  Victo[rino), 


Dans  chacun  des  angles  de  la  pièce,  à  droite  et  à  gauche 
du  règlement  précédent,  on  a  trouvé  une  base  hexagonale. 
Celle  qui  existait  à  droite  n'était  pas  intacte  et  ne  porte  pas 
d'inscription;  Tautre,  au  contraire,  subsistait  à  sa  place 
antique,  avec  son  couronnement.  Quatre  des  faces  sontcou- 
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vertes  d'inscriptions.  Sur  l'une,   on    lit   une   dédicace    à 
Minerve,  dont  M.  Courraontagne  m'a  envoyé  l'estampage  : 

MINER 
VAE  AVG 
PRO  SALV 
TEZy  IMP 
C  A  E  KA  V 
RE  LL*  SE 
V  E  R  I  A  I  I 
X  AN  DR  i 
Pil  FELCIS 
A  VGETIV 

I  /  /  /'/'//'/ 
/////////■ 

A./././ /./../ 
i  I  A  i  I  /  / 

\i'.Y.Ï.i'j 

lll  fK  A  R 
M  O  R  V  M 
C VSTO  D 


L  E  G    I  M- 
•AVG- 

Minervae  Aug{ustae),  pro  sainte  Imp[eratoris)  Cae[saris) 
M.  Aurelli[i)  Severi  [Alexandri]  PU  Felicis  Auff[usti)  [et 
Juliae  Mameae  Aug{uatae)  matris  Aug{usti)  et  castrorum, 
armorum  Custod[es)  leg[ionis)  III  Auff(ustae). 

Il  paraît  que  ces  mots  sont  reproduits  textuellement  sur 
la  quatrième  face  du  monument,  mais  cette  seconde  édition 
serait  déplorablement  gravée. 

Les  deux  autres  faces  contiennent  une  liste  de  noms  de 
custodes  armorum. 
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1"  FACE  LATÉRALE 

AEMIL  HONORATV 
HEREN  CLAVDIANVS 
IVtVS  AGRIPi'ANVS 
ETEREVS  VICTOR 
5    FA^yS  CLAVDA/VS 

ivtvs  saTvriînvs 

SERVIL  ALEXADER 
IvtVS  FABRICIA/S 
DOAn'iVS  DATVS 
10    TEREIT  SATVRIÎNVS 
IVLIVS  GRATVS 
ALLIVS  IVLIAA/S 

VlifetVS  dexrVs 
SCRIBONIVS  PLATO 

«5    SALLVSTIVS  DEXTER 
AVRELIVS  CAVDIA/S 
IVLIVS  VITALIS 
MINVCIVS  FORTW  . 
SERVI LIVS  DOA/TV 

20    SALLVSTIVS  SECVR 
LVCILIVS  SATVRIÎN 
IVLIVS  SVLLA 
OCTA/IVS  MARTIAL 
VETTIVS  IVSTVS 

25    TERENtVS  A/TOfi^VS 
ARIVS  VICTOR 
IVLIVS  CELER 
IVLIVS  FELICIA/VS 
A/TONIVS  SILVA/VS 

30    C  SITTIVS  AVITVS 
MANILIVS  VICTOR 
AVRELIVS  SATVR 


B 

2«  FACE  LATÉRALE 

IVLIVS  VICTOR 
GEMINIVPEREGRNVS 
PACCVIVS  HONORAVS 
CORNELIVS  VINCEITIVS 
IVLIVS  MAXIMVS 
IVLIVS  VICTORINVS 
PASSENIVS  VITAL 
IVLIVS  SATVRNIN 
IVL  SEDIANVS 
BRVTlANVARIVS 

FISCILIVS  PROFVK 
SITTIVS  VICTORN 

TETTIVS  RVFVS 
FLA-  IVSTVS 
FLAVIVS  DONAT 
IVLIVS  >  DONATVS 
CREPER  SILVAN 
BASSltVS  LVCIA^ 

IVLSECVNDVS 

MAT-FELIX 

SVLPWLEmN 

GE-IAVARIVS 

ALFDATVLLVS 

TADOPTATVS 

SAL-VICTOR 

VL-HERENIAA^S 

nvm)  PVDENS 
ARRA  PRIMVS 
NOM  BVTVL 

MINV  FELIX 
CORCVMASIVS 
VOL  OPTATVS 
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Aemil[ius)  Honoratu[s)^  Heren[mus)  ClaudianUs^  Julius 
Agrippianus^  Etereus  Victor,  Plavius  Claudianus,  Julius 
Saturninus^  Servil^ius)  AlexanJer,  Julius  Fabricianus, 
Domitius  Datus,  Terent(ius)  Saturninus,  Julius  Gratus^ 
Allivs  JulianVs^  Umbilius  Dextrianus,  Scribonius  Plato, 
Sallustius  Dexter,  Aurelius  CaudinuSj  Julius  Vitalis\ 
Minucius Fortun[atus)^Servilius Ponaiu[s)^  Sallustius  Secu- 
ruSj  Lucilius  Saturnin[us)y  Julius  Sulla^  Octavius  Martial[is)^ 
Vettius  Justus,  Terentius  Antonianus,  Arius  Victor^  Julius 
Celer,  Julius  Felicianus,  Antonius  Silvanus,  C,  Sittius 
Avitus,  ManiUus  Victor,  Aurelius  Satur[ninus), 

Julius  Victor,  Geminiu{s)  Peregrinus,  Paccuius  Honora-- 
tus,  Cornélius  Vincentius,  Julius  Maximus,  Julius  Victo- 
rinus,  Passenius  Vital(is),  Julius  Saturnin{us) ,  Jul{ius) 
Sedianus,  Brut{tius)  Januarius, 

Fiscilius  Profun[dus),  Sittius  Victorin[us), 

Tettius  Rufus,  Fla{yius)  Justus,  Flavius  Donat[us) , 
Julius  Donatus,  Creper{eius)  Silvan{us),  Bassilius  Lucia- 
n[us). 

Jul(ius)  Secundus,  Mat[tius)  Félix,  Sulp{icius)    Valen- 

tin{us) ,    Ce,.,,    Ja{n)uarius,   Alf Datullus,    Tad{ius) 

Optatus,  Sal{lustius)  Victor,  Ul{pius)  Herenianus 

Numi[dius)  Pudens,  Arra{nius)  Primus,  Noni(us) 
Butul{lus)? 

Minu(cius)  Félix,  Cor Cumasius,  Vol,,.  Optatus. 

Il  est  à  remarquer  que  sur  la  face  A,  tous  les  noms  sont 
tracés  en  caractères  nets;  les  ligatures  sont  nombreuses, 
mais  il  n'y  a  pas  d'abréviations  insolites.  Un  blanc  de  cinq 
lignes  environ  existe  au-dessous  de  la  ligne  32. 

Sur  la  face  B,  au  contraire,  la  gravure  est  assez  négligée 
et  elle  le  devient  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Ton  descend; 
cette  face  est  complètement  remplie  par  les  32  lignes  ; 
mais  des  blancs  ont  été  ménagés  entre  différents  groupes  de 
noms,  groupes  qui,  d'ailleurs,  ne  contiennent  pas  le  même 
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nombre  de  lignes.  En  outre,  beaucoup  de  gentilices  sont 
abrégés,  assez  maladroitement  même  pour  qu'on  puisse 
douter  de  leur  valeur.  Il  semble  certain  que  ces  deux  gra- 
vures ne  sont  pas  contemporaines. 

La  face  A  a  été  remplie  d'abord,  alors  qu'on  gravait  la 
dédicace  à  Minerve;  les  différents  groupes  de  la  face  B  ont 
été  ajoutés  successivement. 

Il  est  donc  impossible  de  tirer  de  l'étude  de  ce  document 
aucun  renseignement  relativement  au  nombre  des  custodes 
armorum  légionnaires.  De  quelque  façon  que  l'on  s'y  prenne, 
on  ne  retrouve  pas  le  nombre  de  62,  signalé  par  le  règle- 
ment découvert  dans  le  même  endroit. 

Dans  les  décombres  de  la  salle,  M.  Courmontagne  a 
exhumé  deux  fragments  d'une  statue  qui  pourrait  être  celle 
de  Minerve,  me  dit-il. 

Les  fouilles  vont  continuer  et  l'on  va  déblayer  la  partie 
orientale  du  praetorium  qui  s'étend  sous  le  jardin  de  la 
Maison  centrale  ;  il  n'est  pas  douteux  que  Ton  fasse,  là  aussi, 
des  trouvailles  intéressantes. 


LIVRES    OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  Tauteur, 
M.  Ludovic  Legré,  une  brochure  intitulée  :  Uindigénat  en  Provence 
du  Styrax  officinal.  Pierre  Pena  et  Fabri  de  Peiresc  (Marseille,  1901, 
in-So). 

M.  Héron  de  Villeposse  offre  à  TAcadémie,  au  nom  du  R.  P. 
Delattre,  un  travail  intitulé  :  Carthage.  Nécropole  punique  voisine  de 
Sainte-Monique;  deuxième  trimestre  des  fouilles,  avril-Juin  1898 
(extr,  du  Cosmos), 
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En  feuilletant  ce  travail,  ce  qui  attire  tout  de  suite  Tattention, 
c'est  l'abondance  des  illustrations.  Il  contient  plus  de  soixante  figures 
reproduisant  les  principaux  objets  sortis  des  fouilles  pendant  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin  1898.  On  peut  signaler,  parmi  les  plus 
intéressants^  un  manche  en  ivoire  (fig.  5)  ayant  Tapparence  d'un 
manche  de  canne  et  représentant  une  tête  de  cygne  très  bien 
caractérisée,  que  le  P.  Delattre  prend  à  tort  pour  une  tête  de 
lévrier;  une  poignée  en  bronze  (fig.  i9),  provenant  d'un  vase  à  verser 
certainement  contemporain  des  vases  peints  par  Nicosthène  ;  une 
série  de  rasoirs  en  bronze,  ornés  de  légers  dessins  au  trait  (fig.  21  à 
24,  44  à  49,  60,  61);  une  terre-cuite  extraordinaire  représentant  un 
amour  couché  à  plat  ventre  dans  un  chaland  (fig.  28)  ;  des  bijoux 
d'or  et  d'argent  ;  des  anses  en  bronze  de  style  archaïque,  etc.  Il  y  a 
là  un  choix  important  de  monuments  très  variés,  allant  de  l'époque 
punique  jusqu'aux  temps  chrétiens,  qui  sera  apprécié  comme  il  le 
mérite  par  tous  les  archéologues.  C'est  une  nouvelle  preuve  de 
l'activité  de  notre  correspondant  et  de  l'empressement  avec  lequel  il 
nous  fait  connaître  les  précieux  monuments  qu'il  découvre. 

M.  Hamy  présente  à  l'Académie  deux  études  dont  il  est  l'auteur.  La 
première  est  intitulée  :  Jean  Le  Roy  de  la  Boissière  et  Daniel  Babel, 
peintres  d'histoire  naturelle  du  commencement  du  XVIb  siècle,  vient 
de  paraître  dans  les  Nouvelles  archives  du  Muséum  d^histoire  na/u- 
relle.  La  seconde,  qui  a  pour  titre  :  A  propos  d'une  figurine  en  stiatite 
découverte  près  de  Lylton  (Colombie  anglaise),  est  extraite  du  Journal 
de  la  Société  des  Américanisles  de  Paris, 

M.  Hartwig  Derenbourg  offre  à  l'Académie,  au  nom  des  éditeurs 
MM.  Funk  et  Wagnall,  de  New- York,  le  premier  volume  de  l'Ency- 
clopédie juive  (The  Jewish  Encyclopœdia,  vol.  I,  New- York,  1901, 
XXXVIII  et  685  pages  à  2  colonnes)  : 

M  C'est  une  œuvre  colossale  qui  s'étendra  sur  douze  volumes  sem- 
blables à  celui  dont  vous  admirerez  la  disposition  matérielle ,  l'im- 
pression à  la  fois  compacte  et  claire,  l'illustration  riche  et  docu- 
mentée. Quant  à  la  rédaction,  elle  a  été  confiée  aux  spécialistes 
les  plus  compétents  de  tous  les  pays  où  habitent  des  juifs  instruits, 
c'est-à-dire  à  des  savants,  juifs  ou  chrétiens,  recrutés  sur  tous  les 
points  du  monde  civilisé.  Le  comité  international  des  éditeurs 
consultants  comprend  deux  membres  de  l'Institut  de  France, 
M.  Anatole  Leroy- Beaulieu  et  moi. 

«  Les  hasards  de  l'ordre  alphabétique  sont  les  pierres  d'achop- 
pement auxquelles  se  heurtent  faUdement  de  telles  entreprises.  Les 
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articles  des  dernières  lettres  sont  quelquefois  plus  aisés  à  recueil- 
lir, se  rapportant  à  des  sujets  mieux  connus  que  ceux  des  premières. 
Le  cadre  déterminé  à  Tavance  aurait  pu  être  modifié  par  Texpé- 
rience  ou  par  les  enseignements  de  critiques  autorisées.  Le  trentième 
volume  de  la  Grande  Encyclopédie  constitue  certainement  un  pro- 
grès sérieux  sur  le  premier.  Le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  si  admirablement  dirigé  par  nos  confrères,  MM.  Saglio 
et  Pottier,  n'a  qu'un  défayt ,  non  pas  au  point  de  vue  de  son  utilité 
pratique,  mais  à  celui  de  la  composition,  c'est  d'être  un  dictionnaire. 
La  lettre  A  est  d'ordinaire  bien  vieillie  au  moment  où  le  Z,  ce 
dernier  venu,  s'épanouit  en  pleine  jeunesse.  Les  suppléments  sont  un 
palliatif  auquel  on  est  obligé  d'avoir  recours,  alors  qu'une  refonte 
totale  serait  urgente. 

«  Les  principaux  articles  du  volume  I  de  l'Encyclopédie  juive  amé- 
ricaine (quelques-uns  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables 
monographies  signées  par  des  maîtres)  sont  :  Abréviations,  Abraham, 
Accents  en  hébreu,  Adam,  Colonies  agricoles  juives,  Alchimie, 
Alexandre  le  Grand,  Alexandrie,  Alger  et  Algérie,  Interprétation 
allégorique.  Alliance  Israélite  universelle,  Alphabet  hébreu,  Alsace, 
Amérique,  Amsterdam,  Amulette,  Angélologie,  Antisémitisme,  Apoca- 
lypses, Je  n'ai  signalé  dans  cette  énumération  que  quelques  morceaux 
parmi  les  plus  développés,  ceux  dont  la  bibliographie  montre  qu'ils 
ont  été  les  plus  approfondis. 

«  En  i852,  Salomon  Rapoport  publia  à  Prague  en  langue  hébraïque, 
sous  le  titre  de  'Erekh  MilUn  «  Ordonnance  de  paroles  »,  le  premier 
volume  d'une  encyclopédie  consacrée  à  l'histoire,  la  géographie,  l'ar- 
chéologie, les  dignités,  les  sectes,  les  hommes  illustres  du  judaïsme. 
Le  plan  était  vaste ,  l'exécution  remarquable.  Mais  des  diflicultés 
matérielles  ont  empêché  le  second  volume  de  paraître  et  la  lettre 
âléf,  seule  publiée,  montre  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  la  suite. 
Puisse  la  tentative  des  courageux  éditeurs  américains  ne  point  s'ar- 
rêter de  même  en  si  bon  chemin,  puissé-je  vous  présenter  successi- 
vement en  leur  nom  les  onze  autres  volumes  qu'ils  nous  font  espérer; 
et  qui,  je  le  souhaite,  ressembleront  à  leur  aîné!  » 

M.  DE  Barthélémy  présente,  de  la  part  de  M.  Ad.  Blanchet,  une 
Étude  sur  les  figurines  de  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine;  supplé- 
ment in-8°  de  88  p.  (extr.  du  tome  60  des  Mém,  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires de  France), 

Au  concours  de  1892,  la  Commission  des  antiquités  de  la  France  a 
apprécié  avec  faveur  une  Etude  due  à  M.  Adrien  Blanchet  sur  les 
figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule  romaine.  Les  recherches  faites. 
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depuis  neuf  années  lui  ont  fourni  les  éléments  d'un  supplément 
presque  aussi  étendu  que  le  travail  primitif;  c'est  ce  supplément  que 
j'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  au  nom  de  l'auteur. 

Cette  fois,  M.  Blanche t  passe  en  revue  la  technique  même  de  ces 
petits  monuments ,  l'origine  des  types ,  les  centres  de  fabrication  ;  à 
ceux-ci  il  en  ajoute  trois  :  Cesson  en  lUe- et- Vilaine,  Saint-Remy  dans 
l'Allier,  Bourbon-Lancy  en  Saône-el- Loire.  11  donne  ensuite  des 
détails  très  intéressants  et  peu  connus  des  archéologues  français  sur 
les  céramistes  de  Cologne  et  sur  les  figurines  conservées  dans  les 
musées  de  Belgique,  du  Luxemboui^,  d'Allemagne  et  d'Autriche. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Blanchet  du  zèle  avec  lequel  il  coUige  ainsi 
les  éléments  du  recueil  des  figurines  en  terre  ^cuite  de  la  Gaule 
romaine,  recueil  que,  mieux  que  personne,  il  pourra  rédiger  un 
jour;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'auparavant  il  trouvera  encore  à  ajouter  à 
la  riche  moisson  qu'il  a  faite.  L^  livre  que  nous  espérons  laissera  bien 
loin  celui  de  Tudot,  le  seul  qui,  jusqu'à  ce  jour,  pouvait  être  consulté 
en  pareille  matière. 


SÉANCE  DU   23   OCTOBRE 

(Séance  avancée  au  mercredi,  à  cause  de  la  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie.) 


M.  Léger  présente  à  T  Académie  la  photographie  de  la  croix 
qui  s'élève  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy  (Somme),  et  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  la  croix  de  Bohême.  Elle  est  située 
sur  le  bord  du  chemin  qui  va  de  Crécy  à  Fontaine-sur-Maye , 
chemin  qui  devait  nécessairement  exister  au  xiv«  siècle.  Les 
croisillons  sont  orientés  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Celui  qui 
regarde  le  Nord-Est  est  beaucoup  plus  usé  par  le  vent  de  mer  et 
les  pluies  que  celui  qui  regarde  le  Sud-Est.  Et  cette  circonstance 
semble  un  argument  très  sérieux  en  faveur  de  la  haute  antiquité 
du  monument.  Dans  l'état  actuel,  la  croix  a  été  restaurée  sur 
son  piédestal  consolidé  lui-même  par  un  soubassement  de  briques 
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en  1850.  Un  dessin,  dû  à  un  archéologue  d'Abbeville,  M.  de 
Saint- Amand,  et  antérieur  à  cette  époque,  montre  la  croix  plantée 
en  terre  à  côté  d'un  fût  circulaire  sur  lequel  elle  avait  dû  se 
dresser  antérieurement.  La  hauteur  de  la  croix  est  d'un  mètre 
environ.  Ces  croix  monolithes  sont  fort  nombreuses  dans  le 
Ponlhieu;  elles  présentent  un  type  archaïque.  Les  croix 
modernes  sont  en  bois  ou  en  ferronnerie.  Un  archéologue 
d'Abbe ville,  M.  Macqueron,  possède  la  collection  à  peu  près 
complète  de  reproductions  de  ces  croix  dessinées  par  son  père , 
feu  M.  Macqueron,  qui  a  recueilli  avec  une  véritable  piété  les 
anciens  monuments  de  Tarrondissement  d'Abbeville.  Si  Ton  étu- 
die le  plan  très  facile  à  reconstituer  de  la  bataille ,  par  exemple 
dans  l'ouvrage  de  M.  Charles  Oman  :  A  History  of  the  Art  of 
war  (Londres,  Me thuen,  1898)  *,  l'emplacement  de  la  croix  paraît 
fort  vraisemblable.  Après  avoir  franchi  les  pentes  assez  douces 
sur  lesquelles  les  Anglais  étaient  établis,  le  roi  de  Bohême, 
battant  en  retraite,  est  venu  succomber  en  arrière  des  positions 
primitivement  occupées  par  les  Français,  non  loin  de  la  Maye, 
sur  le  chemin  qui  va  de  Grécy  à  Fontaine-sur-Maye.  Située  au 
bord  de  ce  chemin,  sur  la  lisière  d'un  champ,  la  croix  n'est  pro- 
tégée par  aucun  enclos.  M.  Léger  voudrait  qu'elle  fût  entourée 
d'une  grille  et  qu'une  inscription  rappelât  l'événement  auquel  la 
rattache  une  tradition  des  plus  vraisemblables. 

M.  HoMOLLE  fait  une  communication  sur  les  fouilles  de  Delphes 
en  190J. 

L'année  dernière,  M.  Homolle  annonçait  à  l'Académie  les 
recherches  préliminaires  qu'il  avait  tentées  au  lieu  dit  Marma- 
ria  sur  l'emplacement  du  sanctuaire  d'Athéna  Pronaia,  et  les 
espérances  qu'il  se  croyait  permises.  Elles  lui  ont  paru  assez 
fermes  pour  négocier  l'expropriation  du  terrain,  elles  ont  été 
pleinement  justifiées  par  les  découvertes.  Bien  que  cette  fouille 
ne  soit  qu'un  épisode  dans  l'exploration  de  Delphes,  elle  a,  par 
son  étendue  et  ses  résultats,  une  importance  considérable.  Les 
déblais  dépassent  12.000  mètres  cubes;  ils  ont  mis  à  nu  une 
terrasse,  longue  de  plus  de  cent  mètres,  entourée  d'une  enceinte 

1.  P.  607. 
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Continue  de  murailles  helléniques  ou  polygonales,  accessibles 
par  trois  portes  au  moins,  occupée  par  six  temples  ou  chapelles, 
deux  autels  et  Thabitation  des  prêtres.  Des  centaines  de  fragments 
de  sculptures  décoratives,  par  malheur  trop  mutilées,  des  terres 
cuites,  des  bronzes,  un  petit  objet  d'or,  des  inscriptions  en  petit 
nombre,  mais  très  intéressantes,  sont,  avec  ces  édifices,  le 
butin  de  la  campagne. 

Ceux-ci  peuvent  être  comptés  parmi  les  plus  beaux  que  nous 
ayons  retrouvés  à  Delphes;  ils  sont  aussi  des  plus  complets, 
conservant  encore  debout  des  pans  de  murailles,  des  fûts  de 
colonnes  et  même  une  colonne  dorique  intacte  avec  son  chapi- 
teau. Quatre  offrent  les  éléments  d'une  restauration. 

Aux  deux  extrémités  Est  et  Ouest  de  l'enceinte,  deux  temples, 
longs  tous  deux  de  plus  de  vingt  mètres,  Tun  en  tuf,  l'autre  en 
calcaire  de  Saint-Élie,  tous  deux  en  matériaux  de  choix  et  du 
travail  le  plus  soigné,  paraissent  avoir  été  dédiés  à  Athéna  sous 
les  vocables  d'Ergané  et  de  Pronaia.  L'un  est  périptère  et  l'autre 
prostyle,  tous  deux  d'ordre  dorique,  mais  sous  cette  réserve  que 
le  second  a  dans  le  pronaos  des  demi-colonnes  ioniques.  Le 
premier  paraît  contemporain  de  la  seconde  guerre  médique,  le 
second  est  un  ouvrage  excellent  du  iv®  siècle. 

Entre  eux  s'élevaient  un  autel ,  un  petit  temple  en  forme  de 
trésor  et  un  édifice  circulaire,  tous  trois  de  marbre  blanc, 
matière  de  luxe  à  Delphes;  de  l'un  il  ne  reste  que  les  fondations, 
des  deux  autres  les  degrés,  des  assises,  des  tambours  de  colonnes, 
des  pièces  d'architecture,  des  restes  de  métopes  et  de  frises; 
quelques  morceaux  gardent  toute  leur  fraîcheur. 

Le  trésor,  que  l'on  pourrait  attribuer  aux  Phocéens,  et  qui 
date  certainement  du  vi®  siècle,  ressemble  d'une  façon  frappante 
au  trésor  de  Gnide.  11  était  d'ordonnance  ionique  et  les  sculptures 
de  la  frise  ont  le  caractère  ionien  le  plus  accusé,  avec  une  préci- 
sion pleine  tout  à  la  fois  de  vigueur  et  d'élégance  sévère. 

LR\lholos,  qui  avait  fourni  dans  l'antiquité  le  sujet  d'une 
monographie  citée  par  Vitruve^  est  plus  ancienne,  plus  riche 
avec  simplicité  et  plus  parfaite  d'exécution  que  les  édifices  ana- 
logues d'Épidaure  ou  d'Olympie.  Le  chapiteau  dorique  du  péri- 
style rappelle  par  sa  fermeté  celui  du  Parthénon  ;  les  sculptures 
des  trente-huit  métopes  —  dont  nous  n'avons ,  hélas  l  que  des 
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débris  —  prennent  place  entre  les  frises  de  la  Victoire  Aptère,  de 
rÉrechthéion  et  celles  du  Mausolée.  Les  scènes  de  Centauro- 
machie  et  d'Amazonomachie  qui  y  étaient  représentées  sont 
traitées  avec  toute  la  fougue,  la  violence,  la  brutalité  que  com- 
portent un  sujet  belliqueux  et  la  nature  bestiale  des  combattants, 
avec  la  souplesse  aussi  et  la  grâce  qui  convient  aux  formes  et 
aux  ajustements  féminins.  Nous  n'avons  que  des  morceaux,  car 
on  s'est  stupidement  acharné  sur  les  métopes,  mais  il  en  est 
d'exquis.  Le  sculpteur  comme  l'architecte  était  de  premier 
ordre.  Les  colonnes  corinthiennes  engagées  qui  formaient  l'ordre 
intérieur  nous  donnent  un  des  plus  anciens  spécimens  de  ce  type 
de  chapiteau. 

A  l'est  du  temple  d'Athéna  Ergané  (?),  un  soubassement  de 
pierre  marque  l'emplacement  d'un  second  autel,  et  le  sol  tout 
autour  est  formé  de  cendres  et  de  détritus  d'animaux,  restes  des 
sacrifices  de  plusieurs  siècles. 

Au-dessus,  une  petite  terrasse  distincte  porte  deux  chapelles  : 
c'est,  d'après  Hérodote  et  Pausanias,  le  hérôon  de  Phylacos,  un 
des  mystérieux  défenseurs  qui  sauvèrent  Delphes  des  Perses. 

Toute  l'enceinte  et  les  abords  sont  encore  semés  d'énormes 
quartiers  de  roche,  témoins  de  la  pluie  miraculeuse  que  le  dieu 
fît  tomber  du  sommet  du  Parnasse  pour  arrêter  l'envahisseur. 

On  entrait  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'Est,  par  la  route  de 
Béotie,  on  longeait  les  autels,  temples  et  trésors,  et  atteignait  la 
porte  de  l'Ouest  qui  menait  versGymnaia,  Castalie,  le  sanctuaire 
d'Apollon;  à  droite,  en  montant  quelques  degrés,  on  atteignait 
l'hérôon.  Deux  rameaux  divergeant  à  la  porte  orientale  suivaient 
en  haut  et  en  bas  les  murs  qui  fermaient  la  terrasse  au  Nord  et  au 
Sud  ;  ils  servaient  à  la  circulation  courante  et  aux  usages  pro- 
fanes. Tout  cela  se  lit  sur  le  terrain,  et  l'on  peut  dire  que  la 
topographie  est  établie  avec  certitude  conformément  aux  données 
d'Hérodote  et  de  Pausanias. 

Les  monuments  figurés  trouvés  jusqu'ici  à  Delphes  apparte- 
naient en  majorité  à  la  période  archaïque  de  l'art  grec  et  aux 
origines  ioniennes  ;  les  sculptures  de  Marmaria,  tout  en  enrichis- 
sant cette  série,  viennent  surtout  augmenter  le  trésor,  précieux 
déjà,  mais  moins  abondant,  des  œuvres  du  v®  et  du  iv«  siècle.  A 
côté  des  Amazones  et  des  Centaures,  restes  des  métopes  du  monu- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SÉANCE   DU    23    OCTOBRE    1901  641 

ment  rond,  une  autre  série  de  métopes,  de  dimensions  très  petites, 
nous  ont  laissé  des  torses  d'hommes  ou  de  femmes,  des  têtes  dignes 
de  rivaliser  avec  les  charmantes  figures  de  Rhamnonte,  œuvre  pro- 
bable d'Agoracrite.  Ces  découvertes  complètent  donc  nos  collec- 
tions de  la  manière  la  plus  heureuse,  elles  achèvent  pour 
Delphes  le  cycle  de  l'histoire  de  la  plastique  grecque.  Nous 
aurions  eu  à  former  un  souhait  que  nous  n'en  aurions  pas  exprimé 
d'autre,  heureux  si  seulement  le  temps  et  la  barbarie  des  hommes 
avaient  un  peu  moins  maltraité  des  œuvres  charmantes  ! 

Les  terres  cuites  aussi  nous  ont  donné  un  plaisir  incomplet, 
mais  rare  :  la  Victoire  qui  planait  autrefois  en  acrotère  sur  le 
temple  d'Athéna ,  et  dont  les  tristes  débris  nous  enchantent 
encore,  est  une  œuvre  presque  unique  d'une  perfection  technique 
incomparable  et  d'une  séduisante  beauté. 

Les  armes  que  nous  avons  recueillies  dans  le  sanctuaire  rap- 
pellent le  caractère  de  la  déesse,  évoquent  les  souvenirs  héroïques 
de  l'invasion  persique;  les  têtes  de  griffons,  les  plaquettes  de 
bronze,  les  grands  cercles  de  bronze  ajourés,  surmontés  de 
figures  d'hommes  ou  d'animaux,  appartenaient  à  des  trépieds, 
offrandes  préférées  des  divinités  delphiques. 

Une  signature  de  Géphisodote  l'athénien,  une  épigramme  en 
l'honneur  du  mathématicien  Callippe,  une  dédicace  archaïque  à 
*A6ava  Fapyava,  des  proxénies  en  l'honneur  de  quelques  Phoci- 
diens,  un  état  des  domaines  ou  terrains  bâtis,  affermés  ou  loués 
pour  le  compte  d'Apollon,  daté  de  333  avant  J. -G.,  sont  des  docu- 
ments précieux  à  plusieurs  titres. 

Le  téménos  d'Athéna  est  une  des  parties  les  plus  pittoresques, 
les  plus  poétiques  du  sanctuaire  de  Delphes;  la  montagne 
d' Arachova ,  les  lointains  de  la  chaîne  étolienne  ,  l'ombre  légère 
des  oliviers,  les  échappées  brillantes  sur  le  lit  argenté  du 
Pleistos  ou  les  eaux  bleues  du  golfe  d'Itéa,  la  perspective  du 
sanctuaire  apollinien  y  forment  un  admirable  cadre.  C'est 
auprès  du  paysage  fermé,  grandiose,  sévère,  terrible  même  du 
cirque  des  Phédriades,  un  coin  de  nature  élégante,,  mesurée, 
aimable,  épanouie,  où  il  semble  que  la  déesse  des  Athéniens  ait 
laissé  comme  l'empreinte  de  son  bienfaisant  et  sobre  génie. 

Le  P.RÉsmENT  remercie  M.  Homolle  de  cette  importante  com- 
munication. 
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M.  PoTTiER  fait  un  rapport  sur  sa  récente  mission  en  Grèce  et 
Taclivité  scientifique  de  TÉcole  française  d'Athènes  *. 

M.  Croiset  est  heureux  de  s'associer  au  témoignage  que  son 
confrère  vient  apporter  sur  la  haute  position  que  TEcole 
d'Athènes  a  su  conquérir  en  Grèce,  et  le  Présu)ent  exprime  ses 
félicitations  à  M.  le  Directeur  de  l'Ecole,  présent  à  la  séance. 


COMMUNICATION 


rapport  slr  une  mission  en  grèce 
(février-avril  1901) 

Lu  le  mercredi  23  octobre  1901  à  la  Commission  des  Écoles  d'Athènes 
et  de  Rome  et  à  la  séance  de  TAcadémie. 

I 

Messieurs, 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu,  à 
la  demande  de  M.  HomoUe,  Directeur  de  TÉcole  d'Athènes, 
me  charger  d'une  mission  en  Grèce  au  commencement  de 
l'année  190J,  et  c'est  à  vous  que  j'ai  le  devoir  d'en  rendre 
compte,  puisque  ce  voyage  était  lié  à  un  nouveau  programme 
d'études  organisé  pour  les  membres  de  l'École  avec  l'appro- 
bation de  l'Académie.  Vous  vous  rappelez  qu'une  série  de 
décrets  a  —  1®  limité  à  une  année,  avec  faculté  de  renou- 
vellement, le  temps  de  séjour  à  Athènes  (Décret  du  18 
juillet  1899);  —  2®  institué  une  section  étrangère  (Décret 
du  14  juillet  1900);  —  3®  décidé  la  remise  d'un  mémoire 

1.  Voir  ci-après. 
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sur  quelque  point  d'érudition  dès  la  fin  de  la  première 
année  (Décret  du  14  novembre  1900). 

Ces  modifications,  sans  atteindre  les  ressorts  essentiels 
de  l'organisme,  ont  cependant  créé  des  conditions  de  tra- 
vail un  peu  différentes  de  celles  qui  existaient  autrefois. 
Aussi  le  Directeur  de  TÉcole  s'est-il  appliqué  à  rechercher 
les  moyens  pratiques  de  mettre  d'accord  l'éducation  archéo- 
logique des  jeunes  gens  avec  les  nouveaux  articles  du 
règlement. 

Son  attention  s'est  portée  sur  deux  points  : 

1®  Obtenir  une  plus  rapide  préparation,  puisqu'il  faut 
dès  la  première  année  rédiger  un  court  mémoire. 

2®  Offrir  aux  membres  étrangers  des  avantages  sérieux 
d'études,  afin  de  les  attacher  définitivement  à  l'enseigne- 
ment français  et  encourager  d'autres  nations,  non  pourvues 
d'écoles  archéologiques,  à  suivre  leur  exemple. 

Sur  le  premier  point,  M.  HomoUe  avait  déjà  trouvé  uii 
appui  auprès  de  l'Académie  et  auprès  du  Ministère,  en 
obtenant  que  les  candidats  fissent  au  moins  une  année 
d'études  spéciales  avant  d'être  envoyés  en  Grèce  (Décret  du 
18  juillet  1899).  Depuis  plusieurs  années,  les  cours  d'ar- 
chéologie et  d'épigraphie  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de 
France,  aux  Hautes-Études,  à  l'École  du  Louvre,  sont  fré- 
quentés par  ces  candidats,  et  tout  porte  à  croire  que  cette 
initiation  préalable  place  les  jeunes  gens  dans  une  condition 
beaucoup  plus  avantageuse  que  celle  où  nous  nous  trou- 
vions nous-mêmes,  lorsque  nous  arrivions  en  Grèce,  au 
sortir  de  l'agrégation,  sans  avoir  eu  presque  aucun  contact 
ni  avec  les  monuments  de  l'art  ni  avec  l'outillage  bibliogra- 
phique. 

Toutefois,  cette  préparation,  si  utile  qu'elle  soit,  ne  peut 
dispenser  les  jeunes  gens  d'un  second  noviciat,  dès  qu'ils  se 
trouvent  aux  prises  avec  la  rédaction  d'un  mémoire.  Autre 
chose  est  de  recevoir  un  enseignement  et  d'en  profiter;  autre 
chose  est  d'enseigner  soi-même,  en  quelque  sorte,  en  fai- 
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sant  œuvre  active,  en  contribuant  pour  sa  part  à  Taccrois- 
sement  de  la  science.  On  constate  chez  les  meilleurs  esprits? 
une  sorte  de  désarroi  en  face  de  la  réalité.  L'archéologie 
est  devenue  un  domaine  si  étendu  et  si  complexe  qu  elle 
apparaît  d'abord  comme  un  dédale  inextricable.  Il  a  semblé 
à  M.  Homolle  qu'un  service  véritable  serait  rendu  aux 
membres  de  l'Ecole,  si  quelques-uns  de  leurs  anciens 
venaient,  de  temps  en  temps  et  à  tour  de  rôle,  les  faire  pro- 
fiter de  leur  expérience,  rechercher  avec  eux  les  sujets  à 
traiter,  surtout  leur  indiquer  une  méthode  de  travail.  C'est 
naturellement  au  Directeur  que  revient  la  plus  forte  part  de 
cette  tutelle.  Mais  n'a-t-on  pas  souvent  remarqué  que  sur 
des  esprits  jeunes  l'action  des  camarades  est  plus  vive 
encore  que  celle  des  maîtres?  Et  n'en  pouvait-on  pas  conclure 
qu'à  Athènes  Fentraînement  intellectuel  serait  fortifié  par 
la  présence  de  collaborateurs  bénévoles,  qui,  n'ayant  aucune 
part  à  la  direction  effective,  joueraient  le  rôle  de  compagnons 
d'études  et  de  conseillers  plus  âgés? 

Sur  le  second  point  qui  concerne  les  membres  étrangers, 
on  se  rappellera  que  la  situation  n'était  pas  sans  difficultés. 
Les  Ecoles  allemande  et  autrichienne,  ont,  depuis  plusieurs 
années,  organisé  des  promenades  archéologiques  qui  non- 
seulement  prennent  pour  but  les  monuments  d'Athènes, 
mais  qui  s'étendent  jusqu'au  Péloponnèse,  aux  Cyclades  et 
à  la  côte  d'Asie.  Dans  les  musées  mêmes  l'histoire  de  la 
sculpture  et  les  inscriptions  ont  été  l'objet  de  conférences. 
Ne  devait-on  pas  craindre  que  les  membres  étrangers 
fussent  ainsi  amenés  à  se  mettre  sous  la  tutelle  scienti- 
fique d'autres  nations  que  la  nôtre,  et  que  le  rôle  de  la  France 
se  réduisît  à  une  sorte  d'hospitalité  matérielle?  La  création 
d'un  enseignement  spécial ,  donné  par  des  archéologues 
français,  s'imposait  donc  et  justifiait  presque  à  elle  seule  la 
proposition  de  M.  Homolle. 

Ajoutons  enfin  qu'un  troisième  avantage  plaidait  en 
faveur   de    ce  projet   :  c'était    de    rattacher  par  un   lien 
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plus  étroit  les  anciens  membres  à  la  maison  athénienne,  en 
leur  fournissant  Toccasion  d'y  revenir,  de  reprendre  pied 
sur  le  sol  grec ,  d'y  compléter  leur  propre  instruction  par 
la  vue  des  découvertes  récentes,  de  rafraîchir  et  de  renou- 
veler leurs  idées  par  un  nouveau  séjour  au  milieu  des  ori- 
ginaux. 

Le  Directeur  de  TEnseignement  supérieur  ne  pouvait  man- 
quer d'encourager  une  telle  entreprise.  L'École  d'Athènes 
doit  à  M.  Liard  les  moyens  pratiques  de  réaliser  l'idée  de 
son  Directeur.  Sur  les  places  vacantes  à  l'Ecole,  il  fut 
décidé  qu'à  l'occasion  on  en  pourrait  réserver  une,  qui  ser- 
virait à  indemniser  le  déplacement  d'un  ancien  membre, 
appelé,  pendant  la  saison  d'hiver  et  avant  la  période  des 
voyages,  à  faire  un  cours  à  ses  jeunes  camarades.  M.  HomoUe 
et- M.  Liard  ont  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  faire  le 
premier  essai  de  cet  enseignement  :  je  leur  dois  tous  mes 
remerciements  pour  ce  haut  témoignage  de  confiance.  Ce 
n'est  pas  à  moi  de  dire  s'il  a  réussi  auprès  des  membres  de 
l'Ecole,  français  et  étrangers;  mais  je  m'acquitterai  d'un 
devoir  très  agréable  en  disant  que  j'ai  retiré  personnelle- 
ment le  plus  grand  bénéfice  de  ce  séjour  en  Grèce  ;  qu'il  m'a 
permis  d'augmenter  mon  bagage  de  connaissances  au 
milieu  des  musées  athéniens,  définitivement  classés  et  orga- 
nisés, de  visiter  les  champs  de  fouilles  à  Delphes  et  en 
Crète,  c'est-à-dire  de  me  mettre  au  courant  des  plus  récentes 
et  des  plus  instructives  découvertes;  enfin,  par  la  nécessité 
d'un  enseignement  pratique  et  par  la  fréquentation  quoti- 
dienne de  nos  jeunes  archéologues,  de  préciser  et  de  clari- 
fier toutes  mes  idées  sur  l'histoire  de  l'art  antique.  C'est  une 
espèce  d'examen  de  conscience  scientifique  par  lequel  il  est 
bon  d'avoir  passé  et  dont  tous  les  membres  anciens  de 
l'École  retireront,  comme  moi,  j'en  suis  persuadé,  un  très 
réel  profit. 
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II 

J'exposerai  maintenant  quel  était  le  plan  de  nos  confé- 
rences. 11  m'a  semblé  qu'elles  devaient  être  essentiellement 
pratiques,  et  j'ai,  de  parti  pris,  éliminé  toute  leçon  théo- 
rique, rappelant  les  cours  que  les  candidats  peuvent  suivre 
à  Paris.  Je  me  suis  même  abstenu  de  professer  à  FÉcole, 
dans  les  salles  de  conférences  ou  de  bibliothèque. 

Toutes  nos  réunions  ont  eu  lieu  dans  les  musées,  soit  au 
Musée  central  de  Patissia,  soit  à  TAcropole.  Grâce  à  Tobli- 
geance  de  TEphore  général  des  antiquités,  M.  Gâvvadias, 
qui  faisait  fermer  pour  nous  les  salles  où  le  cours  avait  lieu, 
grâce  au  concours  très  précieux  de  TEphore  du  Musée  cen- 
tral, M.  Tsountas,  qui  se  tenait  à  notre  disposition  pendant 
chaque  leçon  et  nous  faisait  ouvrir  les  vitrines  pour  en 
extraire  les  objets  nécessaires  à  la  démonstration,  j'ai  pu 
passer  en  revue  toutes  les  pièces  intéressantes  des  collec- 
tions et  ne  mettre  que  des  originaux  sous  les  yeux  de 
nos  auditeurs.  Pour  répondre  au  désir  de  M.  HomoUe,  je 
me  suis  attaché  surtout  à  Tétude  des  petits  monuments, 
vases  peints,  terres  cuites  et  bronzes.  J'ai  tâché  dans  une 
vingtaine  de  leçons  de  résumer  tout  ce  que  suggèrent  sur 
l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  grecque  ces  pro- 
duits de  l'art  industriel.  Je  me  suis  attaché,  chemin  faisant, 
à  indiquer  les  sujets  d'études  ou  les  publications  d'iné- 
dits que  renferment  les  admimbles   collections  d'Athènes. 

Chaque  leçon  durait  environ  une  heure  et  demie  à  deux 
heures.  Dans  la  pensée  de  M.  HomoUe  et  dans  la  mienne, 
l'auditoire  devait  être  strictement  limité  aux  membres  des 
écoles  archéologiques,  de  toute  nationalité,  c'est-à-dire  aux 
professionnels.  Mais  sur  la  demande  instante  de  M.  le 
Ministre  de  France,  le  Directeur  se  vit  très  vite  dans 
l'obligation  d'augmenter  au  profit  de  quelques  personnes 
de    la   colonie   française    le   nombre  des   cartes  d'entrée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


RAPPORT   SUR   UNE   MISSION    EN    GRÈCE  647 

Plus  tard,  un  petit  groupe  de  la  société  grecque,  parmi 
lequel  TEcole  compte  de  chauds  et  anciens  amis,  des 
membres  de  rÉphorie  demandèrent  à  leur  tour  à  être  admis. 
La  brèche  faite,  on  prit  Thabitude,  sans  autorisation  spé- 
ciale, d'amener  des  amis,  si  bien  que  Tauditoire  à  la  fin 
compta  environ  quarante  à  cinquante  personnes. 

Je  dois  dire  que,  tout  en  me  trouvant  très  honoré  de  ces 
sympathies,  j  ai  cru  devoir  résister  de  mon  mieux  à  Tintro- 
ducfion  d'un  public  plus  nombreux  et  plus  mondain.  Il  me 
semblait  regrettable  de  ne  pas  conserver  à  ces  réunions  un 
caractère  tout  à  fait  intime,  et  j'attire  sur  ce  point  l'atten- 
tion de  mes  successeurs.  Ils  auront  à  définir,  d'une  façon 
plus  ferme  que  je  n'ai  pu  le  faire,  la  nature  «  ésotérique  » 
de  leur  enseignement;  ou  bien,  au  contraire,  ils  l'ouvriront 
franchement  et  largement  au  public  d'Athènes,  s'ils  y 
voient  un  avantage  pour  le  bon  renom  de  l'École.  Dans  l'es- 
sai que  j  ai  fait,  je  dois  avouer  que  nous  sommes  restés  à 
mi-chemin  entre  ces  deux  solutions,  sans  arriver  à  prendre 
un  parti  suffisamment  net. 

J'ose  espérer  néanmoins  que  ,  même  dans  ces  conditions 
de  tâtonnements  inévitables,  mon  séjour  à  Athènes  n'aura 
pas  été  sans  profit  pour  nos  jeunes  professeurs.  La  confiance 
qu'ils  m'ont  montrée,  les  conversations  que  j'ai  eues  avec 
eux,  les  sujets  de  travaux  que  plusieurs  ont  choisis  d'après 
les  indications  données  au  cours  de  nos  promenades,  tout 
me  fait  penser  que  le  résultat  cherché  a  été  atteint,  du 
moins  en  partie. 

Je  serais  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage  en  même 
temps  à  des  collaborations  précieuses ,  d'abord  à  celle  du 
Directeur  de  l'Ecole  dont  l'amitié  et  les  avis  m'ont  été  plus 
que  jamais  utiles  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche 
délicate;  ensuite,  à  celle  d'un  ancien  membre  de  l'Ecole,  M. 
Perdrizet,  qui,  revenu  pour  prendre  part  aux  travaux  de 
Delphes,  a  prêté  à  mes  jeunes  auditeurs  l'appui  de  son 
expérience  et  de  ses  connaissances  remarquablement  éten- 
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dues.  Plus  mêlé  que  moi  à  leur  vie  quotidienne,  parce  qu'il 
logeait  à  TEcole  même ,  plus  rapproché  par  l'âge  et  agis- 
sant sur  leur  esprit  comme  camarade  encore  plus  que  comme 
maître,  il  a  très  puissamment  secondé  l'action  que  je  pou- 
vais exercer  sur  ces  jeunes  gens.  Je  suis  heureux  de  signa- 
ler à  la  Commission  la  part  que  M.  Perdrizet  a  prise  à  nos 
essais  d'enseignement  pratique,  car  son  rôle  a  fort  bien 
démontré  que  l'influence  des  anciens  membres  peut  s'exer- 
cer de  différentes  manières;  même  en  dehors  d'un  ensei- 
gnement officiel  et  régulier,  leur  seule  présence  crée  un 
courant  pédagogique,  qui  pour  être  plus  discret  n'en  est  pas 
moins  efficace.  C'est  une  indication  à  utiliser  pour  l'avenir. 

Tel  est  le  compte  rendu  que  je  devais  à  la  Commission 
sur  le  but  spécial  de  ma  mission  en  Grèce.  Mais  on  ne  s'éton- 
nera pas  que  j'y  joigne  maintenant  quelques  observations 
sur  l'École  elle-même,  sur  l'ensemble  considérable  de  tra- 
vaux en  tout  genre  dont  j'ai  été  le  témoin  pendant  mon 
séjour.  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  m'a 
prié  tout  spécialement  d'insister  auprès  de  vous  sur  ce 
point,  afin  de  vous  faire  connaître  avec  quelque  détail  la  vie 
de  nos  «  Athéniens  ».  EHe  vous  est  déjà  connue  par  les 
rapports  annuels  de  M.  HomoUe,  mais  il  sera  peut-être 
permis  à  un  spectateur  bénévole  et  désintéressé  de  mettre 
en  lumière  certains  faits  qui  frappent  tous  les  visiteurs  de  la 
Grèce  et  qu'un  directeur  d'école  ne  peut  même  mentionner, 
sans  paraître  plaider  pro  domo  sua. 

III 

Le  plus  grave  changement  qui  soit  survenu  dans  la  vie 
de  l'École  est  assurément  la  présence  de  membres  étrangers. 
On  sait  que  le  Gouvernement  belge,  adhérant  le  premier  à 
la  proposition  de  la  France,  a  envoyé  deux  jeunes  archéo- 
logues à  Athènes.  Ils  logent  à  l'École  française  dans  un 
local  provisoire ,   séparé  du  bâtiment  principal ,   mais  ils 
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prennent  leurs  repas  avec  les  membres  frçinçais  et  ils  pro- 
fitent de  tous  les  avantages  de  la  résidence.  La  fusion  s*est 
faite  sans  diflîculté  entre  les  deux  éléments  et  les  rapports 
établis  sont  ceux  d'une  parfaite  camaraderie. 

J'ai  été  d'autant  plus  heureux  de  constater  le  fait  qu'on 
avait  pu  k  Torigine  appréhender  les  résultats  d'une 
innovation  qui  changeait  les  traditions  de  l'École.  Je 
reconnais  avec  plaisir  que  l'événement  n'a  pas  justifié 
ces  craintes,  et  je  l'attribue  surtout  au  tact  des  deux  jeunes 
savants,  MM.  de  Mot  et  Marcel  Laurent,  que  le  Gouverne- 
ment belge  a  su  choisir  parmi  ceux  que  leur  caractère  recom- 
mandait pour  un  essai  aussi  délicat.  Ils  ont  su  tout  de  suite 
prendre  la  place  qui  convenait;  ils  ont  créé  une  tradition 
qu'il  suffira  de  maintenir  après  eux  pour  éviter  tout  froisse- 
ment. Nous  leur  devons  beaucoup  de  reconnaissance  pour 
avoir  résolu  du  premier  coup  le  problème  avec  la  simple  et 
loyale  franchise  de  la  jeunesse.  Mais  il  est  certain  qu'on 
devra  toujours  surveiller  de  très  près  le  choix  des  personnes 
appelées  à  bénéficier  de  cet  arrangement  international,  et 
c'est  pourquoi  le  règlement  subordonne  à  l'agrément  du  Gou- 
vernement français  la  désignation  de  tout  membre  étranger. 

Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  qu'à  Athènes  de  la  por- 
tée de  cette  innovation.  Elle  a  été,  je  dois  le  dire,  considé- 
rable. Dans  une  ville  qui  contient  beaucoup  d'éléments 
cosmopolites  et  où  l'émulation  scientifique  se  double  plus 
ou  moins  sourdement  d'une  concurrence  politique,  tout 
accroissement  de  force  est  soigneusement  noté  par  le  public, 
qui  est  de  longue  date  habitué  à  ces  sortes  de  joutes  inter- 
nationales et  en  suit  avec  intérêt  les  différentes  phases.  La 
bonne  volonté  du  Ministère  grec  s'est  immédiatement  tra- 
duite par  la  cession  gracieuse  d'un  terrain  contigu  à  l'Ecole 
française,  pour  y  construire  une  annexe  étrangère.  M.  HomoUe 
dispose  dés  fonds  nécessaires  et,  cette  année  même,  il  a  com- 
mencé la  construction  d'un  bâtiment  dans  lequel  pourront 
prendre  place  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  archéo- 
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logues  étrangers.  Dans  un  temps  où  Ton  s'inquiète  tant  de 
la  diminution  de  notre  influence  en  Orient,  il  n'est  pas 
inutile  de  montrer  les  compensations  qui  peuvent  se  faire 
par  d'autres  voies. 

Il  est  donc  juste  de  rendre  à  l'École  actuelle  cet  hommage, 
qu  elle  a  agrandi  le  prestige  du  nom  français.  J'ajouterai 
qu'elle  est  devenue  un  centre  de  réunions  qui  dans  la  vie 
athénienne  occupe  une  place  de  plus  en  plus  considérable. 
Les  réceptions  mondaines  elles-mêmes  n'y  ont  pas  nui  ; 
elles  sont  fréquentes  pendant  la  saison  d'hiver  et ,  si  elles 
apportent  dans  ce  laboratoire  plus  de  bruit  et  de  distractions 
que  n'en  comportent  d'ordinaire  les  austères  recherches  de 
l'érudition,  il  faut  reconnaître  qu'elles  servent  puissamment 
à  nouer  des  relations  et  des  amitiés  utiles.  C'est  là  que  se 
font  les  présentations,  que'  s'ébauchent,  les  projets  de 
voyages  et  de  fouilles,  que  se  donnent  les  lettres  de  recom- 
mandation. C'est  là  aussi  que  viennent  les  Ministres  et  les 
Membres  du  corps  diplomatique,  dont  Tappui  est  nécessaire 
pour  toutes  les  grandes  entreprises  de  l'Ecole. 

L'École,  d'ailleurs,  n'a  pas  que  ce  moyen  de  se  con- 
cilier le  public  athénien.  Elle  lui  offre  des  attractions 
sérieuses  en  le  conviant  deux  fois  par  mois,  durant  l'hiver, 
aux  séances  de  l'Institut  hellénique.  Ces  réunions  savantes, 
où  tour  à  tour  des  archéologues  de  toute  nationalité  viennent 
parler,  ont  pris  un  très  grand  développement  depuis  dix  ans, 
et  toutes  les  Écoles  usent  actuellement  de  ce  système,  inau- 
guré par  l'Institut  allemand  dès  1874,  organisé  à  l'École 
française  en  187S  par  Albert  Dumont.  La  grande  galerie, 
spécialement  affectée  à  ces  séances,  reçoit  parfois  de  100  à 
150  auditeurs.  C'est  pour  les  membres  de  l'Ecole  un  excel- 
lent exercice;  ils  s'y  habituent  à  la  parole,  ils  apprennent 
à  résumer  leurs  idées  sous  une  forme  claire  et  accessible  au 
grand  public;  ils  sont  tenus  en  haleine  par  le  désir  d'y 
apporter  de  l'inédit.  Un  appareil  à  projections  est  mis  à  leur 
disposition  pour  aider  à  la  clarté  des  démonstrations. 
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Mais  il  est  temps  d'en  venir  aux  travaux  de  TÉcole  qui 
représentent  la  partie  la  plus  féconde  de  son  activité  :  je 
veux  dire  les  fouilles. 

Au  premier  rang  se  place  Delphes ,  qui ,  avec  Mycènes , 
Olympie  et  Pergame,  prend  place  parmi  les  plus  éclatantes 
découvertes  archéologiques  de  ce  siècle.  Le  site  de  Delphes 
attire  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  touristes  et ,  si  les 
communications  étaient  plus  faciles,  on  y  verrait  affluer 
autant  qu'à  Olympie  les  visiteurs,  car,  outre  l'attrait  archéo- 
logique, le  paysage  l'emporte  en  beauté  sur  tout  ce  que 
l'on  peut  voir  ailleurs.  Lorsque  après  avoir  dépassé  le  nou- 
veau village  de  Castri,  on  débouche  dans  le  cirque  de 
rochers  qui  enclôt  le  sanctuaire,  l'impression  est  inoubliable. 
Les  monuments  de  marbre  blanc,  étages  sur  une  pente 
rapide  au  fond  du  cirque,  semblent  grimper  par  légions  à 
l'escalade  de  la  montagne  :  on  voit  de  loin  serpenter  là  Voie 
Sacrée,  on  distingue  les  gradins  du  théâtre,  les  portiques 
avec  leurs  colonnes,  les  terrasses  des  temples;  à  droite, 
l'ensemble  est  dominé  par  une  énorme  et  sombre  falaise  au 
pied  de  laquelle  la  célèbre  fontaine  de  Gastalie  est  comme 
nichée  dans  un  coin  plein  de  fraîcheur  et  d'ombre.  Celui  de 
nos  confrères,  à  qui  reviennent  le  mérite  et  l'honneur  d'avoir 
mis  la  pioche  le  premier  sur  le  sol  delphique,  d'avoir  pré- 
paré les  conventions  qui  assurèrent  à  la  France  la  possession 
de  ce  magnifique  champ  de  fouilles,  M.  Foucart^  a  fait  de  la 
localité  une  description  souvent  citée.  Les  découvertes  de  son 
successeur  y  ont  ajouté  la  beauté  de  l'art  antique  ressuscité. 
Des  écriteaux  distribués  de  place  en  place  permettent  de 
suivre  l'itinéraire  de  Pausanias  et  de  refaire  avec  lui  toute 
la  visite  du  téménos.  C'est  une  journée  entière  à  passer  au 
milieu  des  plus  religieux  souvenirs  de  la  Grèce  antique, 
dans  un  décor  incomparable. 

Une  autre  journée  doit  être  consacrée  au  Musée,  dont  la 
construction  définitive  sera  due,  comme  on  sait,  à  la  libé- 
ralité d'un   banquier  d'Athènes,    M.    Syngros.   Au   vaste 
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hangar  provisoire,  déjà  insuffisant  pour  contenir  toutes  les 
antiquités  qui  ont  besoin  d  être  mises  à  couvert  et  sauvées 
des  intempéries,  on  s'occupe  actuellement  de  substituer 
un  bâtiment  solide,  d'après  les  plans  fournis  par  M.  Tour- 
naire.  Le  célèbre  Aurige  de  bronze  y  occupe  naturellement 
la  place  d'honneur,  dans  la  salle  centrale.  Tout  autour  sont 
groupés  les  frontons  du  grand  temple,  les  frises  des  Trésors 
des  Athéniens,  des  Cnidiens  et  des  Sicyoniens,  les  ex-voto 
des  Thessaliens,  le  sphinx  des  Naxiens,  la  colonne  florale  des 
Danseuses,  le  trophée  de  Paul-Emile,  l'Antinous  et  les 
nombreuses  statues  et  fragments  de  statues  que  l'on  a 
recueillis  le  long  de  la  Voie  Sacrée.  Dans  des  vitrines  sont 
enfermés  les  débris  céramiques,  les  petits  bronzes,  les 
menus  ustensiles.  Un  local  spécial  est  réservé  aux  inscrip- 
tions qui  se  comptent  par  milliers. 

Quand  on  a  terminé  cette  double  visite,  on  a  l'impres- 
sion d'un  effort  considérable  qui,  pour  le  bien  de  la  science 
et  de  la  France,  a  produit  des  résultats  de  la  plus  haute 
importance.  C'est  à  Delphes  seulement  que  l'on  peut  juger 
du  travail  accompli  par  l'Ecole  dans  les  neuf  dernières 
années.  Je  puis  dire  qu'il  frappe  d'étonnement  ceux  qui 
visitent  le  chantier  des  fouilles.  On  aurait  cru  difficile, 
sinon  impossible,  à  un  directeur  d'école,  en  s'aidant  seule- 
ment de  ses  propres  forces  et  de  celles  de  quelques  jeunes 
gens  à  peine  familiarisés  avec  les  études  archéologiques,  de 
produire  une  œuvre  aussi  colossale  et  de  l'exécuter  avec 
tant  de  méthode  et  de  sûreté  :  tout  est  clair,  bien  distribué; 
chaque  détail  est  remis  à  sa  place  dans  un  ensemble  impo- 
sant et  pittoresque.  Personne  n'a  trouvé  une  critique  à  y 
formuler  et  les  juges  les  plus  difficiles,  je  pourrais  dire  les 
plus  jaloux,  ont  été  les  premiers  à  rendre  hommage  à  la 
façon  dont  les  travaux  de  Delphes  sont  conduits.  Nous 
devons  toute  notre  reconnaissance  à  MM.  Couve,  Bourguet, 
Perdrizet,  Colin,  Fournier,  Laurent  qui,  à  côté  de  M.  HomoUe 
et  sous  son  impulsion,  ont  si  vaillamment  accompli  une 
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tâche  que  tout  contribuait  à  rendre  redoutable  :  les  habitants 
du  pays ,  la  nature  du  terrain ,  l'abondance  même  et  l'im- 
prévu des  trouvailles. 

Il  n'y  a  qu'une  ombre  au  tableau  :  c'est  le  délai  apporté 
aux  publications.  Assurément  il  serait  injuste  d'oublier  que 
dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  dans  les 
Monuments  Piot,  dans  la  Gazette  des  Beaux-arts,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie,  ont  paru  déjà  un  ensemble 
de  pages  qui  équivaut  à  un  fort  volume  et  qui  nous  a  ren- 
seignés sur  l'ensemble  des  découvertes;  l'imposant  envoi 
de  moulages,  aujourd'hui  exposés  au  Louvre,  permet  aussi, 
sans  aller  en  Grèce,  d'étudier  toutes  les  pièces  importantes 
de  sculpture  et  d'architecture.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  résultats  des  fouilles  seront  incomplets  et  en  quelque 
sorte  tronqués,  tant  que  les  Trésors  de  Sicyone,  de  Gnide, 
d* Athènes,  le  sphinx  des  Naxiens,  la  colonne  florale  des 
Danseuses  et  autres  monuments  de  premier  ordre  n'auront 
pas  été  reproduits,  tant  que  la  majeure  partie  des  inscriptions 
découvertes  n'aura  pas  été  publiée.  D'autre  part,  l'activité  de 
l'Ecole  s'étant  tout  entière  reportée  sur  Delphes,  les  autres 
travaux  en  ont  nécessairement  souffert  et  Ton  ne  voit  pas 
sans  quelque  inquiétude  le  Bulletin  enchaîné  chaque  année 
à  la  tâche  difficile  de  rattraper  un  retard  considérable. 

Si  je  crois  nécessaire  d'indiquer  ici  ces  points  faibles, 
c'est  que  je  dois  à  la  Gommission  l'expression  exacte  et 
scrupuleuse  de  la  vérité.  L'œuvre  de  l'École  est  trop  belle 
pour  avoir  besoin  d'être  défendue.  On  peut  sans  crainte  la 
montrer  telle  qu'elle  est,  et  ce  serait  en  méconnaître  étran- 
gement le  caractère  que  de  plaider  pour  elle  des  circons- 
tances atténuantes.  Personne  ne  connaît  mieux  que  son 
Directeur  les  imperfections  inévitables  d'une  si  vaste  entre- 
prise, et  je  puis  dire  que  personne  n'en  souffre  autant  que 
lui.  J'ai  été  témoin  des  efforts  énergiques  qu'il  fait  pour 
combler  les  lacunes  existantes  et  qui  équivalent  parfois  à 
un  véritable  et  inquiétant  surmenage. 
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M.  HomoUe  avait  dès  le  début  à  choisir  entre  deux 
systèmes  :  lier  intimement  les  fouilles  de  Delphes  à  la 
vie  de  TEcole,  en  faire  la  plus  importante  de  ses  œuvres 
sans  rien  abandonner  de  ses  travaux  ordinaires,  ou,  au 
contraire,  comme  Tlnstitut  allemand  le  fît  à  Olympie, 
scinder  nettement  la  besogne  en  deux  parties ,  c'est-à-dire 
faire  appel  à  des  collaborateurs  plus  âgés  et  plus  expéri- 
mentés pour  les  fouilles,  en  conservant  la  partie  plus 
facile  et  plus  traditionnelle  du  Bulletin  et  des  voyages  aux 
membres  actuels  de  TÉcole.  Si  notre  confrère  a  cru  devoir 
opter  pour  le  premier  plan ,  c'est  après  mûre  réflexion.  Il 
se  serait  fait  scrupule  de  priver  les  jeunes  gens  qu'on  lui 
envoyait  du  magnifique  terrain  d'expérience  et  d'instruc- 
tion que  représentait  le  champ  de  fouilles  de  Delphes.  Eux 
seuls,  à  son  sens,  devaient  être  les  associés  principaux  de 
l'œuvre  entreprise  et  en  profiter.  Il  serait  difficile  de  ne 
pas  rendre  hommage  à  une  pensée  aussi  libérale  ;  mais  il 
faut  comprendre  qu'elle  entraînait  nécessairement  beau- 
coup de  complications  dans  la  pratique  et  une  marche  plus 
lente  dans  l'exécution.  Quelle  qu'ait  été  la  vaillance  et  la 
bonne  volonté  de  ces  jeunes  pionniers,  eux-mêmes  avaient 
tout  à  apprendre  et  ne  pouvaient  du  premier  coup  toucher 
le  but  :  de  là  des  tâtonnements,  des  apprentissages,  des 
erreurs,  surtout  des  délais  dans  la  mise  au  point  des  maté- 
riaux de  publication.  Il  a  fallu  surveiller,  guider,  rectifier. 
Au  lieu  d'être  une  aide  et  un  soulagement,  c'était  souvent 
un  redoublement  de  peines.  Mais  s'il  en  est  résulté  un 
bénéfice  moral  et  intellectuel  pour  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  cette  grande  œuvre,  si  nous  voyons  tous  ces  ouvriers 
de  la  première  heure  devenus  de  jeunes  savants  capables 
de  faire  honneur  à  la  science  française,  ne  devons-nous  pas 
reconnaître  qu'un  résultat  essentiel,  qui  est  la  formation 
des  esprits  par  la  pratique  de  la  science,  a  été  heureusement 
atteint?  Et  sans  perdre  de  vue  la  nécessité  impérieuse  des 
publications  définitives,  nous  pouvons  du  moins  en  attendre 
avec  plus  de  patience  la  réalisation. 
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Delphes,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  terrain  où  nos  jeunes 
professeurs  puissent  s'instruire  pratiquement.  M.  Homolle  a 
repris  un  projet  que  les  Allemands  avaient  laissé  tomber  en 
désuétude,  les  fduilles  du  temple  de  Tégée.  Depuis  1880, 
M.  Milchhœfer  et  M.  Dœrpfeld  avaient  déterminé  l'empla- 
cement du  temple  d'x\théna  Aléa  et  reconnu  l'existence 
des  restes  des  frontons  sculptés  par  Scopas  ;  mais,  arrêtés 
dans  leurs  projets  d'exploration  par  la  présence  des  maisons 
construites  sur  l'emplacement  du  temple,  ils  avaient  dû 
renoncer  à  pousser  plus  loin  leurs  investigations.  En  1891, 
M.  Bérard  essayait,  au  nom  de  l'Ecole  française,  de 
reprendre  les  négociations  et  il  échouait  aussi  devant  les 
mauvaises  dispositions  des  habitants.  Il  a  fallu  la  ténacité 
du  Directeur  actuel  et  son  influence  personnelle  auprès  des 
membres  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  pour  obte- 
nir la  libre  disposition  du  terrain ,  qui  n'a  rien  coûté  à  la 
France,  car  tous  les  frais  d'expropriation  ont  été  supportés 
par  la  Société  grecque.  Au  bout  de  vingt  ans,  les  fouilles 
ont  donc  pu  être  entreprises  méthodiquement,  et  déjà  les 
beaux  morceaux  d'architecture  et  de  sculpture,  trouvés  par^ 
M.  Mendel,  font  présager  les  plus  heureux  résultats. 

Enfin,  notre  confrère  n'a  pas  attendu  les  découvertes 
retentissantes  de  M.  Arthur  Evans  à  Cnossos  pour  jeter 
quelques  jalons  en  Crète.  Avant  et  après  la  guerre  gréco- 
turque  ,  il  y  avait  à  pluîiieurs  reprises  envoyé  des  missions 
chargées  de  le  renseigner  sur  les  points  les  plus  favorables 
à  attaquer  :  un  moment  même,  on  put  espérer  que  Cnossos 
viendrait  entre  nos  mains,  mais  il  fallut  s'incliner  devant 
les  droits  antérieurement  acquis  par  l'heureux  explorateur 
anglais.  On  se  rejeta  sur  Coulas,  dont  la  magnifique  situa- 
tion encourageait  les  plus  hautes  espérances,  mais  qui  n'a 
pas  jusqu'à  présent  donné  ce  qu'on  en  attendait.  Cet  été, 
une  mission  dirigée  par  un  ancien  membre,  M.  Ardaillon, 
a  parcouru  méthodiquement  l'île  entière  pour  en  dresser  la 
carte  topographique  et  archéologique  :  de  ce  travail  profi- 
tai. 43 
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table  à  tous  on  espère  en  même  temps  faire  naître  la  décou- 
verte d'un  champ  de  fouilles  plus  avantageux  pour  la 
France. 

Ajouterai-je  encore  que  le  domaine,  où  a  triomphé  si 
longtemps  lardeur  voyageuse  des  membres  de  TÉcole, 
TAsie,  n  a  pas  été  abandonné?  Un  de  nos  jeunes  camarades, 
M.  Chapot,  a  parcouru  les  routes  antiques  de  Syrie  et  se 
propose  d'en  dresser  la  carte.  M.  Mendel  y  a  complété  cette 
année  sa  fructueuse  exploration  de  la  Bithynie.  Dirai-je  aussi 
que  la  Macédoine  a  été  pour  la  troisième  fois  visitée  par  M.  Per- 
drizet,  que  Délos,  Tancien  théâtre  des  premiers  exploits  de 
M.  HomoUe,  continue  à  rester  province  française  et  que  Ton 
compte  y  transporter  le  matériel  de  Delphes  pour  achever 
le  nettoyage  complet  de  Tîle? 

Telles  sont,  Messieurs,  les  œuvres  diverses  et  nombreuses 
où  j  ai  trouvé  engagée  l'activité  de  notre  mission  perma- 
nente en  Grèce.  Je  pense,  par  ce  rapide  aperçu,  vous  avoir 
donné  une  idée  suiEsante  du  travail  accompli  et  avoir 
rendu  hommage  à  tout  ce  qui  s'y  fait  d'utile  et  de  bon.  On 
ne  doutera  pas  de  la  sincérité  de  mon  impression  ;  mais  si 
Ton  pouvait  croire  que  l'amitié  m'a  rendu  indulgent, 
je  me  permettrais  de  faire  appel  aux  souvenirs  et  au  témoi- 
gnage d'un  autre  de  nos  confrères,  encore  mieux  placé  que 
moi  pour  dire  ce  qu'il  a  vu,  avec  une  hauteur  d'idées  et  une 
impartialité  que  personne  ne  lui  contesterait.  M.  Alfred 
Croiset  est  venu  cette  année  à  Athènes  ;  il  a  vu  FÉcole  et 
la  Grèce.  J'ose  me  dire  certain  que  son  opinion  ne  contre- 
dirait pas  la  mienne. 

E.    POTTIER. 

Paris,  octobre  1901. 
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M.  Senaïit,  en  présentant  à  l'Académie  un  ouvrage  intitulé  Le 
Cambodge^  par  E.  Aymonier,  directeur  de  TÉcole  Coloniale,  t.  II 
(Paris,  1901,  in-S»),  dit  : 

«  Je  suis  heureux  de  faire  hommage  à  TAcadémie,  au  nom  de 
l'auteur,  M.  Aymonier,  du  tome  second  de  son  grand  travail  sur  le 
Cambodge.  Ce  volume  suit  son  aîné  avec  une  rapidité  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'activité  de  l'auteur  et  nous  autorise  à  attendre, 
dans  un  avenir  peu  éloigné ,  le  couronnement  de  l'ouvrage,  ce  troi- 
sième volume,  qui  non  seulement  complétera  l'ensemble  des  investi- 
gations que  nous  avait  promises  M.  Aymonier,  mais,  en  nous  appor- 
tant ses  vues  générales  sur  l'art  et  la  civilisation  dont  il  nous  décrit 
les  restes ,  son  résumé  de  ce  qui  est  présentement  connu  de  l'his- 
toire du  Cambodge,  mettra  en  valeur  les  indications  de  détail  disper- 
sées dans  les  premiers  volumes,  en  préciserait  en  doublera  l'intérêt. 

«  Le  Cambodge,  dans  ses  limites  actuelles,  a  pu  être  épuisé  dès 
le  premier  volume.  C'est  qu'il  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur et  réduit  en  étendue.  Après  avoir  tenu,  vers  le  Nord  et  l'Ouest, 
sous  leur  pouvoir,  une  grande  partie  du  Siam  et  du  Laos,  les  Cam- 
bodgiens, vaincus  et  refoulés,  ont  vu  passer  aux  mains  des  souve- 
rains siamois  leurs  provinces  jadis  les  plus  florissantes,  celles  qui 
formaient  le  centre  de  leur  empire,  et  où  subsistent  les  traces 
monumentales  les  plus  considérables  de  leur  activité  et  de  leur 
puissance.  C'est  à  ces  provinces,  devenues  siamoises,  de  l'ancien 
Cambodge ,  qu'est  consacré  le  présent  volume  et  que  sera  consacrée 
la  plus  grande  partie  du  suivant. 

«  M.  Aymonier  est,  bien  entendu,  resté  fidèle  au  plan  qu'il  s'est 
tracé  d'abord.  En  dehors  d'un  premier  chapitre  d'orientation  sur  le 
Siam  actuel,  sa  population,  ses  institutions  et  ses  coutumes,  il  pro- 
cède province  par  province ,  et  en  l'appuyant  sur  des  cartes  et  des 
figures  assez  nombreuses,  à  une  description  détaillée  des  ruines  que 
ses  explorations  lui  ont  permis  d'étudier.  Au  relevé  méthodique  de 
tous  les  restes  subsistant,  il  ajoute  un  aperçu,  souvent  détaillé,  soit 
des  inscriptions  khmères  dont  il  a  fait  un  objet  spécial  de  ses 
recherches ,  soit  des  inscriptions  sanscrites  qui  ont  été  jusqu'ici 
transcrites  et  étudiées.  En  en  extrayant  les  données  les  plus  impor- 
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tantes,  il  replace  chaque  monument  À  sa  date  et  signale  ses  affinités 
avec  des  restes  similaires. 

«  Une  exploration  ne  comporte  pas  toute  la  précision  historique, 
l'étude  générale  de  la  filiation  et  des  développements  de  Tarchi lec- 
ture et  de  la  sculpture.  Mais  cet  exposé  demeurera  sans  doute  pour 
longtemps  le  répertoire  le  mieux  informé  et  le  plus  exact,  le  plus 
instructif  et  aussi  le  plus  compréhensif,  des  monuments  de  Tari 
khmer. 

«  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bon  courage  à  M.  Aymonier,  sou- 
haiter qu'il  couronne  bientôt  par  la  description  -d'Ankor  et  par  ses 
vues  historiques  d'ensemble,  cette  œuvre  considérable  qui  restera  le 
résumé  le  plus  complet  et  le  témoin  le  plus  expressif  de  la  première 
période,  de  la  période  héroïque  de  l'archéologie  cambodgienne.  » 


APPENDICES 


I 

RAPPORT    DE   LA   COMMISSION    DES.  ÉCOLES   FRANÇAISES    d'aTHÈNES 
ET  DE   ROME  SUR   LES  TRAVAUX    DE    CES    DEUX   ÉCOLES 

PENDANT  l'année   1899-1900, 

PAR     M.     EUGÈNE     MUNTZ,    MEMBRE    DE     l'aCADÉMIE, 

lu  dans  la  séance  du  13  septembre  1901. 

Messieurs, 

L*Ecole  d'Athènes  nous  a  adressé,  pendant  l'année 
1899-1900,  deux  mémoires,  Tun  de  M.  Seure,  Tautre  de 
M.  Mendel. 

Le  mémoire  de  M.  Seure  comprend  deux  parties  :  1®  la 
description  détaillée,  accompagnée  de  plans,  de  coupes  et 
de  photographies,  de  six  tumulus  thraces  fouillés  par  lui 
aux  environs  de  Philippopolis  ;  2®  des  considérations  histo- 
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riques  et  ethnographiques  sur  la  civilisation  de  la  Thrace 
et  les  lumières  que  peut  tirer,  des  fouilles  des  tumulus,  la 
connaissance  de  cette  civilisation. 

La  première  partie  du  mémoire  est  digne  d'éloges. 
M.  Seure  s'y  montre  observateur  exact  et  explorateur  con- 
sciencieux. Il  a,  d'ailleurs,  eu  la  main  heureuse  ;  la  sépul- 
ture à  char  qu'il  a  découverte  présente  une  réelle  impor- 
tance, et  le  char,  restitué  au  Musée  de  Philippopolis, 
intéressera  vivement  les  archéologues. 

La  seconde  partie  du  mémoire,  qui  est  la  plus  longue, 
soulève  plus  d'objections. 

M.  Seure  résume  d'abord  une  foule  d'opinions  contradic- 
toires sur  les  questions  d'ethnographie  européenne  et  sur  la 
part  que  peut  revendiquer  la  Thrace  dans  les  problèmes 
que  pose  l'histoire  des  plus  anciennes  migrations.  Puis  il 
passe  à  ce  qu'il  appelle  «  la  préhistoire  dans  les  tumulus  et 
la  persistance  des  rites  ». 

Ce  sont  là  matières  fort  ardues  et  qui  auraient  exigé  une 
préparation  toute  spéciale.  Aussi  vaut-il  mieux  ne  pas 
insister  sur  cette  partie  du  mémoire. 

Bornons-nous  à  constater  que  Texploration,  si  brillam- 
ment inaugurée  par  M.  Seure  dans  les  tumulus  thraces,  ne 
sera  pas  interrompue.  Dans  une  de  ses  dernières  séances, 
notre  Compagnie  a  accordé  à  M.  Degrand,  consul  de  France 
à  Philippopolis,  une  subvention  de  2.000  francs  à  l'efTet 
de  continuer  les  fouilles. 

Le  travail  de  M.  Mendel  —  Mémoire  sur  un  voyage  en 
Bithynie;  la  topographie  des  grandes  routes  bithyniennes 
—  ne  contient  qu'une  partie  des  résultats  obtenus  par 
l'auteur,  pendant  le  séjour  de  près  de  trois  mois  qu'il  a  fait 
dans  l'ancienne  Bithynie,  à  l'automne  de  1899.  Les  inscrip- 
tions, au  nombre  de  cent  cinquante,  ainsi  que  les  monu 
ments  figurés,  seront  publiés  dans  le  Bulletin  de  Corres- 
pondance hellénique. 
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Dans  le  travail  soumis  ^  la  Commission,  M.  Mendel 
s'occupe  surtout  de  topographie.  Après  avoir  parcouru  la 
contrée  en  divers  sens,  il  en  étudie  le  terrain  et  cherche  à 
établir,  tant  par  le  relevé  des  traces  laissées  sur  le  sol  par 
les  anciens  ouvrages  que  par  le  témoignage  des  itinéraires 
et  des  auteurs  de  Tépoque  romaine  ou  byzantine,  quel 
était  le  tracé  des  voies  principales  et  secondaires,  voies 
commerciales  et  voies  stratégiques,  qui,  avant  la  conquête 
turque,  mettaient  les  villes  de  la  Propontide  et  du  Bosphore 
en  communication  avec  celles  de  Tintérieur.  Jamais  cette 
enquête  n*avait  été  menée  avec  autant  de  soin  et  de  scru- 
pule ;  les  historiens  qui  s'occupent  de  TEmpire  d'Orient  y 
trouveront  des  données  précieuses,  soit  pour  exposer  le 
récit  des  opérations  militaires,  soit  pour  faire  comprendre 
quelles  routes  suivait  ce  commerce  de  l'Orient,  dont  G)ns- 
tantinople  était  le  plus  important  entrepôt.  —  Des  cartes 
jointes  au  mémoire  donnent  le  réseau  de  tous  ces  chemins, 
avec  l'indication  des  divers  points  sur  lesquels  l'explora- 
teur a  encore  trouvé  en  place  les  anciens  pavages. 

On  remarquera  particulièrement  la  description  des  restes 
du  pont  construit  par  Justinien  sur  le  Sangarius  et  des 
bâtiments  qui  en  dépendaient.  Le  premier,  M.  Mendel,  est 
arrivé  à  rendre  un  compte  satisfaisant  des  grands  travaux 
entrepris  par  les  ingénieurs  byzantins,  à  ce  moment,  pour 
régulariser  le  cours  du  fleuve,  pour  en  assurer,  en  toute 
saison,  le  passage  aux  troupes  et  aux  caravanes,  ainsi  que 
pour  en  défendre  les  abords  contre  l'ennemi. 

On  peut  regretter  que,  pour  les  parties  de  la  Bithynie 
qu'il  a  été  le  premier  à  visiter,  M.  Mendel  ne  se  soit  pas 
mis  en  mesure  de  lever  ses  itinéraires  à  la  boussole.  A  cela 
près,  son  travail  ne  mérite  que  des  éloges.  Par  la  clarté  de 
l'exposition,  la  précision  des  renseignements  et  la  simplicité 
du  style,  c'est  un  modèle  d'étude  topographique  et  histo- 
rique. L'auteur  en  a  encore  augmenté  la  valeur  en  y  joi- 
gnant des  photographies  bien  prises  et  divers  documents 
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des  plus  intéressants,  dus  à  Tobligeance  des  ingénieurs  de 
la  compagnie  Hamidié,  par  les  soins  de  qui  a  été  exécuté 
le  chemin  de  fer  qui  remonte  la  vallée  du  Sangarius. 


II 


Les  travaux  exécutés  par  TÉcole  de  Rome  pendant 
Tannée  1899-1900  offrent  autant  de  variété  que  d'impor- 
tance. 

M.  de  Manteyer  a  résumé  et  présenté  dans  un  ordre 
méthodique  les  observations  de  détail  qu'il  avait  précé- 
demment soumises  à  TAcadémie  sur  Torigine  et  l'histoire 
des  mille  premiers  manuscrits  du  fonds  de  la  Reine  Chris- 
tine, au  Vatican.  Il  s'est  surtout  occupé  des  classements 
auxquels  ont  été  soumis  les  manuscrits  de  la  famille  Petau 
avant  et  depuis  l'achat  de  la  meilleure  partie  de  la  collec- 
tion par  la  reine  de  Suède. 

Les  concordances  établies  par  M.  de  Manteyer  peuvent 
sembler  un  travail  fastidieux  :  en  réalité  elles  seront  très 
utiles  pour  l'identification  des  exemplaires  que  les  savants 
du  xvn®  siècle  ont  consultés  dans  la  bibliothèque  des 
Petau. 

Le  mémoire  de  M.  Déprez  est  consacré  aux  relations 
diplomatiques  entre  l'Angleterre,  la  France  et  le  Saint- 
Siège,  depuis  l'élection  de  Clément  VI  jusqu'à  la  bataille 
de  Grécy. 

Dans  la  première  page  de  son  mémoire,  M.  Déprez  en 
fait  connaître  l'objet  et  la  méthode.  Ce  travail  a  été  écrit, 
dit-il,  d'après  les  seules  sources  diplomatiques  :  les  docu- 
ments anglais  conservés  au  «  Public  Record  Office  » ,  d'une 
part,  la  correspondance  secrète  du  pape  Clément  VI, 
d'autre  part. 
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Pierre  Roger,  Limousin,  docteur  de  Paris,  archevêque 
de  Rouen,  puis  cardinal,  avait  été  élu  pape  en  1342.  Il 
devait  donc,  en  raison  de  ses  origines,  porter  un  intérêt 
particulier  aux  affaires  de  France  et  y  exercer  une  grande 
influence.  Or  il  y  avait  alors  contestation  pour  la  cou- 
ronne :  Philippe  VI,  chef  de  la  branche  de  Valois,  k  pos- 
sédait, depuis  1328,  de  par  la  loi  salique  ;  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  y  prétendait  comme  plus  proche  parent, 
au  titre  de  sa  mère  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel. 
Clément  VI,  dans  Tintérêt  de  la  chrétienté,  souhaitait 
vivement  prévenir  la  lutte  qui  semblait  imminente  entre 
les  deux  princes  ;  Tun  et  lautre  étaient  jaloux  d'ailleurs 
d'obtenir  son  appui  :  c'est  le  principal  sujet  de  leur  corres- 
pondance avec  le  Saint  Père.  Edouard  III  aurait  accepté 
volontiers  son  arbitrage,  mais  à  la  condition  qu'il  tournât 
en  sa  faveur  :  il  avait  peu  de  confiance  dans  le  nonce  que 
le  pape  lui  avait  envoyé  pour  ajourner  du  moins  les  hosti- 
lités. Le  plus  sûr  moyen  pour  se  faire  reconnaître  roi  de 
France,  c'était,  pensait-il,  de  commencer  par  prendre  pied 
dans  le  pays.  Aussi  avait-il  déclaré  qu'il  n'entendrait 
l'envoyé  du  Saint-Siège  que  quand  il  serait  dans  son 
royaume  de  France. 

Les  affaires  de  Bretagne  lui  offrirent  une  occasion  d'y 
pénétrer.  A  la  mort  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  la  cou- 
ronne ducale  était  disputée  entre  Jeanne  de  Penthièvre, 
fjpmme  de  Charles  de  Blois,  fille  de  Guy  de  Bretagne,  frère 
puîné  du  dernier  duc,  et  Jean  de  Bretagne,  comte  de  Mont- 
fort,  frère  cadet  du  même  prince.  La  succession  féminine 
étant  admise  en  Bretagne,  Philippe  VI  se  déclara  pour 
Jeanne  et  pour  son  mari  Charles  de  Blois.  Adversaire  de 
Philippe  VI,  Edouard  III  se  déclara  pour  Jean  de  Mont- 
fort,  ne  craignant  point  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
le  principe  de  la  succession  féminine,  dont  il  s'appuyait 
pour  réclamer  la  couronne  de  France.  Il  se  déroba  donc 
à  toutes  les  instances  du  pape  et  prépara  la  guerre.  Les 
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Anglais  occupèrent  Brest  ;  Montfort  avait  trop  besoin  de 
l'intervention  d'Edouard  III  pour  ne  pas  le  reconnaître  roi 
de  France  ;  à  son  appel,  le  roi  d'Angleterre  partit  de 
Portsmouth,  le  23  octobre  1342,  et  débarqua  en  Bretagne. 
Il  fallut  bien  que  Philippe  VI,  tout  empêché  qu'il  était  par 
la  situation  de  la  France,  vînt  en  aide  à  Charles  de  Blois 
et  lui  envoyât  des  secours,  sous  la  conduite  de  son  fils  Jean. 
Clément  VI  s'efforça  d'arrêter  les  hostilités  qu'il  n'avait  pu 
prévenir,  et  ses  légats,  après  bien  des  négociations,  finirent 
par  faire  signer,  en  Bretagne,  la  trêve  de  Malestroit. 

Cette  trêve,  d'après  M.  Déprez,  est  déjà  l'ébauche  d'un 
traité  et  mérite  d'être  étudiée  en  détail.  On  y  reconnaît 
vraiment  Tœuvre  de  la  politique  pontificale,  et  elle  en  révèle 
clairement  tous  les  défauts.  Le  grand  tort  du  Saint-Siège 
dans  la  guerre  de  Cent  ans  fut  d'interposer  toujours  sa 
médiation  et  de  faire  signer  trêve  sur  trêve,  au  lieu  d'un 
traité  définitif,  d'éluder  sans  cesse  les  questions  délicates 
au  lieu  de  les  aborder  franchement,  et  de  fuir  les  difficultés 
au  lieu  d'en  chercher  la  solution.  M.  Déprez  analyse  la 
trêve  de  Malestroit  ;  il  raconte  les  ruptures  et  les  négocia- 
tions qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  bataille  de  Crécy  (1346). 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cet  exposé,  nous  bornant  à 
constater  l'excellence  de  la  méthode  qu'il  a  choisie  en 
s'appuyant  toujours  sur  des  documents  diplomatiques,  et 
en  recourant,  non  pas  seulement  à  Rymer,  mais  aux 
grands  dépôts  d'archives  de  l'Angleterre,  de  la  France  et 
de  Rome  :  le  Record  Office,  les  Archives  nationales  et  les 
Archives  du  Vatican. 

M.  Delaruelle  a  choisi  pour  sujet  de  son  mémoire  la 
biographie  et  l'étude  de  l'œuvre  d'Angelo  Colocci,  évêque 
de  Nocera  ("{•  1549).  Ce  personnage  fut  un  de  ces  huma- 
nistes qui,  par  leurs  relations  de  famille  plus  que  par  leur 
mérite  personnel,  obtinrent,  dans  l'Eglise,  des  situations 
stables  et  lucratives ,  auxquelles  ils  ne  semblaient  appelés 
ni  par  leur  genre  de  vie,  ni  par  leurs  services.  Son  princi- 
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pal  titre,  à  nos  yeux,  est  d'avoir  rassemblé,  dans  sa  rési- 
dence de  Rome,  de  précieuses  collections  d'objets  d'art, 
d'inscriptions  antiques ,  de  manuscrits ,  qui  furent  malheu- 
reusement dispersées  et  en  partie  détruites  lors  du  sac  de 
1527.  Quant  à  ses  écrits,  ils  ont  peu  de  valeur;  ses  poésies 
latines  ou  italiennes  manquent  d'originalité,  souvent  même 
de  goût  et  de  style;  ses  travaux  d'érudition  enfin  sont 
médiocres.  Tout  le  mérite  qu'on  peut  lui  concéder  est  de 
s'être  intéressé  à  des  études  très  variées  et  d'avoir  favo- 
risé, en  une  certaine  mesure,  ceux  qui  s'y  livraient.  Il 
aimait  le  grec,  dont  il  ne  sut  jamais  que  les  premiers  élé- 
ments ;  il  était ,  comme  beaucoup  de  ses  contemporains , 
curieux  des  origines  de  la  langue  et  de  la  poésie  vulgaire 
de  ritalie;  il  semble  avoir  projeté  un  ouvrage  sur  les 
troubadours  (dont  il  possédait  au  moins  deux  manuscrits  ; 
l'un,  fort  précieux,  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale) ;  mais  tout  ce  que  nous  avons  conservé ,  dans  ses 
recueils  «  d'Adversaria  »,  de  ses  recherches  sur  ces  divers 
sujets  consiste  en  notes  et  en  fragments,  qui  ne  révèlent  ni 
travaux  approfondis,  ni  vues  originales. 

La  monographie  étendue  que  M.  Delaruelle  a  consacrée 
à  ce  personnage ,  et  dont  nous  n'avons  ici  qu'une  partie , 
confirme  ce  que  nous  savions ,  sans  y  ajouter  rien  de  bien 
notable.  Après  une  introduction  générale  sur  l'humanisme 
dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  étude  qui  ne  soulève 
aucune  contestation ,  et  qui  pourrait  précéder,  avec  autant 
d'à-propos,  la  biographie  de  tel  ou  tel  autre  humaniste, 
M.  Delaruelle  conte,  un  peu  longuement  peut-être,  la  vie 
de  Colocci,  que  nous  connaissions  déjà  assez  bien  par  la 
notice  de  l'abbé  Lancellotti,  parue  en  1762.  Il  a  pris  la  peine 
de  revoir  les  manuscrits  utilisés  par  ce  biographe,  et  a 
rectifié  çà  et  là  quelques  détails.  Plus  attachants  sont  les 
chapitres  consacrés  à  Tœuvre  du  collectionneur,  à  son 
activité  littéraire  et  érudite,  à  ses  études  sur  la  langue  et  la 
littérature  italiennes. 
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En  effet,  ce  qui  nous  intéresse  en  Colocci,  ce  sont  les 
collections  très  importantes  qu'il  avait  formées  et  notam- 
ment sa  bibliothèque.  Sur  ce  terrain ,  M.  Delaruelle  a  été 
précédé  par  un  érudit  fort  bien  préparé  aux  recherches 
bibliographiques  et  littéraires  :  M.  de  Nolhac,  qui,  dans 
son  livre  sur  la  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  avait  iden- 
tifié beaucoup  de  manuscrits  latins,  italiens  ou  provençaux 
réunis  par  Colocci. 

Le  travail  de  M.  Lauer  est  à  coup  sûr  le  plus  volumi- 
neux qui  ait  jamais  été  soumis  à  notre  Commission.  Il  ne 
comprend  pas  moins  dune  dizaine  de  cartons,  remplis 
d'extraits  d'archives,  de  photographies,  de  documents  de 
toute  sorte  :  de  quoi  remplir  une  voiture  à  bras. 

J'ai  hâte  d'ajouter  que  la  qualité  répond  à  la  quantité, 
et  que  c'est  par  excès  de  scrupule  que  le  jeune  érudit  a 
cru  devoir  étayer  ses  conclusions  sur  des  preuves  sans 
nombre. 

Rarement,  en  effet,  notice  historique,  topographique  ou 
archéologique  a  été  précédée  d'investigations  aussi  mul- 
tiples. Non  content  de  mettre  à  contribution  les  sources 
imprimées  les  plus  variées,  M.  Lauer  s'est  livré,  dans  les 
Archives  romaines,  dont  plusieurs  jusqu'ici  inaccessibles, 
aux  recherches  les  plus  patientes,  les  plus  minutieuses. 
Bien  plus,  il  a  entrepris  des  fouilles  et,  ce  que  ces  fouilles 
ont  donné,  l'Académie  le  sait  par  la  communication  que 
le  jeune  érudit  lui  a  faite  l'année  dernière  sur  le  «  Sancta 
Sanctorum*   ». 

L'histoire  du  palais  du  Latran,  le  «  Patriarchium  »  :  tel 
est  lobjet  du  mémoire  de  M.  Lauer. 

Cette  histoire,  est-il  nécessaire  de  l'ajouter,  c'est  l'his- 
toire même  de  la  Papauté  pendant  une  longue  suite  de 
générations.   N'est-ce  pas   au  Latran  qu'avaient   lieu  les 

•  1.  Comptes  rendus^  1900,  p.  320  et  suiv.,  380-382. 
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élections  pontificales ,  trop  souvent  accompagnées  de  rixes 
sanglantes?  N  est-ce  pas  là  que  se  déroulèrent  les  fastes 
du  Saint-Siège ,  du  iv®  au  xiv**  siècle ,  jusqu'au  moment  où 
Clément  V  transporta  en  France  la  capitale  de  la  Papauté  ? 

M.  Lauer  commence  par  élucider  l'histoire  des  w  Late- 
rani  »,  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  sous  l'Empire 
romain  et  qui  ont  donné  leur  nom  à  tout  un  quartier. 

Il  étudie  ensuite  la  topographie  même  de  ce  quartier  et 
cherche  à  identifier  les  vestiges  de  constructions  anciennes 
que  l'on  y  a  mises  à  jour  à  diverses  reprises. 

Comment  l'ensemble  du  Latran  devint-il  la  propriété  de 
l'Église?  C'est  là  un  problème  qui  n'est  pas  résolu  encore. 
Du  moins  savons-nous  aujourd'hui  que  Constantin  n'a  pas 
été  baptisé  à  Rome ,  et  que  tout  ce  qui'  a  été  rapporté  à  ce 
sujet  est  pure  légende.  En  313,  enfin,  nous  trouvons  un 
point  de  repère  certain  :  à  cette  date,  l'antique  maison  des 
«  Laterani  »  était  affectée  au  culte  chrétien.  Un  concile  s'y 
tint,  sous  la  présidence  du  pape  Miltiade  :  «  convenerunt  in 
domo  Faustœ,  in  Laterano  ». 

Avec  le  second  chapitre  du  mémoire  de  M.  Lauer,  nous 
abordons  l'histoire  du  Latran  pendant  la  période  des  inva- 
sions (335-590).  Chemin  faisant,  l'auteur  donne  une  foule 
de  détails  curieux  sur  la  christianisation  de  Rome,  sur  les 
luttes  religieuses  dont  le  palais  patriarcal  fut  si  souvent  le 
théâtre. 

Nous  ignorons  si  l'édifice  fut  pillé  lors  de  l'entrée  d'Alaric  : 
en  tout  cas,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  ait  été  entière- 
ment détruit. 

Bien  autrement  désastreuse  fut  la  prise  de  Rome  par 
Genséric  (455).  A  cette  occasion  disparurent  les  dépouilles 
du  temple  de  Jérusalem,  rapportées  par  Titus,  et  d'innom- 
brables autres  œuvres  d'art,  conservées  au  «  Patriarchium  » 
ou  dans  la  basilique. 

Dans  le  chapitre  III,  M.  Lauer  étudie  l'histoire  du  palais 
patriarcal  à  partir  du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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L'importance  de  l'édifice  n'a  fait  que  grandir,  et  l'auteur  n'a 
pas  exagéré  en  disant  qu'au  Latran  *<  se  traitent  les  affaires 
d'ordre  religieux,  en  même  temps  que  se  poursuivent  les 
négociations  politiques  ;  que  là  se  préparent  les  entreprises 
dans  lesquelles  le  pape  apparaît  comme  un  chef  d'Etat 
plutôt  que  comme  le  chef  de  l'Eglise  universelle  ». 

Par  une  anomalie  curieuse,  c'est  au  moment  où  le  Latran 
devient  la  demeure  d'un  vrai  prince  temporel,  qu'il  prend 
l'aspect  d'un  couvent.  Il  sert  tout  ensemble  de  résidence 
pontificale,  de  monastère  et  d'hospice.  On  y  installe,  en 
outre,  les  archives,  la  bibliothèque,  le  «  vestiarium  »  ou  tré- 
sor. A  cette  époque  enfin,  ajoute  M.  Lauer,  nous  commen- 
çons à  entrevoir  le  fonctionnement  des  offices  de  la  cour  de 
Rome.  Le  palais,  «  qui  jusqu'alors  nous  est  apparu  comme 
une  ombre,  va  soudain  s'animer  de  l'activité  de  tout  un 
monde  :  la  famille  pontificale  ». 

Les  chapitres  suivants  passent  en  revue  l'histoire  du 
«  Patriarchium  »  depuis  Adrien  I®"*  (772)  jusqu'à  la  fin  du 
IX®  siècle.  Cette  période  est  marquée  par  l'apparition  de 
Charlemagne ,  qui ,  à  diverses  reprises ,  habita  le  Latran  et 
dont  le  souvenir  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
fameuse  mosaïque  du  «  triclinium  » ,  exécutée  en  son  hon- 
neur. 

A  partir  du  x®  siècle ,  l'histoire  du  «  Patriarchium  »  est 
si  intimement  liée  à  celle  de  la  Papauté,  de  la  ville  de 
Rome ,  de  l'Eglise  catholique  tout  entière ,  et  les  informa- 
tions réunies  par  M.  Lauer  sont  si  riches,  parfois  si  touffues, 
qu'une  simple  analyse  dépasserait  les  limites  assignées  à 
notre  rapport. 

Aussi  bien  en  avons-nous  dit  assez  pour  faire  apprécier 
toute  la  valeur  du  travail  sur  le  Latran  :  la  richesse  de  la 
documentation  n'y  a  d'égale  que  la  perspicacité  avec  laquelle, 
tour  à  tour  historien  et  archéologue,  l'auteur  a  démêlé  des 
événements  politiques  complexes  ou  fixé  la  date  et  le  carac- 
tère d'un  débris  de  construction. 
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Pour  mieux  témoigner  encore  de  son  ardeur  au  travail, 
M.  Lauer  a  ajouté,  à  son  mémoire  proprement  dit,  de  nom- 
breux appendices  :  l'inventaire  du  fonds  de  Tabbaye  de 
Clairac,  conservé  aux  Archives  capitulaires  du  Latran,  des 
documents  sur  la  donation  faite  à  la  basilique  par  le  roi 
Louis  XI  de  France  ou  encore  sur  la  statue  d'Henri  IV 
exécutée  pour  le  Latran  par  le  sculpteur  lorrain  ^Nicolas 
Cordier,  etc. 

Une  dernière  observation  sur  le  mémoire  de  M.  Lauer  : 
le  temps  lui  a  évidemment  manqué  pour  mettre  en  œuvre 
les  innombrables  matériaux  qu'il  avait  recueillis  et  pour 
donner  à  son  mémoire  une  forme  arrêtée  :  souvent  il  a  dû 
se  contenter  d'insérer  des  extraits  ou  des  notes  sans  pouvoir 
les  fondre  ensemble. 

Nous  espérons  que  le  jeune  érudit  s'occupera  sans  retard 
de  la  rédaction  de  son  travail,  d'une  importance  majeure, 
et  nous  souhaitons  vivement  qu'il  se  trouve  un  éditeur 
pour  le  publier  à  bref  délai,  avec  des  illustrations  dignes  du 
texte. 


II 


MÉMOIRE   SUR   LES    EX-VOTO    DE   LYSANDRE   A   DELPHES, 

PAR   M.    TH.     H03i0LLE,    MEMBRE    DE    L* ACADÉMIE, 

LU    A    LA    SÉANCE    DU    20    SEPTEMBRE    1900. 

«  Lysandre,  dit  Plutarque*,  du  butin  de  sa  victoire,  éleva 
à  Delphes  une  statue  de  bronze  pour  lui  et  une  pour  chacun 
des  amiraux  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres;  il 
consacra  aussi,  en  l'honneur  des  Dioscures,  deux  étoiles 
d'or  qui  disparurent  avant  la  bataille  de  Leuctres*.   Dans 

1.  Plularque,  Lysandre^  18. 

2.  Cf.  De  Pyth.  orac,  p.  33,  J5  (Paton). 
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le  trésor  de  Brasidas  et  des  Acanthiens  se  trouvait  une 
trière,  longue  de  deux  coudées,  faite  d'or  et  d'ivoire,  que 
Lysandre  avait  reçue  de  Cyrus  comme  trophée  de  la  vic- 
toire. Anaxandridès,  le  Delphien,  raconte  qu'il  y  avait  aussi 
mis  en  dépôt  un  talent,  cinquante-deux  mines  et  onze 
statères  :  assertion  peu  conforme  au  témoignage  unanime 
sur  la  pauvreté  de  cet  homme.   » 

Le  groupe  de  Lysandre  et  des  navarques  est  mentionné 
encore  par  Pausanias  au  début  du  dialogue  sur  les  oracles 
de  la  Pythie  :  c'est  l'ex-voto  qui  s'offre  d'abord  aux  visi- 
teurs et  dont  les  statues  de  bronze  enchantent  leur  regard 
par  la  fleur  d'une  patine  bleuissante  ^  Pausanias  en  a  donné 
longuement  la  description  au  chapitre  9  ;  il  le  place  à  l'en- 
trée même  du  sanctuaire  2. 

Il  y  avait  également  à  Delphes  une  autre  statue  de 
Lysandre,  qui  était  de  marbre  (XiGivoç)  :  c'est  celle  dont,  à 
l'approche  de  la  bataille  de  Leuctres,  la  tête  se  couronna 
soudain  d'herbes  sauvages,  sous  lesquelles  le  visage  dispa- 
rut tout  entier  3.  La  différence  de  matière  —  bronze  et 
marbre  —  ne  permet  pas  de  confondre  les  deux  offrandes  ; 
on  ignore  malheureusement  où  était  placée  la  seconde. 

Nous  avons  trouvé  en  deux  endroits  du  sanctuaire 
delphique  des  bases  de  statues  qui  portaient  des  dédicaces 
en  l'honneur  de  Lysandre  et  des  généraux  placés  sous  ses 
ordres  à  la  bataille  d'-^gos-Potamos,  savoir  :  1°  une  série 
de  dalles  à  inscriptions  réparties  sur  les  deux  côtés  de  la 
voie  sacrée,  tout  près  de  la  porte  orientale;  2®  une  base 
isolée,  sur  l'esplanade  même  du  temple  d'Apollon. 


1.  Cf.  De  Pyth.  orac,  p.  27,  15. 

2.  Pausanias,  X,  9,  7-11. 

3.  Plutarque,  De  Pyth,  orac,  p.  33,  17;  Cicéron,  Divinat.,  I,  34,  75;  II,  32, 
68. 
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I 

Les  premières  inscriptions  ont  été  déjà  en  partie  publiées 
dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique^  ;  un  exa- 
men plusieurs  fois  renouvelé  des  pierres  m'a  permis  de 
compléter  ou  de  corriger  quelques-uns  de  ces  textes,  ou  d'en 
découvrir  de  nouveaux  qui  doivent  être  attribués  au  inême 
monument.  Ils  sont  gravés  sur  le  bord  de  dalles  en  pierre 
calcaire  (haut.  0*"  29)  qui  formaient  la  plinthe  des  statues; 
ils  occupent  soit  la  tranche  antérieure  soit  la  face  supérieure 
et  contiennent  ou  les  noms  des  personnages  représentés,  ou 
les  signatures  des  artistes  2,  ou  des  épigrammes  rappelant 
les  exploits  de  Lysandre  et  de  ses  compagnons  3,  ou  des 

1.  Bull.  corr.  helL,  1897,  XXI,  pp.  285  et  suiv. 

2.  Voir  BulL  corr. /ief(.,  1897, pp.  286  et  suiv.  InvenLn**  2717,  2722,  2799, 
2716,  2632;  2874,  2609. 

3.  Inv.  2612.  Trouvé  à  g.  de  la  route,  dans  la  maison  d'école.  Dalle  de 
calcaire  gris,  haut.  0"  29;  larg.  et  ép.  incomplètes,  brisée  à  dr.,  à  g.  et  en 
arrière.  Copie  de  MM.  Colin  et  Homolle.  Écriture  aTOiyr)8ov.  Lettres 
carrées  en  traits  profonds  et  larges. 

EAErEIOh 
•  TOYAENAYAP 
OPOY 

Fins  de  vers  d'une  épigramnie  en  deux  distiques,  eXcYSÎov  (1.  1),  en  l'hon- 
neur d'un  des  amiraux  tou  8e  vauàp[you].  Les  lettres  opou  (1.  4)  peuvent  être 
soit  la  fin  d'un  nom  en...  opo;...,  ...ayopa;,  soit  celle  d'un  adjectif  comme 
xaXXiyopos,  ou  autre.  —  L.  2,  lacune  complète. 

Inv.  îliS.  Trouvé  à  g.  de  la  route,  dans  la  maison  d'école.  Dalle  de 
calcaire  gris,  haut.  O»"  29,  larg,  et  ép.  incomplètes;  ép.  0"  81.  Copie  de 
MM.  Colin  et  Homolle.  Écriture  aTOi/r)8ov,  mêmes  caractères  que  ci- 
dessus. 

OA  •  i    \ 

r  I  A         TEOANn  < 

I  ppnTO    ppoT.E pn 

MONnNE A AAAOt  E Y  I 
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décrets  de  proxénie  votés  à  diverses  époques  en  faveur  des 
descendants  des  vainqueurs  *  ;  d'autres  inscriptions  se 
réduisent  à  un  simple  mot,  gravé  d'ordinaire  entre  les  deux 
cavités  où  étaient  scellés  les  pieds  des  statues,  et  désignant 
le  personnage  par  son  ethnique  (TpoÇavioç),  sa  profession 

Var.i  POAYANZ..  <IN.  —2  HPIAE.  —  3  IUPPnTO<.  — 
4  EMONflN. 

Restitution  impossible.  L.  4,  allusion  probable  aux  généraux  [TjyeJiJLOVoiv  ; 
à  la  fin  du  mémo  vers  suppléer  peut-être  £Ù[xX£f<jaç].  J'avais  cru  pouvoir 
lire  à  la  1.  2  Tjyiô  et  restituer  aTpairjy'Ba,  le  vaisseau  amiral.  Il  y  est  fait 
allusion,  dans  la  description  de  Pausanias,  à  propos  d'Hermon  ("EpjJLtov  ô 
XT)v  vauv  TOJ  Aujàvopou  ttjv  JTpaTTjYÎÔa  xuSspvojv).  Si  le  rapprochement  était 
admis,  cette  base  serait  attribuable  ù  la  statue  du  pilote;  mais  ni  les 
lettres  PI,  ni  la  quantité  ne  se  prêtent  décidément  à  l'hypothèse. 

Inv.  sans  numéro.  Dalle  de  même  pierre,  de  mêmes  dimensions,  brisée 
du  côté  droit,  portant  une  inscription  en  caractères  grêles  à  peine  visibles, 
et  dont  le  sens  échappe.  La  lecture  même  des  lettres  reproduites  ci-dessous 
est  très  incertaine.  Copie  de  MM.  Colin  et  Homolle. 

EPEAPI  ONTO  OY!  -PAIOY 

I  ~  TOE  n        AAKEAAIMONinN 

ANT..E.|..Oh        liAlANPENTHKONTA 
Ih 

A  droite,  dans  la  cassure, restes  d'une  lettre  en  caractères  plus  grands, plus 
larges  et  plus  gros,  comme  ceux  qui  servent  sur  les  plinthes  de  l'ex-voto  à 
désigner  les  personnages  et  les  artistes. 

1.  Inv.  27i2.  A  droite  de  l'inscription  d'Aiantidès,  fragment  de  décret. 
Copie  de  H. 

01 

A  I 
ATEAE  I  A  N  PA  NT 

O 
AP    OYBOYAEYON 
OYO 

Lecture  incertaine.  Décret  de  proxénie. 

Inv.  2799.  Sur  la  face  supérieure,  entre  le  pied  de  la  statue  et  le  bord 
1901.  4i 
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(xipuÇ)  *  ;  ce  ne  sont  que  des  repères  et  comnio  des  marques 
d'assemblage. 

antérieur  de  la  plinthe ,  au-dessus  de  l'inscription  désignant  B^o^ojino;. 
Copie  de  H. 

rAOH* 
AeX<poi  àAriKANKAlANENEn^ANTAN 
lANOEOPOMPniEYOOPBOYMA/ 
K  AIEKrONOKPPOI 
O  N  AT  E  A  E  I  A 

VPPOAIKIANENAEA     O  I  <  A  P 
A 

L.  2,  06flipoBox(av  ou  rpojjLavTTjfav.  Énumération  des  privilèges,  I.  3-6. 
Date.  L.  6.— Le  personnage  est  Si')i:o[k7zoç  EufopSou  Mâ[Xto;],  descendant 
ou  parent  de  Toflicier  Théopompos  Lapompou. 

Inv.  2717.  Sur  le  bord  supérieur  d'une  dalle  (même  pierre  et  mêmes 
dimensions)  brisée  à  gauche,  intacte  à  droite  et  préparée  à  joint.  Entre  le 
trou  d'encastrement  du  pied  d'une  statue  et  le  bord  latéral  de  droite.  Copie 
de  H. 

AEAOOIEAOKANAAKIAAMANTI 

•OYPEAA<rOYE<I>E<iniAYTr 
KAIEKrONOUPPOZENIANPPOMANTEl 
ANPPOEAPIANPPOAlKIANAiYAlANA 
TEAEIANKAITAAAAOiAKAITOI  <  AA 
AOUPPOZENOIÏ   APXONTO<KPITnN 
BOYAEYONTnNPYOOOANEY^ME 
< ATEYilAKYNOIOY 

Ce  décret  de  pix)xéniese  trouve  au-dessus  de  la  dédicace  en  l'honneur  de 
Ki{x|i.£pio;  IIcXagYOj  'Eçiaioç;  il  fut  accordé  sans  doute  â  son  fils 
'AXxi5à{jLaç  [KiufXÊpiou]  xou  neXatayou  Eçiaio;  et  à  ses  descendants.  Les 
privilèges  sont  les  plus  ordinaires.  L'archonte  et  le  collège  des  boulcutes 
sont  nouveaux,  au  moins  dans  les  inscriptions  publiées;  je  les  ai  retrouvés 
ailleurs.  —  Si  le  proxène  est  bien  le  fils  de  Kimmcrios,  ces  magistrats 
appartiendraient  à  la  première  moitié  du  iv«  siècle  et  seraient  anténeurs  à 
360. 

1.  Sans  numéro.  —  Pierre  de  même  qualité  et  mêmes  dimensions.  Sur  la 
face  supérieure,  du  côté  droit,  entre  les  deux  pieds  d'une  statue.  L'inscrip- 
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Le  morceau  le  plus  intéressant  parmi  ceux  que  je  crois 
pouvoir  rapporter  à  Tex-voto  de  Lysandre,  est  aussi  par 
malheur  un  de  ceux  dont  lattribution  n'est  pas  absolument 
certaine.  Il  porte  sur  deux  lignes,  en  grands  caractères  de 
dimensions  différentes  (respectivement  0"  051  et  0™  095), 
les  lettres  : 

.    A  A  N 

A  P  I 

Cette  double  inscription,  si  je  l'interprète  biea,  désigne- 
rait Tauteur  de  la  dédicace  [AùffavSpoç]  'Ap  iforoxpCtou]  et  le 
dieu  qui  l'avait  protégé  dans  la  bataille  pavale,  et  qui, 
d'après  la  description  de  Pausanias,  le  couronnait  dans  le 
groupe  de  Delphes,  [IloTetJSav. 

La  paléographie  ne  contredit  pas  la  date  assignée  à  cette 

lion  est  gravée  en  travers  de  la  pierre,  en  caractères  e^lés,  d'une  gravure 
très  soignée. 

KAPYI 

Ce  fnot  parait  devoir  désigner  Abas,  le  devin. 
Inv.  26S2.  Même  disposition,  même  écriture. 

TPOIANIOZ 

Bf.  Bull,  corr,  hell.,  1897,  p.  288.  'AitoXXdScopoç  KaXXtçôvoç  TpoÇivtoç. 
Inv.  971$.  Même  disposition.  Même  écriture. 

EPETPIEY 

Cf.  Bull.  corr.  hell.^  p.  388.  Autovo{jloç  Sajjiiou  'EpstpietSç. 

Inv.  2722.  Même  disposition,  mêmes  caractères  à  peu  près  illisibles. 

AA-'  IIIO< 

Cf.  Bull.  corr.  hell.^p.  287.  Il  semble  que  ce  doive  être  MiXiiaioç,  bien  que  les 
traces  aperçues  paraissent  indiquer  un  mot  plus  long  etquc  la  mention  répétée 
sur  le  bord  supérieur  de  la  pierre  du  nom  complet  du  personnage  AiavT^Ôa; 
riapôcv^ou  M iXTJaioç  rende  l'indication  superflue.  Mais  d'une  part  l'inscrip- 
tion est  si  fruste  qu'on  a  pu  confondre  de  faux  traits  avec  les  vrais,  et  en 
second  lieu  ces  inscriptions  gravées  entre  les  pieds  des  statues  étaient  des 
repères  pour  le  montage  destinés  aux  artistes  ou  ouvriers. 
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inscription;  les  caractères  répondent  à  ceux  de  toute  la 
série  ;  la  pierre  est  de  même  qualité  que  celle  des  autres 
plinthes  des  statues  de  Tex-voto ,  à  quelques  nuances  près 
d  une  coloration  qui  change  suivant  que  les  blocs  sont  restés 
à  Tair  ou  ont  été  en  contact  avec  des  terres  de  qualité 
variable. 

La  seule  différence  à  noter  est  la  hauteur  plus  grande  du 
bloc,  0™  314  —  au  lieu  de  0»"  29  —,  et  des  lettres.  D'où 
l'on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  sur  la  composition 
du  groupe  : 

1®  La  pierre  occupait  le  milieu  de  Tex-voto,  comme  le 
dieu  Poséidon  *  en  était  le  centre  ; 

2**  La  statue  du  dieu  était  d'une  taille  supérieure  à  celle 
des  autres  figures; 

3®  Il  y  a  deux  séries  de  dalles,  c'est-à-dire  de  plinthes  et 
de  statues;  les  pierres  les  plus  épaisses  portent  les  plus 
importants  personnages  (dieux,  héros,  etc.)  et  les  plus 
grandes  statues  ;  elles  sont  placées  en  avant  ;  les  bases 
plus  minces  devaient  s'aligner  en  arrière,  et  en  raison  de 
leur  position  au  second  plan  comme  de  leur  taille  moindre, 
être  placées  plus  haut.  Cet  arrangement  répond  aux  données 
de  Pausanias  qui  divise  les  figures  en  deux  groupes,  l'un 
de  neuf,  l'autre  de  vingt-neuf,  sur  deux  plans  (oxiœOsv). 

En  considérant  de  plus  près  le  texte  de  Pausanias,  on  en 
pourra  induire  encore  quelques  données  sur  le  détail  de  la 
composition. 

Les  neuf  figures  divines  ou  héroïques  de  la  première 
ligne  s'ordonnent  par  deux  groupes  de  quatre  à  droite  et  à 

1.  Inv.  £398.  Partie  antérieure  d'une  dalle  de  calcaire  gris  vert^  avec  des 
veines  rougeâtres.  Dalle  brisée  en  deux  morceaux,  préparée  à  joints  sur  les 
deux  côtés  :  haut.  0""  32,  larg.  0"  885,  ép.  0°»  44.  Le  bord  supérieur 
écorné.  Copie  de  MM.  Colin  et  llonioUe.  Le  signe  |,  qui  apparaît  api'ès 
le  Ni  est  un  simple  défaut  de  la  pierre. 

On  pourrait  songer  à  la  restitution  [K£y.po;i]i8àv,  par  allusion  à  la  défaite 
des  Athéniens;  mais  elle  supposerait  une  inscription  métrique  qui  se  serait 
développée  en  une  ligne  tout  du  long  du  monument,  et  qui  demanderait 
une  suite,  dont  nulle  trace  ne  subsiste. 
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gauche  de  Zeus.  Les  quatre  figures  paraissent  à  leur  tour 
réunies  deux  à  deux ,  soit  en  raison  de  leurs  affinités  (  les 
deux  Dioscures,  Apollon  et  Artémis,  le  devin  et  le  pilote), 
soit  par  une  communauté  d'action  (Poséidon  couronnant 
L\ sandre).  Ces  rapports  sont  assez  étroits  pour  qu'on  puisse 
croire  au  groupement,  même  lorsque  les  deux  statues  ainsi 
réunies  ne  sont  pas  de  la  même  main.  Il  consiste  d'ailleurs, 
suivant  les  lois  assez  lâches  du  genre,  en  une  juxtaposition 
plutôt  qu  une  composition  véritable. 

Les  vingt-neuf  figures  de  seconde  ligne  sont  énumérées 
dans  Pausanias  par  2-9-7-9-2.  Il  paraît  difficile  que  cette 
symétrie,  qui  n'est  justifiée  ni  par  une  division  géogra- 
phique ,  ni  par  la  répartition  des  statues  entre  les  divers 
artistes,  soit  un  pur  effet  du  hasard.  Elle  permet  de  suppo- 
ser que  les  vingt-neuf  figures  ne  s'alignaient  pas  toutes  de 
front ,  en  une  rangée  continue ,  ce  qui ,  d'ailleurs ,  eût  été 
bien  monotone,  mais  qu'elles  se  partageaient  en  autant  de 
sous-groupes  que  Pausanias  distingue  en  séries,  par  deux,  par 
sept  et  par  neuf.  On  remarquera  encore  que  les  deux  extré- 
mités sont  tenues,  l'une  par  deux  Lacédémoniens,  l'autre  par 
un  Lacédémonien  et  un  Béotien,  représentant  le  principal  et 
plus  utile  allié  de  la  Grèce  continentale;  peut-être  ces  deux 
parties  étaient-elles  détachées  des  autres  et  comme  en 
vedette  sur  une  saillie  du  piédestal.  On  obtient  ainsi  deux 
séries  :  vingt-cinq  figures,  qui  s'ordonnent  en  arrière  des 
neuf  du  premier  plan,  et  quatre,  deux  par  deux,  sur  les 
côtés.  Si  de  ces  vingt-cinq  statues  on  en  place  une  derrière 
chacune  de  celles  du  premier  plan,  et  deux  dans  chacun  des 
huit  intervalles,  elles  se  rangent  avec  une  parfaite  symétrie. 

En  calculant  d'après  les  traces  conservées  sur  les  plinthes 
la  place  occupée  par  chaque  statue  à  0™  70-75,  le  soubas- 
sement entier  comportera  une  longueur  de  25  -|-  2  x  0  •"  725 
=  19™  55-19'"  60  en  chiffres  ronds*. 

1.  Les  deux  statues  placées  en  retour  d'angle  ne  comptent  que  pour  une 
sur  la  longueur  du  monument. 
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Il  semblerait  que  ces  mesures  et  les  indications  de  Pausa- 
nias  dussent  permettre  de  déterminer  avec  facilité  et  certi- 
tude remplacement  de  Tex-voto  d'^g-os-Potamos;  et  cepen- 
dant ce  point  de  topographie  n'est  pas  Gxé  encore  ni  aisé  à 
établir. 

Pausanias,  après  avoir  décrit  le  taureau  de  Corcyre  et  le 
monument  des  Arcadiens,  passe  à  Tex-voto  de  Lysandre 
qu'il  situe  en  ces  termes  :  àxavTtxpù  toutwv,  c'est-à-dire, 
d'après  l'étymologie  et  les  habitudes  de  langage  de  l'au- 
teur, en  face^.  Plaçant  les  deux  premières  offrandes  sur  le 
côté  gauche  de  la  route,  nous  avons,  M.  Pontow  et  moi, 
attribué  aux  Lacédémoniens  la  grande  chambré  rectangu- 
laire qui  s'ouvre  sur  le  côté  droit. 

M.  Bulle  ayant,  en  vertu  des  mesures  que  j'ai  contrôlées 
et  confirmées,  transporté  sur  une  base  alloïigée  du  côté 
droit  les  statues  des  héros  arcadiens,  et  pour  des  raisons 
assez  vraisemblables  attribué  au  taureau  de  Corcyre  le  haut 
piédestal  contigu  à  la  porte  du  même  côté,  il  lui  a  paru 
nécessaire  de  rejeter  sur  le  bord  opposé  du  chemin  Lysandre 
et  ses  compagnons  d'armes.  Bien  que  frappé  de  l'inanité  de 
quelques-unes  des  hypothèses  topographiques  où  l'entraîne 
ce  déplacement,  il  m'a  semblé  impossible  soit  de  corriger 
le  mot  axavTtxpu,  soit  de  l'interpréter  autrement,  sans  vio- 
lence faire  à  l'usage,  que  par  les  mots  en  face  y  et  j'ai 
cherché,  sans  arriver  à  une  combinaison  certaine,  ni  même 
satisfaisante,  à  mettre  d'accord  les  ruines  et  le  témoignage 
de  Pausanias^. 

Plus  j'étudie  le  terrain,  moins  je  me  contente  de  l'arran- 
gement de  M.  Bulle. 

Le  développement  total  de  l'ex-voto  d'-^gos-Potamos 
est  au  moins  de  19  mètres;  les  fondations  que  M.  Bulle 


1.  Pontow,  Arch.  Anz.^  1894,  p.  181  et  sv.  ;  HomoUe,  Bull,  corr.  hell.y 
1894,  p.  186. 

2.  BulL  corr.  helL,  J898,  pp.  328-334;  pp.  572-579, 
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lui  attribue  à  gauche  de  la  route  n'en  mesurent  que  6  ;  en 
les  prolongeant,  et  cela  sans  aucune  preuve,  ni  probabi- 
lité, même  jusquau  mur  d'enceinte,  on  ne  dépasse  pas 
14  mètres  *. 

Réunir  ces  fondations  avec  celles  où  M.  Bulle  place  les 
SepL  héros  du  siège  de  Thèbes  n'est  pas  possible,  car  elles 
n'ont  ni  même  alignement,  ni  même  orientation, 

La  disposition  des  statues  suppose  deux  lignes  parallèles 
de  soubassements,  et  il  n'y  en  a  qu'une  ;  car  le  second  mur 
marqué  sur  le  plan  a  été  construit  par  nous  poui*  étayer  les 
terres. 

La  grande  chambre  rectangulaire  répond  au  contraire  à 
toutes  ces  nécessités  :  elle  mesure  1 9  "*  60  entre  murs  ;  elle 
se  compose  d'une  plate-forme  surélevée  au-dessus  de  la  rue 
et  propre  à  recevoir  le  groupe  des  statues  de  première 
ligne,  et  entourée  en  arrière  et  sur  les  côtés  d'une  ban- 
quette ou  base  plus,  haute,  qui  s'adosse  à  la  muraille  et  qui 
est  propre  à  recevoir  les  figures  de  second  plan.  Le  cha- 
peron de  cette  base  avait  une  hauteur  de  0™29  2,  égale 
exactement  à  celle  de  la  plinthe  des*  statues  des  Lacédé- 
moniens. 

La  matière  employée  dans  les  murailles,  l'appareil  sont 
ceux  que  l'on  observe  à  Delphes  en  général  dans  les  édi- 
fices du  IV®  siècle  et  de  la  fin  du  v**,  date  appropriée  à  l'ex- 
voto  de  Ly sandre.  La  chambre  et  celle  des  rois  d'Argos  qui 
lui  est  contiguë  et  qui  est  contemporaine,  à  une  centaine 
d'années  près,  de  la  bataille  d'^gos,  semblent  faire  corps 
ensemble. 

La  chambre  rectangulaire  parait  bien  vaste  pour  les 
treize  figures  dont  se  composait  à  l'origine  le  groupe  de 
Marathon  ;  elle  admet  difficilement,  avec  ses   limites  pré- 

1.  Voir  pour  toute  cette  discussion  le  plan  de  M.  Tournaire,  Bull.  corr. 
helL,  1897,  pi.  XVI,  et  le  croquis  de  M.  Bulle,  BuU.corr.  helL,  1898,  p.  331 

2.  Elle  est  indiquée  par  une  engravure  continue  dans  la  paroi  à  0  ■"  96 
au  -dessus  du  dallage. 
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cises,  ses  formes  arrêtées,  une  addition  postérieure,  comme 
celle  qui  fut  faite  au  in®  siècle,  des  éponymes  nouveaux, 
Antigone,  Démétrios  et  Ptolémée.  Au  contraire,  une  base 
indépendante  et  non  enclose  pouvait  aisément  s'allonger, 
ou  bien  il  était  loisible  d'en  élever  à  côté  d'elle  une  autre 
qui  lui  faisait  suite.  Ces  conditions  sont  remplies  par  les 
deux  fondations  situées  sur  le  côté  gauche  de  la  route  que 
M.  Bulle  attribue  aux  Sept  et  à  Ly sandre  et  qui  ont  une 
longueur  de  12  mètres  et  de  6  mètres.  Les  bases  subsistant 
au-dessus  de  la  seconde  et  soutenues  par  elle  *  ne-  sont  pas 
antérieures  à  l'époque  hellénistique  et  conviennent  aux 
éponymes  adventices.  Dans  tout  l'angle  S.-E.  de  l'enceinte 
au  contraire,  gisaient  en  abondance  des  dalles  de  calcaire 
que  leurs  scellements  en  T"  et  en  L,  H,  leur  forme,  à 
une  base  allongée,  assignent  au  début  du  v*^  siècle  (cf.  ex- 
voto  d'Argos,  ex-voto  de  Platées,  le  trépied  de  Gélon,  etc.), 
et  que  la  poussée  du  sol  a  déversées  en  ce  bas-fond  :  elles 
conviendraient  à  l'ex-voto  de  Marathon,  autant  que  la  lon- 
gueur de  la  fondation  de  12  mètres. 

J'ai  critiqué  la  position  que  M.  Bulle  a  choisie  pour  le 
cheval  de  Troie,  en  mitoyenneté  sur  l'hémicycle  d'Ai^os  et 
la  chambre  rectangulaire  :  j'ai  cherché  ailleurs  pour  cette 
statue  une  situation  élevée,  d'où  elle  pût  dominer  la 
chambre  rectangulaire,  et  mettre  celle-ci  dans  le  rapport 
où  Pausanias  met  le  cheval  et  l'ex-voto  de  Marathon  (6î:o  tov 
r^TTOv).  Les  soubassements  que  j'avais  cru  aptes  à  recevoir 
le  cheval  n'ont  pas  à  un  examen  nouveau  et  plus  appro- 
fondi répondu  à  mes  espérances.  Ils  sont  composés  de 
matériaux  hétérogènes  et  en  partie  récents;  ils  forment  un 
cadre  carré,  au  lieu  du  massif  plein  que  réclame  un  groupe 
comme  le  cheval  de  Troie  et  les  héros  grecs.  Enfin  la  route 
et  l'escalier  dont  j'avais  cru  trouver  l'amorce  entre  la  base 
du  Taureau  et  la  chambre  circulaire  n'a  point  existé,  et  par 

1 .  Elles  n'ont  pas  été  portées  sur  le  plan  de  M.  Tournaire. 
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conséquent  les  ex-voto  placés  par  hypothèse  en  bordure  de 
cette  voie  supposée  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

Si  Ton  fait  descendre  le  cheval  de  la  côte  en  amont 
de  la  voie  sacrée,  il  nV  a  plus  qu'un  moyen  de  placer 
au-dessous  de  lui  (ùzo)  le  socle  de  Fex-voto  de  Marathon, 
près  de  lui  (ttXtjŒicv)  les  deux  hémicycles  des  Argiens  :  c'est 
de  lui  attribuer  la  base  archaïque  contiguë  à  l'extrémité 
Est  du  diamètre  de  l'hémicycle  à  gauche  de  la  route.  Il  tou- 
chera aux  Sept  et  aux  Epigones,  fera  face  aux  rois  d'Argos 
et  dominera  l'ex-voto  des  Athéniens,  qui  se  trouvera  en 
contre-bas  à  la  descente  de  la  voie  sacrée. 

Il  sera  entouré  d'ex-voto  tous  archaïques,  et  c'est  encore 
un  argument  de  vraisemblance  en  faveur  de  l'hypothèse 
que  ce  groupement  des  plus  anciennes  offrandes.  On  avait 
dû  occuper  d'abord  la  place  où  l'on  pouvait  les  rétablir  à 
moins  de  frais,  sans  remblais  considérables,  ni  terrasses,  ni 
murs  de  soutènement  élevés  ;  au  plus  près  du  mur 
d'enceinte,  à  l'air  bien  plutôt  que  dans  une  chambre,  de 
façon  à  être  vues  de  tous  côtés  en  dehors  comme  en  dedans 
de  l'enceinte. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  devoir  rejeter  Thypo- 
thèse  de  M.  Bulle,  abandonner  celle  que  j'avais  proposée 
moi-même,  en  corrigeant  les  défauts  trop  manifestes  de  la 
sienne,  et  revenir  à  la  combinaison  topographique  que 
j'avais  d'abord  adoptée,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  taureau 
de  Corcyre  et  l'offrande  des  Arcadiens,  soit  : 

Rive  droite.  -  Rive  gauche. 

(en  montant  la  voie  sacrée) 

Taureau.  Les3éponymes  nouveaux  d'Athènes. 

Ex-voto  d'Arcadie.  Ex-voto  de   Marathon. 

Ex-voto  de  Lysandre.  Cheval  de  Troie. 

Hémicycle  des  rois  d'Argos.  Les  Epigones,  les  Sept,  Amphiaraiis. 

Il  n'y  a  pas  d'itinéraire  plus  simple  et  par  suite  plus 
vraisemblable  :  on  monte  et  examine  toute  la  droite  de  la 
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voie  sacrée  jusqu'au  mur  qui  ferme  à  Touest  la  chambre 
rectangulaire,  trophée  d'^Egos-Potamos  ;  juste  en  face  de 
ce  mur,  à  gauche,  se  trouve  le  cheval  de  Troie,  sur  un  haut 
socle  et  à  un  palier  de  la  voie  sacrée,  point  de  repère 
excellent,  qui  domine  le  premier  tronçon  de  la  voie  sacrée, 
et  touche  à  trois  offrandes  des  plus  grandes,  des  plus  riches, 
des  plus  belles.  Il  n'y  a  pas  une  contre-marche  inutile,  un 
détour,  un  pas  perdu. . 

Il  parait  donc  légitime  de  maintenir  Tattribution  faite  à 
Lysandre  de  la  grande  chambre  de  19  mètres  :  elle  s'élève 
superbement  en  contre-haut  de  la  route,  et  domine  les 
offrandes  du  bord  opposé,  celle  des  Athéniens  en  parti- 
culier à  qui  elle  fait  face  :  sa  terrasse,  ses  puissantes 
murailles  l'imposent  au  regard,  les  statues  qui  la  rem- 
plissent s'emparent  de  Tattention  attirée  naturellement  vers 
la  hauteur  chargée  d'édifices,  surmontée  du  temple 
d'Apollon.  Il  semble  qu'on  sente  en  tout  cela  le  faste  de 
Lysandre  et  l'orgueil  de  Sparte,  le  désir  persistant  même 
dans  le  sanctuaire  commun  des  Grecs  d'humilier  une  rivale. 

Toutes  ces  raisons  réunies  empruntées  à  la  topographie 
ont  fini  par  prévaloir  dans  mon  esprit  contre  l'argument 
philologique  qui  consiste  dans  le  seul  mot  «xavTixpu.  Aussi 
bien,  les  adverbes  àvTiy.py,  àicavTiy,pu  supposent-ils  nécessai- 
rement et  exclusivement  des  objets  placés  sur  les  deux 
bords  opposés  d'une  route,  et  ne  peuvent-ils  s'appliquer  à 
deux  monuments  parallèles^  fussent-ils  séparés  par  une 
moindre  distance  et  situés  du  même  côté  sans  se  faire  face 
l'un  à  l'autre.  11  semble  même  qu'avTixp  j  puisse  s'interpréter 
quelquefois  par  les  mots  tout  droit  en  avant,  en  continuant, 
de  part  en  part^,  qui  conviendraient  également  à  la  situa- 
tion réciproque  de  la  base  des  Arcadiens  et  de  celle  des 
Lacédémoniens,  qui  sont  toutes  deux  parallèles  et  dont  la 
seconde  dépasse  en   longueur  la   première.   Je   l'avouerai 

t.  Voir  les  exemples  donnés  par  Liddel  et  SooU  au  mot  àvttxpu  II, 
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pourtant  :  même  si  ces  deux  interprétations  devaient 
paraître  un  peu  forcées,  je  me  croirais  encore  obligé  de 
m'en  tenir  à  Thypothèse  qui  seule  est  d'accord  avec  les 
ruines. 

II 

Sur  Tesplanade  du  temple  d'Apollon,  vers  Tangle  Nord- 
Est,  non  loin  des  ex-voto  de  Gélon  et  de  Hiéron,  fut 
découverte  en  deux  morceaux,  l'année  1894,  une  dalle  de 
calcaire  gris  écornée  aux  deux  angles,  mais  complète  à 
bien  peu  près.  Elle  est  haute  de  0™29,  et  longue  de  1"*05 
en  l'état.  La  matière  est  semblable  à  celle  des  plinthes  des 
statues  de  Tex-voto  d'^Egos-Potamos,  l'écriture  est  plus 
déliée,  moins  grasse  et  moins  enfoncée  que  celle  des 
inscriptions  de  ce  monument;  élégante  avec  un  peu  de 
gracilité,  elle  se  renfle  aux  extréraStés  en  espèces  de  pleins 
et  a  une  tendance  à  arrondir  les  lignes  droites  des  A  A  M  P  ; 
elle  a  donc  déjà  quelques-uns  des  caractères  de  l'écriture 
dite  macédonienne,  qui  s'annoncent  d'ailleurs  aussi  dans 
quelques  inscriptions  de  la  série  ci-dessus. 

Voici  la  copie  des  deux  fragments  que  nous  avons  rap- 
prochés et  que  séparent  seulement,  à  la  ligne  3,  deux 
moitiés  de  lettres. 

EIKONAEANANEOHKEi  '^irCï  ixilAEOTENIKHN 

NAYtlOOAUPEPŒNKE  POPIAANAYNAMIN 

AY<ANAPO<AAKEAAIIV'  yNAAPOP0HTON<TE0ANn</ 

EAAAAOUKPOPO  AAAIXOPOMPATPIAA 

EZAMOAM0IPYT  ^EYIEEAEfEIONinN 

et  en  voici  la  lecture  restituée  : 

Etxova  èàv  ivéôt)X6[v  èir 'lpY](i)[i  tJwiSc,  ots  vixwv 

vauai  Ooaîç  icepasv  K£[x]poic'.Sav  Suvajx'.v 
Auffovîpo;,  Aax£3at[ii.o]va  aTuipOiQTOv  (yT£9ava)(ja[ç] 

*EXXa3oç  àxpoi:5[Xiv,  xJaXXi'xopoix  xatptîa. 

*EÇafjLo(u)  àfjL9ipuT[ou]  xeOÇe  èXeyetov ''Iwv. 
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La  seule  leçon  qui  ne  saute  pas  d'abord  aux  yeux  est 
[èx*]  i[p]Y<»>[t  TJwtSs*;  elle  se  justifie  suffisamment  par  les 
traces  du  fi  :=  "",  du  F  =  "",  et  par  Tévidenee  des  caractères 
E  Q  ;  elle  est  conforme  à  un  usage  très  classique  du  mot 
Ipvov  dans  le  sens  de  bataille, exploit  militaire  2.  On  relève  le 
mot  dans  un  épigramme  composée  en  Thonneur  de  Lysandre, 
et  dont  Fauteur,  probablement  Samien  peut  bien  être  le 
même  que  celui  de  notre  inscription  : 

'Aôava-cv  Tzixpx  y.xl  AuaàvSpwi  xXéoç  Ip^wv  ^ 

et  dans  une  autre  dont  le  tour  parait  identique  à  la  formule  èz' 
IpYojt  âte,  isToù^...  y.at...  à  en  juger  parle  résumé  que  Pausa- 
nias  en  donne  en  prose  ^*  :  Nixa^,  AujavBpcu  p.àv  avaOr^fJLa,  tcov 
8 à  epywv  ûûépi.vYj|jLa  twv  à[;.(p5T£pG)v,  toO  ts  xspl  "Eçsaov  ots 
'AvTtV/cv  Tov  'AXxi6ia5oy  y.uSepvT^^TriV  y,at  'AOr^vaicov  TpiTQpst^ 
£v{y.Y)ae,  xal  O'cjrspcv  ev  Alyo^  7:oTa{i.otç  y.aO£lX£V  *AOr,va{ci)v  to 
vauTtyov. 

On  ne  voit  rien  à  relever,  ni  forme,  ni  tour,  aucune  parti- 
cularité dialectale  ou  grammaticale  ;  je  signalerai  seulement 
un  détail  d'orthographe  i^i\).o'j.  On  a  fondu  dans  la  lettre 
double  Ç  les  deux  consonnes  qui  terminent  la  préposition  èy, 
ou  iy  et  commencent  le  mot  SajjLou.  Je  me  souviens  avoir 
rencontré  dans  une  inscription  de  Délos,  je  crois,  mais  sans 
pouvoir  retrouver  le  texte,  la  forme  è^ixsXia;  pour  èy  Sixe- 
X(a;. 

Quant  à  la  poésie  elle-même,  j'oserai  dire  que  je  connais 
peu  d'épigrammes  d'une  aussi  belle  allure,  et  qu'il  était 
difficile  de  mieux  exprimer  l'orgueil  du  vainqueur,  la  superbe 

1.  J'avais  d'abord  pense  à  èv  Uptoi  xûiBs,  mais  la  quantité  exclut  ceU« 
leçon,  et  elle  ne  répond  pas  non  plus  aux  indices  graphiques. 

2.  Iliade,  II,  338,  VI,  522,  IV,  175,  539.  —  Cf.  Odyssée,  et  Pindare,  Thu- 
cydide ;  plusieurs  exemples  dans  Pausanias  reproduisant  des  inscriptions 
anciennes,  I,  X,  10,  1.  Mapa6o>v(ou  Ipyou. 

3.  Pausan.,  Vï,  314;  Preger,  Inscr,  gr.  melricse,  n"  146. 

4.  Pausan.,  III,  17,  4. 
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du  Spartiate,  Tégoïsme  hautain  de  Lysandre.  Lui-même 
consacre  sa  propre  image  ;  la  victoire  est  sienne,  et  la  gloire 
dont  Sparte  rayonne,  c'est  lui  qui  Ten  a  couronnée  :  par 
lui  est  tombée  la  puissance  des  Cécropides ,  par  lui  Lacé- 
démone  a  mérité  les  noms  et  d'imprenable  citadelle  de  la 
Grèce ,  et  de  ville  aux  beaux  chœurs ,  car  jeunes  filles  et 
jeunes  gens  y  dansent  pour  la  victoire  des  vaisseaux  rapides. 

Ce  morceau,  qui  sonne  comme  une  fanfare  de  triomphe, 
est  l'œuvre  d'un  certain  Ion,  habitant  de  Samos  environnée 
des  Ilots.  Le  personnage  est  nouveau,  bien  que  le  nom  soit 
répandu  :  parmi  les  poètes  seulement,  deux  Ions  sont  con- 
nus, Tun  auteur  de  tragédies  et  l'autre  de  rhapsodies,  mais 
lun  est  de  Chios  et  l'autre  d'Ephèse. 

Il  n'est  point  étonnant  de  trouver  un  Samien  au  nombre 
des  flatteurs  de  Lysandre  ;  car  si  la  ville  comptait  un  parti 
athénien  *  qui  prolongea  la  résistance  après  la  chute  même 
d'Athènes,  elle  se  distingua  ensuite  par  son  empressement 
à  célébrer  ses  nouveaux  maîtres  :  témoin  la  fête  qui  sous  le 
nom  de  Lysandrie  fut  substituée  aux  antiques  Héraia,  et  la 
statue  de  Lysandre  que  les  Samiens  avaient  consacrée  à 
Olympie  et  dont  Pausanias  a  conservé  la  dédicace. 

Peut-être  ne  risquera-t-on  pas  une  hypothèse  trop  hardie 
en  proposant  de  rapporter  Tépigramme  composée  pour  cette 
statue  de  Lysandre,  offrande  des  Samiens,  au  même  Ion  de 
Samos,  qui  était  l'auteur  de  l'épigramme  delphique  en  l'hon- 
neur du  même  Lysandre.  Ce  n'était  point  sans  doute  un 
poète  du  commun,  puisque  ces  concitoyens  l'avaient  chargé 
d'une  poésie  pour  une  offrande  nationale  destinée  au  grand 
sanctuaire  d'Olympie,  et  l'on  comprendrait  que  Lysandre 
se  fût  adressé  à  lui  pour  son  ex-voto  du  sanctuaire  de 
Delphes. 

C'est  un  nouveau  poète  à  ajouter  à  l'anthologie  grecque. 


1.  Statue  d'Alcibiadc  dans  le  temple  de  Héra  à  Samos,  Pausan.  VI,  3,  15. 
15. 
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ec  deux  épigrammes  d'une  attribution,  certaine  pour 
ne,  plus  que  probable  pour  lautre. 

Une  troisième  œuvre  du  même  poète  semblerait  être  la 
dicace  de  Tex-voto  consacré  par  Lysandre  à  Sparte,  en 
avenir  de  sa  victoire  :  les  expressions  et  le  tour  rappellent 
ine  façon  remarquable  Tépigramme  de  Delphes,  et  il  est 
rmis  de  supposer  que  le  vainqueur  d'^gos-Potamos  aura 
t  les  deux  commandes  au  même  auteur,  dont  il  avait 
précié  le  zèle  et  la  manière. 

Lysandre,  qui  s'entendait  à  soigner  les  intérêts  de  sa 
)ire,  avait  enrôlé  pour  la  célébrer  toute  une  légion  de 
êtes  qu'il  payait  grassement.  Plutarque  *  nous  a  conservé, 
iprès  Douris,  un  fragment  de  péan  où  Lysandre  est  élevé 
îsque  au  rang  des  dieux,  et  il  donne  les  noms  de  plusieurs 
rsiHcateurs  ou  poètes  à  sa  dévotion  :  Ghœrilos  qui  le  sui- 
it  partout  pour  exalter  sur  Theure  chacun  de  ses  exploits, 
Ltilochos  dont  il  remplit  d'argent  le  chapeau  pour  quelques 
ichants  vers,  et  Antimachos  de  Colophon  et  Nikératos 
léraclée.  Nous  pouvons  à  la  liste  adjoindre  Ion  de  Samos, 
i  n^aurait  été  ni  le  moins  occupé,  ni  le  pire  de  la  bande 
i  louangeurs  à  gages. 

L'épigramme  de  Delphes  n'est  donc  pas  sans  prix  pour 
istoire  littéraire,  qu'elle  enrichit  d'un  poète  nouveau  et 
m  morceau  qui  tranche  sur  la  banalité  ordinaire  des  épi- 
immes. 

^ous  rechercherons  maintenant  quelles  conclusions  on 
peut  tirer  pour  la  connaissance  de  la  topographie  de 
Iphes. 

Lia  pierre  où  est  gravée  l'épigramme  d'Ion  a  été  trouvée 
s  du  temple,  et  cette  circonstance  paraît  indiquer  qu'il  y 
lit  en  ce  lieu  une  offrande  distincte  du  grand  ex-voto 
Egos-Potamos,  dédié  à  l'entrée  du  sanctuaire.  Toutefois, 
ime,  non  loin  de  cette  pierre,  on  en  a  déterré  une  autre 

Plutarque,  Lysandre,  18,  6-8. 
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qui  porte  la  signature  de  Theopropos  d'Égine,  et  qui  appar- 
tenait, selon  toute  vraisemblance ,  à  la  base  du  taureau  de 
Corcyre  contiguë  à  cette  même  porte,  Tune  et  l'autre  pou- 
vaient avoir  été  déplacées  en  même  temps  et  de  la  même 
manière.  Aussi  bien  la  matière  est  la  même  pour  la  plinthe 
de  la  statue  de  Lysandre  et  celle  des  diverses  figures  com- 
posant le  grand  trophée ,  le  calcaire  gris  de  Saint-Elie  ;  la 
hauteur  est  égale  de  part  et  d'autre,  0^29,  et  la  largeur  en 
façade,  si  elle  est  légèrement  inférieure  (1'"05  au  lieu  de 
1™  17)  dans  l'inscription  d'en  haut,  n'est  pas  non  plus  absolu- 
ment complète.  Les  personnages  principaux  dans  le  groupe 
des  vauapxot  semblent  avoir  été  désignés  sur  les  plinthes 
qui  les  portaient  par  un  éloge  poétique  au  lieu  d'un  simple 
nom,  et  par  là  encore  l'image  de  Lysandre  se  rattacherait 
à  là  série. 

On  n'admettra  donc  pas  comme  un  fait  évident  que  la 
statue  de  Lysandre  dont  nous  possédons  la  dédicace 
métrique  ait  constitué  une  offrande  particulière,  distincte 
de  lex-voto  d'^gos  et  placée  sur  l'esplanade  du  temple  ; 
on  devra  le  prouver.  Je  crois  trouver  la  preuve  :  1®  dans  la 
dimension  de  la  pierre  qui  reste  inférieure  à  1™  17,  largeur 
ordinaire  des  plinthes  de  l'ex-voto,  et  dans  la  particularité 
du  travail  des  parois  latérales  qui  paraissent  ne  pas  avoir 
été  préparées  à  joint  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  statue 
était  isolée;  2®  dans  la  forme  des  caractères  un  peu  grêles, 
légèrement  arrondis,  élargis  à  leurs  extrémités  qui  s'oppose 
à  la  carrure  rectiligne  et  égale,  à  la  gravure  profonde  des 
inscriptions  de  l'ex-voto;  3^  dans  les  termes  mêmes  de 
l'épigramme  :  etxôva  ààv  àvéOTQxev...  AudavSpoç,  qui  s'ap- 
pliquent exclusivement  à  une  image ,  objet  unique  et  com- 
plet de  la  dédicace,  formant  par  elle-même  et  sans  plus 
l'offrande  tout  entière. 

Une  fois  démontrée  l'existence  indépendante  de  cette 
statue  de  Lysandre,  on  pourra  sans  témérité  affirmer  qu'elle 
était  voisine  du  grand  autel ,  à  quelques  pas  duquel  on  a 
trouvé  le  socle. 
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C'est  non  loin  du  même  autel  que  s'élevait  le  Trésor  des 
Acanthiens  et  de  Brasidas,  où  nous  savons  que  Lysandre 
avait  consacré  une  offrande  :  il  n'est  pas  impossible  que 
la  statue  ait  été  placée  devant  l'entrée  du  Trésor.  En  tout 
cas,  elle  n'était  pas  loin  du  temple  d'Apollon,  dans  le 
pronaos  duquel  Lysandre  avait  dressé,  en  l'honneur  des 
Dioscures,  deux  mâts  surmontés  d'étoiles  d'or  *,  au  centre 
même  du  sanctuaire,  et  dans  Tendroit  le  plus  en  vue  parmi 
ces  rois  et  ces  généraux,  auprès  desquels  Plutarque  se  scan- 
dalisait de  rencontrer  Timage  de  Phryné  2. 

La  statue  dont  nous  avons  retrouvé  le  socle  est-elle  celle 
dont  Plutarque  raconte  la  miraculeuse  transformation,  on  ne 
le  saurait  affirmer  :  toutefois  il  est  conformée  la  vraisem- 
blance comme  aux  règles  dune  prudente  critique  de  ne  pas 
multiplier  sans  preuve  les  images  de  Lysandre  que  pouvait 
contenir  le  sanctuaire  de  Delphes.  Les  auteurs  en  donnent 
deux  seulement;  nous  pouvons  croire  que  nous  possédons  de 
l'une  et  de  l'autre,  sinon  des  restes,  au  moins  les  bases. 

1.  Plutarque,  Pyth.  dialogi.  éd.  Paton,  p.  33,  15  (De  Pylh.  or.,  8). 

2.  Ibid.,  p.  40,  5. 


Le  Gérant,  A.  Picaud. 


MAÇON,    PnOTAT   FRERES,    IMPRIMEURS 
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COMPTES    RENDUS    DES   SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS 

ET    BELLES -LETTRES 

PENDANT    L'ANNÉE    1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 


SEANCE   DU    30   OCTOBRE 

(Séance  avancée  au  Mercredi,  à  cause  de  la  fête  de  la  Toussaint.) 


M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts 
adresse  à  l' Académie  vingt-cinq  exemplaires  du  rapport  de  M.  le 
Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrêihe-Orient  sur  les  travaux 
de  rÉcole  pendant  Tannée  1900. 

M.  G.  Morisse,  premier  interprète  de  la  Légation  de  France  à 
Pékin,  écrit  à  TAcadémie  pour  la  prier  d'accepter  le  dépôt  d'un 
pli  cacheté  contenant  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'écriture 
et  la  langue  si-hia. 

Le  dépôt  est  accepté. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  deux  commissions  qui 
seront  chargées  de  présenter  des  listes  de  candidats  aux  places 
vacantes  parmi  les  correspondants  étrangers  et  parmi  les  corres- 
pondants français. 

1901.  45 
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Sont  élus  : 

Commission  des  correspondants  étrangers  :  MM.  Perrot, 
Paris,  Weil,  Boissier. 

Commission  des  correspondants  français:  MM.  Deusle,  Heuzei, 
Croiset,  s.  Reinacii. 

M.  Clermont-Ganneau  commente  deux  inscriptions  grecques 
récemment  découvertes  au  Haurân  par  M.  Adam  Smith,  et 
datant,  Tune  du  règne  de  Titus,  Tautre  de  celui  d'Othon. 

M.  Hamy  présente  et  commente  devant  TAcadémie  une  collec- 
tion de  plans  et  de  photographies  se  rapportant  aux  fouilles  exé- 
cutées par  rinitiative  de  M.  le  duc  de  Loubat  dans  les  célèbres 
ruines  de  Mitla,  gouvernement  d'Oaxaca  (Mexique).  Ces  fouilles, 
conduites  par  M.  II.  Saville,  de  New- York,  ont  dégagé  les  monu- 
ments, mis  au  jour  l'ancien  sol  et  fait  connaître  de  très  remar- 
quables substructions  en  matériaux  énormes ,  soigneusement 
équarris,  et  qui  servaient  de  tombeaux.  Ces  souterrains  affectent 
la  forme  de  croix,  aux  bras  très  larges.  Mitla,  Mictlan  signifie  /a 
demeure  des  morts  ;  c'est  la  grande  nécropole  des  anciens  Zapo- 
tèques. 

M.  Fossey  communique  à  FAcadémie  un  travail  sur  la  question 
sumérienne.  On  sait  que  les  assyriologues  sont  divisés  sur  la 
question  de  savoir  si  les  documents  cunéiformes,  dits  bilingues, 
sont  réellement  écrits  en  deux  langues,  le  sumérien  et  Tassyrien, 
ou  s'ils  sont  seulement  rédigés  en  assyrien  suivant  deux  systèmes 
différents  d'écriture.  Après  avoir  passé  en  revue  les  arguments 
présentés  de  part  et  d'autre,  M.  Fossey  montre  que  l'existence 
d'une  phonétique  sumérienne  peut  seule  établir  la  réalité  d*une 
langue  sumérienne;  il  expose  les  lois  de  l'harmonie  vocalique  qui 
régissent  les  variations  du  préfixe  de  l'optatif  sumérien,  et  con- 
clut en  conséquence  à  l'existence  d'une  langue  sumérienne. 
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Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  quatrième  fasci- 
cule des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  pendant  Tannée 
1901,  juillet-août  (Paris,  1901,  in-8»). 

Il  offre,  ensuite,  au  nom  de  M.  Ernest  Jovy  :  Une  biographie 
inédite  de  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Troyes,  le  neveu  de 
rillustre  évêque  de  Meaux  (Vitry-le-François,  1901,  in-8<*). 

M.  DE  Barthélémy  dépose  sur  le  bureau  le  35®  fascicule  du  réper- 
toire général  de  Bio-bibliographie  bretonne,  publié  par  M.  René  Ker- 
viler.  Cette  livraison  contient  des  notices  sur  les  noms  de  Bretons  ou 
dé  familles  de  provinces  étrangères  établies  en  Bretagne  ;  la  suit.e  de 
la  lettre  D  (Dulon),  et  une  partie  de  la  lettre  E  (Emmanuel  de  Lan- 
niodez), 

M.  Ph.  Berger  offre  à  TAcadémie,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Tabbé 
Loisy,  un  volume  intitulé  :  Les  mythes  babyloniens  et  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  (Paris,  1901,  in-8°). 

La  parenté  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  avec  les  anciens 
mythes  cosmogoniques  de  la  Babylonie  n'est  plus  à  démontrer.  La 
découverte  des  tablettes  formant  la  bibliothèque  d^Assurbanipal  par 
George  Smith  a  mis  en  évidence  les  liens  étroits  qui  unissaient  le 
déluge  biblique  avec  le  déluge  chaldéen,  confirmant  ainsi  les  vues 
profondes  émises  par  Eugène  Burnouf  en  tête  de  son  Bhagavatha- 
Purana.  Depuis  lors,  la  découverte  de  nouvelles  tablettes  et  une 
meilleure  interprétation  des  textes  déjà  connus  a  multiplié  les  points 
de  contact.  Ce  n'est  pas  seulement  le  déluge,  mab  le  débrouillement 
du  chaos,  la  création,  l'apparition  de  l'homme  et  delà  femme  dans  le 
jardin  d'Eden,le  serpent  et  l'arbre  de  vie,  la  chute  et  la  mort  qui  en 
est  la -conséquence,  qui  ont  leurs  prototypes  dans  l'ancienne  littéra- 
ture de  la  Chaldée. 

Ces  différents  mythes  ont  fait  dans  ces  dernières  années  l'objet 
d'études  approfondies  auxquelles  sont  attachés  les  noms  de  Lenor- 
mant,  Maspero,  Jensen,  Jereipias,  Delitzsch,  Jastrow,  Gunckel  et 
Zimmern.  M.  l'abbé  Loisy  les  a  repris  à  son  tour,  à  l'aide  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  dans  un  volume  où  l'on  retrouve  la  con- 
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science,  Tesprit  critique,  la  parfaite  connaissance  de  TAncien  Testa- 
ment qui  distinguent  les  travaux  de  ce  savant.  Il  s'est  appliqué  à 
rechercher  les  traces  de  Tinfluence  des  mythes  babyloniens,  non  seu- 
lement dans  la  Genèse,  mais  dans  le  livre  de  Job,  dans  les  Psaumes 
et  dans  les  Prophètes. 

Le  problème  se  trouve  ainsi  élargi,  par  suite  de  Télargissement  de 
la  base  de  comparaison.  Aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  être  question 
d'un  emprunt  unique  et  direct,  fait  à  une  époque  déterminée.  Il  y  a 
plus  :  les  traces  de  rédactions  successives  que  Ton  remarque  dans  les 
récits  de  la  Genèse  se  retrouvent  aussi  dans  les  mythes  chaldéens, 
et  nous  arrivons  à  la  conception  de  deux  séries  de  traditions  parallèles, 
d'origine  chaldéenne,  le  fait  est  certain,  qui  ont  vécu  avant  de  se 
fixer  sous  la  forme  sous  laquelle  elles  nous  sont  parvenues. 

Sans  doute  la  comparaison  présente  de  grandes  lacunes  par  suite 
du  caractère  fragmentaire  et  incomplet  des  documents  que  nous  pos- 
sédons; mais  qui  eût  pensé,  il  y  a  seulement  trente  ans,  que  nous 
pourrions  un  jour  comparer  et  discuter  des  recensions  de  textes 
antérieurs  de  deux  ou  trois  mille  ans  à  Tère  chrétienne,  et  remonter 
à  leur  origine  ? 

M.  ClermoNt-Ganneau  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  l'abbé  J.-B.  Chabot,  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
évéques  jacobiles  du  VHP  au  XIII^  siècle.  Cet  ouvrage  est  la 
traduction  d'une  sorte  d'appendice  à  la  Chronique  de  Michel  le 
Syrien,  traduction  (jue  l'éditeur  se  propose  de  refondre  plus 
tard  dans  la  publication  de'  la  Chronique,  mais  dont  il  a  voulu 
faire  profiter  le  public  dès  maintenant,  ayant  appris  qu'on  se  propo- 
sait à  l'étranger  de  faire  ce  travail  d'après  la  version  arabe.  Il  contient 
la  liste  d'environ  OoOévêques  syriens  qui  ont  occupé  divers  sièges  de 
la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  entre  les  années  793-1190.  Pour  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  ces  listes,  il  suffit  de  les  compa- 
rer avec  celles  qui  sont  données  dans  VOriens  christianus.  Ainsi, 
pour  le  siège  d'Anazarba,  les  listes  de  Michel  mentionnent  25 
évoques,  tandis  que  VOriens  christianus  n'en  donne  que  4  dans  la 
même  période;  pour  Jérusalem,  les  listes  en  nomment  24  et  VOriens 
christianus  seulement  6;  pour  ^Maipherkat,  les  listes  ont  27  noms, 
VOriens  seulement  4;  et  il  en  est  ainsi  pour  beaucoup  d'autres  villes, 
sans  parler  des  sièges  épiscopaux  assez  nombreux  dont  le  nom  ne 
igure  même  pas  dans  l'ouvrage  de  Lequien.  Quatre  tables  alphabé- 
iques  très  complètes  (des  patriarches,  des  évêques,  des  évêchés,  des 
;ou vents)  permettent  d'utiliser  facilement  ces  documents,  dont  Tap- 
larition  confirme  l'importance  qu'on   attribuait  à   la  Chronique  de 
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Michel  le  Syrien  et  justifie  amplement  l'intérêt  que  notre  compagnie 
a  témoigné  à  cette  publication  en  Tencourageant  et  en  l'honorant  de 
son  patronage. 


SÉANCE    DU    8    NOVEMBRE 


M.  Héron  de  Villbfosse  communique,  au  nom  de  M.  C.  Mauss, 
ancien  architecte  de  l'église  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  une  lettre 
du  P.  Bernard  Drouhin,  supérieur  des  Bénédictins  du  Mont  des 
Oliviers,  annonçant  la  découverte  dans  la  crypte  de  Téglise  de 
Saint-Jérémie  à  Abou-Gosch  (ou  plutôt  à  Kyriath)  d'une  inscrip- 
tion romaine  mentionnant  la  présence  dans  cette  localité  d'un 
détachement  de  la  X®  légion  Fretensis,  Ce  fait  est  d'autant 
plus  intéressant  que  rinscription  a  été  trouvée  dans  les  murs 
d'une  construction  romaine,  ancien  poste  fortifié  dans  lequel 
Téglise  de  Saint-Jérémie  a  été  construite  par  les  croisés.  C'était 
le  poste  occupé  par  le  détachement  de  la  légion.  Kyriath  paraît 
correspondre  à  TEmmaiis  de  TÉvangile  ^ 

M.  Glermont-Gannbau  ajoute  quelques  observations. 

M.  Ph.  Berger,  vice-président,  donne  lecture  d'une  lettre  du 
R.  P.  Delattre  sur  une  nouvelle  inscription  qu/il  vient  de  décou- 
vrir à  Carthage. 

M.  Gagnât  donne  lecture  du  morceau  qu'il  se  propose  de  lire 
à  la  prochaine  séance  publique  de  TAcadémie  et  qui  est  intitulé 
Indiscrétions  archéologiques  sur  les  Égyptiens  de  Vépoque 
romaine, 

La  lecture  est  approuvée  avec  félicitations  à  notre  confrère. 

1.  V^oir  ci-après. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


692  INSCRIPTION  d'abou-gosch 

M.  Glermont-Ganneau  continue  ses  observations  sur  les 
inscriptions  grecques  découvertes  au  Haurân  par  M.  Adam 
Smith. 

M,  Omont  lit,  au  nom  de  M.  Camille  JuUian,  correspondant  de 
TAcadémie,  une  note  sur  la  date  des  premiers  remparts  de 
Paris.  —  Cette  date,  on  la  recule  d'ordinaire  après  le  règne  de 
Théodose,  au  temps  des  dernières  grandes  invasions.  Un  texte 
d'Ammien  Marcellin,  un  texte  de  Sulpice  Sévère,  la  nature  des 
débris  trouvés  dans  les  dernières  fouilles,  l'analogie  que  pré- 
sentent les  remparts  de  Paris  avec  ceux  de  Meaux,  Senlis, 
Melun,  Beauvais,  Namur,  Arbon,  Tongres,  etc.,  tout  concourt  à 
fixer  Tépoque  de  leur  construction  aux  abords  de  Tan  300.  — 
M.  Jullian  est  complètement  d'accord,  à  ce  sujet,  avec  M.  Lon- 
gnon  (voyez  le  Bulletin  de  la  commission  du  Vieux  Paris). 

M.  Fossey  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue 


M.  Oppert  ajoute  quelques  observations  et  rend  hommage  au 
travail  de  M,  Fossey. 


COMMUNICATIONS 


INSCRIPTION  D  ABOU-GOSCH  RELATIVE  A  LA  ((  LEGIO  X  FRETENSIS  », 
PAR   M.    HÉRON    DE   VILLEFOSSE,    MEMBRE   DE   l'aCADÉMIE. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Églises  de  Terre  Sainte^ ^  publié 
en  1860,  M.  le  marquis  de  Vogiié,  notre  savant  confrère, 
après  avoir  décrit  Téglise  de  Kariath-El-Enab,  appelée  aussi 

1.  Voir  ci-après. 

5.  P.  340  et  suiv.;  pi.  xxv. 
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église  d'Abou-Gosch,  ajoute  qu'il  a  recueilli  sur  place  une 
tradition  d'après  laquelle  cette  localité  doit  être  identifiée 
avec  TEmmaûs  de  saint  I-.uc  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Emmaûs-Nicopolis.  Quelques  années  plus  tard,  devenu 
ambassadeur  de  France  à  Conslantinople ,  M.  de  Vogué 
obtenait  du  sultan  le  don  gracieux  de  cette  église  qui,  depuis 
lors,  appartient  à  la  France.  M.  G.  Mauss,  architecte  de 
l'église  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  se  rendit  à  Abou-Gosch; 
il  y  releva  les  plans  de  l'église  ;  il  en  étudia  avec  soin  la 
construction.  Il  remarqua  que  l'état  de  conservation  rela- 
tive dans  lequel  se  trouvait  Tédifice  était  dû  à  l'énorme 
épaisseur  de  ses  murs,  qui  étaient  ceux  d'un  ancien  castel- 
lum  romain  dont  les  croisés  avaient  utilisé  l'intérieur  en  y 
incrustant  pour  ainsi  dire  leur  nouvelle  construction.  Le 
mur  oriental  fut  même  assez  épais  pqur  y  loger  les  trois 
absides  qui  ne  sont  pas  saillantes  à  l'extérieur.  Au  centre 
de  la  crypte /)u  église  inférieure,  il  remarqua  une  ouverture 
rectangulaire  par  laquelle  on  descendait  jusqu'à  une  source, 
à  l'aide  de  quelques  marches  taillées  dans  le  rocher.  L'exis- 
tence d'une  réserve  d'eau  au  centre  d'un  poste  militaire 
fortifié  qui  pouvait  être  appelé  à  soutenir  un  siège  s'explique 
tout  naturellement. 

M.  G.  Mauss  publia  ses  observations  sur  Abou-Gosch  en 
1892*  ;  il  y  ajouta  une  série  de  calculs  pour  démontrer  que 
le  site  actuel  d'Abou-Gosch  correspondait  exactement  à 
l'emplacement  de  la  localité  appelée  Emmaiis,  citée  par 
saint  Luc  et  par  Thistorien  Josèphe,  et  située  à  60  stades  de 
Jérusalem. 

Aujourd'hui  l'église  d' Abou-Gosch  est  confiée  aux  Béné- 
dictins de  Terre  Sainte.  On  y  exécute  en  ce  moment  des 
fouilles,  et  le  P.  Bernard  Drouhin,  supérieur  des  Bénédic- 


1.  L église  de  Saint- Jérémie  k  Abou-Gosch  (Emmàûs  de  saint  Lac  et 
castellum  de  Vespasien)^  avec  une  étude  sur  le  stade  au  temps  de  saint  Luc 
et  de  Flat>ius  Josèphe,  1892. 
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tins  du  Mont  des  Oliviers  à  Jérusalem ,  vient  d'adresser  à 
mon  ami  M.  G.  Mauss  la  lettre  suivante  que  ce  dernier  m'a 
communiquée.  Je  suis  heureux  d'être  autorisé  à  en  faire 
part  à  TAcadémie  : 

0  Du  Mont  des  Oliviers,  18  octobre  1901. 

u  Dans  ma  dernière  lettre  je  disais  au  sujet  des  fouilles  entre- 
prises autour  du  mur  extérieur  de  notre  église  d'Abou-Gosch, 
suiv-ant  de  doctes  conseils,  qu'elles  n'avaient  donné  lieu  jusqu'alors 
à  aucune  découverte  importante.  Or,  je  désire  que  vous  soyez 
le  premier  informé  d'une  découverte  de  premier  ordre  que  ces 
mêmes  fouilles  viennent  de  nous  offrir.  Cette  primeur,  très 
honoré  Monsieur,  vous  est  bien  due  puisque  votre  flair  profes- 
sionnel a  deviné  et  annoncé  cette  découverte. 

«  A  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  la  crypte,  à  80  centimètres 
de  distance ,  à  mi-hauteur,  nous  avons  trouvé  en  beaux  carac- 
tères romains,  du  i**'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'inscription  sui- 
vante^ : 

VEXILLATO 
LEGfSXCjFRE 

Vex{llat[i]o  leg(wnis)  X  Fre{tensis). 


«  Sans  doute  la  garde  de  la  route  principale  avait  été  confiée  à 
ce  détachement,  et  il  est  à  croire  que,  pour  la  rendre  plus  facile, 
aux  endroits  opportuns  —  et  nul  ne  l'était  davantage  que  notre 
Kyriat  (car  je  dois  noter  pour  rectifier  une  opinion  erronée  que 
le  nom  d'Abou-Gosch  ne  remonte  qu'à  une  soixantaine  d'années 
et  n'est  connu  que  des  étrangers,  les  gens  du  pays  ne  le  connais- 
sant pas  et  ne  nommant  jamais  leur  village  que  Kyriat)  —  aux 
endroits  opportuns  comme  Latroun,  Kyriat,  Koloriieh,  ont  été 
construits  de  grands  camps  fortifiés.  Une  tradition  religieuse  a 
maintenu  celui  de  Kyriath.  Est-ce  celle  du  grand  fait  arrivé  le 

1.  Nous  reproduisons  le  texte  conformément  à  la  copie  du  P.  Drouhin, 
mais  le  dernier  I  du  mot  vexillatio  devait  être  conjugué  avec  le  T  ou  inséré 
entre  T  et  O.  Probablement  le  T  de  Fretensis  est  aussi  conjugé  avec  E» 
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jour  de  la  Résurrection?  Et  n'aurez-vous  pas  raison  une  fois  de 
plus,  cher  Monsieur?  Je  commence  à  Tespérer  et,  si  ce  doit  être, 
il  faudra  bien  que  nous  vous  trouvions  quelque  place  parmi  les 
prophètes. 

«  Un  moment  j'ai  espéré  que  la  pierre  avec  sa  magnifique 
inscription  était  là,  à  la  place  même  que  lui  avait  assignée  l'archi- 
tecte romain.  Mais  un  examen  plus  attentif  m'a  presque  fait 
certain  qu'elle  avait  dû  être  placée  là  postérieurement.  Toutefois 
sa  disposition  au  milieu  de  ces  pierres  primitives  ne  peut  avoir 
été  faite  que  par  les  croisés.  Je  suppose  que  les  croisés  la  trou- 
vèrent au-dessus  de  la  porte  de  la  crypte  qu'ils  ont  dû  renouveler 
et  ils  la  placèrent  à  ce  poste  d'honneur  que  je  vous  ai  décrit. 

D.  Bernard  Drouhin 
0.  S.  B.  » 

Il  résulte  de  cette  intéressante  découverte  qu'un  déta- 
chement de  la  legio  X^  Fretensis  occupait  le  fort  romain 
d*Abou-Gosch,  ou  plutôt  de  Kyriath,  placé  dans  la  mon- 
tagne, à  13  kilom.  330  de  Jérusalem.  La  situation  de  cette 
localité  sur  la  route  de  JafTa  et  de  Lydda  à  Jérusalem  en 
faisait  un  point  stratégique  important. 

On  sait  ijue  l'histoire  de  la  légion  X  Fretensis  est  liée  à 
celle  des  destinées  du  peuple  Juif  pendant  la  domination 
romaine  en  Palestine.  Elle  campait  aux  portes  de  Jérusa- 
lem comme  le  prouvent  les  briques  estampillées  décou- 
vertes autour  de  cette  ville*.  Sous  Hadrien,  la  première 
cohorte  de  cette  légion  était  établie  à  Scythopolis  en 
Galilée,  sur  la  rive  droite  du  Jourdain  -.  Il  est  difficile  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  la  vexillatio  mentionnée  dans 
la  nouvelle  inscription  vint  occuper  le  point  appelé  aujour- 
d'hui Kyriath.  Cependant  si  Kyriath  correspond   effecti- 

1.  Corp.  inscr.  latin. ^  III,  n.  6651. 

3.  Glermont-Ganneau,  Études  d'archéologie  orientale^  I,  p.  168.  Cette 
dédicace  de  la  X*  légion  Fretensis  à  l'empereur  Hadrien  est  aujourd'hui 
conservée  au  Musée  du  Louvre. 
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vement,  comme  le  pense  M.  C.  Mauss,  au  X(ipiov  'ApLjiiaoîîç, 
distant  de  Jérusalem  de  soixante  stades ,  où  Josèphe  rap- 
porte que  furent  établis  huit  cents  soldats  libérés*,  il  est 
évident  que  cet  Emmaiis  est  distinct  de  rEmmaûs-Nicopo- 
lis,  situé  dans  la  plaine,  à  une  distance  plus  considérable  de 
Jérusalem.  On  s'accorde  à  identifier  Emmaiis-Nicopolis 
avec  la  localité  moderne  d'Amowas,  où  conformément  à  un 
renseignement  donné  par  Josèphe  on  a  retrouvé  plusieurs 
tombes  de  soldats  de  la  légion  V®  Macédonique  ^. 

Ainsi,  les  deux  Emmaiis  avaient  reçu  une  garnison  à 
Tépoque  romaine.  Emmaûs-Nicopolis,  aujourd'hui  Amow^as, 
était  occupé  par  des  soldats  de  la  V®  légion  Macédonique , 
tandis  que  l'autre  Emmaiis,  aujourd'hui  Kyriath,  avait  reçu 
dans  un  poste  fortifié,  dont  les  murs  existent  encore,  un 
détachement  de  la  légion  X°  Fretensis.  Ce  détachement, 
selon  toute  vraisemblance,  n'a  été  envoyé  sur  ce  point  qu'à 
Tépoque  d'Hadrien. 


LA    QUESTION    SUMÉRIENNE,    RECHERCHE    d'uN    CRITÉRIUM, 
PAR   M.    C.     FOSSEY. 

L'existence  d'une  langue  sumérienne ,  affirmée  par  les 
premiers  assyriologues  qui  déchiffrèrent  les  textes  bilingues 
de  TAssyro-Babylonie,  a  été  contestée  par  une  école  qui  a  pré- 
tendu montrer  que  le  soi-disant  sumérien  n'était  en  réalité 
qu'une  rédaction  idéographique  de  l'assyrien.  Depuis  1874, 
sumé listes  et  antisuméristes  ont  dépensé  beaucoup  d'érudi- 
tion et  de  talent  pour  établir  leurs  thèses ,  sans  qu'aucun 


1.  Ant.  jud.,  VII,  6,  6. 

2.  Corp.  inscr.  lal.j  III,  n.  6647;  Lagrange,  Rev.  biblique^  1897,  p.  13!; 
Bull,  des  antiq.  de  Fr.,  1896,  p.  263;  Michon,  Rev.  biblique,  avril  1898 
{inscription  d'Amoivas). 
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parti  puisse  se  flatter  d'avoir  convaincu  le  parti  adverse. 
Les  hésitations,  ou  même  les  variations  de  certains  assy- 
riologues  peuvent  faire  croire  que  si  les  adversaires  sont 
irréductibles,  c'est  parce  que  leurs  thèses  .sont  également 
vraisemblables,  ou  également  indémontrables.  Je  voudrais 
examiner  les  principaux  arguments  proposés  de  part  et 
d'autre,  rechercher  s'il  n'est  pas  un  signe  qui  permette  de 
distinguer  à  coup  sûr  une  langue  d'une  idéographie,  voir 
enfin  si  le  sumérien  ne  présente  pas  ce  caractère  distinctif 
avec  assez  de  netteté  pour  rendre  impossible  toute  contesta- 
tion sur  l'existence  d'une  langue  sumérienne. 

J'écarterai  tout  d'abord ,  à  cause  de  son  évidente  insuffi- 
sance, l'argument  ethnographique.  On  a  aflBrmé  ou  nié,  sui- 
vant les  besoins  de  la  cause,  l'existence  de  populations 
non  sémitiques  en  Babylonie.  Je  crois  que  la  solution  de 
cette  question,  d'ailleurs  obscure,  importe  assez  peu  au  pro- 
blème qui  nous  occupe.  Il  est  trop  clair  qu'un  peuple  sumé- 
rien pourrait  avoir  occupé  à  une  certaine  époque  les  plaines 
de  la  Chaldée,  sans  qu'il  fût  démontré  pour  cela  qu'il  con- 
tinua à  parler  sumérien,  ni  surtout  que  nous  avons ,  dans 
les  textes  qui  font  l'objet  du  litige,  des  monuments  de  sa 
langue.  A  plus  forte  raison,  j'écarterai  les  arguments  indi- 
rects sur  lesquels  on  prétend  étayer  une  théorie  ethnogra- 
phique de  la  Chaldée  primitive.  Lenormànt,  qui  voulait 
démontrer  le  touranisme  des  premiers  habitants  de  la  Baby- 
lonie en  recherchant  dans  le  Kalévala  finnois  des  ressem- 
blances avec  la  magie  babylonienne,  avait  certainement 
tort  d'oublier  que  tel  rite  magique  se  retrouve  identique 
chez  des  peuples  entre  lesquels  personne  n'imaginera  d'in- 
venter un  lien  de  parenté  quelconque.  Mais  on  trouvera  sans 
doute  tout  aussi  peu  concluantes  lés  raisons  que,  dans  un 
autre  camp,  M.  Jastrow  ^  prétend  tirer  du  caractère  exclusi- 
vement sémitique  de  la  religion  babylonienne.  Outre  qu'il 

1.  JaslroAV,  Religion  of  Babylonia  and  Assyria^  1898,  p.  23-25. 
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me  semble  assez  difficile  d'envelopper  dans  une  définition 
qui  ne  convienne  pas  en  même  temps  à  beaucoup  d'autres 
religions,  le  polythéisme  de  Canaan  et  de  TArabie  antéis- 
lamique,  le  judaïsme,  le  christianisme  primitif  et  Tislam,  il 
est  trop  clair  que,  toutes  les  religions  sémitiques  ayant  plus 
ou  moins  directement  subi  Tinfluence  babylonienne,  la 
question  resterait  en  tout  cas  entière  de  savoir  si  la  religion 
babylonienne  elle-même  est  un  tout  homogène  et  exclusi- 
vement sémitique,  ou  si  au  contraire  elle  n'a  pas  emprunté 
à  une  autre  race  les  éléments  qu'elle  a  transmis  aux  reli- 
gions sémitiques. 

Avec  les  études  sur  le  syllabaire  cunéiforme,  nous  arri- 
vons à  des  arguments  qui  paraissent  mieux  appropriés  à  la 
question.  On  a  depuis  longtemps  remarqué  qu'un  très  grand 
nombre  de  signes  n'ont  pas  de  valeur  phonétique  correspon- 
dant à  leur  valeur  idéographique.  Ainsi  le  signe  Jl^Y  qui 
signifie  aAu,  père,  n'a  pas  la  valeur  aZ>,  mais  ad;  le  signe 
^yy,  qui  signifie  karnu,  corne,  n'a  pas  la  valeur  kar,  mais 
la  valeur  si.  On  en  à  conclu  que  le  syllabaire  cunéiforme 
n'avait  pas  été  inventé  par  les  Assyriens,  mais  par  un 
peuple  chez  lequel  père  se  disait  ad  ou  adda,  corne  si  ou  si 
-f-  une  autre  syllabe,  c'est-à-dire  par  un  peuple  qui  parlait 
une  langue  non  sémitique.  Certes  l'argument  ne  manque 
pas  de  force.  Je  dois  cependant,  pour  être  juste,  remarquer 
qu'il  ne  serait  décisif  que  s'il  était  démontré  que  les  signes 
JI^T  et  ^YY  ont,  dès  Torigine,  servi  à  désigner  le  père  et  la 
corne.  Or  M,  Oppert  lui-même  admettait  autrefois  que  le 
signe  ^Y  pouvait  bien  avoir  figuré  à  l'origine  les  testicules, 
et  les  dernières  recherches  de  M.  Delitzsch  sur  l'écriture  * 
ne  me  paraissent  pas  éJtablir  d'une  manière  définitive  que 
la  forme  la  plus  ancienne  du  signe  ^JY  représentait  les 
cornes  de  la  nouvelle  lune.  Les  plus  anciennes  inscriptions 

1.  Die  Enistehung  des  iiltesten  Se hriflsy stems.  i897. 
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aujourd'hui  coilnues  ne  nous  présentent  plus  que  des  schémas 
tellement  simplifiés  qu  il  est  le  plus  souvent  impossible  d'y 
reconnaître  en  toute  certitude  l'objet  primitivement  figuré. 
Tant  que  nous  n'aurons  point  d'images  plus  nettes,  un  scep- 
ticisme peut-être  exagéré,  mais  avec  lequel  nous  devons 
compter,  pourra  nous  objecter  que  les  signes  Jl^Y  et  ^YY 
désignaient  peut-être  tout  d'abord  des  objets  dont  le  nom 
sémitique  commençait  par  ad  ou  par  si^  et  que  les  sens  de 
père  et  de  corne  ne  sont  que  postérieurs  et  dérivés. 

L'antisumérisme ,  que  cette  réserve  semble  favoriser, 
tombe  d'ailleurs  sous  le  coup  d'objections  plus  graves.  Il 
n'a  pas  trouvé  de  mots  sémitiques  commençant  par  ad  et 
par  si  et  désignant  les  mêmes  idées  que  les  signes  ^T  et 
^YY  11  a  bien  montré  que  quelques  valeurs  syllabiques 
étaient  d'origine  sémitique;  mais,  comme  de  son  propre 
aveu,  il  ne  peut  pas  le  faire  pour  toutes  les  valeurs  phoné- 
tiques, sa  thèse  de  Torigine  assyrienne  du  syllabaire  reste 
indémontrée.  Les  Grecs  ont  donné  à  Valef^  au  iod,  au  hé^ 
à  Vain  de  l'alphabet  phéniicien,  les  valeurs  a,  i,  é,  o,  qui 
manquaient  à  cet  alphabet.  Ils  ne  sont  point  pour  cela  les 
inventeurs  de  l'écriture  alphabétique.  Voici  d'ailleurs  une 
objection  préalable  qui  nous  dispensera  d'examiner  les  expli- 
cations, souvent  plus  ingénieuses  que  vraisemblables,  par 
lesquelles  on  a  prétendu  montrer  l'origine  assyrienne  du 
syllabaire  cunéiforme,  et  du  même  coup  la  non-existence 
d'une  langue  sumérienne.  Si  nous  démontrons  un  jour, 
d'une  manière  complète  et  définitive,  que  le  syllabaire  est 
d'origine  sumérienne^,  nous  n'en  conclurons  pas  que  l'assy- 
rien est  ime  idéographie  du  sumérien.  Réciproquement, 
nous  demandons  la  même  grâce  en  faveur  du  sumérien. 

Aucun  des  arguments  examinés  jusqu'à  présent  ne  nous 
a  paru  capable  d'imposer  une  conviction.  La  raison  en  est 
simple.  La  question  sumérienne  est  une  question  linguis- 
tique ;  elle  ne  peut  être  résolue  que  par  des  considérations 
linguistiques.  Voyons  donc  celles-ci. 
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Tous  les  arguments  linguistiques  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur.  Tout  le  monde,  je  crois,  s'accordera  à  recon- 
naître qu'on  ne  peut  pas  attacher  grande  importance  à  ceux 
qui  sont  tirés  de  la  comparaison  des  vocabulaires.  On  s'est 
évertué,  tantôt  à  retrouver  les  mots  sumériens  dans  les 
lexiques  des  langues  touraniennes ,  tantôt  à  les  dériver  de 
racines  sémitiques,  et  le  fait  que  ces  entreprises  si  opposées 
ont  été  couronnées  d'un  égal  succès  en  montre  assez  la 
vanité.  Il  faudrait  vraiment  jouer  de  malechance  pour  ne  pas 
rencontrer  entre  le  golfe  de  Gascogne  et  le  Kanichatka 
quelques  vocables  prêts  à  témoigner  de  la  parenté  du  sumé- 
rien avec  les  langues  touraniennes  ;  ce  que  le  basque  et  le 
turc  ne  fournissent  pas,  on  le  demandera  au  ouïgour  ou  au 
tchérémisse.  Le  domaine  sémitique,  géographiquement 
moins  étendu,  est  à  peine  moins  riche.  A  lui  seul  le  lexique 
arabe,  espèce  d'océan  où  des  tributaires  fort  différents  ont 
confondu  leurs  apports,  est  assez  copieux  pour  se  prêter  à 
toutes  les  comparaisons.  Si  Ton  ajoute  que  les  auteurs  de 
rapprochements  lexicographiques  sont  fatalement  enclins  à 
se  contenter  d'à  peu  près,  soit  pour  le  sens,  soit  pour  la 
forme  des  mots,  on  ne  pourra  manquer  de  songer  qu'un 
pareil  expédient  se  prêterait  avec  une  égale  complaisance  à 
démontrer  la  parenté  de  deux  langues  quelconques,  et  qu'il 
est  par  suite  impropre  à  Tétablir  sur  des  bases  vraiment 
solides. 

Dira-t-on  que  la  méthode  avait  pourtant  sa  valeur,  et 
qu*à  l'employer  avec  plus  de  rigueur,  on  aurait  pu  en  tirer 
de  meilleurs  résultats?  Supposons  donc  établie  d'une  manière 
certaine  l'identité  de  quelques  centaines  de  mots,  de  quelques 
milliers  même,  si  l'on  veut.  Que  pourrons-nous  logiquement 
en  conclure?  une  communauté  d'origine  ou  un  emprunt? 
Le  vocabulaire  est,  dans  toute  langue,  ce  qui  lui  appartient 
le  moins  exclusivement  :  les  mots  passent  les  frontières,  et 
contre  cet  échange,  du  moins,  il  n'est  pas  de  douane.  Les 
invasions,  la   conquête,  rendent  encore  plus  intime  cette 
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pénétration  réciproque.  Les  Osmanlis  ont  conquis  Tempire 
des  Khalifes,  mais  ils  ont  adopté  leur  foi,  et  le  turc  litté- 
raire possède  un  vocabulaire  composé  pour  plus  de  moitié 
de  mots  arabes  ;  l'hébreu  talmudique  et  le  syriaque  com- 
prennent une  forte  proportion  de  mots  grecs.  Pourtant  nul 
ne  songe  à  faire  du  turc  un  cousin,  même  éloigné,  de 
Tarabe.  En  ce  qui  concerne  la  question  sumérienne,  il  me 
semble  qu'une  conclusion  de  ce  genre  est  encore  moins  per- 
mise aux  antisuméristés  qu'aux  suméristes.  Les  peuples 
primitifs  de  la  Chaldée  n'ayant  pas  été  en  contact  journa- 
lier avec  les  habitants  des  steppes  sibériennes,  la  commune 
possession  d'un  grand  nombre  de  racines  ne  pourrait  guère 
s'expliquer  que  par  une  commune  origine  ;  et  si  même  une 
autre  hypothèse  paraissait  plus  vraisemblable,  la  thèse 
antisumériste  n'en  serait  pas  moins  fortement  ébranlée, 
puisqu'il  serait  établi  en  tout  cas  que  ce  que  nous  appelons 
le  sumérien  contient  autre  chose  que  de  l'assyrien  déguisé. 
Mais,  si  grand  que  soit  le  nombre  des  termes  communs  aux 
lexiques  sumérien  et  sémitique,  on  n'en  pourra  rien  con- 
clure sur  la  nature  du  sumérien,  les  peuples  de  Sumer  et 
d'Assur  s'étant  par  hypothèse  mélangés  au  point  de  se 
confondre,  et  les  deux  langues,  employées  simultanément 
dans  un  même  pays,  ayant  dû  se  faire  d'innombrables 
emprunts.  Bien  plus,  il  sera  toujours  extrêmement  difficile, 
sinon  impossible,  de  savoir  par  qui  a  été  fait  l'emprunt. 
Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  Tarabe  J-^  le  latin 
consul,  ou  dans  l'hébreu  s]1dSs  le  grec  ^tXiaoço;,  parce  que 
nous  trouvons  ces  mots  en  latin  et  en  grec  bien  avant  que 
les  Juifs  n'entrent  en  rapport  avec  les  Grecs,  ou  les  Arabes 
avec  les  races  latines*.  Un  pareil  critérium  fait  défaut  s'il 
s'agit  de  décider  du  sémitisme  d'un  mot  sumérien,  et  tous 

1 .  n  s'est  d'ailleurs  trouvé  un  commentateur  pour  expliquer  ^ID^S  par 
N2D  nS^S,  vieillard  ridicule  (Glos.  Talm.  Sab.  f.  116  a,  cité  par  Buxtorf- 
Fischer  872  a).  On  peut  juger  par  là  de  la  valeur  de  l'argument  étymolo- 
gique. 
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les  autres  sont  insuffisants.  Exigera-t-on,  pour  accorder  à 
un  mot  la  nationalité  sémitique,  qu'il  flgure  dans  tous  les 
lexiques  sémitiques,  depuis  les  patois  araméens  du  Kurdis- 
tan jusqu'aux  dialectes  de  TAbyssinie?  Ce  serait  demander 
à  la  fois  et  trop  et  trop  peu  :  trop,  parce  qu'un  mot 
purement  sémitique  peut  n'avoir  été  conservé  que  par 
un  seul  groupe  de  sémites;  trop  peu,  parce  qu'un  mot 
emprunté  au  sumérien  par  l'assyrien  peut  avoir  été  de  nou- 
veau emprunté  à  l'assyrien  par  l'hébreu,  l'araméen  et 
l'arabe,  toutes  langues  parlées  par  des  peuples  qui  ont  été 
en  contact  avec  TAssyro-Chaldée,  et  ainsi  transmis  à  tous 
les  dialectes  sémitiques. 

Si  la  comparaison  des  lexiques  ne  peut  pas  nous  fournir 
de  preuve  décisive  pour  ou  contre  l'existence  d'une  langue 
sumérienne,  la  comparaison  des  grammaires  va,  je  crois,  nous 
procurer  le  critérium  que  nous  recherchons.  Les  lang^ues 
se  prêtent  leurs  mots,  mais  chacune  d'elle  les  traite  suivant 
une  manière  qui  lui  est  propre  ;  à  n'entendre  que  les  deux 
syllabes  de  J.^^,  on  peut  douter  si  l'on  a  affaire  à  du  latin 
ou  à  de  l'arabe,  mais  le  pluriel  J.^Li,  si  différent  du  latin 
consules  nous  montre  tout  de  suite  une  formation  spéciale  à 
Tarabe.  Il  semble  donc  qu'il  eût  suffi  de  comparer  les  con- 
jugaisons assyrienne  et  sumérienne  pour  trancher  la  ques- 
tion (jui  nous  occupe.  Cela  suffirait  en  effet,  si,  l'existence 
propre  du  sumérien  n'étant  plus  contestée,  il  restait  seule- 
ment à  déterminer  dans  quel  groupe  de  langues  il  convient 
de  le  placer.  Mais  la  question  est  tout  autre.  Les  antisumé- 
ristes  ne  nient  pas  que  munnadim  ne  soit,  matériellement 
et  à  ne  considérer  que  les  sons,  une  forme  verbale  très  peu 
sémitique.  Mais  ils  prétendent  que  les  préfixes  munna  sont 
l'expression  conventionnelle  des  notions  de  nombre,  de 
genre,  de  personne  et  de  temps  rendues  dans  l'assyrien  : 
usepis  par  la  vocalisation  et  le  préfixe.  On  comprend  que 
sur  ce  terrain,  la  querelle  s'éternise.  11  est  presque  aussi 
difficile  de  réfuter  une  pareille  assertion  que  de  l'établir. 
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Remarquons  toutefois  que  Ton  pourrait  de  la  même  façon 
contester  Texistence  de  n'importe  quelle  langue,  dire  par 
exemple  que  vsepis  n'est  point  un  mot  réel,  mais  un  com- 
plexe idéophonique  artificiel.  La  facilité  avec  laquelle  l'ar- 
gument se  retourne  montre  assez  qu'il  est  sans  valeur. 
D'autre  part,  l'antisumérisme  ne  nous  a  pas  fourni  une 
preuve  qu'il  nous  devait,  à  savoir  que  la  conjugaison  dite 
sumérienne  était  le  calque  exact  de  la  conjugaison  assy- 
rienne ;  je  ne  connais  point  de  tableau  qui  mette  en  regard 
des  quatorze  formes  du  verbe  assyrien  quatorze  transforma- 
tions équivalentes.  Mais  je  ne  veux  point  tirer  de  cette 
insuffisance  actuelle  de  la  théorie  antisumériste  une  conclu- 
sion qui  resterait  toujours  précaire,  et  j'aime  mieux  renon- 
cer à  demander  à  la  morphologie  la  preuve  de  l'existence 
d'une  langue  sumérienne. 

Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que,  cette  preuve,  la 
phonétique  va  la  fournir  aussi  décisive  qu'on  peut  la  souhai- 
ter. Toute  langue  en  effet  est  caractérisée  par  ce  fait  qu'elle 
évite  la  rencontre  de  certains  sons  et  recherche  la  rencontre 
de  certains  autres;  en  conséquence,  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes primitives  s'altèrent  ou  permutent  suivant  des  lois 
rigoureuses,  auxquelles  il  n'est  fait  que  d'apparentes  excep- 
tions. On  conçoit  sans  peine  qu'une  idéçphonie,  création 
artificielle,  uniquement  destinée  à  travestir  les  mots,  et 
procédant  par  substitutions ,  prolongements  et  raccourcis- 
sements arbitraires,  n'ait  ni  le  souci  ni  le  moyen  de  conser- 
ver cette  harmonie  des  sons  qu'établit  inconsciemment 
l'usage  populaire.  L'existence  de  lois  phonétiques  est  donc 
un  caractère  exclusivement  propre  aux  langues  réelles  et 
parlées.  On  peut,  il  est  vrai,  concevoir  une  cryptographie 
qui  reproduirait  exactement  toutes  les  particularités  phoné- 
tiques de  la  langue  qu'elle  recouvre.  Il  suffirait  qu'elle 
reposât  par  exemple  sur  une  permutation  régulière  des 
voyelles  et  des  consonnes  de  même  nature.  La  transcrip- 
tion cryptographique  serait  ainsi  comparable  à  une  trans-: 

190!.*  S6 
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position  musicale,  et  la  mélodie  de  la  langue  naturelle  ne 
serait  pas  plus  altérée  que  ne  l'est  celle  d'un  morceau  de 
musique  transposé  dans  une  nouvelle  gamme,  dont  la 
tonique  est  d'un  ou  deux  tons  plus  haute  ou  plus  basse  que 
dans  la  rédaction  primitive.  Mais  il  est  trop  évident  que  la 
prétendue  «  allographie  babylonienne  »  n'est  point  une 
cryptographie  de  ce  genre,  et  aucun  antisumériste  n'a 
encore  osé  le  supposer.  Si  donc  nous  découvrons  dans  les 
textes  sumériens  des  lois  de  phonétique ,  nous  serons  fon- 
dés à  déclarer  que  le  sumérien  est  bien  une  langue  natu- 
relle, et  non  une  «  allographie  »,  une  idéographie,  ime 
«  idéophonie  »  ou  tout  autre  produit  artiGciel  d'ime  espèce 
de  Cabbale. 

Suméristes  et  antisuméristes  s'accordent  pour  reconnaître 
que,  dans  les  textes  qui  font  l'objet  de  la  discussion,  l'idée 
de  l'optatif  est  exprimée  par  trois  préfixes  verbaux,  ou  plus 
exactement  par  un  préfixe  qui  peut  être  vocalisé  de  trois 
manières  différentes  :  ha^  Ae*,  hu.  Une  rapide  inspection 
suffît  pour  constater  que  cette  différence  de  vocalisation  ne 
correspond  pas  à  une  différence  de  genre,  de  nombre  ou  de 
temps;  on  trouve  en  effet  les  formes  :  ha-bara-e^  qu'il  sorte; 
he-emme-gal^  qu'il  place;  et  ha-munib-tutu ^  qu'il  fasse 
entrer.  Dès  le  jour  où  je  remarquai  ce  fait,  j'eus  l'idée  que 
j'étais  en  présence  de  simples  variations  phonétiques  et  qu'il 
fallait  en  chercher  la  cause  dans  la  nature  des  sons  voisins. 
Je  pensai  d'abord  que  la  voyelle  du  thème  verbal  pouvait 
déterminer  le  choix  entre  les  différentes  vocalisations  du 
préfixe  de  l'optatif.  Mais  je  reconnus  bientôt  l'insuffisance 
de  cette  explication,  lorsque  je  relevai  pour  un  même  verbe 
gub  l'emploi  de  ha  et  de  Ae,  pour  le  verbe  sa-a  l'emploi  de 
hc  et  de  hu.  Il  ne  restait  plus  qu'une  hypothèse  possible, 
c'était  que  la  vocalisation  du  préfixe  de  Toptatif  fût  déter- 


1.  Le  signe  Jl  ►»-  a  aussi  les  valeurs  /la,  ^o,  mais  comme  préfixe  de  l'op- 
Utif  il  est  toujoui-s  glosé  hi  (ASKT,  p.  75,  L  4)  ou  he  (CT,  XII,  10  a  4). 
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minée  par  la  vocalisation  des  autres  préfixes  ajoutés  au 
verbe.  Pour  s'en  assurer,  il  suffisait  de  faire  le  relevé  des 
optatifs  en  ha,  en  he  et  en  hu.  Cette  statistique  me  révéla 
en  effet  que  le  préfixe  de  Toptatif  porte  toujours  la  même 
voyelle  que  le  préfixe  verbal  qui  le  suit  immédiatement. 
Voici  d'ailleurs  le  tableau  des  différentes  combinaisons  dans 
lesquelles  entre  le  préfixe  de  Toptatif. 


ha-ba 

he-en 

hu-mu-e-da 

ha-bab 

he-en-ban 

hu-mun 

ha-ba-me 

he-en-sin 

hu-mun-da 

ha-ban 

»    he-en-ta 

hu-man-ib 

ha-ban-ib 

he-en-tan 

hu-mun-nin 

ha-ban-in 

he-en-ta 

hu-mu-rab 

ha-ba-ra 

he-en-tab 

hu-am-ta 

ha-ba-ran 

he-em 

ha-ba-rin 

he-em-man 

ha-ma 

he-em-ma-ran 

ha-mab 

he-em-me 

ha-rab 

he-em-ta 

ha-ran 

he-em-tan 
he-neb 
he-neb'ta 
he-reb  * 

Il  est  clair  que  cette  adaptation  du  préfixe  de  Toptatif  au 
préfixe  qui  le  suit  immédiatement  n'est  pas  le  produit  du 
hasard.  Il  serait. vain  également  de  prétendre  l'expliquer 
par  des  «  raisons  graphiques  -  ».  Ce  n'est  pas  un  besoin  de 
l'œil,  mais  un  besoin  de  l'oreille  que  satisfaisait  cette  appli- 
cation des  lois  de  V harmonie  vocalique  :  une  idéophonie  ne 
peut  être  qu'une  cacophonie,  car,  pour  reprendre  une  for- 
mule de  M.  Oppert,  l'œil  est  d'une  surdité  complète.  Un 

1.  Ou  §«-m,  /li-m-fcan,  etc. 

2.  Halévy,  Le  sumérisme  el  Vhistoire  babylonienne,  p.  142. 
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mode  d'expression  des  idées,  qui  obéit  à  des  nécessités  pho- 
nétiques, est  une  langue  véritable.  Il  y  a  donc  une  langue 
sumérienne. 

Assurément  la  démonstration  sera  plus  complète  le  jour 
où  nous  aurons  dégagé  non  pas  une,  mais  plusieurs  lois  pho- 
nétiques. C'est,  semble-t-il,  dans  cette  voie  qu'il  faudra 
désormais  chercher.  Chaque  découverte  n'aura  pas  seule- 
ment l'avantage  de  mieux  assurer  la  clôture  d'un  débat  sté- 
rile; elle  aura  surtout  le  mérite  de  nous  conduire  à  une 
intelligence  vraiment  scientifique  de  textes  que  nous  pou- 
vons tout  au  plus  prétendre  deviner  aujourd'hui. 


LIVRES  OFFERTS 


M.  Barth  dépose  sur  le  bureau  de  TAcadémie  Tarticle  qu'il  a  publié 
dans  le  «  Journal  des  savants  »  sur  l'ouvrage  de  M.  Etienne  Aymo- 
nier  intitulé  :  Le  Cambodge,  I.  Le  Royaume  actueL 

M.  H.  Dehenbourg  offre  à  TAcadémie  son  mémoire  intitulé  :  Les 
Funnuscrils  arabes  de  la  collection  Schefer  à  la  Bibliothèque  nationale 
(Paris,  1901,  in-'*^;  ext.  du  Journal  des  savants,  juin  1901). 

M.  Hamy  présente,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Fr.  del  Paso  y  Tron- 
coso,  un  volume  intitulé  :  Descripciôn  histôrica  y  exposiciôn  del  Côdice 
picfôrico  de  Ips  antiguos  Xùuas^  que  se  conserva  en  la  biblioteca  de 
la  Camarade  Diputados  de  Paris.  Florencia,  Landi,  1899,  in-8®, 
368  p.  : 

«  M.  del  Paso  y  Troncoso  est  sans  contredit  le  mexicain  le  mieux 
instruit  du  passé  de  son  pays  ;  archéologue,  historien  et  linguiste,  il 
poursuit  depuis  de  longues  années  Tétude  patiente  et  approfondie  des 
manuscrits  de  TAnahuac,  et  le  volume  que  je  présente  en  son  nom  est 
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détaché  d*un  grand  ouvrage  d'ensemble  qui  doit  paraître  plus  tard  sur 
cette  difficile  matière.  Parmi  les  codices  dont  M.  del  Paso  y  Troncoso 
avait  abordé  Texamen,  celui  de  la  bibliothèque  du  Palais  Bourbon 
avait  particulièrement  exercé  sa  patience,  et  comme  on  préparait  à 
Paris  une  édition  luxueuse  de  ce  précieux  ouvrage,  sur  lequel  il 
avait  rassemblé  déjà  de  nombreuses  notes,  il  ne  voulut  pas  perdre 
tout  le  fruit  de  ce  travail  préliminaire  et  s'est  décidé  à  publier  des 
commentaires  dont  la  propriété  lui  reste  ainsi  acquise,  quoique  le 
volume  qui  les  renferme  ait  paru  longtemps  après  notre  édition  de 
Paris.  Je  regrette  vivement  d'ailleurs  de  n'avoir  point  profilé  des 
interprétations  détaillées  dont  chaque  page  du  Codex  Borbonicus  est 
ainsi  l'objet  :  mon  commentaire  y  aurait  beaucoup  gagné.  Je  dois 
toutefois  observer  que  des  indications  aussi  minutieuses  auraient 
dépassé  de  beaucoup  les  limites  qui  étaient  imposées  à  mon  travail  ; 
je  n'avais  en  efTet  qu'à  exposer  les  grandes  lignes  de  la  com- 
position des  deux  livres  qui  forment  le  Codex  Borbonicus,  L'essentiel 
est  que,  travaillant  loin  de  M.  Troncoso,  sur  une  matière  bien  délicate, 
je  ne  présente  pas  dans  mes  commentaires  de  divergences  trop  alar- 
mantes pour  la  sécurité  de  mes  résultats.  11  demeure  acquis  que  le 
Codex  Borbonicus  est  à  la  fois  un  livre  divinatoire  et  un  rituel  figuré  et 
que  par  ses  dimensions,  sa  polychromie  éclatante,  la  pureté  relative  du 
dessin  des  personnages  qu'il  met  en  scène ,  c'est  le  plus  beau  des 
manuscrits  que  nous  aient  laissés  les  Nahuatls.  M.  del  Paso  y  Tron- 
coso établit  avec  une  grande  sûreté  que  ce  manuscrit,  acheté  en  1826 
par  la  bibliothèque  du  Palais  Bourbon,  avait  appartenu  jadis  à  celle 
de  l'Escurial  ;  il  aurait  disparu  de  ce  grand  dépôt  au  moment  des 
troubles  qui  ont  provoqué  l'intervention  française  de  1823.  » 

M.  Héron  de  ViLLBPOssBofTre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  C.  Mauss, 
ancien  architecte  de  l'église  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  une  brochure 
intitulée  Emmaûs  (Paris,  1901,  in-S»). 

Dans  ce  travail,  l'auteur  revient  sur  une  question  qu'il  a  déjà  expo- 
sée il  y  dix  ans,  dans  un  mémoire  sur  Y  Église  de  S&int-Jéréniie  à 
AboU'Gosch;  c'est  ridentification  d'Abou-Gosch  (ou  plutôt  de  Kyriath 
el-Enab)  avec  l'Emmatis  de  l'Évangile.  Il  s'appuie,  pour  sa  démons- 
tration ,  sur  les  chiffres  de  distance  donnés  par  saint  Luc  et  par 
l'historien  Josèphe,  chiffres  qui,  d'après  ses  calculs  correspondent 
mathématiquement  à  la  distance  qui  sépare  Kyriath-el-Enab  de 
Jérusalem. 

M.  DE  Lasteyrie  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  René  Page,  un 
ouvrage  intitulé  :  La  vie  à  Tulle  aux  XVW  et  XVIII*  siècles  (Paris, 
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1902,  in-8o).  Ce  beau  volume  nous  offre  le  plus  curieux  tableau  de 
la  vie  intime  d'une  petite  ville  sous  l'ancien  régime.  Toutes  les 
classes  de  la  société,  clergé,  noblesse,  bourgeois,  artisans,  défilent' 
devant  nous  tour  à  tour.  M.  Page  nous  initie  à  tous  les  détails  de 
leur  existence,  il  nous  renseigne  sur  leurs  demeures,  leur  alimenta- 
tion ,  leâ  industries  ou  les  commerces  auxquels  certains  se  livrent, 
leurs  goûts  littéraires  et  artistiques.  Il  nous  donne  les  plus  abon- 
dants renseignements  sur  l'administration  de  la  ville,  la  police,  l'as- 
sistance publique,  les  moyens  de  communication,  en  un  mot  il  ne 
néglige  aucun  des  détails  qui  peuvent  piquer  notre  curiosité.  J'ajoute 
que  ce  livre  de  bonne  et  solide  érudition  est  d'une  lecture 
agréable  et  facile,  et  qu'il  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  style 
élégant  qui  est  chez  M.  René  Page  un  héritage  de  famille. 
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DU  VENDREDI  15  NOVEMBRE  1901 


DISCOURS    D'OUVERTURE 

DE 

M.  LE  COMTE  DE  LASTEYRIE 

PRésiDBNT 


Messieurs, 

Si  Colbert,  Tillustre  fondateur  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  médailles,  si  Pontchartrain,  qui  lui  donna,  en  1701, 
sa  constitution  définitive ,  revenaient  en  ce  monde ,  ils 
verraient  sans  déplaisir,  j 'aime  à  le  croire ,  les  développe- 
ments qu'a  pris,  peu  à  peu,  l'institution  dont  ils  ont  doté 
notre  pays.  Mais  si,  nous  continuant  leur  bienveillant  inté- 
rêt, ils  daignaient  suivre  encore  nos  séances,  ils  seraient 
sûrement  bien  étonnés  de  voir  à  quel  point  elles  diffèrent 
de  celles  auxquelles  ils  se  plaisaient  jadis  à  assister. 

La  composition  des  inscriptions  et  devises  destinées  à 
glorifier  le  grjind  Roi  était  alors  le  principal  travail  de  la 
Compagnie.  Elle  était  consultée  sur  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  l'éclat  des  fêtes  données  par  le  Roi,  ou  à  l'em- 
bellissement de  ses  palais;  Quinault  lui  demandait  des 
sujets  d'opéra;  elle  donnait  son  avis  sur  le  choix  des  statues 
de  Versailles,  sur  les  ornements  des  fontaines,  sur  la  déco- 
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ration  des  appartements  et  Tembellissement  des  jardins. 
Elle  s'occupait  aussi  d'histoire  et  de  belles-lettres,  depuis 
1701  du  moins,  car,  dans  le  principe,  elle  n'avait  pas  été 
créée  pour  cela. 

Aujourd'hui,  tout  est  bien  changé.  Les  inscriptions  et 
médailles  n'absorbent  plus  qu'une  faible  part  de  notre 
temps.  Les  Quinault  du  jour  savent  se  passer  de  nos  lu- 
mières pour  le  règlement  de  leurs  ballets  ou  la  mise  en  scène 
de  leurs  opéras,  et  si,  par  aventure,  nos  modernes  Pont- 
chartrain  veulent  rendre  quelque  éclat  à  une  de  nos  vieilles 
résidences  royales,  ils  sont  entourés  de  trop  de  conseillers 
éclairés  pour  avoir  besoin  de  nous  distraire  de  nos  travaux. 

Nous  continuons,  en  revanche,  à  nous  occuper  d'histoire 
et  de  belles-lettres,  comme  nos  devanciers,  et  même  plus 
qu'eux.  Car  le  champ  de  l'érudition  s'est  tellement  déve- 
loppé depuis  un  siècle,  que  beaucoup  d'entre  nous  con- 
sacrent leur  vie  à  étudier  des  monuments,  des  langues,  des 
civilisations,  dont  l'existence  même  était  à  peine  soupçonnée 
il  y  a  cent  ans. 

Enfin,  notre  activité  académique  se  manifeste  par  un 
genre  de  travail  que  nos  anciens  sont  restés  longtemps 
sans  connaître  et  qui  ne  semble  pas  leur  avoir  imposé 
jamais  de  bien  lourdes  fatigues.  Je  veux  parler  du  juge- 
ment des  ouvrages  auxquels  nous  sommes  appelés  à  dé- 
cerner des  prix. 

L'Académie  des  Inscriptions  avait  près  de  soixante-dix 
ans  d'existence  quand,  pour  la  première  fois,  im  géné- 
reux ami  des  lettres,  le  président  Durey  de  Noinville,  eut 
l'idée  d'encourager  les  études  auxquelles  elle  se  livrait  par 
la  fondation  d'un  prix  annuel  de  quatre  cents  livres.  C'était 
en  1732. 

Malgré  les  considérations  très  flatteuses  pour  l'Académie 
qui  accompagnaient  cette  libéralité,  nos  devanciers  ne 
l'acceptèrent  pas  sans  hésitation.  Les  opposants  faisaient 
valoir  que,  pour  décerner  le  prix,  il  faudrait  nommer  des 
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commissaires  choisis  parmi  les  membres  les  plus  assidus 
et  les  plus  intelligents,  tâche  délicate  à  une  époque  où  les 
savants  avaient  Tépiderme  encore  plus  sensible  qu'aujour- 
d'hui; les  commissaires  pourraient  différer  d'avis  sur  la 
valeur  des  ouvrages  soumis  à  leur  appréciation,  ce  qui 
produirait  un  fâcheux  effet  sur  le  public  ;  enfin  les  auteurs 
évincés  ne  témoigneraient-ils  pas  leur  mécontentement 
en  s'élevant  sans  ménagement  contre  TAcadémie,  et  ne 
traiteraient-ils  pas  en  adversaires  déclarés  les  membres  de 
la  Compagnie  qu'ils  avaient  considérés  jusque-là  comme 
des  juges  éclairés? 

Le  péril  était  grand,  mais  l'Académie  fut  brave,  elle 
accepta  la  fondation.  Nous  nous  sommes  montrés,  depuis, 
bien  plus  braves  encore,  car  la  liste  des  prix  dont  nous 
disposons  s'est  singulièrement  accrue,  sans  que  les  candi- 
dats malheureux  nous  aient  jamais  poursuivis  d'une  injuste 
rancune. 

Une  partie  des  concours  ouverts  par  l'Académie  portent 
sur  des  questions  déterminées  d'avance.  Or,  il  est  une  re- 
marque que  vous  me  permettrez  de  faire,  pour  le  cas  où 
parmi  mes  auditeurs  se  cacherait  quelque  futur  bienfaiteur 
de  notre  Académie  :  les  travailleurs  semblent  s'intéresser  de 
moins  en  moins  aux  concours  de  ce  genre.  Nous  en  avons 
eu  la  preuve,  ime  fois  de  plus,  cette  année,  car  sur  quatre 
prix  que  nous  avions  à  décerner  dans  ces  conditions,  deux 
seulement  ont  pu  être  attribués,  et  chacun  n'était  brigué 
que  par  un  unique  candidat.  C'était  le  prix  ordinaire  qui 
est  échu  à  M.  Ernest  Langlois,  et  un  prix  Bordin  que  nous 
avons  attribué  à  M.  Foucher. 

Le  premier  de  ces  lauréats  avait  à  relever  les  noms 
propres  contenus  dans  les  chansons  de  geste  imprimées 
antérieures  à  Charles  V,  travail  dont  il  s'est  acquitté  avec 
beaucoup  de  conscience,  mais  non  sans  mériter  quelques 
critiques  dont  il  fera  bien  de  tenir  compte  avant  de  livrer 
son  œuvre  à  l'impression. 
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Le  second  avait  à  traiter  un  sujet  dont  l'intérêt  s'étend 
bien  au  delà  du  cercle  toujours  étroit  des  spécialistes.  Il 
existe,  dans  le  Nord-Ouest  de  Tlnde,  une  série  de  sculptures 
qui,  bien  que  relevant  de  Tart  bouddhique,  portent  des  traces 
indiscutables  d'une  influence  hellénique  ou  gréco-romaine. 
L'Académie  avait  demandé  une  étude  d'ensemble  sur  ces 
monuments,  M.  Foucher  en  est  allé  chercher  les  éléments 
sur  place  dans  les  musées  de  Calcutta,  de  Lahore,  de 
Lucknow,  et  jusque  dans  le  fond  des  campagnes.  11  a  rap- 
porté un  grand  nombre  de  clichés  qui  rehaussent  singulier 
rement  la  valeur  de  son  mémoire  ;  il  a  interprété  avec  saga- 
cité lés  scènes  empruntées  à  la  légende  bouddhique^  il  a  su 
distinguer  les  points  d'attache  de  cet  art  si  curieux  soit  avec 
l'Occident,  soit  avec  la  tradition  purement  indienne.  Quelles 
que  puissent  être  les  découvertes  que  l'avenir  nous  réserve, 
il  lui  restera  l'honneur  'd'avoir  été  le  premier  à  esquisser, 
dans  un  exposé  solide  et  judicieux,  cette  phase  peu  connue 
de  l'art  oriental. 

Si  les  concours  ouverts  par  l'Académie  sur  des  sujets 
choisis  d'avance  ont  donné  des  résultats  inférieurs  à  nos 
espérances,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  où  pleine 
liberté  est  laissée  aux  concurrents  pour  le  choix  du  sujet. 
Dans  cette  catégorie  de  prix,  le  plus  considérable  dont 
nous  disposions  cette  année  était  le  prix  Gobert.  Il  a  été 
attribué  à  M.  de  La  Roncière,  pour  cette  Histoire  de  la 
marine  française  dont  nous  avons  déjà  couronné  le  premier 
volume  en  1899. 

L'auteur  prend  l'histoire  maritime  de  la  France  aux  ori- 
gines les  plus  reculées,  il  la  conduit  jusqu'à  la  fin  du 
xv**  siècle,  à  l'époque  où  la  découverte  du  Nouveau  Monde 
marque  le  début  d'une  ère  nouvelle.  Gest,  comme  on  le 
voit,  une  longue  période  sur  laquelle  nous  ne  possédions 
que  des  données  tellement  incomplètes  et  tellement  con- 
fuses, que  des  auteurs  se  prétendant  bien  informés  ont  pu 
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écrire,  sans  soulever  de  protestations,  que  la  France  n'avait 
pas  eu  de  marine  de  guerre  avant  Richelieu. 

Les  épisodes  les  plus  marquants  de  nos  guerres  navales, 
les  plus  vaillants  de  nos  hommes  de  mer  n'avaient 
été  l'objet  jusqu'ici  que  de  monographies  éparses,  sans 
lien  entre  elles,  qui  ne  permettaient  point  de  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'avait  été  la  marine  française  au  moyen  âge. 
Nous  pourrons  désormais,  grâce  à  M.  de  La  Roncière,  en 
suivre  pas  à  pas  la  longue  et  palpitante  histoire. 

Philippe-Auguste  disait,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  que  les 
Français  «  ne  connaissaient  point  les  voies  de  la  mer  ».  Il 
fallut  les  rudes  épreuves  des  Croisades  pour  les  leur 
apprendre.  Puis  vinrent  les  luttes  avec  l'Angleterre  qui 
complétèrent  notre  apprentissage.  A  la  fin  du  xiii®  siècle, 
Philippe  le  Bel  fonde  notre  premier  arsenal  maritime  à 
Rouen,  et  les  galères  royales  commencent  à  faire  bonne 
figure  à  côté  des  flottes  mercenaires  que  longtemps  encore 
nous  emprunterons  à  Gênes  ou  à  l'Aragon.  Nos  populations 
eôtières  s'enhardissent;  elles  donnent  naissance  à  d'auda- 
cieux corsaires  qui  ruinent  le  commerce  de  l'ennemi,  et 
vont  jeter  la  terreur  dans  ses  ports. 

En  vain,  Edouard  II  veut  négocier  la  suppression  de 
la  guerre  de  course  ;  Charles  le  Bel,  plus  avisé  ou  moins 
sentimental  que  ne  le  sera  plus  tard  Napoléon  III,  refuse 
de  se  priver  de  cette  arme  redoutable  qui  protégera  notre 
faiblesse  contre  la  puissance  d'Edouard  III  et  nous  per- 
mettra de  faire  payer  aux  villes  anglaises  de  la  Manche  les 
insultes  journalières  dont  nos  côtes  avaient  à  souffrir. 

Mais  voici  le  terrible  désastre  de  l'Écluse ,  les  victoires 
du  prince  Noir  sur  le  continent,  la  captivité  du  roi  Jean,  et 
la  suprématie  anglaise  s'affirme  triomphante  sur  les  rivages 
de  la  Manche  et  de  l'Océan. 

Les  choses  changent  heureusement  de  face  avec 
Charles  V,  grâce  à  deux  grands  hommes  de  guerre.  L'un 
est  bien  connu,   c'est  Du   Guesclin.   L'autre  commence  à 
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peine  à  être  arraché  à  un  injuste  oubli,  c'est  le  digne  émule 
du  vaillant  connétable,  c'est  Jean  de  Vienne,  fait  amiral 
de  France  en  1373  et  qui  va  consommer  en  quelques  années 
Fécrasement  de  la  marine  anglaise. 

Que  ne  puis-je,  Messieurs,  suivre  notre  historien  dans  le 
récit  de  ces  brillantes  croisières  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne;  vous  montrer  nos  marins  portant  la 
ruine  dans  les  ports  les  plus  prospères,  Folkestone,  Ports- 
mouth,  Dartmouth,  Winchelsea,  Douvres,  et  jetant  l'an- 
goisse jusque  dans  Londres  même  ! 

Mais  aux  années  glorieuses  succèdent  trop  rapidement 
les  années  sombres;  Tanéantissement  de  notre  puissance 
navale  suit  de  près  la  mort  du  grand  roi  qui  en  avait  été  le 
créateur.  Et  pourtant,  même  pendant  la  lamentable  période 
qui  va  s'ouvrir,  que  de  faits  glorieux,  que  d'héroïsme 
déployé  par  ces  marins  normands  et  bretons  qui,  en  dépit 
de  tout,  bravent  la  mauvaise  fortune  et  se  refusent  obsti- 
nément à  devenir  Anglais  !  Que  de  belles  pages  à  l'époque 
même  de  nos  plus  cruelles  infortunes  !  Ici  c'est  l'admirable 
résistance  de  Guillaume  de  Narbonne  qui,  au  Chef-de- 
Caux,  tient  tête,  avec  38  navires,  aux  300  voiles  du  duc  de 
Bedford  et  n'abandonne  la  place  qu'après  sept  heures  d'une 
lutte  inégale;  là,  c'est  la  bataille  navale  de  La  Rochelle 
gagnée  par  le  duc  d'Alençon  et  le  capitaine  espagnol  Sar- 
rias  de  Corvello;  c'est  le  fameux  siège  du  Mont-Saint- 
Mtchel,  et  les  braves  marins  de  Saint-Malo  mettant  en 
déroute  la  flotte  qui  bloque  le  Mont  et  préludant  ainsi  au 
prochain  relèvement  de  la  France.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  de  la  marine  de  guerre  que  M.  de  La  Ron- 
cière  a  voulu  retracer.  Il  n'a  garde  d'oublier  le  commerce 
maritime  ;  il  nous  dit  les  causes  qui  en  ont  tour  à  tour  faci- 
lité ou  arrêté  le  développement  ;  il  nous  en  montre  le  bril- 
lant essor  au  temps  de  Jacques  Cœur;  il  nous  renseigne  sur 
la  forme  des  navires,  sur  la  vie  à  bord ,  sur  les  prix  qu'a- 
vaient à  payer  les  pieux  voyageurs  qui  se  rendaient  par  mer 
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aux  Lieux  Saints.  En  un  mot,  c'est  une  œuvre  bien  com- 
plète, et  nous  devons  souhaiter  que  l'auteur  continue  cou- 
rageusement sa  tâche  et  poursuive  jusqu'aux  temps 
modernes  une  histoire  qui  évoque  tant  de  tristesses,  mais 
aussi  tant  de  gloires. 

Le  second  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Boissonnade 
pour  son  Essai  sur  r organisation  du  travail  en  Poitou  depuis 
le  Xl^  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Quoique  limité  à  une 
seule  province  et  composé  à  Taide  de  documents  puisés 
pour  la  majeure  partie  dans  les  archives  locales,  cet  excel- 
lent livre  n'intéresse  pas  uniquement  le  Poitou.  Il  a  une 
portée  beaucoup  plus  générale,  car  les  informations  qu'on 
y  trouve  sur  l'organisation  des  métiers,  sur  les  règlements 
des  corporations,  sur  la  condition  matérielle  et  morale  des 
ouvriers  et  des  patrons,  nous  ouvrent  les  aperçus  les  plus 
instructifs  sur  la  vie  économique  d'autrefois.  Il  est  vraiment 
dommage  que  les  hommes  politiques  aient  si  peu  le  loisir 
ou  le  goût  d'étudier  les  leçons  du  passé.  Car,  en  ce  moment 
où  les  questions  relatives  à  l'organisation  du  travail 
occupent  une  si  large  place  dans  les  préoccupations  de  notre 
pays,  le  livre  de  M.  Boissonnade  est  de  ceux  qui  devraient 
être  lus  par  tous  les  hommes  soucieux  d'étudier  ces  graves 
problèmes,  non  pour  capter  par  des  démonstrations  stériles 
la  confiance  de  la  classe  ouvrière,  mais  pour  chercher  sin- 
cèrement un  remède  aux  maux  dont  elle  souffre.  Ils  trou- 
veraient à  coup  sûr,  dans  ces  pages  si  richement  documen- 
tées, de  précieux  enseignements;  ils  y  trouveraient  surtout  * 
la  preuve  que  les  problèmes  économiques  ne  se  résolvent 
point  à  coups  de  règlements  et  par  l'ingérence  perpétuelle 
des  pouvoirs  publics,  mais  qu'en  cette  matière,  comme  en 
tant  d'autres,  la  liberté  est  encore  le  moins  dangereux  des 
périls. 

Les  savants  sont  des  gens  désintéressés.  En  France  sur- 
tout, ils  tiennent  plus  à  Thonneur  qu'aux  profits  matériels 
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qu^ils  pourraient  tirer  de  leurs  travaux.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  plus  gros  prix  qui  attirent  le  plus  de  candidats.  L'ob- 
servation en  a^té  faite  maintes  fois,  à  propos  du  concours 
des  Antiquités  nationales.  Elle  s'est  vérifiée  encore  cette 
année,  et  même  d  une  façon  plus  éclatante  que  jamais,  car 
le  nombre  et  la  valeur  des  ouvrages  présentés  étaient  tels 
que  l'Académie  s'est  vue  obligée  de  prendre  des  mesures 
exceptionnelles,  et  qu'après  avoir  doublé  le  nombre  des 
médailles,  grâce  aux  arrérages  disponibles  de  la  fondation 
Bordin,  elle  a  dû  renvoyer  à  d'autres  concours  moins  char- 
gés quelques-uns  des  livres  pour  lesquels  il  eût  été  impos- 
sible de  trouver  autrement  la  récompense  dont  ils  étaient 
dignes. 

Nous  avons  donc  décerné  pour  les  Antiquités  nationales 
deux  premières  médailles  de  1500  francs,  deux  secondes  de 
1.000  francs  et  deux  troisièmes  de  500  francs. 

Les  premières  médailles  ont  été  données  à  MM.  Morel  et 
Thiollier. 

M.  Morel  appartient  à  une  des  dernières  promotions  de 
l'École  des  Chartes.  Il  en  est  sorti  dans  les  premiers  rangs 
avec  une  thèse  justement  remarquée  sur  la  grande  Chan- 
cellerie royale  au  XIV^  siècle,  C  est  cette  thèse,  refondue  et 
développée,  quil  a  soumise  au  concours.  L'ouvrage  de 
M.  Morel  est  difficile  à  analyser  :  c'est  de  la  diplomatique, 
science  aride,  qui  demande  de  longues  et  patientes 
recherches,  beaucoup  de  méthode  et  de  perspicacité,  enfin 
une  maturité  d'esprit  qui  ne  vient  habituellement  qu'avec 
l'âge.  Toutes  ces  qualités,  M.  Morel  les  possède  à  un  haut 
degré;  aussi  nous  apporte-t-il  les  renseignements  les  plus 
neufs  et  les  plus  précis  sur  l'organisation  de  la  Chancelle- 
rie depuis  Philippe  de  Valois  jusqu'à  Charles  VI,  sur  les 
attributions  des  officiers  qui  en  dépendaient,  sur  la  confec- 
tion des  actes  qui  en  émanaient,,  sur  les  précautions  prises 
pour  en  garantir  l'authenticité. 

M.  Morel  nous  a  donc  envoyé  un  excellent  livre ,  et  je 
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regrette  qu'il  ne  soit  pas  là  pour  recevoir  nos  félicitations. 
Mais  notre  jeime  lauréat  a  le  cœur  aussi  chaud  que  l'intel- 
ligence vive.  L'étude  des  institutions  du  passé  ne  l'empêche 
pas  de  se  passionner  pour  les  nobles  causes  qui  éveillent 
dans  le  présent  les  sympathies  du  monde.  Et,  comme  ces 
Français  qui,  sous  Louis  XVI,  quittaient  tout  pour  aller 
défendre  l'indépendance  de  la  jeune  nation  américaine ,  il 
est  parti  pour  ce  pays  lointain  où  se  déroule,  depuis  deux 
ans,  un  horrible  drame.  Notre  vaillant  compatriote  expie 
en  ce  moment  dans  l'île  de  Sainte-Hélène  son  généreux 
dévouement  ;  je  ne  crois  pas  sortir  de  la  réserve  que  mes 
fonctions  m'imposent  en  disant  que  nous  souhaitons  tous 
de  le  voir  promptement  rendu  à  sa  patrie  et  à  sa  famille, 
qui  peut  être  fîère  de  lui. 

C'est  encore  à  une  thèse  de  l'École  des  Chartes  qu'est 
attribuée  l'autre  première  médaille.  M.  Noël  ThioUier 
avait  présenté  à  sa  sortie  de  cette  école,  en  1896,  une  étude 
sur  V Architecture  romane  dans  l'ancien  diocèse  du  Puy. 
Encouragé  par  le  bon  accueil  fait  à  cet  essai,  il  l'a  repris  et 
développé  et  en  a  tiré  la  matière  d'un  beau  volume  orné  de 
nombreuses  planches.  Le  Velay  est  une  de  ces  vieilles  pro- 
vinces dont  l'accès  est  difficile  ;  les  travailleurs  y  sont  rares, 
et  les  monuments  les  plus  curieux  de  la  région  étaient 
encore  ignorés  ou  n'avaient  fait  l'objet  que  de  descriptions 
superficielles  et  d'études  sans  valeur.  M.  ThioUier,  digne  fils 
d'un  père  auquel  nous  devons  d'admirables  reproductions 
d  une  foule  d'anciens  édifices,  s'est  attaché  à  faire  le  relevé 
complet  de  tout  ce  que  le  pays  comprend  encore  d'églises 
antérieures  au  xni®  siècle.  Toutes  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre,  mais  beaucoup  se  distinguent  par  ces  qualités  qui 
font  le  charme  de  notre  architecture  romane,  simplicité 
pleine  de  grandeur,  belle  ordonnance  du  plan,  harmonie  des 
proportions.  Quelques-unes  même  dénotent,  chez  les 
hommes  qui  les  ont  construites,  un  savoir  et  un  goût  que 
Ton  ne  s'attendrait  pas  à  rencontrer  dans  cette  âpre  région. 
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Telle  est  la  pittoresque  cathédrale  du  Puy,  dont  la  façade 
multicolore  dresse  ses  pignons  ajourés  au-dessus  d'un 
indescriptible  fouillis  de  bâtisses  noircies  par  le  temps,  et 
dont  le  cloître,  pour  être  un  des  plus  vieux  de  France,  n'en 
est  pas  un  des  moins  exquis.  M.  Thiollier  n'a  reculé  devant 
aucune  fatigue,  ni  aucune  dépense,  et  son  livre  constitue  un 
nouveau  et  intéressant  chapitre  de  la  vaste  enquête  com- 
mencée depuis  une  vingtaine  d'années  par  ce  groupe  très 
actif  et  très  vivant  d'archéologues  sortis  de  TEcole  des 
Chartes,  dont  l'Académie  a  déjà  plus  d'une  fois  distingué  et 
récompensé  les  travaux. 

Les  deux  secondes  médailles  du  concours  des  Antiquités 
nationales  ont  été  données  à  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier  et 
au  P.  Mandonnet. 

•  Le  premier  est  un  érudit  dont  Tinfatigable  ardeur  est  bien 
connue  de  quiconque  s'occupe  d'études  sur  le  moyen  âge. 
Il  a  entrepris,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  liturgique , 
une  collection  bien  faite  pour  ranimer  dans  notre  clergé  le 
goût  d*un  ordre  d'études  fort  négligé  en  France  depuis  le 
xvu®  siècle.  Ce  sont  deux  volumes  appartenant  à  cette  col- 
lection que  M.  l'abbé  Chevalier  nous  a  envoyés  cette  année. 
Le  plus  important  relate  la  piquante  histoire  d'une  relique 
plus  vénérée  que  vénérable,  car  elle  est  d'une  insigne  faus- 
seté. Il  s'agit  du  Saint-Suaire  conservé  dans  la  cathédrale 
de  Turin,  et  que  beaucoup  d'Italiens  vénèrent  aujourd'hui 
encore  comme  lé  palladium  de  la  Maison  de  Savoie.  Une 
série  de  documents  indiscutables  a  permis  à  M.  l'abbé  Che- 
valier d'en  suivre  les  destinées  depuis  le  xiv«  siècle,  époque 
où  il  fut  fabriqué  par  un  peintre  bourguignon  qui  reconnut 
lui-même  en  être  l'auteur.  Or,  les  plus  hautes  autorités 
ecclésiastiques,  nçtamment  deux  évêques  de  Troyes  et  un 
pape,  ont  eu  beau  déclarer  publiquement  que  ce  ne  pouvait 
être  le  vrai  Suaire  du  Seigneur,  rien  n'a  pu  prévaloir  contre 
la  légende,  et  aujourd'hui  encore,  il  se  trouve  de   pieuses 
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gens  pour  fermer  les  yeux  à  Tévidence  des  textes  et  défendre 
Tauthenticité  de  cette  prétendue  relique.  M.  Tabbé  Cheva- 
lier a  donné  un  salutaire  exemple  en  s'élevant  contre  de 
pareilles  croyances.  Son  mémoire  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  de  ferme  bon  sens.  Je  le  recommande  aux  médi- 
tations des  membres  du  clergé,  de  ceux  surtout  qui,  dans 
leur  zèle  inconsidéré  à  conserver  intact  le  dépôt  des  vieilles 
traditions,  ont  mérité  d'être  comparés  par  M.  l'abbé  Che- 
valier à  «  un  capitaliste  qui,  faisant  le  bilan  de  sa  fortune, 
négligerait  d  en  défalquer  les  valeurs  dépréciées  à  la 
Bourse  ». 

Le  P.  Mandonnet,  auquel  nous  avons  attribué  lautre 
deuxième  médaille,  nous  a  apporté  une  étude  approfondie 
sur  un  des  chapitres  les  plus  obscurs  de  Thistoire  de  la 
philosophie  scolastique.  Son  livre  est  intitulé  Siger  de  Bra- 
bant  et  VAverroïsme  latin  au  XI  11^  siècle. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  Siger  de  Brabant  était  un  de 
ces  personnages  très  connus,  mais  dont  on  ne  sait  rien  ou  à 
peu  près.  Sa  notoriété,  il  la  devait  surtout  à  quelques  vers 
de  Dante,  qui  Ta  trouvé  digne  d'ime  place  dans  son  Para- 
dis, sans  nous  dire  celle  qu'il  avait  occupée  en  ce  monde. 
On  était  si  mal  fixé  sur  l'identité  de  l'individu  qu'on  Ta 
longtemps  confondu  avec  un  homonyme,  qui  n'était  même 
pas  son  contemporain.  Le  P.  Mandonnet  a  dissipé  ces 
erreurs  :  nous  savons  maintenant  que  Siger  fut,  avec  Boèce 
de  Dacie,  un  des  chefs  d'une  école  philosophique  qui  sou- 
tint une  lutte  ardente  contre  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ;  nous  savons  la  part  quHl  a  prise  à  cette  con- 
troverse, sa  condamnation  par  l'Université  de  Paris,  sa 
mort  tragique  sur  le  chemin  de  Rome  où  il  se  rendait  pour 
faire  appel  de  la  sentence  portée  contre  lui.  Mais  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  renseignements  biographiques  contenus 
dans  ce  beau  livre  qui  en  font  la  valeur,  ni  môme  la  décou- 
verte et  la  publication  d'oeuvres  inédites  de  Siger  de  Bra- 
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bant.  C'est  plus  encore  le  remarquable  tableau  que  le  P. 
Maodoonet  a  dressé  du  rôle  joué  par  rAverroïsme  dans 
l'évolution  de  la  philosophie  scolastique.  La  question  qui 
passionna  si  ardemment  les  plus  grands  penseurs  du  xiii^ 
siècle,  c'est-à-dire  la  conciliation  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote  avec  le  dogme  chrétien,  est  exposée  ici  d'une  façon 
impartiale  et  lumineuse,  avec  une  science  théologique  qui 
a  manqué  à  tous  les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  phase  si  intéressante  de  l'histoire  des  idées  au 
moyen  âge.  Je  ne  sais  si  toutes  les  conclusions  du  P.  Man- 
donnet  seront  acceptées  par  les  gens  compétents  ;  mais  il 
est  un  mérite  qu'aucun  ne  lui  contestera,  c'est  d'avoir  jeté 
une  nouvelle  et  vive  lumière  sur  un  des  points  les  plus 
curieux  de  l'évolution  de  la  pensée  humaine  à  l'époque  où 
r  Université  de  Paris  brillait  de  tout  son  éclat. 

Nous  avions  à  décerner  deux  troisièmes  médailles.  Elles 
ont  été  attribuées  à  M.  Tabbé  Angot  et  à  M.  le  conseiller 
Boudet. 

Le  meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  de  M.  Angot  est 
qu'il  s'est  montré  un  digne  émule  de  notre  regretté  confrère 
Célestin  Port  en  entreprenant  un  Dictionnaire  historique^ 
topographique  et  biographique  de  la  Mayenne  qui  mérite 
de  prendre  place  à  côté  de  celui  de  Maine-et-Loire.  L'auteur 
n'en  est  encore  qu'au  tome  I**",  mais  il  a  fait  preuve  de  qua- 
lités si  sérieuses  et  d'un  labeur  si  consciencieux,  que  nous 
n'avons  pas  voulu  attendre,  pour  le  récompenser,  l'achève- 
ment de  l'ouvrage. 

M.  Boudet  s'est  présenté  avec  un  bagage  particulière- 
ment important,  et  il  a  fallu  un  concours  aussi  exception- 
nel que  celui  dont  je  rends  compte,  pour  qu'il  n'ait  pu 
arriver  qu'au  troisième  rang.  Ce  n'est  pas  un  volume,  mais 
bien  quatre  qu'il  a  soumis  à  notre  appréciation.  Tous  ont 
trait  à    l'histoire    d'Auvergne.   L'un   est   une   biographie 
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d'Eustache  de  Beaumarchais,  un  brave  soldat  doublé  d'un 
habile  administrateur,  qui  joua  im  rôle  considérable  auprès 
d'Alphonse  de  Poitiers  et  des  rois  Philippe  le  Hardi  et 
Philippe  le  Bel.  Le  second,  une  étude  approfondie  sur  une 
des  plus  curieuses  et  des  plus  énigmatiques  figures  du 
XIV®  siècle,  Thomas  de  la  Marche,  le  «  bâtard  de  France  », 
type  accompli  d'aventurier,  qui  fut  tour  à  tour  guerrier, 
diplomate,  gouverneur  de  la  Haute-Auvergne,  toujours 
prêt  à  courir  où  il  y  avait  des  coups  à  donner  ou  à  recevoir, 
et  qui  guerroya  avec  un  égal  courage  contre  les  Siciliens, 
les  Turcs  et  les  Anglais.  Malgré  la  trace  brillante  que 
Thomas  de  la  Marche  a  laissée  dans  l'histoire  de  son  temps, 
bien  des  obscurités  planaient  encore  autour  de  ce  person- 
nage. M.  Boudet  s'est  attaché  à  les  dissiper,  et  s'il  n'y  a 
pas  réussi  pleinement,  il  nous  a  du  moins  apporté  un  con- 
tingent de  renseignements  inédits  et  de  documents  origi- 
naux qui  aidera  singulièrement  ceux  qui  voudraient  encore 
s'occuper  de  cette  curieuse  figure. 

C'est  au  même  cycle  d'études  qu'appartient  le  troisième 
mémoire  présenté  par  M.  Boudet,  la  Jacquerie  des 
TuchinSy  lamentable  épisode  qui  vint  attrister  les  dernières 
années  de  Charles  V  et  désoler  le  début  du  règne  de 
Charles  VI.  D'autres  avaient  déjà  fait  connaître  les  princi- 
paux traits  de  cette  douloureuse  histoire.  M.  Boudet  y 
ajoute  nombre  de  détails  nouveaux.  Il  en  a  puisé  une  par- 
tie dans  les  Archives  de  Saint-Flour,  une  de  ces  vieilles 
cités  qui  ont  conservé  maint  souvenir  de  leur  vie  munici- 
pale d'autrefois.  On  y  trouve  encore  une  précieuse  série  de 
registres  consulaires  contemporains  de  Charles  VI.  M.  Bou- 
det nous  en  apporte  une  édition  enrichie  d'une  copieuse 
annotation.  Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  politique  du 
temps  que  l'on  peut  étudier  au  jour  le  jour,  dans  ce  curieux 
recueil,  c'est  la  vie  journalière  d'une  petite  cité  du 
xrv*  siècle,  son  administration,  ses  finances,  le  prix  des 
denrées,  sa  langue  même,  car  ces  registres  sont  écrits 
dans  ridiome  local. 
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Le   concours    des   Antiquités    nationales  comporte   six 
mentions  honorables. 

La  première  a  été  décernée  à  MM.  Déchelette  et  Bras- 
sart  pour  un  bel  ouvrage  intitulé  :  Les  peintures  murales 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en  Forez^  qu'ils  ont 
publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  d'une  des  sociétés 
savantes  les  plus  actives  du  centre  de  la  France,  la  Diana. 
Cette  monographie  méritait  d'autant  plus  d'attirer  notre 
attention  que  l'histoire  de  la  peinture  française  au  moyen 
âge  est  encore  très  mal  connue.  Les  innombrables  actes  de 
vandalisme  commis  depuis  le  xvu*'  siècle  avec  une  déplo- 
rable inconscience  et  une  persévérance  inlassable,  ont  fait 
disparaître  peu  à  peu  la  plupart  des  œuvres  qui  auraient 
pu  nous  édifier  sur  ce  chapitre  important  de  l'histoire 
des  arts.  Ce  qui  en  reste  est  le  plus  souvent  à  l'état 
de  débris,  cachés  sous  d'épaisses  couches  de  badigeon, 
et  il  faut  autant  d'adresse  que  de  patience  pour  dégager 
ces  ligures  naïves  et  en  obtenir  des  reproductions  fidèles. 
Seuls  les  savants  qui  résident  dans  le  voisinage  peuvent 
trouver  le  loisir  de  rechercher  et  de  faire  connaître  ces 
œuvres  oubliées,  et  si  la  tâche  est  trop  lourde  ou  l'entre- 
prise trop  coûteuse  pour  un  seul,  nos  sociétés  locales  ont 
là  une  bonne  occasion  d'exercer  leur  activité.  La  Diana  Ta 
compris,  et  nous  ne  pouvons  trop  l'en  féliciter.  Les  auteurs 
se  sont  du  reste  montrés  dignes  de  son  patronage,  en  joi- 
gnant, aux  belles  planches  dont  elle  faisait  les  frais,  un 
texte  écrit  avec  sobriété.  Ils  ont  su  éviter  les  digressions 
inutiles  et  les  amplifications  oiseuses  trop  communes  sous 
la  plume  des  critiques  d'art,  et  si  les  conclusions  qu'ils  ont 
développées  dans  leur  introduction  ne  paraissent  pas 
toutes  inattaquables,  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  œuvre 
utile,  et  auront,  je  l'espère,  des  imitateurs. 

La  seconde  mention   a  été  attribuée  à  MM.  Misset  et 
Aubry  pour  une  édition  des  Proses  d'Adam  de  Saint-Victor 
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qui  se  recommande  à  la  fois  par  une  savante  introduction 
où  sont  étudiées  avec  beaucoup  de  critique  toutes  les 
questions  relatives  à  Tauthenticité  de  ces  proses,  à  leur 
rythme  et  à  leur  symbolique,  et  par  ime  restitution  habile 
de  la  musique  qui  devait  les  accompagner.  C'est  la  partie 
la  plus  neuve  du  livre,  car  il  y  a  longtemps  déjà  que 
M.  l'abbé  Misset  a  pour  la  première  fois  exercé  l'ingénio- 
sité de  son  esprit  sur  les  œuvres  d'Adam  de  Saint- Victor. 
Il  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  recourir,  pour  rendre 
cette  édition  plus  intéressante  et  plus  complète,  à  l'expé- 
rience d'un  savant  qui,  bien  que  jeune  encore,  jouit  parmi 
les  musicologues  dune  autorité  bien  établie.  Sans  prétendre 
à  une  compétence  qui  nous  manque,  nous  avons  pu  nous 
assurer  que  M.  Aubry  apportait  à  l'étude  de  ces  diffi- 
ciles problèmes  les  connaissances  du  technicien  et  la  saga- 
cité d'un  critique  élevé  à  bonne  école.  De  cette  collabora- 
tion est  donc  sorti  un  livre  remarquable,  et  j'ai  plaisir  à 
reconnaître  qu'il  méritait  mieux  qu'une  simple  mention. 

Je  pourrais  en  dire  autant  du  Charles  de  Valois  qui  a  valu 
à  M.  Joseph  Petit  la  troisième  mention.  C'était  un  sujet  dif- 
ficile à  traiter,  car  peu  de  princes  ont  eu  une  vie  plus 
mouvementée,  ont  figuré  sur  des  théâtres  plus  variés  que 
ce  frère  de  Philippe  le  Bel,  qui,  fils  et  père  de  rois,  ne  put 
être  roi  lui-même,  et  qui  aspira  vainement  à  l'Empire  d'Oc- 
cident, après  avoir  vu  s'évanouir  ses  visées  sur  celui 
d'Orient,  dont  il  avait  épousé  la  légitime  héritière.  M.  Petit 
a  recherché  avec  la  plus  louable  patience  les  documents 
qui  intéressaient  son  héros,  il  les  a  mis  en  œuvre  avec 
beaucoup  de  sagacité  ;  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  peu  d'art 
dans  la  composition  de  son  livre  pour  le  rendre  irrépro- 
chable. 

M.  Viard,  auquel  a  été  attribuée  la  quatrième  mention, 
est  un  infatigable  travailleur.  L'an  dernier  déjà,  nous  avions 
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distingué  deux  curieux  recueils  de  documents  relatifs  au 
règne  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  avait  publiés  avec  tout  le 
soin  désirable.  C'est  à  la  même  époque  que  se  rattachent 
les  deux  volumes  qu'il  a  publiés  sous  le  titre  de  Docu- 
ments parisiens  du  règne  de  Philippe  VI,  Nous  avons  là 
environ  400  lettres  royaux  qui  intéressent  l'histoire  reli- 
gieuse et  administrative  de  la  ville  de  Paris,  la  topogra- 
phie, l'histoire  des  familles  et  .des  mœurs.  M.  Viard  con- 
naît comme  personne  l'époque  dont  il  s'occupe  ;  il  pouvait 
sûrement  prétendre  à  un  rang  plus  élevé  dans  ce  concours, 
si  nous  n'avions  dû  tenir  compte,  dans  le  classement,  de 
l'importance  et  de  la  difficulté  des  sujets  traités. 

La  même  considération  nous  a  inspirés,  quand  nous  avons 
donné  la  cinquième  mention  à  M.  le  D*"  Lapierre  pour  son 
étude  sur  La,  Guerre  de  Cent  ans  dans  VArgonne  et  le  Rethe- 
lois.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  histoire,  mais 
plutôt  une  sorte  de  mosaïque  de  menus  faits  juxtaposés 
avec  plus  d'exactitude  que  d'habileté.  La  composition  du 
livre  laisse  à  désirer  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  nous  a  paru 
digne  d'encouragement,  car  il  sera  impossible  de  dresser 
un  tableau  bien  complet  de  cette  période  si  troublée  de 
notre  histoire,  tant  qu'on  n'aura  pas  fait,  pour  chaque  pro- 
vince, ce  que  M.  Lapierre  a  fait  pour  la  sienne. 

La  sixième  mention  a  été  attribuée  à  M.  Eckel,  pour  un 
essai  sur  le  règne  de  Charles  le  Simple.  L'ouvrage  fait  partie 
de  cette  collection  de  monographies  entreprises  sous  l'inspi- 
ration de  notre  regretté  confrère  M.  Giry  et  réunies  sous  le 
titre  commun  d'Annales  de  V Histoire  de  France  à  V époque 
Carolingienne,  Le  règne  dont  s'est  occupé  M.  Eckel  est 
un  des  plus  obscurs  d'une  période  où  les  documents  sont 
rares  et  les  sources  narratives  singulièrement  pauvres, 
M.  Eckel  n'a  donc  pu  tracer  de  Charles  le  Simple  qu'une 
esquisse  un  peu  imparfaite.  Pour  faire  mieux,  il  lui  eût  fallu 
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une  connaissance  plus  approfondie  de  Fépoque  qu'il  étu- 
diait. 

Cette  qualité^  nous  l'avons  trouvée  chez  un  autre  élève 
de  rÉcole  des  Chartes,  M.  Lauer,  qui  avait  envoyé,  au 
concours  des  Antiquités,  une  étude  consacrée  au  roi  Louis 
d'Outremer.  Celle-ci  comptera  certainement  parmi  les 
meilleurs  travaux  dont  les  temps  carolingiens  ont  été  Tob- 
jet.  M.  Lauer  a  su  démêler,  avec  un  grand  sens  critique,  la 
part  de  vérité  et  de  légende  que  contiennent  les  sources 
dont  il  disposait.  Il  a  fait  un  judicieux  emploi  des  documents 
originaux,  et  il  est  parvenu  à  tracer  une  figure  toute  nou- 
velle d'un  roi  jusqu'ici  méconnu.  On  peut  dire  qu'il  ne 
reste  rien  désormais  des  jugements  portés  par  les  histo- 
riens, sur  le  caractère  et  les  capacités  de  Louis  d'Outre- 
mer. Fils  d'un  roi  mort  en  prison,  rappelé,  à  quinze  ans,  de 
l'étranger  où  l'avait  emmené  sa  mère  fugitive,  ce  prince  était 
monté  sur  le  trône  dans  les  conditions  les  plus  difficiles.  Et 
pourtant,  à  dix-huit  ans,  il  entreprend  la  conquête  de  la 
Lorraine  ;  à  dix-neuf,  il  résiste  à  la  formidable  coalition  des 
plus  puissants  seigneurs  de  France,  Hugues  le  Grand, 
Herbert  de  Vermandois,  le  duc  de  Normandie,  alliés  au  roi 
de  Germanie,  le  futur  empereur  Otton  le  Grand.  Il  tient 
tête  aux  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  ses  vassaux,  il 
soutient  énei^iquement  la  lutte  acharnée  que  lui  fait  le  plus 
habile  des  successeurs  de  Robert  le  Fort,  et  si  la  dynas- 
tie carolingienne  que  l'on  croyait  perdue  retrouvé  et  garde 
encore  le  pouvoir  pendant  un  demi-siècle,  elle  le  doit  à 
lui,  à  sa  valeur  comme  soldat,  à  son  habileté  comme  roi. 
Le  travail  de  M.  Lauer  méritait  beaucoup  plus  qu'une 
simple  mention.  Une  fondation  récente,  celle  de  M.  le 
baron  de  Courcel,  nous  a  permis  heureusement  de  lui 
accorder  le  prix  dont  il  était  digne. 

Nous  avons  attribué  un  second  prix  sur  la  même  fonda- 
tion, à  M.  Barrière-Flavy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
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Arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  du  F*  au 
VI  11^  siècle.  On  y  trouve  un  tableau  dressé  avec  soin  de 
toutes  les  découvertes  qui  sont  venues  successivement  nous 
éclairer  sur  le  costume,  l'armement,  le  mobilier,  les  arts 
des  peuples  qui  se  sont  répandus  en  Gaule  à  la  suite  des 
grandes  invasions.  Je  ne  sais  si  toutes  les  théories  de  Fau- 
teur sont  à  labri  de  la  critique,  l'Académie  ne  s'en  porte 
pas  caution  ;  mais  l'ouvrage  est  important,  il  contient  les 
plus  utiles  renseignements  bibliographiques,  il  a  nécessité 
de  longues  recherches,  il  méritait  donc  un  sérieux  encou- 
ragement. 

On  sait  que  le  produit  de  la  fondation  Bordin  a  permis  à 
l'Académie  de  créer  un  prix  biennal  de  3000  francs.  Le 
nombre  et  l'importance  des  ouvrages  soumis  à  notre  juge- 
ment nous  a  décidés  à  doubler  exceptionnellement  le  mon- 
tant de  ce  prix  et  à  le  partager  entre  cinq  concurrents. 

Le  premier  est  M.  Chalandon,  auteur  d'une  étude  très 
documentée  sur  Alexis  Comnène,  l'empereur  qui  régnait  à 
Constantinople  à  l'époque  de  la  première  Croisade  et  qui 
fut  à  la  fois  un  soldat  énergique  et  un  diplomate  de  pre- 
mier ordre.  Alexis  était  surtout  connu  jusqu'ici  par  des 
témoignages  émanant  d'écrivains  occidentaux  qui  lui  ont 
fait  une  méchante  réputation.  M.  Chalandon,  grâce  aux 
nombreux  documents  byzantins  et  orientaux  dont  il  a  fait 
usage,  nous  trace  un  portrait  beaucoup  plus  avantageux  de 
cet  empereur.  Je  crois  bien,  à  dire  vrai,  que  l'image  est  un 
peu  flattée,  et  que  dans  les  relations,  si  souvent  difficiles, 
qu'Alexis  eut  avec  les  Croisés,  il  ne  fut  pas  toujours 
d'une  loyauté  exquise.  Mais  son  rôle,  il  faut  le  recon- 
naître, était  peu  commode  en  présence  de  ces  bandes  indis- 
ciplinées, qui  traitaient  en  pays  conquis  les  provinces 
qu'elles  traversaient,  assiégeaient  les  villes,  pillaient  les 
villages  et  menaçaient  jusqu'à  la  capitale  de  l'Empire.  On 
ne  peut  vraiment  blâmer  bien  sévèrement  Alexis  Comnène 
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d'avoir  appliqué  toute  sa  rouerie  byzantine  à  éloigner  des 
hôtes  aussi  gênants,  à  expédier  les  uns  sur  la  côte  asia- 
tique, à  retarder  les  autres  dans  leur  marche,  à  gagner 
leurs  chefs  par  des  présents,  à  profiter  de  leurs  divisions 
pour  contrecarrer  les  ambitions  de  Bohémond  et  des 
autres  seigneurs  plus  préoccupés  de  se  tailler  des  princi- 
pautés aux  dépens  de  l'Empire  que  de  délivrer  les  Lieux 
saints.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  considérations  que 
M.  Chalandon  a  mises  en  lumière  avec  une  grande  force, 
et  son  livre  s'imposera  à  l'attention  de  quiconque  voudra 
étudier  désormais  l'histoire  de  la  première  Croisade. 

M.  Albert  Dufourcq  s'est  attaqué  à  un  sujet  des  plus 
obs<;urs,  c'est  de  savoir  quel  degré  de  confiance  on  peut 
avoir  dans  les  Actes  des  Martyrs  romains.  Leur  authenti- 
cité était  depuis  longtemps  mise  en  doute,  mais  quel  fond 
de  vérité  pouvaient-ils  contenir,  quelle  valeur  historique 
pouvait-on  leur  attribuer?  Ce  sont  là  des  problèmes  déli- 
cats que  M.  Dufourcq  a  traités  avec  beaucoup  de  science 
et  de  pénétration.  Sa  conclusion  est  que  les  Gesta  marty- 
mm  romains  datent  pour  la  plupart  de  la  première  moitié 
du  VI®  siècle ,  qu'ils  sont  l'œuvre  de  clercs  d'instruction 
médiocre  et  d'intelligence  vulgaire ,  qu'il  serait  téméraire 
d'y  chercher  des  éléments  sûrs  pour  retracer  l'histoire  de 
l'Église  sous  le  Haut-Empire,  mais  qu'ils  sont  d'un  grand 
prix  pour  l'étude  de  la  vie  chrétienne  après  l'ère  des  persé- 
cutions. 


M.  Ulysse  Robert  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  nos 
concours,  et  l'Académie  a  eu  plusieurs  occasions  déjà  de 
distinguer  les  travaux  de  ce  paléographe  émérite.  L'édition 
de  V Heptateuque  de  Lyon  qu'il  nous  a  soumise  cette  année 
présente  les  mêmes  qualités  d'exactitude  et  de  rigueur 
scientifique  auxquelles  l'auteur  nous  a  habitués. 
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M.  Léon  Dorez  a  également  mérité  une  part  du  prix 
Bordin  pour  la  publication  d'un  curieux  Itinéraire  (fAn" 
tibes  à  Constantinople  ^  rédigé  par  Jérôme  Maurand,  un 
prêtre  doublé  d'un  archéologue,  à  qui  le  désir  de  voir 
Sainte-Sophie  et  les  autres  monuments  de  Constantinople 
inspira  Tidée  de  se  proposer  comme  aumônier  au  capitaine 
Polin,  que  François  I®'  envoya,  en  i544,  auprès  du  Grand 
Turc  avec  la  flotte  du  fameux  Barberousse.  Cet  itinéraire 
est  intéressant  à  des  points  de  vue  très  divers,  et  la  copieuse 
annotation  que  l'éditeur  y  a  jointe  en  rehausse  encore  la 
valeur. 

Enfin,  un  membre  de  TÉcole  d'Athènes,  M.  Millet,  nous 
a  apporté  un  bon  livre  sur  Le  monastère  de  Daphni.  Les 
antiquités  byzantines  ont  été  trop  négligées  en  France 
depuis  un  siècle,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux 
efl'orts  tentés  par  le  directeur  actuel  de  TÉcole  d'Athènes 
pour  faire  une  place  aux  recherches  de  cet  ordre  à  côté  des 
beaux  travaux  sur  les  antiquités  helléniques  qui  ont  valu 
à  rÉcole  une  si  juste  réputation.  M.  Millet  a  été  bien 
inspiré  en  suivant  les  conseils  de  M.  Homolle  et  en  s'atta- 
chant  à  faire  connaître  ce  curieux  monastère  de  Daphni. 
Le  sujet  était  bien  fait  pour  séduire  un  archéologue  :  un 
vieux  sanctuaire  grec ,  fondé  sans  doute  au  temps  de  Justi- 
nien,  une  curieuse  église  à  coupoles  du  xi®  siècle,  ornée 
encore  de  mosaïques  d'un  grand  caractère,  qui  se  sont 
conservées  malgré  l'occupation  latine,  malgré  l'introduc- 
tion à  Daphni  des  moines  de  Citeaux,  malgré  la  longue 
période  de  décadence  et  d'abandon  qui  a  suivi  la  conquête 
turque  ;  le  tout  dans  un  site  superbe,  à  quelques  kilomètres 
d'Athènes,  au  point  où  l'antique  Voie  Sacrée  quitte  les 
montagnes  et  descend  vers  la  mer  de  Salamine ,  qui  com- 
mence à  paraître  au  delà  des  pins  de  l'Egalée.  Un  tel 
ensemble  avait  depuis  longtemps  attiré  l'attention,  mais 
aucun  de  ceux  qui  en  avaient  parlé  n'avait  eu  le  loisir  d'en 
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faire  une  étude  approfondie.  De  magnifiques  planches  per- 
mettent de  suivre  les  descriptions  de  M.  Millet,  de  contrô- 
ler le  consciencieux  travail  auquel  il  s'est  livré  pour  déter- 
miner Tâge  des  mosaïques ,  en  expliquer  les  sujets  et  en 
faire  apprécier  Tintérêt  si  varié. 

On  a  peut-être  remarqué  qu'au  nombre  des  ouvrages 
dont  j'ai  parlé  jusqu'ici ,  aucun  n'intéresse  l'antiquité  clas- 
sique. L'Académie,  cependant,  n'a  garde  d'oublier  cette 
branche  d'études  si  fort  en  faveur  jadis,  et  qu'elle  tient  à 
cœur  de  ne  pas  négliger.  Aussi  lui  avait-elle  réservé,  cette 
année^  le  prix  Saintour.  Jl  a  été  partagé  entre  trois  con- 
currents. 

Une  somme  de  2.000  francs  a  été  attribuée  à  M.  Rodier, 
pour  son  édition  du  Traité  de  Vâme  d'Aristote.  Le  texte 
en  est  établi  avec  la  compétence  d'un  véritable  helléniste; 
la  traduction  qui  l'accompagne  dénote  une  intelligence  très 
sûre  de  la  pensée  d'Aristote;  et  un  commentaire  fort  érudit 
montre  que,  chez  l'auteur,  le  philosophe  ne  le  cède  en  rien 
au  philologue. 

Les  i  .000  francs  restant  ont  été  répartis  entre  M.  Legrand 
et  M.  Macé. 

M.  Legrand  est  l'auteur  d'une  savante  Étude  sur  Théo- 
crite.  Il  connaît  tous  les  travaux  dont  cet  écrivain  a  été 
l'objet.  On  voudrait  seulement  qu'il  osât  parfois  s'en 
affranchir  davantage  et  se  prononcer  plus  hardiment  sur 
les  questions  qu'il  a  si  bien  étudiées.  On  le  souhaiterait 
d'autant  plus  qu'il  a  su  montrer,  à  l'occasion,  un  jugement 
très  sûr  et  très  fin. 

M.  Macé  a  écrit  un  Essai  sur  Suétone  qui  a  dû  exiger 
beaucoup  de  lectures  et  des  recherches  très  approfondies. 
Le  sujet  était  fort  complexe ,  car  Suétone  a  beaucoup  écrit 
et  sur  des  matières  très  diverses.  Sa  biographie  est  très 
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incertaine ,  et  c'est  surtout  à  l'élucider  que  M.  Maoé  s'est 
attaché.  Il  y  a  consacré  près  de  deux  cents  pages  ^  où  les 
conjectures  tiennent  beaucoup  de  place.. ^  bien  que,  malgré 
tout  le  talent  de  l'auteiu*,  on  se  deniande,  après  l'avoir  lu, 
s*il  nous  a  tracé  une  image  bien  fidèle  du  personnage. 
M.  Macé  nous  le  montre  changeant  constamment  de  profes- 
sion et  ne  réussissant  dans  aucune.  A  Ten  croire,  ce  fut 
tour  à  tour  un  professeur  sans  élèves,  un  avocat  sans 
causes,  un  tribun  militaire  sans  soldats  et  un  chevalier  sans 
cheval.  Un  de  nos  confrères  s'est,  heureusement,  chargé  de 
rassurer  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'apitoyer  sur  une  si 
triste  destinée.  Il  a  montré  que  tout  cela  n'était  qu'hypo- 
thèses, et  Ton  peut  se  demander  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
avouer  franchement  notre  ignorance  que  chercher  à  la 
masquer  à  Faide  de  conjectures,  dont  l'ingéniosité  ne  doit 
pas  faire  oublier  l'extrême  fragilité.  C'est  celte  considération 
qui  a  entraîné  l'Académie  à  faire  à  M.  Macé  une  part  qui 
peut  sembler  un  peu  maigre  si  on  n'envisage  que  la  grande 
somme  de  travail  à  laquelle  il  s'est  livré  et  à  la  solide  éru- 
dition dont  il  a  fait  preuve. 

Je  crains,  Messieurs,  de  lasser  votre  attention,  et  pour- 
tant je  n'ai  pas  fini  d'énumérer  tous  les  ouvrages  que 
l'Académie  a  cru  devoir  couronner.  Mais  il  en  est  dont  mon 
incompétence  m'interdit  de  parler  longuement.  Tel  est  le 
Dictionnaire  annamite  qui  a  valu  à  M.  Bonet  le  prix  Sta- 
nislas Julien,  et  qui  présente,  par  la  netteté  des  définitions 
et  la  richesse  des  exemples ,  une  supériorité  marquée  sur 
les  ouvrages  de  ce  genre  dont  on  disposait  jusqu'ici. 

Tel  est  encore  le  Recueil  de  Mémoires  qui  a  valu  à  la 
Société  des  Américanistes  de  Paris  le  prix  fondé  par  M.  le 
duc  de  Loubat.  Ce  prix  est  important,  et  nous  aurions  eu 
quelques  scrupules  à  l'attribuer  à  une  œuvre  collective  si 
nous  n'avions  été  assurés  de  répondre  au  secret  désir  du 
fondateur,  en  encourageant  une  publication  qui  n'a  sa 
pareille  dans  aucun  pays  d'Europe. 
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L'exception  à  nos  usages ,  que  nous  avons  faite  en 
faveur  de  la  Société  des  Américanistes,  n'est  d'ailleurs  pas 
unique.  Nous  en  avons  fait  une  semblable  en  décernant  le 
prix  Lagrange  à  la  Société  des  Anciens  textes  français,  trop 
connue  de  tous  pour  que  j'aie  besoin  d'en  faire  Téloge. 
Nous  avons  pu,  sur  les  arrérages  de  cette  même  fondation, 
donner  un  prix  de  même  valeur  à  M.  Salmon,  pour  une 
bonne  édition  des  Coutumes  de  Philippe  de  Beaumanoir, 
J'avouerai,  au  risque  de  trahir  les  secrets  de  la  maison,  que 
nous  avons  eu  quelques  scrupules  à  décerner  à  un  traité  de 
jurisprudence  un  prix  plus' spécialement  destiné  aux  œuvres 
de  poésie  du  moyen  âge;  mais  la  commission  compétente 
les  a  levés  en  nous  affirmant  que  Beaumanoir  avait  aussi 
fait  des  vers  à  ses  heures,  et  que  nous  devions  être  trop 
heureux,  faute  de  poèmes  à  couronner,  d'avoir  un  poète,  et 
un  éditeur  capable  d'en  faire  revivre  une  des  œuvres  les 
plus  célèbres. 

J'ai  encore  à  citer  le  remarquable  Catalogue  des  Plombs  de 
r antiquité ,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  valu  à  MM.  Rostovtsew 
et  Prou  le  prix  Allier  de  Hauteroche.  C'est  surtout  pour 
l'époque  romaine  que  ce  livre  est  important,  et  l'on  ne 
saurait  imaginer  combien  ces  petits  monuments  apportent 
de  renseignements  curieux  sur  les  détails  de  l'administra- 
tion romaine,  sur  les  usages  commerciaux,  sur  la  vie 
municipale,  sur  les  collèges  et  corporations,  les  jeux,  etc. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  lire  la  très  substantielle 
introduction,  dont  M.  Rostovtsew  a  fait  précéder  cet  inté- 
ressant volume. 

Enfin  nous  avons  décerné  le  prix  Auguste  Prost  à 
M.  d'Herbomez,  pour  son  édition  du  Cartulaire  de  Gorze, 
Nous  ne  pouvions  faire  meilleur  emploi  de  cette  fondation 
qu'en  l'appliquant  à  un  ouvrage  publié  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  à  l'aide  des  fonds  laissés  par  Auguste 
Prost  pour  continuer  les  études  qui  furent  la  passion  de  sa 
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vie  et  la  consolation  de  son  cœur  meurtri,  l'histoire  de  sa 
pauvre  ville  de  Metz  et  de  son  cher  pays  lorrain. 

Vous  avez  dû  être  frappés,  Messieurs,  en  écoutant  la 
longue  énumération  des  prix  décernés  par  TAcadémie,  du 
nombre  qui  en  revient  k  d'anciens  élèves  de  l'École  des 
Chartes.  Notre  Compagnie,  qui  a  sous  son  patronage  cette 
pépinière  d'érudits,  est  heureuse  de  la  voir  mériter  si  bien 
les  sympathies  dont  nous  l'entourons.  Votre  président  doit, 
en  la  séance  de  ce  jour,  proclamer  publiquement  les  noms 
des  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  le  diplôme  d'archiviste- 
paléographe  au  cours  de  cette  année.  Ce  sont,  par  ordre  de 
mérite  : 

MM.  Patry,  mm.  Broche, 

Sa3iaran,  Gabory, 

PlDOUX,  DE   BoISLISLE, 

Lévêque,  Laurent, 

GuRD,  Berland, 

bonnat,  duval, 

Galabert,  Lemoisne, 

et  MM.  Gandilhon  et  Philippe,  nommés  hors  rang  comme 
appartenant  à  des  promotions  antérieures. 

Les  thèses  soutenues  par  ces  jeunes  savants  se  recom- 
mandaient, comme  d'habitude,  par  l'intérêt  et  la  variété  des 
sujets  choisis.  Plusieurs  étaient  remarquables,  et  nous 
aurons  sans  doute  le  plaisir  de  les  voir  figiu*er  dans  quelques- 
uns  de  nos  prochains  concours. 

Les  autres  grandes  Écoles,  dont  nous  avons  le  patronage, 
sont  non  moins  prospères.  Nous  en  avons  pu  juger ^par  les 
travaux  que  nous  ont  envoyés  de  TÉcole  de  Rome  MM.  Man- 
teyer,  Déprez ,  Delaruelle  et  Lauer.  Ce  dernier  mérite  une 
mention  particulière,  car  ses  recherches  sur  l'ancien  palais 
du  Latran  ne  forment  pas  un  simple  mémoire,  mais  un 
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gros  ouvrage  d'une  importance  exceptionnelle,  où  les 
archéologues  trouveront  à  prendre  autant  que  les  histo- 
riens. 

Quant  à  TÉcole  d'Athènes,  les  envois  de  MM.  Seurre  et 
Mendel  ne  peuvent  donner  qu'une  imparfaite  idée  de  son 
activité.  Si  Ton  veut  s'en  rendre  mieux  compte ,  il  faut  se 
transporter  à  quelques  pas  d'ici,  dans  ces  salles  du  Louvre 
où  sont  exposés  les  moulages  d'une  partie  des  magniflques 
monuments  d'architecture  et  de  sculpture,  que  notre  con- 
frère, M.  Homolle,  aidé  des  membres  de  l'École,  a  décou- 
verts dans  le  sol  de  Delphes  ;  il  faut  se  rappeler  surtout  que 
nous  n'avons  là  qu'une  partie  des  trouvailles  qui  classent 
les  fouilles  françaises  de  Delphes,  à  côté  de  celles  de 
My cènes,  de  Pergame  et  d'Olympie,  parmi  les  plus  impor- 
tantes du  siècle. 

Grâce  au  succès  retentissant  de  ces  beaux  travaux,  grâce 
aux  innovations  récentes  qui  ont  introduit  une  vie  nou- 
velle dans  l'organisme  de  l'École,  telle  que  l'admission  de 
membres  étrangers,  la  création  des  conférences  si  brillam- 
ment inaugurées  cet  hiver  par  notre  confrère,  M.  Pottier, 
l'École  française  d'Athènes  tend  à  prendre  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  le  monde  hellénique.  Ce  n'est  plus 
seulement  un  centre  intellectuel  appelé  à  maintenir  le  bon 
renom  de  notre  pays  dans  les  sphères  abstraites  de  l'érudi- 
tion ;  c'est  encore  une  institution  qui  contribue  puissam- 
ment au  développement  de  notre  influence,  et  qui,  au 
milieu  de  l'âpre  concurrence  qui  nous  est  faite,  travaille 
glorieusement  au  prestige  du  nom  français. 

A  l'autre  extrémité  du  globe,  dans  cette  colonie  si  péni- 
blement acquise  et  qui  sera  un  jour  une  des  perles  de  notre 
domaine  d'outre-mer,  une  autre  protégée  de  notre  Acadé- 
mie, l'École  française  de  l'Extrême-Orient,  tend,  malgré 
sa  fondation  récente,  à  marcher  sur  les  traces  de  ses  aînées. 

Voilà,  au  milieu  des  inquiétudes  du  moment,  un  conso- 
lant spectacle.  Voilà  une  réponse  à  cette  question  angois- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SÉANCE   PUBLIQUE   ANN CELLE 

qu'on  agitait  ici  même,  il  y  a  peu  de  jours  :  la 
e  est-elle  en  décadence?  Non,  Messieurs,  et  nous  en 

pour  gage  le  témoignage  même  de  nos  émules.  Il 
i  été  apporté,  cette  année,  par  les  délégués  des  prin- 
s  Académies  du  monde ,  qui  ont  tenu  à  inaugurer  à 
,  sous  la  présidence  de  l'Institut ,  les  réunions  de 
Association  internationale,  puissant  instrument  de 
;s  scientifique  et  nouvel  élément  de  concorde  entre  les 
is. 

1,  la  France  n'est  pas  en  décadence!  Les  divisions  et 
ttes  des  partis,  les  passions  ardentes  qui  s'agitent 
certains  milieux  peuvent  donner  le  change  aux  obser- 
*s  superficiels  ou  prévenus.  Mais,  derrière  ces  agita- 
et  ces  violences,  il  y  a  la  vraie  France,  qui  poiu^uit 
uvre  sans  se  laisser  troubler  ;  il  y  a  tout  un  monde 
eux  qui,  sans  se  lasser,  continue  à  creuser  le  sillon  de 
e  jour;  et  les  travailleurs  de  la  pensée,  aussi  achar- 

la  besogne  que  les  travailleurs  des  champs,  ne 
ident,  pour  conserver  au  pays  son  rang  dans  le  monde, 
paix  et  un  peu  de  liberté. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS 


PRIX    0{\DINAIRE    DE    L^ ACADÉMIE    (2.000    fr.) 

idémie  avait  proposé,  pour  l'année  1901,  le  sujet  suivant  : 

\er  la  liste  alphabétique  des  noms  propres  de  toute  nature  qui 
t  dans  les  Chansons  de  geste  françaises  imprimées,  antérieures 
le  de  Charles  V. 

idémie  a  décerné  le  prix  à  M.  Ernest  Langlois  ,  doyen  de  la 
des  lettres  de  TUniversité  de  Lille,  auteur  du  seul  mémoire 
I  à  ce  concours. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


SÉANCE   PUBLIQUE  ANNUELLE  73S 

ANTIQUITÉS    DE   LA    FRANCE 

«  UAcadémie  ayant  mis  à  la  disposition  de  la  Commission  une 
somme  supplémentaire  de  3.000  francs,  la  Commission  des  antiquités 
de  la  France ,  vu  la  valeur  et  l'importance  des  ouvrages  envoyés  au 
concours,  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  doubler  chacune  des 
médailles. 

»  Les  médaillés  sont  attribuées  ainsi  qu'il  suit  :  Deux  médailles 
de  1.500  fr.  :  Tune  à  M.  O.  Morel,  La  grande  chancellerie  royale  et 
Vexpédition  des  lettres  royaux  de  Vavènenient  de  Philippe  de  Valois  à 
la  fin  du  XIV^  siècle;  l'autre  à  MM.  Noël  et  Félix  Thiollier,  L'archi- 
tecture religieuse  à  Vépoque  romane  dans  Vancien  diocèse  du  Puy, 

»c  Deux  médailles  de  1.000  fr.  :  Tune  au  R.  P.  Mandonnet,  Siger  de 
Brabant  et  VAverroXsme  latin  au  XIII^  siècle;  l'autre  au  chanoine 
Ul.  Chevalier,  I.  Étude  critique  sur  Vorigine  du  saint  Suaire  de 
Lirey-Chambéry-Turin  ;  II.  Sacramentaire  et  martyrologe  de  l'abbaye 
de  Saint'Remy, 

«  Deux  médailles  de  500  fr.  :  l'une  à  M.  l'abbé  Angot,  Dictionnaire 
historique,  topographique  et  biographique  de  la  Mayenne;  l'autre  à 
M.  BouDET,  Documents  historiques  inédits  du  XI V^  siècle,  I.  Thomas 
de  la  Marche  t  bâtard  de  France  ;  II.  Registres  consulaires  de  Saint- 
Flour, 

«  Les  mentions  suivantes  ont  été  accordées  par  la  Commission  : 
l»"*  mention  :  MM.  Déchelette  et  Brassart,  Les  peintures  murales  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en  Forez;  2®  mention  :  MM.  Misset  et 
AuBRY,  Mélanges  de  musicologie  critique  :  les  proses  d'Adam  de 
Saint-Victor;  3«  mention:  M.  Joseph  Petit,  Charles  de  Valois; 
4«  mention  :  M.  J.  Viard,  Documents  parisiens  du  règne  de  Philippe  VI 
de  Valois  ;  5«  mention  :  M.  Lapierre,  La  guerre  de  Cent  ans  dans 
VArgonne  et  le  Rethelois;  6«  mention  :  M.  Eckel,  Annales  de 
Vhistoire  de  France  à  Vépoque  carolingienne.  Charles  le  Simple, 

«  Malgré  l'augmentation  des  fonds  accordés  cette  année  à  la 
Commission ,  celle-ci ,  vu  le  grand  nombre  et  l'extrême  importance 
des  ouvrages  envoyés  au  concours,  a  dû  se  limiter; 

«  Elle  a  donc  cru  devoir  se  contenter  de  rappeler  les  succès  anté- 
'  rieurs  de  plusieurs  concurrents.  Ces  concurrents,  dont  l'Académie 
connaît  depuis  longtemps  les  signalés  mérites,  sont  : 

M  M.  de  Charmasse,  qui  avait  envoyé  le  Cartulaire  de  Véglise 
d'Autun,  3e  partie; 

1901.  48 
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u  M.  Blanchard,  qui  avait  envoyé  le  Carluîaire  des  sires  de  Rays, 
et  Le  pays  de  Rays  et  ses  seigneurs  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  ; 

«  M.  Fagniez,  qui  avait  envoyé  ses  Documents  relatifs  à  Phistoire 
de  V industrie  et  du  commerce  en  France  ; 

«  MM.  Lucien  et  René  Merlbt,  qui  avaient  envoyé  un  ouvrage 
intitulé  :  Dignitaires  de  V église  de  Notre-Dame  de  Chartres,  » 

PRIX   DE   NUMISMATIQUE    (aLLIER   DE   HAUTEROCHE)    (1.000   fp.) 

Le  prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche  (numismatique 
ancienne)  a  été  décerné  à  MM.  Michel  Rostovtsew  et  Maurice  Prou 
pour  leur  ouvrage  en  collaboration  intitulé  :  Catalogue  des  plombs  de 
l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  conservés  au  dépar- 
tement des  Médailles  et  Antiques  de  la  Ribliothèque  nationale,  précédé 
d^une  éiude  sur  les  plombs  antiques,  par  M.  Rostovtsew. 

PRIX  fondé  par  le  baron  gobert  (10.000  fr.) 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Vhistoire 
de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

A  Tunanimité,  le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Charles  de  La 
RoNciÈRE,  pour  le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  marine  fran- 
çaise, 

A  l'unanimité,  le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Boissonnade,  pour 
son  Essai  sur  l'organisai  ion  du  travail  en  Poitou,  depuis  le  XI*  siècle 
fusqu'à  la  Révolution. 

PRIX  BORDIN  (3.000  fr.) 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  190i,  les  trois  questions 
suivantes  : 

1®  Étude  générale  et  classement  des  monuments  de  Vart  dit  grécù- 
boudhique  du  nord-ouest  de  l'Inde;  constater  les  influences  occiden- 
tales qui  s'y  manifestent  et  leur  relation  avec  les  monuments  de  Vlnde 
intérieure.  (Question  prorogée  de  Tannée  1900  à  Tannée  1901.) 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Foucher,  maître  de  conférences 
à  TÉcole  des  Hautes-Études,  pour  son  mémoire  ayant  pour  devise  : 
«  Une  page  nouvelle  dans  Thistoire  de  Tart  grec  »  (E.  Curtius). 
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2»  Dresser  le  catalogue  des  peintures  des  vases  dont  les  sujets 
paraissent  empruntés  au  dranie  grec  (tragédie,  comédie,  drame  saty^ 
rique);  s'en  servir  pour  restituer,  s'il  y  a  lieu,  le  sujet  des  pièces  per- 
dues, (Question  prorogée  de  Tannée  1898  à  Tannée  1901.) 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé  sur  cette  question,  TAcadémie 
Ta  retirée  du  concours. 

3<>  Quels  ont  été  les  sentiments  des  Romains  et  leurs  principes  de 
gouvernement  à  Végard  des  Grecs,  pendant  la  période  républicaine, 
d'après  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les  monuments '^ 

«  La  Commission,  ayant  pris  connaissance  du  seul  travail  qui  lui 
ait  été  envoyé  sur  cette  question  —  travail  qui  consiste  en  un  plan 
très  développé  et  un  chapitre  rédigé,  —  et  estimant  que  cette  ébauche 
témoigne  d'une  préparation  sérieuse  et  permet  d'espérer  qu'il  en 
sortira  un  mémoire  définitif  digne  des  suffrages  de  TAcadémie,  pro- 
roge le  concours  à  Tannée  1903. 

L'Académie,  sur  les  arrérages  du  prix  extraordinaire  Bordin 
(moyen  âge  et  Renaissance),  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

1®  Quinze  cents  francs  à  M.  F.  Chalandon,  pour  son  Essai  sur  le 
règne  d'Alexis  /"  Comnène  (1081-1118). 

2*  Mille  francs  à  M.  Albert  Dupourcq,  pour  son  Étude  sur  les 
Gesta  martyrum  romains. 

3*  Mille  francs  à  M.  Ulysse  Robert,  pour  son  volume  intitulé  : 
Heptateuchi  partis  posterioris  versio  latina  antiquissima  e  codice 
Lugdunensi,  version  latine  du  Deutéronome,  de  Josué  et  des  Juges. 

4^  Mille  francs  à  M.  Léon  Dorez,  pour  sa  publication  intitulée  : 
Itinéraire  de  Jérôme  Maurand,  d'Antibes  à  CorManlinople  (1544). 

5<^  Mille  francs  à  M.  Gabriel  Millet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
monastère  de  Daphni  ;  histoire,  architecture,  mosaïques, 

PRIX   STANISLAS-JULIEN   (1.500   fr.) 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Jean  Bonbt,  professeur  à 
l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  pour  son  Dictionnaire  anna- 
mite-français. 

PRIX   DE   LA    GRANGE    (1.000   fr.) 

L'Académie  a  décerné  la  première  annuité  du  prix  (disponible  de 
1900)  à  M.  Salmon,  pour  sa  publication  des  Coutumes  de  Beauvaisis 
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de  Philippe  de  BeaumaDoir,  et  la  seconde  annuité  (1901)  à  la  Société 
des  anciens  textes  français. 

FONDATION   GARNIER   (15.000   fr.) 

L^Académie  a  attribué  sur  les  arrérages  de  la  fondation  : 

1»  Une  subvention  complémentaire  de  quatre  mille  francs  à 
M.  Ch.-E.  BoNiN,  pour  le  couvrir  des  frais  de  la  prolongation  de  sa 
mission  dans  la  Haute-Asie. 

2^  Une  subvention  de  deux  mille  cinq  cents  francs  à  M.  Maurice 
Maindron  pour  une  mission  dans  Tlnde. 

3®  Une  subvention  complémentaire  de  quinze  cents  francs  à  M"'  D. 
Menant  pour  la  continuation  de  ses  études  sur  Les  Parsis, 

fondation  piot  (17.000  fr.) 

L'Académie  a  attribué  sur  les  arrérages  de  la  fondation  les  subven- 
tions suivantes  : 

l»  Douze  cents  francs  à  M.  Paul  Perdrizet,  pour  une  mission  à 
Beyrouth  et  dans  le  reste  de  la  Phénicie  ; 

2°  Mille  francs  à  M.  Gabriel  Millet,  pour  Taider  à  effectuer  des 
recherches  en  Italie  et  en  Istrie,  en  vue  de  sa  publication  sur  les 
monuments  de  Fart  byzantin  ; 

3«  Trois  mille  cinq  cents  francs  au  R.  P.  Delattre  ,  pour  la  conti- 
nuation de  ses  fouilles  à  Carthage  ; 

40  Une  subvention  de  trois  mille  francs  à  M.  Ernest  Leroux,  édi- 
teur, pour  Taider  à  publier  le  Catalogue  des  vases  peints  de  la  Biblio- 
thèque nationale^  rédigé  par  M.  de  Ridder  ; 

5°  Une  subvention  de  deux  mille  francs  à  M.  Degrand,  consul  de 
France  à  Philippopoli  de  Bulgarie,  en  vue  de  continuer  les  fouilles 
commencées  ces  dernières  années  à  YamboIi( Bulgarie)  par  M.Seurre, 
membre  de  TÉcole  française  d'Athènes; 

6°  Mille  francs  au  R.  P.  Lagrange  ,  de  Jérusalem ,  pour  exécuter 
un  estampage  colorié  de  la  grande  mosaïque  géographique  de  Madeba, 
au  pays  de  Moab. 

PRIX  LOUBAT  (3.000  fr.) 

L'Académie  a  décerné  le  prix  au  Journal  de  la  Société  des  America^ 
nistes  de  Paris. 
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PRIX   SAINTOUR   (3.000   fr.) 

L* Académie  a  accordé  sur  le  total  du  prix,  attribué  cette  année  au 
meilleur  ouvrage  relatif  à  l'antiquité  classique  : 

Deux  mille  francs  à  M.  Rodier,  pour  sa  traduction  avec  commen- 
taire du  Traité  de  Vàme,  d'Aristote  ; 

Cinq  cents  francs  à  M.  Legrand,  pour  son  Étude  sur  Théocrite; 

Cinq  cents  francs  à  M.  Algide  Mage,  pour  son  Essai  sur  Suétone, 

PRIX  GABRIEL-AUGUSTE  PROST  (1.200  fr.) 

L* Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  A.  d'HERsoMEz,  pour  son  Car- 
tulaire  de  V Abbaye  de  Gorze, 

PRIX    BARON  DE   COURCEL   (2.400  fr.) 

L^ Académie  a  partagé  ce  prix  de  la  manière  suivante  : 

lo  Quatorze  cents  francs  à  M.  Ph.  Lauer,  pour  son  livre  sur  Le 
règne  de  Louis  IV  d* Outremer  ; 

2®  Mille  francs  à  M.  Barrière-Flavy,  pour  son  ouvrage  sur  Les  Arts 
industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule, 


ANNONCE  DES  CONCOURS 

DONT  LES   TERMES   EXPIRENT    EN    1901,    1902,    1903   et    1904. 


PRIX    ORDINAIRES   DE  L^ACADÉMIE 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  ou  prorogé  les  questions  sui- 
vantes : 

1«  Pour  Tannée  1902  : 

Étudier,  en  se  servant  des  documents  littéraires  et  des  monuments 
figurés,  les  vieilles  épopées  grecques  autres  que  Tlliade  et  /'Odyssée, 
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particulière menl  celles  qui  ont  pu  fournir  des  sujets,  des  incidents  et 
des  personnages  à  la  tragédie.  Rechercher  ce  que  les  poètes  tragiques 
ont  emprunté  à  ces  poèmes  et  comment  ils  ont  modifié  les  données  quiU 
y  trouvèrent, 

2»  Pour  Tannée  1903  : 

Étudier  avec  détails  une  période  de  thistoire  de  Vlndo-Chine, 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1904,  la  question  sui- 
vante : 

Étude  critique  sur  V origine  des  textes  imprimés  ou  manuscrits  dei 
Ordonnances  de  saint  Louis, 

Les  mémoires  sur  chacune  de  ces  questions  devront  être  déposés 
au  Secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le  l"  janvier  de  Tannée  du  concours. 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  francs, 

ANTIQUITÉS   DE    LA   FRANCE 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs  la  première, 
mille  francs  la  deuxième  et  cinq  cents  francs  la  troisième,  seroot 
décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours 
des  années  1900  et  1901  sur  les  Antiquités  de  la  France,  qui  auront 
été  déposés,  en  double  exemplaire,  au  Secrétariat  de  Tlnstitut,  avant 
le  1*'  janvier  1902.  —  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas 
admis  à  ce  concours. 

PRIX  DE  NUMISMATIQUE 

I.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M"«  veuve  Duchalais  sera 
décerné,  en  1902,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen 
âge,  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1900. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  huit  cents  francs, 

II.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hautbroche 
sera  décerné,  en  1903,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1901. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  mille  francs. 

Les  ouvrages,  pour  chacun  de  ces  prix,  devront  être  déposés  en 
double  exemplaire  au  Secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  l*»'  janvier  de 
Tannée  du  concours. 
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PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT  (10.000  fr.) 

Pour  Tannée  1902,  T Académie  s'occupera ,  à  dater  du  l**"  janvier, 
deTexamen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1«'  janvier  1901 
et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  le  baron 
GoBERT.  En  léguant  h  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
la  moitié  du  capital  provenant  de  tous  ses  biens,'après  Tacquittement 
des  frais  et  des  legs  paritculiers  indiqués  dans  son  testament,  le  fon- 
dateur a  demandé  «  que  les  neuf  dixièmes  de  Tintérêt  de  cette  moitié 
fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le 
f^s  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent, 
et  Tautre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus; 
déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  auteurs  des  ouvrages  couronnés 
continuent  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix  jusqu'à  ce  qu'un 
ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  pré- 
senté à  ce  concours  que  des  ouvrages  nouveaux  ». 

Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  qui  n'ont 
point  encore  été  présentés  au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concou- 
rir, si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  le 
programme  du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains 
étrangers  à  la  France. 

Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires 
ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  inten- 
tions du  baron  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les 
plus  savants  et  les  plus  profonds  sur  l'histoire  de  France  et  les  études 
qui  s'y  rattachent,  ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas 
encore  été  suffisamment  approfondis  par  la  science.  La  haute  récom- 
pense instituée  par  le  baron  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agran- 
dissent le  domaine  de  la  science  en  pénétrant  dans  des  voies  inex- 
plorées. 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours 
devront  être  déposés  au  Seci'étariat  de  l'Institut  (délibération  du  27 
mars  1840)  avant  le  le  janvier  1902,  et  ne  seront  pas  rendus. 

PRIX  BORDIN   (3.000  fr.) 

M.  BoRDiN,  notaire,  voulant  contribuer  au  progrès  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui 
sont  décernés  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 
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L'Académie  a  proposé  ou  prorogé  les  sujets  'suivants  : 

!•  Pour  Tannée  1902  : 

I.  Etude  sur  deux  commentaires  du  Coran  :  «  Le  Te f sir  de  Tabarî 
et  le  Kachchâf  de  Zamakhshari.  »  (Question  prorogée  de  Tannée  1900 
à  Tannée  1902.) 

Après  avoir  indiqué  les  origines  et  les  caractères  généraux  de  ces 
deux  œuvres,  y  relever  ce  qu'elles  contiennent  d'essentiel,  au  point 
de  vue  de  la  métaphysique,  du  droit,  de  l'histoire,  de  la  grammaire  et 
de  la  lexicographie,  en  s'en  tenant  aux  résultats  immédiatement 
applicables  à  Tinterprétation  du  texte  coranique. 

II.  Rechercher  les  sources  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora' 
gine. 

III.  Étude  sur  les  vies  de  Saints,  traduites  du  grec  en  latin  Jusqu'au 
X*  siècle,  (Question  prorogée  de  Tannée  1896  à  Tannée  1899  et  proro- 
gée de  nouveau  de  Tannée  1899  à  Tannée  1902.) 

IV.  Examen  critique  des  trois  derniers  livres  du  Miroir  historial  de 
Vincent  de  Beauvais,  embrassant  la  période  comprise  entre  les  années 
4  i  53  et  nu. 

Les  concurrents  devront  indiquer,  chapitre  par  chapitre,  l'origine 
du  texte  de  Vincent  de  Beauvais. 

V.  Étude  sur  les  traductions  d'auteurs  profanes  exécutées  sous  Us 
règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V.  (Question  prorogée  de  Tannée 
1896  à  Tannée  1899,  et  prorogée  de  nouveau  de  Tannée  1899  à  Tannée 
1902.) 

VI.  Iconographie  des  vertus  et  des  vices  dans  V Europe  latine^  anté- 
rieurement à  la  Renaissance, 

2<»  Pour  Tannée  1903  : 

I.  Étudier  Vauthenticité  et  le  caractère  des  monographies  qui  com- 
posent VHistoire  Auguste,  Vépoque  où  elles  ont  été  composées  et  queh 
en  sont  les  auteurs, 

II.  Quels  ont  été  les  sentiments  des  Romains  et  leurs  principes  de 
gouvernement  à  l'égard  des  Grecs,  pendant  la  période  républicaine, 
d'après  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les  monuments^ 

Les  ménioiœs  sur  chacune  de  ces  questions  devront  être  déposés 
au  Secrétariat  de  TInstitut  avant  le  i^^  janvier  de  Tannée  du  con- 
cours. 
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L* Académie  rappelle  enfin  que  le  prix  extraordinaire  biennal,  ins- 
titué sur  les  arrérages  de  la  fondation,  sera  décerné  : 

En  1903,  au  meilleur  ouvrage  d'érudition  orientale,  publié  dans  les 
cinq  dernières  années. 

En  1905,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'antiquité  classique,  publié 
dans  le  même  délai. 

■i 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  trois  mille  francs, 

PRIX  LOUIS  FOULD  (5.000  fr.) 

Après  la  délivrance  du  prix  de  vingt  mille  francs,  fondé  par  M. 
FouLD,  un  prix  biennal  de  cinq  mille  francs  a  pu  être  institué,  d'ac- 
cord avec  ses  héritiers,  sur  les  revenus  de  la  même  fondation,  en 
faveur  de  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  Vhistoire  des  arts  du  des^ 
sin,  en  s'arrêta nt  à  la  fin  du  XVI*  siècle. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1902. 

Les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  tra- 
duits en  français  ou  en  latin  et  déposés  en  double  exemplaire,  s'ils 
sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1*'  janvier  1902. 

PRIX  LA  FONS-MÉLICOCQ  (1.800  fr.) 

Un  prix  triennal  de  dix-huit  cents  francs  a  été  fondé  par  M.  de  La 
Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  Vhistoire  et  les 
antiquités  de  la  Picardie  et  de  V Ile-de-France  (Paris  non  compris). 

L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1902;  elle  choisira 
entre  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  en  1899,  1900  et  1901,  qui 
lui  auront  été  adressés  en  double  exemplaire ,  s'ils  sont  imprimés, 
avant  le  1"  janvier  1902. 

PRIX  BRUNET  (3.000  fr.) 

M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  14  novembre  1867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  trois  mille  francs  pour  un  ouvrage  de  biblio- 
graphie savante  que  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle- 
même  le  sujet,  Jugera  le  plus  digne  de  cette  récompense, 

L'Académie  décernera,  en  1903,  le  prix  au  meilleur  des  ouvrages 
de  bibliographie  savante,  publiés  en  France  dans  les  trois  dernières 
années,  dont  deux  exemplaires  auront  été  déposés  au  Secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  1*'  janvier  1903. 
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PRIX    STANISLAS    JULIEN    (1.500    fr.) 

Par  son  testament  olographe  en  date  du  26  octobre  1872,  M.  Stanis- 
las JcuEN,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  une  rente  de  quinze  cents  francs  pour  fonder 
un  prix  annuel  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine, 

L'Académie  décernera  ce  prix  en  1902. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  au  Secré- 
tariat de  rinstitut,  avant  le  l»'  janvier  1902. 

PRIX    DELALANDE-GUéniNEAU    (1.000    fr.) 

M'^  DBLALANfiE,  VBuv^ijuiBiNSAu,  pBT  soTi  testament  en  date  du 
16  mars  1872,  a  légué  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
une  somme  de  ^ngt  mille  francs  (rédviite  à  dix  mille  francs)  dont  les 
intérêts  doivent  être  donnés  en  prix  tous  les  deux  ans,  au  nom  de 
Delalande-Guérineau,  à  la  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé 
le  meilleur  par  l'Académie. 

L'Académie  décide  que  le  prix  Delalande-Guérineau  sera  décerné, 
en  1902,  au  meilleur  ouvrage  concernant  les  éludes  orientales. 

Les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  depuis  le  l®""  janvier  1900,  des- 
tinés à  ce  concours,  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire, 
s'ils  sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  l*""  janvier 
1902. 

PRIX    JEAN     REYNAUD    (10.000    fr.) 

M™*  veuve  Jean  Reynaud  ,  «  voulant  honorer  la  mémoire  de  son 
«  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de 
«  la  France  »,  a,  par  un  acte  en  date  du  3  décembre  1878,  fait  dona- 
tion à  l'Institut  d'une  rente  de  dix  mille  francs,  destinée  à  fonder  un 
prix  annuel,  qui  sera  successivement  décerné  par  chacune  des  cinq 
Académies. 

Conformément  au  vœu  exprimé  par  la  donatrice,  «  ce  prix  sera 
«  accordé  au  travail  le  plus  méritant,  relevant  de  chaque  classe  de 
«  rinstilut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

«  Il  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée,  et  ayant  un  carac- 
««  tère  d'invention  et  de  nouveauté. 

^<  Les  membres  de  l'Institut  ne  seront  pas  écartés  du  concours. 

«  Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement. 
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«  Dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne  paraîtrait  le  mériter  entière- 
«  ment,  sa  valeur  serait  délivrée  à  quelque  grande  infortune  scienti- 
«  fique,  littéraire  ou  artistique. 

i'  Il  portera  le  nom  de  son  fondateur  Jean  Reynaud  ». 

U Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1905. 

PRIX   DB   LA   GRANGE    (1 .000  fr.) 

M.  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de  TAcadémie,  par  son  tes- 
tament en  date  du  4  août  1871,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs  destinée  à  fon- 
der un  prix  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit 
des  anciens  poètes  de  la  France  ;  à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  le 
prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien  poète  déjà 
publié. 

Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1902. 

FONDATION    GARNIER      (15.000    fr.) 

M.  Benoît  Garnier,  par  son  testament  en  date  du  11  avril  1883,  a 
légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  totalité  de 
ses  biens  (legs  réduit  d'un  tiers  en  faveur  des  héritiers,  par  décret  du 
27  septembre  1884).  Les  intérêts  du  capital  résultant  de  la  liquida- 
tion de  la  succession  doivent  être  affectés,  chaque  année,  «  aux  frais 
d'un  voyage  scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français, 
désignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions 
de  la  Haute  Asie  ». 

L'Académie  disposera,  en  1902,  des  revenus  de  la  fondation  selon 
les  intentions  du  testateur. 

PRIX   LOUBAT  (3.000   fr.) 

M.  LouBAT,  membre  de  la  New-York  historical  Sociely,  a  fait  don  à 
FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'une  rente  annuelle 
de  mille  francs,  pour  la  fondation  d'un  prix  de  trois  mille  francs,  qui 
sera  décerné,  tous  les  trois  ans ,  au  meilleur  ouvrage  imprimé  con- 
cernant l'histoire  indigène,  la  géographie  historique,  l'archéologie, 
l'ethnographie  et  la  linguistique  du  Nouveau  Monde. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1904. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langues  latine, 
française  et  italienne,  depuis  le  le""  janvier  1901. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


746  SÉANCE  PUBLIQUE   ANNUELLE 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés,  au 
nombre  de  deux  exemplaires,  avant  le  !•'' janvier  1904,  au  Secrétariat 
de  rinstitut. 

Le  lauréat,  outre  les  exemplaires  adressés  pour  le  concours,  devra 
en  délivrer  trois  autres  à  TAcadémie,  qui  les  fera  parvenir,  un  au 
Columbia  Collège  à  New- York,  le  deuxième  à  la  New-York  hislorical 
Society  de  la  même  ville,  et  le  troisième  à  FUniversité  catholique  de 
Washington. 

FONDATION   PIOT    (17.000  fr.) 

M.  Eugène  Piot,  par  son  testament  en  date  du  18  novembre  1889, 
a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  totalité  de 
ses  biens.  Les  intérêts  du  capital  résultant  de  la  liquidation  de  la 
succession  doivent  être  affectés  chaque  année  «  à  toutes  les  expédi- 
tions, missions,  voyages,  fouilles,  publications  que  TAcadémie  croira 
devoir  faire  ou  faire  exécuter  dans  l'intérêt  des  sciences  historiques 
et  archéologiques,  soit  sous  sa  direction  personnelle  par  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres,  soit  sous  celle  de  toutes  autres  personnes 
désignées  par  elle  ». 

L'Académie  a  décidé  qu'il  sera  réservé,  chaque  année,  sur  les  reve- 
nus de  la  fondation,  une  somme  de  six  mille  francs  pour  la  publica- 
tion d'un  recueil  qui  porte  le  titre  suivant  :  Fondation  Piot.  Monu- 
ments et  Mémoires  publiés  par  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

L'Académie  disposera,  en  1902,  du  surplus  des  revenus  de  la  fon- 
dation, selon  les  intentions  du  testateur. 

FONDATION  JOSEPH    SAINTOUR   (3.000    fr.) 

L'Académie  rappelle  que  ce  prix,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs, 
sera  décerné  dans  l'ordre  suivant  : 

En  1902,  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  moyen  âge  ou  à  la  Renais- 
sance, publié  depuis  le  1«'  janvier  1899. 

En  1903,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient,  publié  depuis  le 
l»»"  janvier  1900. 

En  1904,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'antiquité  classique,  pubhé 
depuis  le  l*""  janvier  1901. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages,  manuscrits  ou  imprimés, 
d'auteurs  français. 
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Les  ouvrages  destinés  à  ces  concours  devront  être  déposés,  en 
double  exemplaire,  s*ils  sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  1*'  janvier  de  Tannée  du  concours. 


PRIX     ESTRAOB-OELCROS    (8,000    fr.) 

M.  Estrade-Delcros,  par  son  testament  en  date  du  8  février  1876, 
a  légué  toute  sa  fortune  à  Tlnstitut.  Le  montant  de  ce  legs  a  été, 
selon  la  volonté  du  testateur,  partagé,  par  portions  égales,  entre  les 
cinq  classes  de  Tlnstitut,  pour  servir  à  décerner,  tous  les  cinq  ans,  un 
prix  sur  le  s^jet  choisi  par  chaque  Académie. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  huit  mille  francs,  sera  décerné  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  la  seconde  fois,  en 
1902,  à  un  travail  rentrant  dans  les  ordres  d'étude  dont  elle  s'occupe. 

Le  choix  de  l'Académie  portera  sur  l'ouvrage  publié  dans  les 
cinq  années  précédentes  qui  sera  jugé  le  plus  digne  de  cette  haute 
récompense. 

PRIX   DE   CUÉNIER    (2.000   fr.) 

\Ime  Adélaïde-Élisa  Frémeaux  ,  veuve  de  M.  Louis-Joseph-Gabriel 
DE  Chénier,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
une  somme  de  quatorze  mille  francs^  «  pour  le  revenu  être  donné 
«  en  prix  tous  les  cinq  ans  à  l'auteur  de  la  méthode  que  ladite 
«  Académie  aura  reconnue  être  la  meilleure,  la  plus  simple,  la  plus 
«  prompte,  la  plus  efficace  pour  l'enseignement  de  la  langue 
«  grecque.  » 

L'Académie  décernera  ce  prix  en  1904. 

PRIX   JEAN-JACQUES    BERGER    (15.000   fr.) 

Le  prix  Jean-Jacques  Berger,  de  la  valeur  de  quinze  mille  francs^ 
à  décerner  successivement  par  les  cinq  Académies  à  Vœuvre  la  plus 
méritante  concernant  la  Ville  de  Paris,  sera  attribué  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  la  deuxième  fois,  en  1 903. 

PRIX   GA&RIEL-AUGUSTB    PROST    (1.200   fr.) 

M.  Gabriel- Auguste  Prost,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  par  testament  olographe  du  7  février  1894,  a  légué  à 
l'Académie    des  inscriptions  et  belles-lettres  une   rente  de  douze 
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rttix  BAAc.x  E>c  jocsT    2.000  fr.) 

Ce  pcix,  de  U  TiVcr  de  demr  mûUe  francs,  k  décerner  successive- 
■test  par  les  cinq  Acadéaûes  i  or/ai  gai,  dans  tannée,  aura  fait  une 
dfKO'srerie  os  écrU  fovrrage  le  plat  miUe  au  bien  public,  sera  attri- 
bué par  l'Acasiémîe  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1905. 

Les  onTFiges  destinés  à  ce  concours  derront  être  déposés,  en 
dooble  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  Tlnstitut, 
arant  le  !•*  janvier  1905. 

PRIX    BABOX    DB    COCRCEL    (2.400    fr.) 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  deux  mille  quatre  cents  francs,  à  décerner 
successivement  par  l'Académie  française,  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
est  destiné  à  récompenser  une  œuvre  de  littérature ,  d'' érudition  oa 
d^histoire  qui  sera  de  nature  à  attirer  V intérêt  public  sur  les  premiers 
siècles  de  Vhistoire  de  France  (époques  mérovingienne  ou  carlovin- 
gienne)  ou  à  populariser  quelque  épisode  de  cette  histoire,  depuis 
V origine  rudimentaire  des  tribus  franques  jusqu'aux  environs  de  Van 
4000, 

Ce  prix  sera  décerné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1910. 

Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en 
double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  au  Secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  l*""  janvier  1910. 

PRIX   HONORÉ    CUAVÉE    (1.800    fr.) 

Ce  prix,  institué  par  M™«  veuve  Honoré  Chavéb,  sera  décerné,  tous 
les  deux  ans,  pour  les  travaux  de  linguistique.  11  pourra  être  affecté 
à  toutes  recherches,  missions,  publications  intéressant  l'étude  scien- 
tifique des  langues. 

La  Commission  évoquera  elle-même  les  ouvrages  qui  lui  paraî- 
tront dignes  du  prix.  On  pourra  appliquer  les  revenus  de  la  fonda- 
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tion  à  récompenser  des  voyages,  missions  ou  recherches  de  tout 
ordre. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  dix- huit  cents  francs,  sera  décerné,  pour 
la  première  fois,  en  1903. 


CONDITIONS   GENERALES 

DES    CONCOURS 


Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Acadé- 
mie devront  parvenir,  franco  de  port  et  brochés,  au  Secrétariat  de 
rinstitut,  avant  le  i^^  Janvier  de  Vannée  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours  pour  lesquels  les  ouvrages 
imprimés  ne  sont  point  admis  devront  être  écrits  en  français  ou  en 
latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet 
cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents  sont  pré- 
venus que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  con- 
cours ;  leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposi- 
tion. 

L'Académie  ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qui  ont  été  soumis  à  son  examen  ;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la 
liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  Secrétariat  de  l'Institut. 

Le  même  ouvrage  ne  pourra  pas  être  présenté  en  même  temps  à 
deux  concours  de  l'Institut. 

Nul  n'est  autorisé  à  prendre  le  titre  de  Lauréat  de  l'Académie,  s'il 
n'a  été  jugé  digne  de  recevoir  un  prix. 

Les  personnes  qui  ont  obtenu  des  récompenses  ou  des  mentions 
n'ont  pas  droit  au  titre  de  lauréat,  et  doivent  se  borner  à  inscrire  sur 
les  ouvrages  qu'elles  publient  :  Récompensé  par  V Académie  ou  Men- 
tion au  concours  de,,. 
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DELIVRANCE   DES   BREVETS 

D  ARCHIVISTE-PALÉOGRAPI^E 


exécutioa  d'un  arrêté  du  Ministre  de  Tinstruction  publique 
en  1833,  l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  TÉcole  des 
is,  qui  ont  été  nommés  archivistes-paléographes  par  arrêté 
ériel  du  4  février  1901,  conformément  à  la  liste  dressée  par  le 
il  de  perfectionnement  de  cette  École,  sont  : 

Patry  (Édouard-Henry). 

Samaran  (Charles-Maxime-Donatien). 

PiDoux  (Pierre-André). 

Lévêque  (Pierre-Eugène). 

GiARD  (René-Pierre- Alfred). 

Donnât  (Martial-René-Maximilien). 

Galabert  (Philippe-Jacques-François). 

Broche  (Louis-Albert-Étienne). 

Gabory  (Emile-Jules-Marie-Emmanuel). 

Michel  de  Boislisle  (Jean-Georges-Léon). 

Laurent  (Alfred- Alphonse-Marie-Jules-Jacques). 

Berland  (Just). 

DuvAL  (Frédéric- Victor). 

Lemoisne  (André-Paul). 

Sont  nommés  archivistes-paléographes  hors  rang  : 

Gandilhon  (Alfred-Antoine). 
Philippe  (Marie-André). 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DE 

AUGUSTE-SIMÉON     LUGE 

MEMBRE   ORDINAIRE 
DE   l'académie   des   INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES 

PAR 

M.    H.    WALLON 

SECRÉTAIRE  PERPETUEL  DE  l' ACADÉMIE 


Messieurs, 

Rien  n'a  été  plus  imprévu  et  plus  émouvant,  rien  n  a 
plus  douloureusement  affligé  ceux  qui  se  vouent  à  Tétude 
de  nos  annales,  que  la  mort  du  confrère  dont  j'ai  à  vous 
parler  aujourd'hui.  Vous  en  pourrez  juger  par  le  simple 
exposé  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

Siméon  Luce  est  né  à  Bretteville  (Manche)  le  29  décembre 
1833,  d'une  famille  de  petits  propriétaires  qui  faisaient 
valoir  eux-mêmes  leur  modeste  bien.  Il  fît  ses  études  litté- 
raires au  petit  séminaire  du  diocèse,  à  Muneville-sur-Mer, 
où  il  remporta  facilement  tous  les  prix,  et  sa  philosophie 
au  lycée  de  Coutances.  Il  entra  le  premier  à  TÉcole  des 
Chartes,  en  1855,  et,  après  un  examen  brillant  à  la  sortie, 
il  fut  nommé  archiviste  du  département  des  Deux-Sèvres, 
fonctions  qu'il  exerça  deux  ans  (1858  à  1859)  ^  11  n'enten- 

1.  n  est  déjà  désigné  comme  archiviste  des  Deux-Sèvres  dans  le  compte 
pendu  de  la  soutenance  des  thèses  du  15  novembre  1858  (B.  de  VÉcole  des 
Chartes,  1838,  p.  110). 

1901.  49 


Digitized  by  VjOOQ IC 


752  NOTICE   HISTORIQUE   SDR    AUGUSTE-SIMÉON   LUCE 

dait  pas  s  y  confiner.  Cédant  à  une  vocation  qui,  à  TEcole, 
n'avait  pu  que  s'accentuer  et  s'affermir,  il  voulait  s'adonner 
à  l'étude  de  l'histoire*.  Il  se  fit  recevoir,  en  1859,  licencié 
es  lettres,  et,  en  1869,  il  se  présenta  au  doctorat.  Sa  thèse 
latine  traitait  du  poème  de  Gaydon,  chanson  de  geste  ano- 
nyme qu'il  publia  plus  tard^.  Pour  sa  thèse  française,  il 
reprenait  un  sujet  qui  lui  avait  valu  le  titre  d'archiviste 
paléographe  au  sortir  de  l'Ecole  :  la  Jacquerie,  On  peut 
dire  que,  dès  cette  époque,  il  avait  marqué  sa  place,  et,  en 
quelque  sorte,  dressé  sa  tente  dans  un  champ  bien  déter- 
miné de  notre  histoire  nationale.  La  Jacquerie  est  le  point 
d'où  il  rayonnera  à  travers  le  xiv®  et  le  xv®  siècle,  dans 
cette  période  désastreuse  qui  comprend  la  guerre  de  Cent 
ans  ;  on  nous  permettra  donc  de  nous  y  arrêter  un  moment. 
Les  premières  grandes  victoires  des  Anglais  avaient  eu 
un  contre-coup  funeste  à  l'intérieur  du  pays.  Les  merce- 
naires, qui  y  jouaient  un  si  grand  rôle,  donnèrent  une  signi- 
fication, qui  resta,  au  nom  de  brigand,  nom  tiré  d'une  partie 
de  leur  armure.  Les  trêves  qui  suivaient  les  batailles  ne 
faisaient  que  donner  plus  libre  carrière  au  brigandage.  Les 
châteaux,  pris  par  les  chefs  de  bande,  devenaient  autant  de 
forts,  d'où  ils  étendaient  le  ravage  aux  environs,  et  qu'ils 
cédaient  à  d'autres,  quand  ils  s'étaient  suffisamment  enri- 


1.  M.  L.  Delisle  a  mis  en  tête  d'une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  la 
Jacquerie,  après  la  mort  de  Siméon  Luce,  une  Bibliographie  de  ses  travaux 
qui  m'a  servi  de  guide  et  dont  les  premiers  n*'  se  rapportent  à  1858  :  i.  Le 
rôle  politique  de  Jean  Maillart  en  1358^  à  propos  d'un  article  de 
M.  Lacabane  sur  la  mort  d'Etienne  Marcel.  —  2.  Du  désastre  de  la  Hougue 
d'après  des  documenls  inédits  (les  mémoires  de  l'intendant  Foucault).  — 
3.  Un  nouveau  membre  de  V Institut  (c'est  un  hommage  à  M.  L.  Delisle  lui- 
même»  élu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1857).  —  4.  Du  progrès  social 
en  France  sous  Napoléon  III;  —  et  (ce  qui  est  plus  de  l'enseignement  de 
l'École  des  Chartes)  :  5.  D'un  emploi  du  point  souscrit  dans  les  manuscrits 
français  :  indication  que  la  lettre  a  été  écrite  par  mégarde.  Les  n"'  1  et  5 
avaient  paru  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes, 

2.  En  1862,  dans  la  Collection  des  Anciens  Poètes  de  la  France,  avec  la 
collaboration  de  M.  Guessard,  son  ancien  maître. 
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chis  par  le  pillage.  Les  paysans,  premières  victimes  de  ces 
déprédations  dans  leurs  villages  ouverts,  réussirent  bien 
quelquefois  à  repousser  Tennemi,  et  il  y  eut  des  héros 
parmi  eux.  Mais  les  seigneurs,  qui  devaient  les  défendre, 
ajoutèrent  bien  quelquefois  aussi  à  leur  ruine  :  faits  prison- 
niers dans  les  batailles,  ils  les  pressuraient  pour  payer  leur 
rançon,  et  plus  d'une  fois  on  put  les  accuser  de  complicité 
avec  les  brigands.  C'est  ce  que  montre  un  des  continua- 
teurs de  Guillaume  de  Nangis,  en  reproduisant  la  fable  du 
loup  et  du  chien,  du  chien  qui  s'entend  avec  le  loup  pour 
manger  les  brebis  dont  il  avait  la  garde.  Dans  le  soulève- 
ment provoqué  par  ces  ravages  des  campagnes,  les  Jacques 
ne  distingueront  plus  guère  :  brigands  et  nobles,  ce  sera 
tout  un  pour  eux. 

La  Jacquerie  a  eu  deux  époques,  et  notre  confrère  en 
traite  dans  les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage  : 
1**  Jacquerie  des  brigands  dès  avant  la  bataille  de  Poitiers 
(1356)  ;  2^  Jacquerie  des  paysans,  à  la  suite  de  ce  ciésastre. 
La  première  se  rattache  aux  origines  des  grandes  compa- 
gnies; la  seconde  à  la  lutte  d'Etienne  Marcel,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  contre  le  Dauphin,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Siméon  Luce  en  reporte 
spécialement  l'occasion  à  l'ordonnance  de  Compiègne  du 
14  mai  13S8,  dont  l'objet  était  de  relever  et  de  mettre  en 
défense  les  châteaux  qui  commandaient  les  grandes  voies 
d'approvisionnement  de  Paris,  la  Seine,  la  Marne  et  l'Oise, 
pour  soulever,  contre  Marcel,  la  population  de  Paris  eii 
Taffamant.  Marcel  a-t-il  voulu  y  répondre  en  soulevant  les 
paysans  contre  le  Dauphin  ?  C'est  une  question  que  notre 
confrère  s'était  posée  avant  de  retracer,  région  par  région, 
le  tableau  de  ces  excès,  de  ces  effrois  de  la  seconde  Jacque- 
rie *  ;  il  la  reprend  avec  plus  de  détail  dans  la   troisième 

1.  «  Marcel  était  dans  ce  moment  même  à  bout  de  ressources  et  réduit  à 
la  situation  la  plus  critique.  Ne  dut-il  pas  exploiter  dans  l'intérêt  de  son 
propre  parti  Texaspération  des  paysans,  alors  portée  à  son  comble,  et  pro- 
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partie  de  son  livre.  Grand  partisan  des  réformes  du  prévôt 
des  marchands  et  ne  pouvant  approuver  les  excès  des 
Jacques,  il  voudrait  bien  le  décharger  de  cette  complicité 
avec  eux  ;  il  voudrait  l'en  croire  quand,  écrivant  aux  com- 
munes de  Flandre  (des  bourgeois),  il  leur  disait  (H  juillet 
1338)  : 

...Plaise  vous  savoir  que  lesdites  choses  furent  en  Beauvoisis 
commencées  et  faictes  sens  nostre  sceu  et  volonté,  et  mieuls 
ameriens  estre  mort  que  avoir  apprové  les  fais  par  la  manière 
qu'ils  furent  commencié  par  aucuns  des  gens  du  plat  paiis  de 
Beauvoisis. 

Mais  notre  confrère  ne  peut  méconnaître  pourtant  l'inté- 
rêt que  Marcel  y  prenait,  et  ne  cherche  pas  à  pallier  le  pré- 
texte dont  il  usa  poiu*  entraîner  cette  masse  rurale  qui 
n'avait  cure  des  Parisiens  : 

Marcej,  dit-il,  afin  de  les  y  décider,  dissimula  probablement 
la  véritable  intention  qu'avait  eue  le  régent  en  édictant  Tarticle  5 
de  Tordonnance  de  Compiègne.  II  fit  croire  aux  habitants  du 
plat  pays  que  la  disposition  contenue  dans  cet  article  était  diri- 
gée contre  eux,  que  ces  forteresses  à  élever,  ces  châteaux  à 
mettre  en  élat  de  défense,  étaient  destinés  surtout  à  seconder 
un  redoublement  de  Toppression  el  des  exactions  seigneuriales. 
La  passion  est  aveugle  et  crédule  ;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  de 
caprice  tyrannique  dont  les  paysans  ne  dussent  juger  les  nobles 
capables.  Marcel  put  être  cru  sans  peine,  et  les  gens  des  cam- 
pagnes se  soulevèrent  à  sa  voix  (p.  101).* 

Et  telle  est  l'opinion  des  chroniqueurs  contemporains, 
qu'il  cite,  en  appuyant  sur  l'autorité  de  leur  témoignage 
(p.  102).  La  lutte  ne  fut  pas  longue.  Des  troupes  étaient 
venues  de  Paris  se  joindre  aux  gens  de  Meaux  et  aux 
Jacques  contre  le  marché  de  Meaux,  sorte  d'enceinte  forti- 

fiter  de  son  autorité,  du  prestige  de  sa  position. et  de  son  nom,  pour  entrai 
ner  ks  manants  et  les  décider  à  la  révolte  ?  (p.  54)  » 
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fiée  OÙ  s'étaient  réfugiées  trois  cents  nobles  dames  et 
damoiselles,  sous  la  garde  de  quelques  chevaliers  de  haut 
parage.  Les  chevaliers  n'attendirent  pas  l'assaut,  ils  firent 
ouvrir  les  portes  et  chargèrent  la  multitude.  Cette  fois 
encore,  la  supériorité  de  l'armement  l'emporta  sur  le 
nombre  :  ce  fut  un  coup  mortel  pour  la  Jacquerie  ;  on  ne 
tarda  point  à  l'achever  : 

Ainsi  finit  la  Jacquerie,  dit  notre  confrère.  Elle  avait  duré 
environ  un  mois,  depuis  le  21  mai  de  Tannée  1358  jusqu'au 
24  juin.  Du  reste,  l'émeute  ne  sévit  véritablement  que  pendant 
la  première  moitié  de  cet  intervalle  :  ce  fut  la  Jacquerie  propre- 
ment dite.  La  seconde  moitié  ne  vit  guère  que  l'anéantissement 
des  Jacques,  traqués  à  la  fois  par  le  roi  de  Navarre,  par  les  gen- 
tilshommes, par  les  brigands,  par  le  régent  :  ce  fut  ce  qu'on  peut 
appeler  la  contre-Jacquerie  (p.  159). 

Jusqu'ici,  ajoute-t-il,  nous  n'avons  fait  que  décrire  cette  insur- 
rection, il  nous  reste  à  la  juger;  c'est  la  partie  la  plus  difficile 
de  notre  tâche  (p.  160). 

Pour  les  Jacques,  comme  pour  Etienne  Marcel,  il  plaide 
les  circonstances  atténuantes. 

Il  ne  peut  les  absoudre  pourtant,  et  (il  le  reconnaît  tout 
d'abord)  les  historiens  les  plus  avoués  de  la  démocratie  les 
ont  condamnés.  «  Marcel,  a  dit  Michelet,  avait  intérêt  à 
soutenir  les  Jacques  :  c'était  pourtant  une  hideuse  alliance 
que  celle  de  ces  bêtes  farouches  »  ;  et  Henri  Martin  a 
porté  sur  la  Jacquerie  le  même  jugement.  Mais  en  les  con- 
damnant, Siméon  Luce  s'applique  à  relever  les  actes  d  op- 
pression qui  les  eussent  excusés,  si  leur  vengeance  eût  été 
moins  brutale.  Or,  le  fait  est  là  :  tous  les  chroniqueurs 
sont  d'accord,  même  ceux  qui,  comme  Jean  de  Venette  et 
l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  des  quatre  premiers 
Valois^  sont  tentés  de  les  plaindre  ;  et  notre  confrère  qui 
ne  s'en  rapporte  pas  seulement  aux  chroniqueurs,  qui  a 
compulsé,  recueilli,  publié  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de 
«  lettres  de  rémission  »,  convient  qu'ils  n'ont  guère  exa- 
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!.  Il  ne  peut  que  gémir  sur  ces  excès,  terrible  réaction 
:re  les  oppresseurs,  et  en  rejeter,  en  grande  partie,  la 
onsabilité  sur  les  nobles  qui  en  furent  les  victimes  : 

î  soulèvement  de  la  Jacquerie,  dit-il  en  terminant,  fut  le 
jde  de  la  chute  et  de  la  fin  d'un  régime  qui,  naguère,  avait  été 
ssaire  et  utile,  mais  qui,  désormais,  était  devenu  un  fardeau 
sant  pour  notre  pays.  La  féodalité  avait  mérité  de  succom- 
notre  ouvrage  est,  à  vrai  dire,  le  dossier  de  sa  condam- 
>n  à  mort  (p.  173). 

uant  à  Etienne  Marcel,  à  qui  on  pourrait  reprocher 
)re  d'autres  alliances,  il  n  a  plus  à  attendre  sa  réhabilita- 
!  Quelque  nouvelle  commune  de  Paris  trouvera  même 
>être  un  jour,  dans  sa  complicité  flagrante  avec  les 
[ues,  une  raison  de  plus  pour  approuver  la  décision  du 
seil  municipal  qui,  dans  èes  dernières  années,  éleva 
la  terrasse  des  jardins  de  THôtel  de  Ville,  sous  les 
très  du  préfet,  en  face  de  la  Cité,  et  dominant  la  Seine, 
tatue  équestre,  presque  dictatoriale,  du  trop  fameux 
'ôt  des  marchands. 

n  1859,  Siméon  Luce  avait  obtenu  une  des  places 
xiliaire  créées  à  l'Académie  des  inscriptions  en  faveur 
anciens  élèves  de  TEcole  des  Chartes.  En  1861,  il  entra 
Archives  impériales.  Attaché  à  la  section  du  secréta- 
,  il  eut  pour  mission  de  présider  les  séances  dans  la 
î  ouverte  au  public.  Il  aimait  à  mettre  son  expérience 
;ervice  de  tous,  et  particulièrement  des  jeunes  cama- 
5s  qui  venaient  y  mettre  en  pratique  les  leçons  reçues 
5  leur  Ecole,  voisine  alors  de  notre  grand  dépôt.  Il 
ta  pourtant  les  Archives  pour  remplir  les  fonctions  de 
'  de  cabinet  auprès  du  préfet  des  Bouches-du-Rhône  ; 
5  au  bout  de  deux  ans,  il  y  revint.  Après  quelques 
îles    de    caractère  varié*,    se    reportant    volontiers  à 

Visites  par  les  prieurs  de  Barbezieux  et  de  Saint-Sauveur  de  Nevers 
lonastères  de  la  Congrégation  de  Clunyy  situés  dans  la  province  de 
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l'époque  de  là  Jacquerie,  il  publiait  dans  la  Bibliothèque 
de  V École  des  Chartes  (1860)  des  pièces  inédites  relatives  à 
Etienne  Marcel  et  à  ses  principaux  adhérents  et  un  article 
sur  le  livre  de  F. -T.  Perrens,  notre  regretté  confrère  : 
Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie  au 
XIV^  siècle^  examen  d  une  critique  un  peu  acerbe  :  il  était 
dangereux  de  toucher,  témérairement  peut-être,  à  un  sujet 
qu'il  estimait  de  son  domaine.  —  Il  n'avait  pas  à  craindre 
qu'on  lui  reprochât  d'empiéter  lui-même  sur  le  domaine 
des  autres,  quand,  n'étant  pas  «  du  métier  »,  comme  on 
dit,  il  rangeait  parmi  les  plus  grands  artistes  im  peintre 
presque  inconnu  alors,  son  compatriote,  Jean-François 
Millet  :  c'est  qu'en  Millet  le  peintre  n'était  pas  seulement 
l'homme  du  dessin  ou  de  la  couleur  : 

Millel,  disait-il  dans  VAnnuaire  de  la  Manche  (1862),  Millet 
est,  avant  tout,  un  philosophe,  un  penseur,  un  poète  ;  il  est  ce 
qu'on  peut  appeler  Vhomme  d'une  idée.  Cette  idée,  grande  et 
bienfaisante  entre  toutes,  est  la  glorification  des  hommes,  de  la 
vie  et  du  travail  des  champs.  Son  originalité  est  d'avoir  appliqué 
à  la  peinture,  dite  de  genre,  le  sérieux  de  la  peinture  d'histoire. 
Le  travail  est  la  vie  de  Thomme,  la  noblesse  du  paysan.  Aussi, 
notre  compatriote  ne  représente-t-il  que  des  paysans  et  des  pay- 
sannes au  travail. 


Poitou,  visites  dont  il  signale  l'importance  en  rappelant  un  document 
pareil  d'Etienne  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  publié  par  M.  Bonnin 
{Bibl.  de  VÉcole  des  Chartes,  1858-1859).  —  Quittances  de  Georges  de  la 
Trémoille  et  d'Etienne  de  Vignole,  dit  La  Hire  (môme  année,  ibid.).  —  De 
futilité  matérielle  et  pratique,  de  Vimportance  historique  et  scientifique, 
de  la  portée  morale  et  sociale  des  travaux  d^archives,  à  propos  d'un  dis- 
cours de  Son  Excellence  M.  le  comte  de  Persigny.  —  C'est  en  même  temps 
un  compliment  au  personnage  politique  qui  inaugurait,  le  29  août  1863,  les 
séances  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Forez  à  Montbrison 
{Bibl.  de  VÉcole  des  Chartes,  1863.)  —  Le  Journaliste,  lettre  adressée  le 
12  janvier  1879  à  Francisque  Sarcey,  avec  la  réponse  de  Sarcey. 

1.  Bibl.  de  VÉc.  des  Chartes,  1866,  pp.  73-92  et  241-282.  Un  peu  plus  tard, 
il  publiait  des  Documents  nouveaux  sur  Etienne  Marcel,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris. 
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Et  il  passe  en  revue  plusieurs  de  ses  toiles,  le  Semeur, 
les  Glaneuses,  que  devait  suivre  ce  tableau  fameux,  une 
simple  scène  à  deux  personnages,  Thomme  et  la  femme, 
pieusement  courbés,  le  soir,  sur  le  champ  du  travail,  à  Fap- 
pel  de  la  prière,  VAnffelus  : 

Notre  compatriote,  dil-il  en  finissant,  parait  s'être  donné  une 
mission  qu'il  remplit  avec  une  remarquable  constance  et  dont  il 
faut  lui  savoir  un  gré  infini,  surtout  de  notre  temps,  c'est  de 
faire  ressortir  et,  en  quelque  sorte,  d'illustrer,  par  la  magie  de 
son  pinceau,  la  beauté  morale  des  races  rustiques,  du  travail 
agricole  et  de  la  vie  des  champs.  Par  là,  le  peintre  de  Gréville 
est  plus  et  mieux  qu'un  artiste  bien  doué  ;  il  est  un  penseur  émi- 
nent,  il  est  un  grand  homme.  Par  là,  il  se  montre  le  digne  enfant 
d'un  département  où  l'heureuse  prédominance  de  l'agriculture  et 
des  mceurs  chrétiennes  n'a  pas  cessé  d'entretenir  une  population 
#        saine,  vigoureuse,  et  capable  de  toutes  les  fortes  vertus. 

Voilà  les  Jacques  comme,  après  tout,  Siméon  Luce  les 
veut  et  les  aime. 

En  cette  année  1862,  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
frappée  sans  doute  de  l'intérêt  d'une  chronique  anonyme 
inédite  dont  il  avait  fait  usage  dans  son  livre  sur  la  Jac- 
querie, la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  le  char- 
gea de  la  publier  pour  sa  collection.  C'était  lui  donner 
rang  parmi  les  éditeurs  d'élite*.  Elle  allait  lui  confier  le 
soin  de  faire  paraître  des  chroniques  bien  autrement  consi- 
rables,  non  pas  d  un  anonyme,  cette  fois,  les  Chroniques 
de  Froissart  : 

Froissart  est  un  monde,  a  dit  Siméon  Luce.  Au  triple  point 
de  vue  historique,  littéraire,  philologique,  on  pourrait  même 
ajouter  romanesque  et  poétique,  le  chroniqueur  de  Valenciennes 
représente  à  peu  près  seul,  pour  le  commun  des  lecteurs,  un 
siècle  presque  entier,  et  ce  siècle  est  le  quatorzième,  époque  de 

1.  V*«  Rcnouard,  1862,  in-8,  lxi  et  355  pages. 
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transition  et  de  crise,  de  décomposition  et  d'enfantement,  où 
finit  le  moyen  âge,  où  commencent  véritablement  les  temps 
modernes.  Froissant  n'a  pas  borné  ses  récits  au  pays  qui  Ta  vu 
naître,  et  dont  la  langue  est  la  sienne  :  il  a  raconté  TAngleterre 
aussi  bien  que  la  France,  la  France  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de 
la  Garonne,  aussi  bien  que  celle  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse, 
l'Espagne  et  le  Portugal  aussi  bien  que  Tltalie  ;son  œuvre  inté- 
resse à  la  fois,  quoique  à  des  degrés  divers,  toutes  les  nations 
qui  jouaient,  au  temps  où  il  a  vécu,  un  rôle  plus  ou  moins  mar- 
qué dans  la  civilisation  occidentale  (Introduction,  t.  I,  pp.  1-2). 

Les  Chroniques  de  Froissart  furent  reproduites  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits  ;  elles  ne  tardèrent  point  à 
être  imprimées  aux  premiers  jours  de  l'imprimerie.  Mais 
pour  qu  une  édition  sérieuse  fût  tentée,  il  fallait  qu'on  eût 
pu  faire  une  étude  savante  des  manuscrits.  Dacier  Tentre- 
prit  sur  les  manuscrits  de  Paris.  Survint  la  Révolution  :  ce 
travail  fut  suspendu,  abandonné,  et  Ton  n'eut  de  Froissart 
qu'une  édition  toute  modernisée,  fort  peu  savante,  celle  de 
Buchon.  Telle  quelle,  elle  avait  au  moins  le  mérite  de  don- 
ner au  public  une  idée  des  Chroniques  de  Froissart. 

On  ne  pouvait  cependant  point  s'en  tenir  à  ces  à-peu- 
près.  La  Société  de  l'Histoire  de  France,  dès  sa  formation, 
songea  à  Froissart,  et  l'un  de  nos  savants  archivistes, 
M.  Lacabane,  reprit  l'étude  des  manuscrits.  Mais  la  chose 
n'intéressait  pas  seulement  la  France;  la  Belgique  avait 
aussi  des  droits  à  cette  publication.  Froissart  était  de 
Valenciennes,  ancienne  ville  du  Hainaut,  et  Jean  le  Bel,  à 
la  chronique  duquel  il  a  fait  en  toute  bonne  foi,  avec  décla- 
ration expresse,  de  notables  emprunts,  était  un  chanoine 
de  Liège.  L'œuvre  fut  entreprise  par  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
correspondant  de  notre  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  depuis  1864.  Il  était  déjà  connu  par  d'importants 
travaux.  Il  avait  publié,  en  six  volumes,  une  histoire  de  la 
Flandre  qui  lui  avait  valu  dans  son  Académie  le  prix  quin- 
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quennal  d'histoire,  et  il  s*occupait  depuis  longtemps  de 
Froissart.  Il  avait  fait  paraître  une  Étude  littéraire  sur 
Froissart,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  française  en 
1857. 

C'était  comme  éditeur  des  Chroniques  qu'il  allait  reve- 
nir à  Froissart,  et  il  sentait  toute  l'importance  de  l'entre- 
prise. Dans  son  introduction,  qui  parut  en  deux  volumes 
(1870  et  1873),  il  dit: 

La  tâche  de  Téditeur  est  aussi  vaste  que  laborieuse. 

Il  faut  d'abord  qu'il  explique  comment  Froissart  a  pu,  par  ses 
enquêtes,  réunir  une  si  riche  moisson  de  récits.  Ce  sera  la  bio- 
graphie du  chroniqueur. 

11  faut  ensuite  qu'il  signale,  dans  les  diverses  rédactions  de 
Froissart,  leur  généalogie,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mol. 
Tordre  dans  lequel  elles  se  sont  succédé,  ce  qui  les  distingue  et 
les  caractérise  ;  et,  en  même  temps,  il  est  tenu  de  justifier  le 
système  qui  a  présidé  à  leur  classement  et  à  leur  publication  ; 
c*est,  en  quelque  sorte,  pour  l'éditeur,  sa  propre  apologie*. 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  savait  par  expérience  quand  il 
parlait  ainsi  ;  car  son  Froissart  était  alors  presque  entière- 
ment imprimé  :  le  t.  II,  où  commençait  le  texte,  avait 
paru  en  1867  ;  les  tomes  X  et  XI  en  1870,  en  même  temps 

1.  M.  Kervyn  de  Lellenhove  ajoute  cette  note  en  tète  de  la  seconde  par- 
lie  de  son  introduction  : 

«  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  France  proposa  en 
1863,  pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire  à  décerner  en  1865,  la  question 
suivante  : 

«  Déterminer  la  date  et  la  valeur  des  difTérents  textes  de  la  Chronique  de 
«  Froissart.  Distinguer  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet  historien  ;  indiquer 
«  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers  et  les  interpolations  ou  les 
n  remaniements  que  son  œuvre  a  pu  subir.  » 

(I  Un  seul  mémoire  fut  présenté.  Les  laborieux  efforts  dont  il  témoignait 
ce  fut  le  jugement  des  honorables  membres  de  Flnstitut,^  n'aboutirent  qu*à 
mieux  faire  ressortir  Texti^me  difficulté  du  siget.  Ce  concours,  quoique 
proix>gé  jusqu'en  1S67»  resta  sans  résultats,  et  la  question  fut  retirée  du 
concours. 

«  Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  ce  travail  en  ait  livré  quelque  chose  à  la 
publicité.  • 
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que  la  1"  partie  de  son  introduction  qui  forme  le  1®*"  vo- 
lume ;  et  en  1873,  quand  il  en  a  donné  la  suite  (2®  et 
3®  parties),  les  t.  XVI  (fin  des  grandes  chroniques)  et  XVII 
(chroniques  abrégées)  avaient  paru  depuis  un  an  *. 

Un  si  grand  travail  ne  pouvait  marcher  si  vite  sans  laisser 
un  peu  à  désirer.  Et  M.  Kervyn  de  Lettenhove  avait  adopté 
un  système  d'où  il  ne  pouvait  plus  d'ailleurs  se  départir, 
une  fois  qu'il  s  y  était  engagé.  Il  avait  fort  bien  reconnu 
que  les  manuscrits  si  nombreux  de  Froissart  pouvaient  se 
grouper  en  familles,  et  aussi  qu'il  y  avait  plusieurs  rédac- 
tions des  chroniques,  lesquelles  ne  correspondaient  pas 
rigoureusement  aux  diverses  familles  de  manuscrits.  Com- 
ment les  coordonner?  Il  crut  que  le  plus  simple  était 
d'adopter  une  rédaction  principale,  divisée  par  sections,  et 
de  publier  les  autres,  à  la  suite,  en  plus  petit  caractère, 
comme  variantes  du  texte  compris  dans  chacune  de  ces 
sections,  sauf  à  mettre  au  bas  des  pages  les  variantes  iso- 
lées moins  importantes  2,  Mais  cela  constituait  un  récit  en 

1.  Restaient  à  publier  sept  volumes  accessoires  et  fort  utilement  com- 
plémentaires :  t.  XVIII,  Pièces  justificatives  (1874),  t.  XIX,  Glossaire  (même 
année),  t.  XX-XXIII,  Table  alphabétique  des  noms  historiques  (1875-1877)  ; 
t.  XXIV-XXV,  Table  analytique  des  noms  géographiques  (IHll). 

2.  M.  Léopold  Delisle,  en  rendant  compte  dans  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  Chartes  (1868,  page  318)  des  quatre  volumes  de  texte,  t.  II,  III, 
IV,  V,  comprenant  les  événements  de  1323  à  1356  qui  avaient  paru  en  1867 
et  1868,  écrivait  : 

«  Il  existe,  comme  on  sait,  trois  (çrandes  rédactions  du  I"  livre  des  Chro- 
niques. 

«  1»  Rédaction  ordinaire  que  donnent  la  plupart  des  mss.  ;  ordinaire  pri- 
mitive et  ordinaire  définitive  ;  2*  rédaction  particulière  d'Amiens  et  de 
Valenciennes  ;  3"  rédaction  exclusivement  propre  au  ms.  de  Rome. 

«<  M.  Kervyn  publie  intégralement  ces  trois  et  même  quatre  rédactions, 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  en  les  découpant  par  petits  fragments.  La 
rédaction  d'Amiens  que  le  savant  éditeur  regarde  comme  la  plus  ancienne 
vient  en  première  ligne,  et  la  rédaction  de  Rome  vient,  avec  raison,  la  der- 
nière. Entre  les  deux  figurent,  comme  intermédiaires,  la  rédaction  ordinaire 
primitive  et  la  rédaction  ordinaire  définitive.  » 

Il  ajoutait  : 

m  La  méthode  adoptée  par  M.  Kervyn  pourra  n'être  pas  du  goût  de  tout 
le  monde  ;  mais  ce  qu'aucun  homme  compétent  ne  contestera,  c'est  la  diffi- 
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forme  de  propos  interrompus,  dont  la  Société  de  l'histoire 
de  France  ne  se  déclara  pas  satisfaite.  Dès  qu'elle  en  vit  les 
inconvénients  à  l'apparition  des  premiers  volumes  en  1867, 
elle  prit  la  résolution  de  faire  autre  chose,  et  trancha  dans 
le  vif.  Désespérant  de  rien  obtenir  désormais  de  M.  Laça- 
bane  qui,  plongé  dans  les  études  préliminaires,  promettait 
une  édition  depuis  trente  ans,  sans  se  croire  en  mesure  de 
la  commencer,  elle  s'adressa  à  Siméon  Luce. 

Siméon  Luce  accepta  ;  mais  en  reconnaissant,  comme  le 
savant  éditeur  belge,  la  difficulté  de  la  tâche,  il  ne  se  flat- 
tait pas  de  pouvoir  s'en  tirer  aussi  vite.  C'est  ce  qu'il  décla- 
rait dans  une  introduction  qu'il  publia  en  tête  de  son  pre- 
mier volume  : 

Autant  Tœuvre  de  Froissart  est  importante,  autant  il  est  diffi- 
cile d'en  donner  une  bonne  édition.  Les  Chroniques  se  divisent, 
comme  on  sait,  en  quatre  livres,  qui  forment  autant  d'ouvrages 
distincts,  dont  chacun  dépasse  en  étendue  le  plus  grand  nombre 
des  compositions  historiques  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge.  Ces 
livres  sont  tellement  distincts  que,  dans  le  cas  où  le  même  manu- 
scriten  contient  plusieurs,  un  éditeur  des  Chroniques  a  parfois 
besoin,  à  notre  avis  du  moins,  d'étudier  chacun  d'eux  à  part,  en 
faisant  abstraction  de  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent.  Personne 
n'ignore  que  le  classement  préalable  des  manuscrits  par  familles 
est  le  fondement  indispensable  de  toute  édition  qui  veut  revêtir 
un  caractère  scientifique,  qui  aspire  à  être  quelque  peu  solide  et 
durable.  Or,  il  peut  arriver,  il  arrive  que  dans  le  même  manu- 
scrit tel  livre  appartient  à  une  famille,  tel  autre  livre  à  une  autre 
famille.  Il  convient  alors  de  suivre  la  méthode  de  Jussieu  ;  et, 
sans  tenir  compte  d'une  juxtaposition  purement  matérielle,  il 
faut  tâcher  de  démêler  dans  chaque  livre,  sous  des  apparences 

culte  peut-être  inextricable  que  présente  ici  le  choix  d'une  méthode,  c'est 
aussi  l'immensité  de  la  tâche  que  s'impose  l'éditeur  de  Froissart.  » 
(L.  Delisle,  B,  de  l'École  des  Chartes,  1868,  p.  318-319). 

Il  joignait  à  ces  réserves  un  éloge  de  cette  grande  entreprise,  auquel  je 
me  suis  associé  moi-même  dans  un  compte  rendu  sommaire  qu'a  publié,  la 
même  année,  le  Correspondant  (25  mars  1868). 
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souvent  trompeuses,  les  caractères  génériques,  essentiels,  afin 
de  le  classer  dans  la  famille  à  laquelle  ces  caractères  le  rat- 
tachent. Tel  est  le  travail  que  nous  avons  entrepris  pour  les 
manuscrits  du  premier  livre  des  Chroniques  et  dont  on  trouvera 
le  résultat  consigné  dans  cette  introduction  (p.  3). 

Ainsi,  ce  que  Siméon  Luce  nous  promet  pour  le  moment, 
ce  n'est  pas  tout  Froissart,  c'est  le  prennder  des  quatre 
livres  ;  et  on  peut  voir  par  la  suite  de  cette  introduction 
quel  travail  énorme  le  classement  de  ces  familles  et  le 
triage  de  ces  rédactions  lui  a  coûté. 

Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  dire  pourquoi  il  s'écartait  du 
plan  de  son  prédécesseur  : 

Dans  ce  système,  le  lecteur  voit  se  succéder  sans  cesse  par 
morceaux  des  textes  différents  et  souvent  contradictoires,  qui 
viennent  rompre  presque  à  chaque  page  le  fil  du  récit  dont  ils 
troublent  en  même  temps  Tunité  morale.  Une  édition  ainsi  com- 
prise est  d'une  exécution  relativement  facile,  mais  elle  a  un 
inconvénient  capital  :  elle  rend  Froissart  à  peu  près  illisible, 
elle  enlève  à  ce  chroniqueur  le  bénéfice  d'une  narration  homo- 
gène, limpide,  courante,  et  le  dépouille  dans  une  certaine 
mesure  de  ce  charme  littéraire  qui  constitue  la  part  la  plus 
brillante,  la  plus  durable  de  sa  gloire.  D'ailleurs,  un  si  bizarre 
mélange,  on  dirait  presque  une  telle  macédoine,  qui  peut  plaire 
à  des  esprits  préoccupés  avant  tout  du  solide  et  du  copieux, 
n'aurait  que  peu  de  chances  de  recevoir  un  accueil  favorable,  en 
France  du  moins,  où  Ton  porte  jusque  dans  l'érudition  un  goût 
moins  robuste  peut-être  que  dans  d'autres  pays.  Enfin,  ne  serait- 
il  pas  regrettable,  pour  ne  pas  dire  imprudent,  de  présenter  au 
public  un  travail  qui  ferait  double  emploi  avec  l'édition,  si 
pleine  d'ampleur,  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  de 
Belgique?  Il  a  fallu,  du  reste,  des  considérations  aussi  puis- 
santes pour  qu'on  se  décidât  à  rejeter  une  méthode  que  recom- 
mande l'imposante  autorité  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Letten- 
hove  (p.  85). 

Quel  parti  prendre  ? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


764  50TICE  HlSTr*IQCE   SCB    JICGCSTC-SDIÉ05    LUCE 

A  dèi^uU  ajoote-i-il,  d'une  combinaison  salisfaisanle  de  tout 
point  que  Ton  a  ^-ainement  cherchée,  on  a  dû  se  contenter  du 
STstème  suivant  qui  a  semblé  le  moins  mauvais  ;  on  a  adopté 
comme  texte  Tune  des  trob  rédactions  du  premier  livre,  et  loû 
a  ren\'ové  en  appendice,  à  la  fin  de  chaque  volume,  les  variantes 
des  antres  rédactions  qui  ajoutent  quelque  chose  à  ce  texte  au 
point  de  vue  des  faits  historiques  (p.  fô-86>. 

Et  après  avoir  examiné  le  caractère  et  Tétendue  de  cha- 
cune des  trois  rédactions,  il  conclut  : 

Il  a  semblé  qu'à  tout  prendre,  ce  qu  il  y  avait  de  mieux  à 
faire,  c*était  de  choisir  comme  texte  la  première  rédaction.  Les 
seconde  et  troisième  rédactions,  longtemps  ensevelies  dans  les 
archives  de  quelques  grandes  familles,  avaient  dormi  dans  un 
oubli  complet  jusqu'à  nos  jours  :  on  ne  connaît  que  deux  manus- 
crits de  la  seconde  et  qu'un  seul  de  la  troisième.  La  première 
rédaction,  au  contraire,  a  joui  aux  xiv*et  x\*  siècles  d'une  vogue 
immense,  attestée  encore  aujourd'hui  par  les  cinquante  manu- 
scrits qui  nous  en  restent,  ainsi  que  par  les  nombreuses  éditions 
qui  datent  des  premiers  temps  de  Timprimerie.  Or  la  vogue 
d'un  livre  s'ajoute  à  sa  valeur  intrinsèque  pour  le  recommander 
à  l'attention  de  la  postérité,  parce  que  cette  vogue,  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  certaine  affinité  entre  la  nature  de 
l'ouvrage,  les  opinions,  les  passions,  les  tendances  de  l'auteur  et 
celles  de  ses  contemporains,  est  un  indice  précieux  des  mœurs 
et  du  génie  d'une  époque.  De  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'on  lit  toujours  le  texte  d'un  livre  avant  les  variantes  :  ne  con- 
vient-il pas  dès  lors  de  demander  ce  texte  à  celle  des  trois  rédac- 
tions qui  a  précédé  les  deux  autres  (p.  87)  *  ? 


1.  Il  appelle  première  rédaction  celle  que  donnent  tous  les  manuscrits 
autres  que  ceux  d'Amiens,  de  Valenciennes  et  de  Rome  ;  seconde  rédac- 
tion, celle  des  manuscrits  d'Amiens  et  de  Valenciennes;  troisième  rédac- 
tion, celle  de  Rome,  manuscrit  unique  découvert  par  le  baron  Kervyn  de 
Lcttenhove  au  Vatican.  La  rédaction  ordinaire  se  présente  sous  deux 
formes  :  l'une  plus  ancienne,  l'autre  revisée.  Le  manuscrit  que  Siméon 
Luce  a  pris  pour  base  de  son  édition  est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  coté  6477  à  6479  (voy.  p.  Lxxxvin). 
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Mais  le  travail  de  Siméon  Luce  ne  s'est  pas  borné  à  la 
distinction  des  familles,  à  la  comparaison  des  manuscrits 
qui  les  reproduisent  et  au  choix  de  celui  qu'il  devait 
prendre  pour  son  édition,  sauf  à  rejeter  à  la  fin  de  chaque 
volume  les  variantes  données  par  les  autres.  Il  fallait,  sans 
prétendre  rétablir  l'unité  dans  le  texte  des  Chroniques, 
relier,  en  quelque  sorte,  les  parties  diverses  dont  elles  se 
composent  dans  un  tableau  d'ensemble.  C'est  ce  qu'il  s'est 
appliqué  à  faire  dans  les  sommaires  placés,  pour  chaque 
volume,  en  tête  du  texte  ;  et  à  cet  égard,  il  est  juste  de 
reconnaître  avec  lui  qu'il  y  a  lieu  d'assigner  au  sommaire 
un  rôle  vraiment  important  et  jusqu'à  un  certain  point  ori- 
ginal : 

11  suffit,  dit-il,  de  parcourir  superficiellement  rensemble  de  ce 
volume  pour  être  frappé  de  la  multitude  innombrable  de  détails 
précieux,  disséminés  çà  et  là,  mais  qui  risquent  d'échapper  par 
leur  éparpillement  à  l'attention  des  érudits  eux-mêmes» 

Combien  il  serait  désirable  qu'il  fût  fait  un  choix  intelligent 
de  tout  ce  que  l'on  rencontre  d'intéressant,  soit  dans  le  texte,  soit 
dans  les  variantes  !  Combien  il  serait  commode  de  trouver  résu- 
mée, condensée  dans  une  narration  unique,  la  matière  historique 
éparse  dans  les  diverses  rédactions  I 

Le  but  principal  de  notre  sommaire  est  précisément  de 
répondre  à  ce  besoin.  C'est  une  tâche  délicate,  ardue,  nécessai- 
rement imparfaite  comme  toute  besogne  composite,  pleine  de 
difficultés  de  plus  d'un  genre  qu'on  ne  se  flatte  nullement 
d'avoir  surmontées  ;  mais  l'utilité  et  la  commodité  qui  doivent 
résulter  d'un  pareil  travail  rendront  le  lecteur,  on  l'espère  du» 
moins,  indulgent  pour  les  fautes  inévitables  de  l'exécution. 

Ce  qu'il  dit  du  premier  volume,  il  l'a  fait  avec  un  égal 
succès  dans  les  six  volumes  suivants  qui  ont  paru  à  des 
intervalles  de  un  à  deux  ans  jusqu'en  1878*.  En  publiant 

1.  Tome  I".  1307-1340.  Depuis  l'avènement  d'Edouard  II  jusqu'au  siège 
de  Tournay.  —  1869. 
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à  cette  date  un  tirage  à  part  de  la  première  partie  du 
tome  VII  sous  ce  titre  :  Commentaire  critique  sur  quatre 
années  des  Chroniques  de  Froissart  et  du  règne  de  Charles  V 
(1307-1370),  il  y  joignait  quelques  notes  sur  la  critique 
historique.  Après  avoir  signalé  les  trois  sources  où  elle 
doit  puiser  :  actes  ou  documents,  chroniques  ou  mémoires, 
œuvres  littéraires  et  artistiques;  «l'histoire,  disait-il,  nest 
pas  une  science,  elle  est,  comme  la  médecine,  un  art  »  ;  et  il 
indique  les  sciences  auxiliaires  dont  elle  doit  faire  usage  : 
géographie,  ethnologie,  archéologie,  épigraphie,  paléogra- 
phie, diplomatique.  Il  devait  bien  reconnaître  qu'on  n'en 
use  pas  toujours,  et  Froissart  en  est  la  preuve  comme  his- 
torien ;  mais  quel  incomparable  artiste  *  ! 

Dès  1870,  après  la  mise  en  vente  du  tome  l®*",  contenant, 
dans  une  première  partie,  l'introduction  avec  exposition  de 

Tome  II.  1340>1342.  Depuis  les  préliminaires  du  siège  de  Toumay  jus- 
qu'au voyage  de  la  comtesse  de  Montfort  en  Angleterre.  — 1870, 

Tome  lll.  1342-1346.  Depuis  la  trêve  entre  Jeanne  de  MontfoK  et 
Charles  de  Blois  jusqu'au  siège  de  Calais.  —  1872. 

Tome  IV.  1346-1356.  Depuis  le  siège  de  Calais  jusqu'à  la  prise  de  Bi*e- 
teuil  et  aux  préliminaires  de  la  bataille  de  Poitiers.  —  1873. 

Tome  V.  1356-1360.  Depuis  les  préliminaires  de  la  bataille  de  Poitiers 
jusqu'à  l'expédition  d'Edouard  III  en  Champagne  et  dans  ITle-de- France. 
—  1874. 

Tome  VI.  1360-1366.  Depuis  les  préliminaires  du  traité  de  Brétigny  jus- 
qu'aux préparatifs  de  l'expédition  du  prince  de  Galles  en  Espagne.  —  1876. 

Tome  VII.  1367-1370.  Depuis  l'expédition  du  prince  de  Galles  en 
Espagne  jusqu'à  la  nomination  de  Bertrand  Du  Guesclin  à  la  charge  de  con- 
nétable de  France.  — 1878. 

Tome  VIII.  1370-1377.  Depuis  le  combat  de  Pontvallain  jusqu'à  la  prise 
d'Ardres  et  d'Audruicq.  Première  partie.  Sommaire  et  commentaire  cri- 
tique, par  Siméon  Luce.  —  1888. 

Deuxième  partie.  Texte  et  variantes  par  Gaston  Raynaud.  —  1888. 

1.  Arrivé  au  tome  VIII,  Siméon  Luce  en  fit  encore  le  sommaire,  mais  le 
texte  et  les  variantes,  formant  la  deuxième  partie,  est  signé  par  M.  Gaston 
Raynaud.  Le  tome  IX  ne  porte  plus  dans  son  ensemble  que  le  nom  de  M.  Gas- 
ton Raynaud  (1894),  avec  ces  mots  dans  l'introduction  :  «  M.  Siméon  Luce  qui, 
en  1888,  avait  achevé  la  publication  du  I*'  livre  des  Chroniques  de  Frois- 
sart, venait  de  commencer  l'impression  du  II*  livre  dont  il  avait  fait  tirer 
les  quatre  premières  feuilles,  quand  la  mort  le  surprit  le  14  décembre 
1892.  » 
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la  méthode  adoptée,  et  dans  une  seconde  partie  le  commen- 
cement du  texte  (1307  à  1340),  notre  Académie,  jugeant  la 
question  bien  résolue  pour  le  tout,  décerna,  sans  plus 
attendre,  à  l'ouvrage  le  grand  prix  Gobert. 

La  publication  si  laborieuse  de  ces  volumes  n'interrom- 
pit pas  le  cours  d'autres  travaux  ^  Le  commerce  journalier 
d'un  historien  comme  Froissart  ne  pouvait  qu'inspirer  à 
Siméon  Luce  l'émulation  de  se  faire  historien  lui-même  ;  et 
Froissart  lui  ouvrait,  dans  les  xiv**  et  xv®  siècles,  une  car- 
rière où,  soit  en  remontant  plus  haut,  soit  en  descendant 
plus  bas,  un  ardent  patriote  devait  trouver  de  grands  sujets  : 
Bertrand  Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc. 

Il  commença  par  Du  Guesclin. 


1.  Signalons,  avant  la  publication  de  l'histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin, 
deux  morceaux  qui  se  rattachent  encore  au  temps  de  la  Jacquerie  :  1"  Négo- 
dations  des  Anglais  avec  le  roide  Navarre  pendant  la  révolution  parisienne 
de  /3ô8  (tirage  à  part  des  Mém.  de  la  Soc.  de  Vhist.  de  Paris  et  de  Vlle-de- 
France,  1875).  Ce  traité  ne  fut  pas  signé  en  1351  comme  porte  Rymer,mais 
probablement  le  l"'aoûtl358,quelques  heures  avant  la  fin  tragique  d'Etienne 
Marcel  :  «  Si  le  coup  d'État  qui  devait  s'accomplir  dans  la  nuit  du  31  juillet, 
au  lieu  d'avorter  misérablement,  avait  réussi,  c'en  était  fait  de  l'unité  de 
notre  pays  »;  2"  Guillaume  VAloue  (dit  Guillaume  aux  Alouettes),  extrait 
du  Bull,  de  la  Soc.  de  Vhist.  de  France  (1875)  :  «  La  gloire  de  Guillaume 
TAloue,  c'est  d'avoir,  au  lendemain  de  la  défaite  de  Poitiers,  armé  le  premier 
avec  succès  les  gens  de  campagne  pour  la  défense  du  sol  envahi.  »»  Plus 
fameux  estson  valet  le  Grand  Ferré,  grâce  aux  belles  pages  de  Michelelrdans 
le  troisième  volume  de  son  Histoire  de  France  (p.  419-422).  —  Mentionnons 
encore,  pour  cette  année  1875,  deux  articles  :  le  compte  rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Guibal,  Histoire  du  sentiment  national  en  France  pendant  la  guerre 
de  Cenlans{Revue  critique,  20  juillet  1875);  et  Louis  d* Anjou  s'est-il  appro- 
prié après  la  mort  de  Charles  V  une  partie  du  trésor  du  roi  son  frère  ? 
[Bihl.  de  V École  des  Chartes,  1875).  Les  chroniqueurs  de  la  fin  du  xiv« 
siècle  l'en  accusaient.  On  a  voulu  le  nier  de  nos  jours  (Lecoy  de  la  Marche, 
Histoire  du  roi  René),  mais  Siméon  Luce  y  répond  par  une  charge  acca- 
blante :  un  mandement  de  Charles  VI,  Paris,  6  mars  1393  (nouveau  style), 
enjoignant  de  prélever  tous  les  mois  500  francs  sur  le  produit  des  aides, 
afin  d'arriver  à  recomposer  la  somme  de  32.000  francs,  «  laquelle  fut  jà 
piéça  prise  par  nostre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Anjou^  dont 
Dieu  ait  l'âme,  lors  aiant  le  gouvernement  de  nostre  royaume,  tantost 
après  le  trespassement  de  nostre  dil  seigneur  et  père  »>. 

1901.  50 
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Je  n'ai  point  à  faire  ici  Tanalyse  du  livre  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  et  de  son  époque,  et  pour 
sous-tilre  :  La  jeunesse  de  Bertrand  Du  Guesclin  (1326- 
I36i).  On  y  trouve  la  légende  des  premières  années  du 
futur  connétable,  les  traits  de  caractère  qui  s'accusent  dans 
ses  amusements  belliqueux  en  compagnie  des  petits  paysans 
de  la  contrée,  sa  fuite  de  la  maison  paternelle,  le  tournoi 
de  Rennes  où,  n'étant  connu  de  personne,  il  désarme  tout 
venant,  avant  de  baisser  sa  lance  devant  son  père  qu'il 
reconnut  aux  armoiries  de  famille  et  qui  fut  heureux  de 
retrouver  un  fils  dans  le  jeune  vainqueur  de  tant  de  cheva- 
liers ;  puis  son  rôle  dans  les  grandes  guerres  du  xiv®  siècle  : 
guerre  de  la  succession  de  Bretagne  où  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  femme  de  Charles  de  Blois,  défend  ses  droits  contre 
Montfort,  soutenu  par  les  Anglais  ;  guerre  de  la  succession 
de  France  où  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  dispute  la 
couronne  à  la  branche  des  Valois. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  Du  Guesclin, 
écuyer  de  Charles  de  Blois,  combattait  tout  à  la  fois  pour  la 
Bretagne  et  pour  la  France,  et  après  la  captivité  de  Charles 
de  Blois,  lorsque  la  cause  de  Jeanne  de  Penthièvre  semblait 
presque  perdue,  il  rassembla  des  paysans  et  fit,  à  leur  tête, 
une  guerre  de  partisans  contre  les  Anglais.  Siméon  Luce  a 
recueilli  quelques  traits  de  cette  époque  assez  obscure  de  sa 
vie  : 

Quel  dommage,  s'écrie-t-il,  que  Froissart,  qui  a  si  bien  peint 
la  vie  de  surprises,  d'embuscades,  d'escarmouches  du  border 
écossais,  n'ait  pas  connu  et  fait  revivre  ces  luttes  de  la  marche 
bretonne,  où  Bertrand  et  ses  gars  paraissent  avoir  joué  pendant 
plusieurs  années  un  rôle  si  actif  :  nous  y  avons  perdu  des  pages 
d'histoire  qui  auraient  ici  la  saveur  du  plus  beau  roman  d'aven- 
ture (p.  108). 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  allait  lui 
offrir  en  France  un  champ  d'opérations  bien  plus  lai^e. 
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La  dure  leçoa  que  rarmée  française  avait  reçue  à  Crécy 
avait  eu,  à  Poitiers,  une  confirmation  bien  douloureuse. 
Une  seconde  fois,  la  noblesse,  si  pleine  de  mépris  pour  les 
vilains,  avait  été  mise  en  déroute  par  les  archers  anglais. 
Les  gens  de  pied  avaient  battu  les  chevaliers.  Le  roi  Jean 
était  prisonnier  et  le  royaume  abandonné  au  ravage  des 
mercenaires.  C'est  la  grande  époque  des  Compagnies,  dont 
Siméon  Luce  retrace  la  composition  et  que  Du  Guesclin, 
chef  de  partisans  à  son  heure,  devait  finir  par  dominer. 
Les  trêves  qui  suspendaient  la  guerre  ne  faisaient  que 
livrer  le  pays  aux  ravages  des  mercenaires  :  nous  Tavons 
vu  en  parlant  de  la  Jacquerie  ;  et  le  traité  de  Brétigny,  qui 
semblait  rétablir  la  paix  (1360),  ouvrit  une  plus  large^car- 
rière  à  leurs  dévastations.  Du  Guesclin,  qui  avait  débuté,  en 
quelque  sorte,  comme  chef  de  bande,  eut  pour  tâche  princi- 
pale de  les  combattre  dans  le  comté  d'Alençon,  dans  le 
Perche,  l'Anjou,  la  Normandie.  Il  s'y  employa  avec  vigueur 
dans  la  suite  du  règne  de  Jean,  et  à  la  mort  du  roi. 

Les  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne 
l'avaient  déjà  mis  en  bon  pied  à  la  cour.  11  devint  chambel- 
lan de  Charles  V,  Ce  n'était  pas  à  cela  que  devait  se  réduire 
cet  homme  d'épée.  Il  le  prouva  dès  les  premiers  jours  du 
règne.  On  avait  alors  à  combattre  le  roi  de  Navarre,  appuyé 
des  Anglais  : 

Que  de  fois,  dit  Siméon  Luce,  Du  Guesclin  guerroyant  péni- 
blement contre  les  capitaines  des  Compagnies,  réduit  à  les  assié- 
ger les  uns  après  les  autres  dans  leurs  repaires,  à  entendre  leurs 
bravades,  et  parfois,  à  laisser  leur  insolence  impunie  ;  que  de  fois 
Du  Guesclin  a  soupiré  après  le  jour  où  il  lui  sera  donné  de  les 
trouver  réunis,  une  bonne  fois,  sur  quelque  champ  de  bataille, 
afin  de  pouvoir  prendre  comme  d'un  coup  de  filet  tous  ces  pil- 
lards (p.  436)  ! 

Ce  jour  si  vivement  attendu  arriva. 

C'est  la  bataille  de  Cocherel.  Ici,  l'éditeur  de  Froissart 
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retrooTait  son  historien  «  qull  regrettait  si  fort  tout  à  Theure. 
Jl  le  soit  donc,  mais  n>n  sans  le  corriger  au  besoin.  La 
bataille,  après  un  choc  plus  rude,  fut  gagnée,  grâce  à  uu 
mouvement  tournant  des  troupes  de  Du  Guesclin.  Dans  un 
premier  récit,  FroUsart  avait  montré  les  Gascons  de 
Charles  V  tournant  les  Gascons  du  roi  de  Navarre,  conduits 
par  le  captai  de  Buch.  Gascons  contre  Gascons  !  A  Taide 
de  documents  authentiques,  Siméon  Luce  montre  que  ce 
mouvement  fut  opéré  non  par  des  Gascons,  mais  par  des 
Bretons  ;  et  Froissart,  du  reste,  s'était  rectifié  lui-même, 
dans  une  rédaction  postérieure.  Normand  de  la  Manche, 
voisin  de  la  Bretagne,  Siméon  Luce  a  donc  satisfaction 
dans  son  patriotisme,  sans  dommage  pour  l'autorité  de 
Froissant. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  Charles  V  fut 
sacré  à  Reims.  La  bataille  est  du  16  mai;  le  roi  en  reçoit 
la  nouvelle  le  18,  quand  il  arrive  aux  portes  de  Reims,  et 
le  lendemain  il  est  sacré  (19  mai  1364). 

Siméon  Luce  n  a  pas  poussé  plus  loin  l'histoire  de 
Du  Guesclin,  il  avait  bien  l'intention  de  la  donner  tout 
entière,  le  titre  de  ce  volume  le  prouve  :  Histoire  de  Du 
Guesclin  et  de  son  époque.  Mais  il  ne  parle  pas  seulement  de 
Du  Guesclin.  11  veut  faire  connaître  son  époque,  c'est-à- 
dire  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  :  la  vie  privée 
au  xiv'^  siècle,  le  système  militaire  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais, la  chevalerie  qui  décline,  l'infanterie  qui  commence, 
la  décadence  de  la  noblesse  et  les  progrès  du  tiers-état. 
Or,  il  se  garde  de  faire  un  pas  sans  étudier  à  fond  le  ter- 
rain où  il  pose  le  pied,  et  il  ne  se  refuse  pas  les  compa- 
raisons :  témoin  ce  qu'il  dit  de  la  Compagnie  au  xiv^  siècle, 
de  la  Commune  au  xix*^,  et  de  leur  caractère  international 
(p.  327  et  suiv.).  Aussi,  l'Académie,  comme  elle  l'avait  fait 
pour  l'édition  de  Froissart,  n'attendit-elle  point  la  publica- 
tion d'un  second  volume  pour  lui  décerner  encore  le  prix 
Gohert  ;  et  elle  a  bien  fait.   Siméon  Luce  n'entendait  pas 
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d'ailleurs  s  en  tenir  là.  Il  continuait  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  ce  grand  travail,  dont  il  n'avait  accompli  qu'une 
moitié.  Seulement,  sur  son  chemin,  il  lui  arrivait  de  ren- 
contrer des  sujets  qui  remuaient  sa  fibre  de  patriote  et  sol- 
licitaient sa  curiosité  de  savant. 

Il  rencontrait  les  Anglais  devant  le  Mont  Saint-Michel, 
qui  brava  tous  leurs  efforts  pendant  les  trente-trois  ans  de 
leur  domination  en  Normandie  ;  pouvait-il  ne  pas  s'arrêter 
à  la  chronique  où  cette  lutte  héroïque  était  racontée  ?  non 
sans  doute,  et  il  nous  a  donné  la  Chronique  du  Mont  Saint- 
Michel  y  publiée  avec  notes  et  pièces  diverses  relatives  au  Mont 
Saint-Michel  et  à  la  défense  nationale  de  Basse-Normandie, 
avec  une  dédicace  a  la  patrie  normande.  L'abbaye  était 
devenue  place  de  guerre,  et  les  abbés  capitaines  ;  le  Mont- 
Saint-Michel  servait  de  refuge  à  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  subir  le  joug  anglais.  Les  hommes  d'armes  ne  man- 
quaient donc  pas  aux  religieux  ;  les  plus  braves  chevaliers 
se  faisaient  honneur  d'y  aller  combattre,  et  les  Bretons  se 
joignaient  aux  Normands.  Ce  sont  les  marins  deSaint-Malo 
qui  firent  lever  le  siège  de  la  place,  quand,  après  la 
bataille  de  Verneuil,  l'ennemi  vainqueur  était  accouru,  se 
croyant  en  mesure  de  s'en  emparer  (1425). 

A  cette  date,  Siméon  Luce  rencontrait  Jeanne  d'Arc. 

Il  s'occupait  depuis  longtemps  de  ce  grand  sujet. 

En  1878,  il  avait  été  admis  à  lire,  dans  une  de  nos 
séances,  un  mémoire  qui  était  comme  une  première  mani- 
festation de  ses  études  sur  Jeanne  d'Arc  ^  Pendant  sept  ans 
il  y  travailla,  faisant  des  recherches  et,  comme  il  le  dit, 
«  des  fouilles  plus  ou  moins  heureuses  »  à  Paris,  tant  aux 


1.  Dans  cette  même  année  1878,  il  publiait  deux  morceaux  qui  n'étaient 
pas  étrangers  à  ces  études  :  Le  Maine  sous  la  domination  anglaise  en  i43S 
et  i4S4^  travail  très  curieux  sur  un  registre  des  Archives  nationales  qui 
avait  échappé  aux  recherches  des  érudits(fîei7ue  des  questions  historiques^ 
juillet  1878)  ;  et  Le  trésor  anglais  à  Paris  en  1431  et  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc  {Mémoires  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris^  t.  V,  p.  299-307). 
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Archives  qu'à  la  Bibliothèque  nationale,  et  dans  les 
archives  des  départements  de  TEst,  à  Nancy,  à  Bar-le-Duc, 
à  Troyes.  De  temps  à  autre,  des  publications  partielles 
décelaient  la  marche  de  son  travail  :  il  donna  à  la  Bévue 
des  Deux  Mondes^  en  1881,  Jeanne  d'Arc  et  les  ordres 
mendiants^  et  en  1882,  à  la  même  Revue,  Jeanne  d'Arc  et 
le  culte  de  Saint-Michel  ^ 

C'est  le  moment  où  il  fut  élu  membre  ordinaire  de  notre 
Académie,  en  remplacement  de  Thurot  (17  mars  1882). 
Son  édition  de  Froissart,  son  Du  Guesclin,  le  prix  Gobert 
deux  fois  décerné  lui  avaient  acquis  des  droits  à  nos  suf- 
frages*^; et  dès  lors  il  consacra  à  notre  Compagnie  une 
grande  partie  de  son  activité  :  dans  nos  séances,  par  ses 
communications  ;  dans  les  commissions,  par  sa  grande 
compétence  sur  toute  question  de  moyen  âge  ^.  Mais  ce  qui 
devait  surtout  faire  honneur  à  son  titre  d'académicien,  c'est 
le  livre,  qu'il  publia  en  1886,  sur  la  Pucelle  :  Jeanne  d'Arc 
à  Domrémy.  Jeanne  d'Arc  Tavait  entièrement  dominé,  et, 
dès  la  première  ligne  de  sa  préface,  s'exhale  tout  ce  qu'il 
sent  pour  elle.  C'est  le  cri  du  cœur  : 

La  Pucelle  n'est  pas  seulement  le  type  le  plus  achevé  du 
patriotisme,  elle  est  encore  Tincarnation  de  notre  pays  dans  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Il  y  a  dans  la  physionomie  de  Théroïne  du 
XV®  siècle  des  traits  qui  la  rattachent  à  la  France  de  tous  les 
temps,  Tentrain  belliqueux,  la  grâce  légère,  la  gaieté  primesau- 
tière,  Tesprit  mordant,  Tironie  méprisante  en  face  de  la  force, 
la  pitié  pour  les  petits,  les  faibles,  les  malheureux,  la  tendresse 
pour  les  vaincus.  De  tels  dons  appartiennent  pour  ainsi  dire  à 
notre  tradition  nationale,  et  la  libératrice  d'Orléans  les  a  possé- 
dés à  un  si  haut  degré,  que  cette  face  de  son  génie  a  frappé  tous 
ses  admirateurs  (p.  3). 

1.  Revue  des  Deux  Mondes^  !•'  mai  1881  et  !•'  décembre  1882.  Ajoutons 
Jeanne  d'Arc  à  Domrémy^  ibid.^  V  mai  1885. 

2.  Ce  fut  Tannée  suivante  (31  mars  1883)  qu  «1  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

3.  On  en  trouvera  l'analyse  dans  nos  Comptes  rendus. 
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A  la  différence  du  volume  sur  Du  Guesclin,  le  titre  de 
l'ouvrage  était  ici  bien  rigoureusement  limité  :  Jeanne 
d'Arc  a  Domrémy,  recherches  critiques  sur  les  origines  de  la 
mission  de  la  Pucelle,  11  a  voulu  se  borner  à  signaler, 
comme  il  le  dit  lui-même,  les  origines  humaines,  histo- 
riques du  plus  merveilleux  épisode  de  notre  histoire  * .  Ce 
qu'il  s'applique  surtout  à  prouver,  ce  à  quoi  il  tient  natu- 
rellement le  plus,  comme  étant  son  idée  propre,  c'est  ce 
qu'il  vient  d'appeler  1'  «  incarnation  de  la  France  dans 
Jeanne  d'Arc  ». 

Comment  s'est  opéré  ce  miracle  ? 

Avec  l'ardeur  enthousiaste  de  la  foi  religieuse  et  «  la 
croyance  même  au  surnaturel  »,  il  signale  en  elle,  comme 
influence  prépondérante,  «  le  culte  mystique  de  la  royauté  ». 
Il  convient  de  le  citer  lui-même,  pour  qu'on  apprécie 
mieux  ses  raisons  : 

Nous  croyons,  dit-il,  avoir  indiqué,  le  premier,  les  circons- 
tances locales  qui  expliquent  le  caractère  exalté  que  revêtit  ce 
culte  dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc  au  commencement  du 
XV®  siècle,  en  même  temps  que  nous  avons  essayé  de  reconstituer, 
au  prix  des  plus  longues  et  des  plus  laborieuses  recherches, 
l'histoire  de  ce  petit  coin  de  terre  pendant  les  années  qui  ont 
précédé  immédiatement  la  mission.  Le  premier  aussi,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  montrer  l'influence  prépondérante  que  les 
moines  les  plus  populaires  de  la  fin  du  moyen  âge,  les  religieux 
mendiants  et  surtout  les  franciscains  de  TObservance,  ont 
exercée,  à  notre  avis  du  moins,  sur  la  tournure  de  la  dévotion 
de  la  libératrice  d'Orléans,  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  sa  vocation  patriotique.  Le  premier  enfin,  nous  croyons  avoir 


1.  Il  y  insistait  en  l'offrant,  le  1"  janvier  1886,  à  TAcadémie  :  «  C'est  une 
reconstitution  patiente,  et  je  crois,  â  peu  près  complète  du  milieu  où  la 
Vierge  de  Domrémy  a  vécu  et  qui  explique  dans  une  certaine  mesure  cette 
vie  morale,  l'une  des  plus  sublimes  et,  en  même  temps,  l'une  des  plus 
accessibles  à  l'observation  scientifique  que  le  monde  ait  vues  (Compter 
rendus,  p.  124).  » 
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expliqué  pourquoi  Tidée  d'une  intervention  providentielle  en 
faveur  de  la  PVance  a  dû  s'incarner,  à  Tépoque  de  Jeanne  d'Arc, 
dans  le  chef  de  la  milice  divine,  dans  l'archange  Michel  plutôt 
que  dans  un  autre  personnage  céleste  (p.  6). 

Le  culte  mystique  de  la  royauté  servirait  en  effet  à  expli- 
quer comment  une  fille  du  peuple  a  pu  avoir  ce  dévouement 
absolu  pour  son  roi  ;  mais,  pour  en  faire  Tapplication  à 
Jeanne  d'Arc,  il  faudrait  concilier  avec  le  mysticisme  les 
traits  saillants  du  caractère  français,  décrits  plus  haut  en 
elle  :  «  l'entrain  belliqueux,  la  grâce  légère,  la  gaieté  pri- 
mesautière,  Tesprit  mordant  »,  etc.,  et  les  religieux  men- 
diants, fût-ce  les  franciscains  de  l'Observance,  auraient 
opéré  un  véritable  miracle  en  inspirant  le  mysticisme  à 
une  âme  douée  comme  on  vient  de  le  voir. 

Cet  attachement  à  la  royauté  française,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aucune  inspiration  particulière,  existait  dans  le 
pays  de  Jeanne  d'Arc,  et  Siméon  Luce  se  fait  justement  un 
mérite  d'en  avoir  relevé  les  traces  et  signalé  les  causes 
dans  son  premier  chapitre  :  La  royauté  française  dans  la 
vallée  de  la  Meuse  au,  XV^  siècle.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à 
montrer  combien  Jeanne  d'Arc  en  était  pénétrée  ;  et  on  le 
peut  voir  en  maintes  pages  des  chapitres  suivants  :  La 
famille  de  Jeanne  d'Arc  (ch.  11)  *;  Domrémy  et  la  châteU 
lenie  de  Vaucouleurs  de  i4iS  à  i4^25  (ch.  III)  ^;  Le  culte 
de  Saint-Michel  au  XV^  siècle  et  la  victoire  du  Mont  Saint- 
Michel  (ch.  IV)  ;  La  piété  de  Jeanne  dArc  et  les  visions  de 
14^25  (ch.  V)  ;  Domrémy  et  Vaucouleurs,  de  14S5  à  14iS 


1.  Siméon  Luce  s'y  arrête  surtout  en  ce  qui  touche  la  nationalité  du 
père  et  de  la  mère,  leur  pays  et  leur  condition  à  Domrémy,  où  ils  comp- 
taient au  nombre  des  notables  habitants.  11  en  avait  parlé  déjà  dans  un 
article  de  la  Rsvue  des  questions  historiques  1878),  sur  un  livre  de 
M.  F.  Bouteiller  :  Quelques  faits  rel,itifs  k  Jeanne  dWrc  et  à  sa  famille. 

2.  Querelles  des  seigneurs  du  voisinaj^e,  lutte  des  Bourguignons  et  des 
Armajrnacs,  incursions  des  Anglo-Bourguigntm**,  surtout  après  le  trait.'  do 
Troyes  qui  déshéritait  K*  Dauphin  au  pr.Wil  du  fiU  de  Henri  V. 
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(ch.  VI);  Jeanne  d'Arc  à  Neuchâteau,  à  Vaucouleurs  et  à 
Nancy  (ch.  VII),  —  quand  elle  s'est  fait  accepter  de  Bau- 
dricourt  et  qu'enfin  tout  est  prêt  pour  son  départ  : 

Ce  n'est  pas  sans  regret,  dit  Siméon  Luce  en  terminant  ce 
chapitre,  que  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de  nous  arrê- 
ter ici,  puisque  nous  voici  arrivé  jusqu'à  Textreme  limite,  jus- 
qu'aux derniers  confins  du  sujet  que  nous  avons  entrepris  de 
traiter.  Nous  ne  pourrions  procéder  plus  avant  sans  sortir  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  et  l'originalité  de  notre  tra- 
vail, si  tant  est  qu'il  en  ait  une,  est  de  s'appliquer  non  au  récit 
de  la  mission  de  la  Pucelle,  mais  à  la  recherche  des  origines,  si 
complexes  et  si  peu  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  de  cette  mission 
merveilleuse  (p.  215). 

C'est  en  effet  au  départ  de  Vaucouleurs,  quand  cette 
mission  commence,  que  Siméon  Luce  termine  son  récit.  Il 
le  regrette,  et  nous  ne  le  regrettons  pas  moins  que  lui,  sans 
nous  plaindre,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  ajouté  cinq  autres 
chapitres  qui  se  rapportent  assurément  à  Jeanne  d'Arc, 
mais  qui  ne  continuent  pas  son  histoire  :  Bedford  et  Vépis- 
copatde  la  province  de  Sens  en  i4W  {ch.  VIII)  ;  Les  Domi- 
nicains à  la  cour  de  Bourgogne  et  les  Franciscains  à  la  cour 
d' Anjou-Sicile  (ch.  IX)  ;  Jeanne  d'Arc  et  frère  Richard 
(ch.  X)  ;  Jeanne  d'ArCy  Colette  Boilet  et  les  pratiques  de  la 
dévotion  franciscaine  (ch.  XI)  ;  Jeanne  d'Arc  et  le  grand 
jubilé  du  Put/  en  i429  (ch.  XII),  jubilé  où,  pour  le  dire  en 
passant,  Jeanne  d'Arc  ne  figura  point.  Partie  de  Vaucou- 
leurs le  23  février,  elle  était  arrivée,  le  6  mars,  à  Chinon  et 
se  trouvait  bien  loin  du  Puy,  le  grand  jour  du  jubilé, 
marqué  par  la  coïncidence  du  Vendredi  saint  avec  le  jour 
de  l'Annonciation,  25  mars.  Mais  sa  mère  y  était,  et  notre 
confrère,  qui  tient  la  Pucelle  pour  une  mystique,  me  paraît 
céder  un  peu  lui-même,  tout  critique  excellent  qu'il  est,  à 
l'influence  du  mysticisme,  quand  il  dit  : 
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Hélas!  lorsque  la  pauvre  paysanne  fondait  ainsi  en  sanglots 
devant  ces  autels  où,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
superstition  gauloise,  des  milliers  de  générations  humaines  sont 
venues  tour  à  tour  prier  et  gémir,  elle  ne  se  doutait  certainement 
pas  que,  dans  la  fête  qui  l'avait  attirée  au  Puy,  il  y  avait  comme 
un  emblème  de  cette  mission  sublime  dont  le  premier  acte  lui 
coûtait  déjà  tant  de  pleurs.  Elle  ne  se  doutait  pas  que  la  petite 
Jeannette,  Thumble  enfant  d'Isabelle  Romée,  avait  eu,  elle  aussi, 
son  Annonciation.  Un  ange  du  ciel  lui  était  apparu,  qui  lavait 
saluée,  qui  Tavait  élue,  qui  Tavait  bénie  entre  toutes  les  jeunes 
filles;  et  ce  que  Théroïne  inspirée  avait  senti  depuis  lors  palpiter 
dans  son  sein  virginal,  en  vérité,  c'était  presque  un  Dieu,  puisque 
c'était  le  génie  même  de  la  France  (p.  306). 

Je  le  répète,  quelque  profit  que  Ton  puisse  recueillir  de 
ces  chapitres,  ce  sont,  n'en  déplaise  à  Tauteur,  moins  des 
éclaircissements  que  des  appendices  dans  Thistoire  de 
Jeanne  d'Arc.  Que  n'est-il  entré  avec  elle  dans  sa  mission, 
au  lieu  de  s'arrêter  aux  portes  de  Vaucouleurs,  quand  elle 
en  sort?  que  ne  Ta-t-il  accompagnée,  dans  sa  voie  triom- 
phale, à  Orléans,  à  Reims,  et  dans  son  délaissement,  après 
la  campagne  de  Paris,  voulue  par  elle,  terminée  malgré 
elle?  que  ne  Ta-t-il  suivie  dans  les  revers  de  sa  fortune, 
dans  son  dernier  combat  à  Compiègne,  dans  sa  captivité, 
dans  sa  prison,  et  jusque  devant  ses  juges,  à  Rouen?  Assu- 
rément, il  n  a  pas  négligé  les  procès  de  Jeanne  d'Arc,  le 
procès  de  condamnation  surtout.  Il  savait  bien,  et  il  Ta 
prouvé,  que  c'est  là  qu'est  la  source  vive  de  son  histoire. 
Mais  si,  après  avoir  raconté  sa  vie,  il  avait  exposé,  dans  le 
détail  tout  son  procès,  il  me  semble  qu'il  serait  arrivé  à 
une  conclusion  plus  consolante  de  cette  mission  patrio- 
tique. En  redisant  ce  qu'elle  a  dit  de  ses  visions,  il  la  croit 
absolument  sincère.  Ayant  vécu  sa  vie,  partagé  ses 
épreuves,  raconté  ses  derniers  moments,  entendu  un 
Anglais,  le  secrétaire  du  roi,  s'écrier,  en  revenant  de  son 
supplice   :  «  Nous  sommes  tous  perdus,  c'est  une  sainte 
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qu'on  a  brûlée  »,  il  aurait  repoussé  Tidée  que  son  patrio- 
tisme eût  pour  inspiration  des  illusions  mystiques  !  Après 
avoir,  au  début  de  son  livre,  rendu  hommage  à  ses  quali- 
tés toutes  françaises  d  entrain,  de  grâce  légère,  d'ironie 
même,  de  lucidité  et  de  bon  sens,  il  n'aurait  pu,  en  termi- 
nant ce  nouveau  travail,  ne  pas  convenir  que  ce  qu'elle 
afïîrma,  jusqu'à  la  mort,  dans  la  sincérité  de  son  âme,  est 
bien  la  vérité  ^ 

En  même  temps  que  l'Institut  lui  imposait  de  nouveaux 
devoirs,  ses  charges  s'étaient  accrues  comme  ses  titres  et 
aux  Archives  et  à  l'École  des  Chartes.  Archiviste  et  pro- 
fesseur à  l'École  des  Chartes,  ce  sont  des  fonctions  qui 
semblent  faites  pour  s'unir  :  jamais  cumul  ne  fut  plus 
naturel.  Aux  Archives,  sous-chef  en  1883,  il  était  devenu, 
en  1886,  chef  de  la  section  historique,  place  que  Michelet 
avait  occupée.  A  l'École  des  Chartes,  il  avait  eu  à  inaugu- 
rer un  enseignement,  créé  pour  lui  en  1882,  sur  les  sources 
de  rhistoire  de  France.  Les  chroniqueurs  des  xiv®  et  xv* 
siècles,  il  les  possédait  à  merveille  et  il  était  préparé  par 
ses  travaux  à  les  faire  connaître  aux  élèves.  Mais  ce  cours 
exigeait  un  exposé  chronologique  depuis  les  origines  du 
moyen  âge  : 

Sans  hésiter,  dit  notre  confrère  M.  Meyer  dans  sa  notice 
nécrologique,  il  se  mit  à  apprendre  Tallemand,  dont  jusque-là  il 
avait  pu  se  passer.  Il  s'imposa  la  tâche  pénible  de  lire  tout  ce 
que  Térudition  germanique  a  accumulé  de  travaux  spéciaux  sur 
]* historiographie  du  moyen  âge,  et  classa,  contrôla,  discuta  tout 

1.  Notre  Académie  avait  donné,  on  Ta  vu,  deux  fois  déjà,  le  grand  prix 
Gobert  à  Siméon  Luce,  pour  sa  Jacquerie  et  pour  son  Du  Guesclin.  Elle  le 
lui  aurait  donné,  une  troisième  fois,  pour  sa  Jeanne  d'u4rc,  s'il  n'était  pas 
devenu  un  des  nôtres  depuis  1882,  et  si  notre  règle  absolue  n'était  pas 
d'exclure  tout  membre  de  notre  Compagnie  de  nos  concours.  Nous  nous 
trouvions  réduits  à  souhaiter,  qu'à  notre  défaut,  une  Académie  voisine, 
qui  n'a  pas  les  mêmes  scrupules  pour  elle-même  et  qui  admet  d'ailleurs  les 
autres  membres  de  l'Institut  à  partager  ses  plus  hautes  récompenses,  fût 
en  mesure  de  lui  décerner  ce  même  prix  dont  elle  dispose  comme  nous. 
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cet  ensemble  de  notions  presque  aussi  nouvelles  pour  lui  que 
pour  ses  élèves.  Plein  de  défiance  pour  lui-même  et  trop  accou- 
tumé à  la  précision  pour  rien  laisser  aux  hasards  de  Timprovi- 
sation,  il  rédigea  entièrement  son  cours,  le  modifiant  et  le  com- 
plétant sans  cesse.  Pendant  plusieurs  années,  il  se  donna  tout 
entier  à  cette  longue  et  laborieuse  préparation,  suspendant  pour 
un  temps,  en  certains  cas  pour  toujours,  les  travaux  auxquels 
jusqu'alors  il  avait  consacré  sa  vie  *. 

Les  services  qu'il  rendait  à  FÉcole  des  Chartes  dans  l'en- 
seignement, la  part  qu'il  prenait  aux  travaux  de  notre 
Académie  2,  rien  de  tout  cela  ne  l'empêchait  de  faire  preuve 

1.  Simëon  Luce,  1833-1892,  p.  8-d.  La  leçon  d'ouverture  de  ce  court, 
publie  par  Tauteur  {Bibl.  de  VÉcole  des  Chartes,  1882),  montre  qucHe  forte 
préparation  et  quelle  sage  méthode  il  apportait  à  son  enseignement.  Cest 
par  sa  méthode  critique  aussi  bien  que  par  son  érudition  qu^il  formait  les 
élèves  réunis  autour  de  sa  chaire. 

2.  Il  avait  remplacé  Jourdain  dans  la  commission  de  publication  des 
historiens  de  la  Gaule  en  1886  ;  membre  de  la  commission  des  antiquités 
nationales,  il  en  fit  le  rapport  en  1890. 

Parmi  les  communications  qu'il  fit  à  TAcadëmie,  je  note  dans  nos  comptes 
rendus  :  Louis  XI  et  les  chiens  du  Mont  Saint-Michel,  chiens  de  garde  dont 
Louis  XI  avait  reconnu  les  services  dans  un  pèlerinage  (14  septembre  1888)  : 
il  en  fit  lecture  à  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut  de  janvier  1889.  — 
Jean  duc  de  Berry,  d'après  deux  registres  de  sa  Chambre  aux  deniers 
(28  septembre  1888).  —  Du  GueSclin  dixième  preux  (12  octobre).  La  liste 
traditionnelle  comptait  trois  payens  (ou  sarrasins,  comme  on  disait)  : 
Hector,  Alexandre  le  Grand  et  Jules  César;  trois  juifs,  Josué,  David,  Judas 
Machabée;  et  trois  chrétiens,  Arthur,  Charlcmagne  et  Godefroy  de 
Bouillon.  Au  xv»  siècle,  on  y  ajouta  Du  Guesclin.  Notre  confrère  rappelle 
à  celte  occasion  la  petite  bague  d'or  offerte  en  1429  par  Jeanne  d'Arc  à  la 
comtesse  de  Laval,  veuve  du  connétable  :  «  C'était,  dit-il,  la  dernière 
prcuse  qui,  pour  honorer  pieusement  la  mémoire  d*un  de  ses  plus  glorieux 
précurseurs,  avait  voulu,  dès  le  début  de  sa  mission,  faire  acte  de  défé- 
rence envers  la  veuve  du  dixième  preux  ».  —  La  nationalité  et  Vorigine  pro- 
vinciale de  Jeanne  d*Arc  (16  octobre).  —  Jacques  d*Arc,  père  de  la,  Pucelle, 
locataire  du  fort  de  Vile  de  Domrémi  (5  avril  1889).  —  Jeanne  d*Arc^ 
dixième  preuse  (18  juillet  1890).  Siméon  Luce,  qui  Ta  ainsi  nommée  à  l'occa- 
sion de  Du  Guesclin,  dixième  preux,  dans  sa  note  du  13  octobre  1888, 
signale  un  tableau  de  la  fin  du  xv«  siècle  ou  du  commencement  du  xvi»  que 
l'on  voit  dans  la  grande  ralle  do  l'hôtel  de  ville  d'Hondschoote,  \nlle  ren- 
due célèbre  par  la  victoire  de  Houchard  (victoire  qui  le  fit  envoyer  à  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOtlCE   HlSTORlQtE   SLR   AtGlSTE-SlMÉON   LUCÈ  779 

de  son  infatigable  activité,  soit  par  des  publications  isolées, 
soit  par  sa  collaboration  à  des  recueils  où  Ton  avait  appré- 
cié, où  Ton  sollicitait  toujours  son  concours  :  la  Biblio- 
thèque de  V Ecole  des  Chartes^  la  Revue  historique^  la  Revue 
des  questions  historiques,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le 
Correspondant.  Plusieurs  de  ces  morceaux  se  rapportaient 
aux  études  qui  avaient  fait  sa  renommée  et  qu'il  ne  cessait 
pas  de  continuer  :  la  Jacquerie,  Du  Guesclin  *,  Jeanne  d'Arc'^, 


guillotine  par  le  tribunal  révolutionnaire,  5  novembre  1793).  Aux  neuf 
prcuses  traditionnelles  le  peintre  en  a  ajouté  une  dixième,  et  c'est  Jeanne 
d'Arc.  —  Louis  d'EstonleviUe,  le  bâtard  d'Orléans  et  la  défense  du  Mont 
Saint'Michel  (13  août  1890; .  A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  morceau  devant 
notre  Académie,  Siméon  Luce  exprima  le  vœu  que  la  tombe  où  d'Kstoute- 
ville  repose  fût  restaurée  et  qu'on  y  gravât  cette  inscription  :  Ici  repose  aux 
côtés  de  Jeanne  Paynel^  sa  digne  compagne^  Louis  d*EstouteviUe^  capitaine 
du  Mont  Saint-Michel  pendant  trente -neuf  ans  ^  qui  défendit  cette  forteresse 
contre  les  Anglais  pendant  vingt-cinq  ans.  Que  tous  les  bons  Français 
prient  Dieu  pour  lui  et  pour  elle!  Le  compte  rendu  ajoute  :  «  L'Académie 
s'associa  à  ce  vœu  (p.  315)  ».  —  Du  Guesclin  et  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne^  à  propos  d'une  relique  de  la  Passion  (30  janvier  1891)  :  fragment 
d'un  clou  de  la  vraie  croix,  jadis  conservé  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges. 
Cette  relique,  portée  par  Pierre  le  Cruel  à  la  bataille  de  Montiel  (1369;, 
prise  par  Du  Guesclin,  vainqueur  du  roi  de  Castille,  fut  donnée  par  lui 
^1373)  à  Jean,  duc  de  Berry,  et  par  ce  dernier  à  son  frère  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne.  Ces  faits  résultent  d'un  acte  notarié,  dressé  à  Riom  en 
Auvergne  en  1376,  que  Siméon  Luce  analysa  dans  cette  note.  —  Le  lieu 
fort  de  Longueuil  (18  septembre  1891),  mémoire  lu  à  la  séance  trimestrielle 
de  l'Institut  (octobre  1891).  —  /^  soufflet  de  l'Écluse  et  la  Chanson  des 
pastoureaux  normands.  Notre  confrère  stigmatise  l'indignité  du  roi  d'Angle- 
terre, Edouard  111,  qui,  au  mépris  du  droit  des  gens,  fit  pendre  Nicolas 
Bchuchet,  l'un  des  deux  amiraux  dé  la  flotte  française  battue  à  l'Écluse. 

1.  Uhôtel  de  Bertrand  Du  Guesclin  à  Paris  {Correspondant,  10  mars 
1891). —  Du  Guesclin  aa  siège  de  Rennes  en  i357  {Bibl,  de  VÉcole  des 
Chartes,  1891).  —  Du  Guesclin  en  Normandie,  le  siège  et  la  prise  de 
Valognes  {Revue  des  questions  historiques,  1"'  avril  189^. 

2.  Outre  les  morceaux  cités  dans  la  note  ci-dessus  :  Philippe  le  Cat,  un 
complot  contre  les  Anglais  à  Cherbourg  à  Vépoque  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  un  harpeur,  probablement  un  chanteur  ambulant,  décapité,  seul  de 
tous  les  accusés  du  complot,  et  que  Siméon  Luce  soupçonne  d'avoir  été 
frappé  pour  avoir  pris  part  au  soulèvement  par  ses  chants  patriotiques 
(Mém.  de  l'Académie  de  Caen^  1887).  —  Les  origines  de  la  «  Pucelle  » 
de  Voltaire  {Correspondant,  18  novembre  1888).  —  Jeanne  d'Arc,  son  lien 
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autres,  sans  parler  de  comptes  rendus  d'ouvrages  ou  de 
scours  qu'il  avait  à  faire  par  occasion,  touchaient  à  des 
jets  qu'il  rencontrait  au  cours  de  ses  recherches  :  per- 
nnages  ou  faits  divers  de  celte  période  des  xiv®  et  xv* 
^cles  dont  rien  ne  lui  était  indiffèrent  ;  vie  domestique, 
âges  ou  même  jeux  populaires  *.  Je  citerai  en  particulier 

curieux  mémoire  :  De  quelques  jeux  populaires  dans 
incienne  France  y  à  propos  d'une  ordonnance  de  Charles  V. 
5  sont  des  jeux  que  le  roi,  préoccupé  de  la  défense  natio- 
le,  interdisait,  sous  peine  d'amende,  au  meilleur  profit 
s  jeux  militaires,  l'arbalète  et  l'arc  ;  et  notre  confrère, 
mpulsant  les  registres  de  la  Chancellerie  royale  sous  les 
gnes  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  en 
^nale  l'usage  plus  ou  moins  persistant,  dans  nos  diiTé- 
ntes  provinces,  par  un  signe  infaillible,  les  amendes 
courues.  Il  a  lu  ce  mémoire  dans  la  séance  publique  de 
itre  Académie,  le  22  novembre  1889,  et  l'auditoire  a  pu 
prendre  que  Ton  pratiquait,  il  y  a  cinq  ou  six  siècles, 
ez  nous,  bien  des  jeux  qui  sont  revenus  d'Angleterre, 
us  des  noms  exotiques,  comme  le  lawn-lennis,  le  fooi-ball^ 

qu'il  est  à  la  mode  de  jouer  en  France  en  usant  des 
rmes  anglais. 

lai  et  ses  premières  années  d'après  des  documents  nouveaux,  25  juillet 
9.  —  Deux  documents  inédits  relatifs  à  frère  Richard  et  h  Jeanne  d'Arc^ 
CCS  trouvées  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  par  M.  Bougenot 
wue  politique  et  littéraire  [Hevue  bleue],  13  février  1892).  —  Une  pièce  de 
'S  sur  le  siège  d'Orléans,  d'après  la  première  édition  de  cette  pièce, 
bliée  par  le  comte  de  Blangy  (/Jbid.,  8  octobre  1882). 
.  Rappelons  d'abord  le  grand  mémoire  qu'il  nous  lut  en  1892  et  qui 
ire  dans  la  collection  de  nos  Mémoires  :  Jeanne  Paynel  à  Chantilly 
^moires  de  VAcnd.  des  inscriptions,  t.  XXXIV,  i"  partie,  p.  309-315).  — 
\cours  :  F.  Le  Play  ;  La  vieille  France  ;  VÉcole  des  Chartes  et  la  Société 
conomie  sociale,  discours  prononcé  le  25  mai  1891  à  la  séance  d'ouver- 
e  du  Congrès  de  l'École  de  la  paix  sociale.  —  Comptes  rendus  d'ou- 
iges.  Voyez  entre  autres,  dans  le  catalogue  de  M.  Léopold  Delisle,  les 
20,  21,  29,  39,  40,  80.  —  Morceaux  divers,  28,  31,  36,  38,  42,  43,  44,  45, 
47,  49,  52,  55,  60,  61  et  82;  La  mort  de  Charles  V,  publiée  dans  le  Cor- 
pondant,  10  octobre  1892. 
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Plusieurs  des  morceaux  que  nous  avons  indiqués,  et 
d*autres  que  M.  Léopold  Delisle  a  énumérés  dans  son  cata- 
logue, ont  été  réunis  dans  un  petit  volume  que  Siméon 
Luce  a  publié  lui-même  à  la  librairie  Hachette,  sous  ce 
titre  :  La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Épisodes 
historiques  et  vie  privée  aux  XI V^  et  XV^  siècles^. 

Sur  Du  Guesclin  et  sur  Jeanne  d'Arc  on  aurait  pu 
attendre  de  lui  davantage.  11  avait  laissé  Jeanne  d'Arc  au 
seuil  de  sa  mission  ;  il  n'avait  raconté  que  la  première  par- 
tie de  la  vie  de  Du  Guesclin.  Pour  Jeanne  d'Arc,  il  est 
vrai,  c'était  un  plan  arrêté.  Il  avait  voulu  se  bornera  l'étude 
des  origines  de  sa  mission  :  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy,  tel 
était  son  titre.  Pour  Du  Guesclin,  son  titre,  au  contraire, 
promettait  au  moins  un  second  volume  :  Histoire  de  Du 
Guesclin^  et  il  n'avait  raconté  que  sa  jeunesse!  Peut-on 
l'en  accuser,  et  ne  faut-il  pas  rapporter,  au  contraire,  à 
Texcès  de  son  travail  le  coup  fatal  qui  mit  un  terme  à  ses 
travaux?  On  connaît  ce  tragique  dénouement.  Il  venait  de 
faire  sa  leçon  à  l'Ecole  des  Chartes  et  il  attendait  sur  la 
place  du  Châtelet  une  voiture  pour  rentrer  chez  lui,  boule- 
vard Saint-Michel,  95,  quand  il  tomba  foudroyé  (14  dé- 
cembre 1892)  !  Je  n'ai  pas  à  dire  la  désolation  de  sa  famille 
et  la  stupeur  de  notre  Compagnie  en  apprenant  ce  cruel 
événement.  11  était  son  vice-président  depuis  le  !•'  jan- 
vier 1892  et  par  conséquent  à  la  veille  d'occuper  la  prési- 
dence. Le  président  ne  put  que  lever  la  séance  en  signe  de 
deuil  et  nous  ajourner  à  la  cérémonie  de  ses  funérailles. 

L'Académie  par  son  président  de  l'année,  les  Archives 
nationales  par  son  garde  général,  l'Ecole  des  Chartes  par 
son  directeur  et  par  le  président  de  la  Société  de  l'École, 
ont  rendu  un  hommage  bien  senti  à  cette  vie  si  soudaine- 


1.  Ce  petit  livre  a  eu  comme  second  volume,  sous  le  même  titre,  un 
supplément,  publié  cette  fois  par  les  soins  d'un  ami  avec  une  lettre  émue 
de  M.  François  Coppée,  en  1893. 
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ment  brisée,  à  cette  carrière  de  savant  si  brusquement 
interrompue  au  milieu  de  son  cours*.  Tant  d'œuvres  si 
pleines  de  promesses,  avec  tant  d'années  en  perspective 
pour  les  conduire  à  leur  fin  î  Celles  mêmes  que  Ton  pouvait 
croire  terminées,  notre  confrère  t  travaillait  encore.  11 
avait  accumulé  sur  son  premier  ouvrage,  la  Jacquerie,  une 
foule  de  documents  nouveaux.  11  n*attendait  qu'une  heure 
propice,  dans  une  vie  si  occupée,  pour  les  mettre  en  œuvre  : 
c'est  la  main  d'un  autre,  la  main  d  un  ami,  il  est  vrai,  et 
d'un  ami  puissant,  qui  les  coordonna  pour  en  faire  cette 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée,  qui  parut 
en  1894.  Ce  qui  ralentit  et  finit  par  empêcher  l'achèvement 
des  autres,  c'est  la  science  et  la  conscience  même  avec 
laquelle  il  opérait.  Il  avait  besoin  de  tout  voir,  de  tout 
approfondir;  il  ne  voulait  rien  laisser  d'inexploré,  et  avec 
cela  on  arrive  difficilement  au  terme,  quand  le  lendemain 
est  si  peu  assuré.  Ces  ouvrages,  même  incomplets,  quant 
au  sujet,  sont  achevés  pour  ce  qu'ils  sont.  Là  où  il  a  passé, 
il  n'y  a  pas  à  revenir,  au  moins  en  ce  qui  touche  la  rigou- 
reuse exactitude  des  faits.  En  cela  on  peut  dire  que 
Siméon  Luce  a  fait  une  œuvre  qui  restera  ;  et  il  se  survivra 
par  autre  chose  encore  :  c'était  un  caractère.  Simplicité, 
droiture,  ardent  amour  de  la  patrie,  entier  dévouement  à  la 
science  !  Dans  la  préface  de  Tédition  nouvelle  de  la  Jacque- 
rie, préparée  par  Siméon  Luce  et  que  M.  Léopold  Delisle  a 
publiée,  notre  confrère,  faisant  allusion  aux  discours  pro- 
noncés à  ses  funérailles,  dit  :  «  Des  voix  autorisées  ont 
rendu  hommage  aux  qualités  supérieures  dont  les  écrits  de 
Siméon  Luce  portent  l'empreinte  et  au  dévouement  dont  il 
a  fait  preuve  dans  ses  fonctions  d'archiviste  et  de  profes- 
seur ;  elles  ont  rappelé  en  termes  touchants  la  noblesse  et 

l.  Il  y  faut  joindre  une  notice  très  sympathique  publiée  par  M.  Joret, 
notre  nouveau  confrère,  dans  le  Muffasin  pittoresque  du  17  février  1893,  et 
l'allocution  émue,  prononcée  par  son  compatriote,  notre  confrère,  M.  Lair, 
sur  sa  tombe  à  Goutances. 
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la  fermeté  dç  son  caractère,  son  admiration,  poussée  jusqu'à 
Tenthpusiasme,  pour  les  actes  héroïques  et  pour  les  belles 
œuvres  d*art,  de  littérature  ou  de  simple  érudition,  son 
ardent  désir  de  faire  le  bien  et  de  venir  en  aide  à  tous  ceux 
qui  recouraient  à  lui.  »  Je  tiens  à  reproduire  les  paroles  de 
notre  confrère  pour  conclusion  d'une  notice  qu'il  aurait 
faite  beaucoup  mieux  que  moi.  J'exprime  assurément  moi- 
même  sa  pensée,  et  je  suis  l'organe  de  la  Compagnie  tout 
entière  en  disant  que,  par  ses  grandes  qualités  d'esprit  et 
de  cœur,  par  toute  la  teneur  et  par  la  iin  tragique  de  sa  vie, 
Siméon  Luce  laissera  parmi  nous  un  bien  cher  et  bien  dou- 
loureux souvenir. 


1901.  61 


Digitized  by  VjOOQ IC 


INDISCRÉTIONS   ARCHÉOLOGIQUES 


SUB    LES 


ÉGYPTIENS  DE  L'ÉPOQUE  ROMAINE 


PAR 

M.    R.    CAGNAT 

MEMBRE   DE    l'aCADÉMIE 


Messieurs, 

Indiscrétion  et  indiscrétions,  c'est  un  peu  la  manie  de 
nos  contemporains;  il  y  a  longtemps  que  c'est  celle  des 
archéologues.  Rien  de  plus  curieux  au  monde  que  la  race 
des  antiquaires.  Leur  curiosité  est  aussi  impudente  qu'in- 
satiable ;  et,  ce  qui  est  plus  grave,  elle  va  chaque  jour  en 
augmentant.  Si  elle  s  exerçait  seulement  sur  les  événements 
antiques,  sur  les  institutions  ou  sur  la  vie  publique  des 
anciens,  nul  ne  songerait  à  s'en  offenser  :  puisqu'il  y  a 
une  philosophie  de  l'histoire,  il  faut  bien  lui  fournir  une 
base  solide.  Mais,  j'ose  à  peine  vous  l'avouer  ici,  c'est 
leur  vie  privée  qui  semble  surtout  nous  attirer  aujourd'hui  ; 
nous  avons  l'ambition  de  connaître  de  la  tête  aux  pieds 
des  gens  qui  ont,  depuis  vingt  siècles  et  plus,  payé  leur 
dette  à  l'humanité  ;  nous  entendons  voir  leur  figure  et 
être  instruits  de  leurs  pensées  ;  nous  n'hésitons  pas  à 
forcer  la  porte  de  leurs  maisons  et  le  secret  de  leur  exis- 
tence journalière  ;  nous  voulons  ressusciter  des  ombres, 
les  faire  aller  et  venir  devant  nous,  manger  et  dormir,  rire 
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et  pleurer  :  nous  avons  établi  une  inquisition  en  règle. 
Heureusement  pour  eux,  la  tâche  n'est  pas  toujours  aisée. 
Les  auteurs  grecs  et  latins,  qui  ne  pouvaient  pas  prévoir 
nos  fantaisies,  n'ont  pas  jugé  utile  d'insister  sur  des 
détails  de  cette  sorte  ;  les  inscriptions  parlent  peu  de 
telles  choses  ;  les  monuments  figurés  sont  souvent  mutilés 
ou  d  une  interprétation  douteuse.  Ce  qu'il  nous  faudrait, 
c'est  ce  dont  disposent  les  historiens  des  temps  modernes, 
des  mémoires,  des  lettres,  des  portraits,  des  estampes,  au 
besoin  même  des  costumes  :  en  un  mot,  des  pièces,  des 
actes,  des  choses  émanant  des  intéressés  eux-mêmes  ou 
leur  ayant  appartenu,  par  quoi  nous  puissions  nous  les 
représenter  au  moral  comme  au  physique  sans  être  obligés 
de  faire  appel  constamment  à  la  conjecture  ou  à  l'imagi- 
nation. Or  le  temps  a  depuis  longtemps  emporté  tous  les 
documents  de  cette  sorte  «  auprès  du  pieux  Enée,  comme 
dit  Horace,  auprès  de  l'opulent  Tullus  et  d'Ancus  ».  Ces 
réflexions  s'appliquent  à  toutes  les  branches  de  Thistoire 
grecque  et  romaine,  bien  que  j'aie  surtout  en  vue  dans  cette 
lecture  la  période  de  Tempire  romain. 

Au  milieu  de  ce  désastre  général  une  province  semble 
avoir  été  épargnée  :  je  veux  parler  de  l'Egypte.  Grâce  à 
la  sécheresse  du  climat  et  à  la  nature  du  sol,  rebelle  aux 
germes  de  fermentation  et  de  végétation,  ce  qui  a  péri 
ailleurs  s'est  conservé  dans  la  vallée  du  Nil  ;  et  ces  docu- 
ments dont  notre  ignorance  a  si  grand  besoin,  elle  nous  les 
rend  à  profusion.  Depuis  vingt  ans,  il  n*est  presque  pas  de 
semaine  qui  ne  nous  enrichisse  de  quelque  nouvelle  trou- 
vaille. Bientôt  nous  pourrons  nous  faire  une  idée  à  peu 
près  aussi  nette  des  Egyptiens  contemporains  des  débuts 
de  l'ère  chrétienne  que  des  Français  d'il  y  a  trois  ou 
quatre  cents  ans.  J'ajoute,  détail  fort  important,  que  ces 
découvertes  font  une  part  égale  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  aux  grands  comme  aux  petits,  aux  hommes  comme 
aux  femmes  ;  si  quelques-uns   étaient  moins  bien  traités 
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que  d'autres,  ce  seraient  plutôt  ceux  que,  jadis,  la  fortune 
avait  favorisés. 

On  sait  combien  peu  nous  possédons  de  portraits 
antiques.  Parmi  les  innombrables  peintures  qui  décoraient 
les  maisons  de  Pompéi,  on  trouve  à  profusion  des  scènes 
de  mythologie,  des  sujets  de  genre,  de  paysages,  des  cari- 
catures même  ;  mais  les  habitants  qui,  comme  le  bou- 
langer Proculus,  avaient  Theureuse  idée  de  se  faire  repré- 
senter avec  leur  femme  sur  le  mur  de  leur  demeure,  for- 
maient l'exception.  Les  œuvres  de  la  sculpture  presque 
seules  nous  mettent  sous  les  yeux  des  types  de  Romains  à 
Tépoque  impériale  ;  encore  dans  les  provinces  ces  images 
sont-elles  d'habitude  grossières,  sans  caractère,  sans  pré- 
cision. Quel  parti  tirer  des  stèles  funéraires  de  la  Gaule 
ou  de  l'Afrique,  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  alors 
qu'elles  sortaient  évidemment  de  la  boutique  de  marbriers 
maladroits,  qui  les  confectionnaient  à  la  grosse  et  d'après 
des  modèles  courants?  EUes  ne  peuvent  nous  conduire 
qu*à  des  à-peu-près. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Egypte.  Vous  vous  sou- 
venez qu'en  1889  un  Viennois,  M.  Graf,  apporta  pour  la 
première  fois  à  Paris  une  collection  de  portraits  sur  bois 
qu'on  a  promenée  depuis  dans  les  divers  pays  de  l'Europe, 
et  dont  les  restes  ont  été  exposés  récemment  encore  sur 
le  boulevard.  Ces  documents  si  curieux  provenaient  du 
Fayoum  *.  Faut-il  rappeler  que,  dans  le  pays  des  Pha- 
raons^ les  morts  étaient  embaumés  et  placés  en  cet  état 

1.  CaUlogae  de  la  galerie  de  portraits  antiques  appartenant  à  M,  Th. 
Graf,  Bruxelles,  1889  ;  Perrot,  Rev.  arch. ,  1889  (XIII),  p.  303  et  suiv.  ;  B. 
Ecker,  Grieschische-âgyptische  PortrMs  {Kunst  fur  Aile,  1888, 9*  livraison)  ; 
R.  Graul,  Zeitschrift  fur  bildende  Kunst,  1889  (XXIV),  p.  9  et  suiv.,  39 
et  suiv.  ;  G.  Ebers,  Antike  Portraits.  Die  hellenistichen  Bildnisse  ans  dent 
Fajjùm,  Leipzig,  1893,  in-8  ;  P.  Girard,  La  peinture  antique,  p.  250  et  suiv. 
Cf.  aussi  Ledrain,  Gazette  arch.,  1877  (III),  p.  131  et  suiv.;  Flinders  Pétrie, 
Kahun,  Gurob  and  Hawara,  pi.  I  ;  du  même,  Hawara,  Biahmu  and  Arsinoe  ; 
Maspcro,  Biblioth.  égyptol.y  VIII,  p.  382. 
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dans  une  gaine  faite  de  bois  ou  d'un  cartonnage  assez  résis- 
tant? A  l'époque  préromaine  la  tête  était  recouverte  d'un 
masque  saillant  moulé  sur  l'original,  en  plâtre  ou  en 
matières  précieuses.  Aux  environs  du  début  de  notre  ère, 
on  remplaça  ce  masque  par  le  portrait  du  défunt,  peint  à 
l'encaustique  sur  une  tablette  de  bois  et  encastré  dans  le 
cartonnage  de  la  momie  à  la  hauteur  du  visage.  Tous  ceux 
qui  ont  vu  la  collection  Graf  ou  les  spécimens  analogues 
conservés  au  Louvre,  au  British  Muséum,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Florence,  à  Gizeh,  ont  été  frappés  de  la  vie  qui  se 
dégage  de  ces  visages  et  de  la  fidélité  des  détails  repré- 
sentés, dans  l'expression  même  des  imperfections  natu- 
relles ou  des  signes  morbides.  Ici,  c'est  un  vieillard  chauve, 
à  l'œil  languissant,  dont  la  figure  est  labourée  par  Tâge; 
là,  une  femme  avec  des  poches  sous  les  yeux  et  un  teint 
souffreteux,  ou  un  homme  atteint  d'un  goitre  ;  l'un  porte 
les  cheveux  ébouritîés,  Tautre  crépus  ;  celle-ci  a  le  front 
coiffé  de  lourds  bandeaux,  celle-là  de  légers  frisons  qui 
retombent  sur  l'oreille.  Autant  de  têtes,  autant  de  particu- 
larités distinctes.  Ce  sont  bien  des  hommes  et  des  femmes 
vivants  que  ces  peintures  nous  mettent  sous  les  yeux  ; 
nous  pouvons  avoir  confiance  en  elles  :  tels  étaient,  au 
physique,  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  à  la  fin  de 
l'époque  ptolémaïque  et  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire 
romain.  Rien,  d'ailleurs,  n'est  plus  varié  que  cette  collec- 
tion de  types,  «  grands  seigneurs  ou  bourgeois,  avec  les 
insignes  de  leurs  fonctions  publiques  ou  la  simple  parure 
de  leur  condition  privée,  physionomies  tantôt  vulgaires, 
tantôt  fines,  où  mille  sentiments,  mille  passions  se  lisent, 
pittoresque  réunion  de  nationalités  diverses  qui  éclaire 
d'une  vive  lumière  la  société  de  ces  temps  lointains  »  ^ 
Nous  y  puisons  également  des  données  précises  sur  le 
vêtement,  sur  la  couleur  et  sur  l'arrangement  des  étoffes 

1.  P.  Girard,  La  peinture  antique,  p.  256. 
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qui  le  composaient.  Mais,  à  cet  égard,  les  dernières  années 
nous  ont  apporté  des  renseignements  autrement  riches  et 
autrement  précis.  Depuis  1896,  un  archéologue  français, 
M.  Gayet,  poursuit  dans  les  nécropoles  d'une  ville  du 
Fayoum,  Antinoë,  des  fouilles  d'un  grand  intérêt.  Sa  bonne 
fortune  lui  a  fait  retrouver  aussi  intacts  qu'on  peut  oser  le 
souhaiter  les  défunts  qui  y  étaient  ensevelis,  avec  les  cos- 
tumes mêmes  dont  ils  étaient  habillés  dans  la  tombe  *. 
Quelques-uns  ont  la  figure  couverte  d'un  masque  de  plâtre 
peint  garni  d  yeux  en  émail,  —  c'est  une  autre  forme  du 
portrait,  non  moins  saisissante  parfois  que  la  première  ;  la 
plupart  sont  couchés  à  même  le  sol,  ramenés  à  Tétat  de 
momies,  mais  encore  tout  vêtus,  tout  chaussés.  Il  suffit 
d'écarter  un  peu  de  sable  pour  rendre  à  la  lumière  tout  ce 
peuple  de  morts,  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  déposé  dans 
cette  demeure  —  qu'ils  croyaient  la  dernière  —  par  les 
parents  ou  les  amis.  Jamais  encore  on  n'avait  pénétré  si 
avant  dans  l'étude  de  la  vie  privée  des  anciens  ;  jamais  on 
n'avait  pris  ainsi  contact  avec  leurs  habitudes  les  plus 
intimes.  Ce  ne  sont  plus  là  de  ces  statues,  drapées  par  un 
artiste  plus  soucieux  souvent  de  l'effet  que  de  l'exactitude 
absolue  ;  ce  ne  sont  même  plus  des  portraits  où  la  teinte 
et  la  nature  des  étoffes  sont  indiquées  assez  fidèlement, 
mais  sans  qu'on  puisse  deviner  la  technique  des  vêtements 
ou  les  dessous  du  costume  ;  nous  avons  à  notre  disposi- 
tion des  sortes  de  mannequins  funèbres  qu'il  suffit  de  désha- 
biller avec  précaution  ;  il  nous  est  loisible  de  palper  leurs 
vêtements,  de  les  retourner,  d'en  examiner  la  façon  et  les 
garnitures,  les  broderies  et  les  empiècements. 

Quels  renseignements  ces  découvertes  apportent  à  la 
connaissance  des  procédés  de  fabrication  des  étoffes  dans 

1.  Ces  coslumes  ont  été  exposés  pour  la  plupart  au  musée  Guimet.  Cf. 
Al.  Guyet,  Notices  sur  les  fouilles  d' Antinoë,  1898, 1900, 1901  ;  Rev.  arch. , 
1901  (XXXIX),  p.  77  ;  Palais  du  Costume.  Le  costume  en  Egypte  du  III*  au 
XIII*  siècle  d'après  les  fouilles  de  M.  Al.  Gayet  (avec  de  nombreux  dessins 
de  M.  Ch.  Émonts). 
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l'antiquité,  à  Thistoire  de  rorneraentation,  vous  le  devinez 
aisément,  et  je  n'ai  pas  qualité  pour  vous  en  entretenir. 
Mais  j'insisterai  sur  le  profit  que  peut  en  tirer  l'historien 
de  la  vie  antique.  Nous  savons  maintenant,  au  propre, 
comment  s'habillaient  les  habitants  du  Fayoum  à  une 
époque  malheureusement  difficile  à  préciser,  mais,  en 
tout  cas,  voisine  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  nous 
pouvons  dire  la  forme  et  la  couleur  de  leurs  tuniques,  de 
leurs  robes  et  de  leurs  châles,  celles  de  leurs  chaussettes  et 
de  leurs  souliers  ;  nous  distinguons  entre  les  vêtements  de 
dessous  et  ceux  de  dessus,  entre  les  costumes  qu'ils  por- 
taient dans  leurs  maisons  et  ceux  qu'ils  revêtaient  pour 
sortir,  entre  le  filet  et  le  bonnet  qui  suffisaient  aux  femmes 
dans  leur  intérieur,  et  le  mantelet,  fixé  à  un  bourrelet  de 
laine,  dont  elles  encadraient  leur  tête  à  la  promenade.  Il 
semble  difficile  de  pousser  plus  loin  l'indiscrétion  scienti- 
fique. 

Et  pourtant  Ton  a  trouvé  mieux  encore  ;  depuis  quinze 
ans,  il  n'est  pas  d'indélicatesses  qu'on  ne  se  permette  à 
l'égard  de  ces  pauvres  Égyptiens  du  temps  passé.  Quand 
on  n'hésite  pas  à  remuer  des  cimetières  entiers  pour  deman- 
der à  des  centaines  de  défunts  la  coupe  de  leur  costume  ou 
le  style  de  leurs  parures,  pourquoi  se  ferait-on  un  scrupule 
de  fouiller  leurs  |iroirs  et  de  décacheter  leurs  lettres  ? 

Personne  n'ignore  que  l'Egypte  est  la  patrie  du  papyrus. 
Habilement  préparée,  transformée  en  feuilles  lisses  et 
minces,  la  tige  de  cette  plante  fournissait  un  excellent 
papier.  La  production  en  était  si  abondante  dans  le  pays, 
que,  loin  de  le  réserver  pour  les  cas  importants,  on  y  tra- 
çait jusqu'aux  notes  courantes.  Souvent,  pourtant,  et  par 
mesure  d'économie,  lorsque  le  recto  —  que  nous  reconnais- 
sons aujourd'hui  à  ce  que  les  fibres  de  la  plante  se  pré- 
sentent horizontalement  •  —  était  couvert   d'écriture ,   on 

1.  Wilken,  Hermès^  XXII,  p.  487  et  suiv. 
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tournait  la  feuille  et  on  se  servait  du  verso  ;  si  bien  que 
plupart  des  papyrus  que  nous  avons  conservés  portent 

chaque  côté  des  caractères.  Ces  pièces  ayant,  d'ordinaire, 
i  intérêt  durable  pour  ceux  qui  les  avaient  écrites  ou 
jues,  on  les  serrait  avec  soin  dans  des  caisses  de  bois  ou 
ns  des  amphores  d'argile  qui  rendaient  le  même  office, 
un  certain  moment,  vers  la  fin  de  la  période  ptolémaïque, 

eut  ridée  d'utiliser  les  papyrus  de  rebut  pour  former  la 
se  du  cartonnage  protecteur  des  momies;  et  c'est  en 
roulant  délicatement  ce  cartonnage,  que  l'on  a  obtenu  la 
lis  grande  partie  des  manuscrits  contemporains  des  Pto- 
nées^.  L'usage  était  tellement  général  que  l'on  faisait 
trer  les  papyrus  jusque  dans  les  momies  des  animaux 
crés.  MM.  Grenfell  et  Hunt,  dans  leurs  fouilles  si  heu- 
ases  au  Fayoum,  ont  rencontré,  auprès  d'un  temple  du 
3u  crocodile  Seknebtunis ,  toute  une  nécropole  de  croco- 
les  momifiés.  Les  corps  étaient  enveloppés  dans  des 
ndes  de  vieux  papyrus,  tandis  que  les  vides  laissés  par 
rtains  organes  dans  l'intérieur  du  corps,  en  particulier 
r  la  cervelle  dans  la  tête,  étaient  remplis  avec  d'autres 
pyrus  enroulés  2.  Mais  d'habitude,  pour  l'époque  romaine, 

n'est  pas  dans  les  nécropoles  qu'il  faut  chercher  si  l'on 
ut  mettre  la  main  sur  des  papyrus.  Le  nombre  de  ceux 
li  étaient  alors  enfermés  dans  les  caveaux  funéraires  et 
posés  avec  les  momies  est  assez  limité  ^  ;  la  plus  grande 
rtie  ne  sortaient  pas  des  temples  et  des  maisons  où  on 
5  gardait  soigneusement.  Lorsque  les  villes  et  les  sanc- 

l.  M.  Jouguet,  professeur  à  l'Université  de  Lille ^  le  plus  compétent  de 
s  papyrologues,  qui  s'est  déjà  signalé,  comme  on  sait,  par  la  découverte 
la  lecture  de  papyrus,  pense  que  cette  coutume  n'est  peut-être  pas 
nbée  complètement  en  désuétude  à  l'époque  romaine. 
L  Grenfell  et  Hunt,  Fayûm  towns^  p.  22,  et  Archiv.  fur  Papyrus- 
''schung^  I,  p.  378. 

).  Les  exemples,  cependant,  ne  manquent  pas  :  Grenfell  et  Hunt,  Fayûm 
vns,  I,  II,  CV;  cf.  p.  41  et  61;  Al.  Gayet,  Hev.  arc/i.,  1901  (XXXIX), 
81. 
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tuaires  furent  abandonnés,  par  suite  de  la  misère  des  temps 
ou  devant  la  menace  des  invasions  arabes,  les  édifices 
s'écroulèrent,  ensevelissant  sous  leurs  ruines  tous  les  sou- 
venirs qu'ils  renfermaient.  Il  suffît  donc  d'interroger  les 
monticules  de  sable  qui  les  ont  recouverts  pour  retrouver,  à 
leur  place  d'autrefois,  sous  les  décombres  amoncelés,  les 
documents  les  plus  divers.  Si  l'on  a  la  bonne  fortune  de 
tomber  sur  la  demeure  d'un  érudit  ou  d'un  prêtre,  il  y  a 
quelque  chance  pour  qu'on  recueille  des  restes  de  biblio- 
thèques avec  des  fragments  d'auteurs  plus  ou  moins  con- 
nus, quelques  lambeaux  d'Homère  ou  d'Eschyle,  d'Aristote 
ou  d'Hypéride,  de  Bacchylide  ou  de  Sapho.  Dans  les 
bureaux  des  fonctionnaires  ou  dans  les  greffes,  on  est  assuré 
de  trouver  des  séries  de  pièces  officielles  écrites,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  en  grec,  qui  était  la  langue  courante  : 
ordonnances  des  empereurs,  règlements  édictés  par  le  gou- 
verneur ou  ses  subordonnés,  plaintes  ou  requêtes  adressées 
aux  autorités,  pièces  administratives  ou  judiciaires  de  toute 
sorte.  Chez  les  particuliers,  ce  sont  des  suites  interminables 
de  comptes,  toujours  en  grec,  d'actes  d'achat  ou  de  vente, 
de  contrats,  de  certificats,  de  quittances,  de  reconnaissances, 
de  rôles  d'impositions,  de  testaments,  de  papiers  de 
famille  et  aussi  de  lettres  privées.  Mine  féconde  en  rensei- 
gnements, qui  éclairent  à  la  fois  l'histoire  de  l'empire  en 
général  et  celle  de  l'Egypte  en  particulier,  l'administration 
des  provinces  sous  les  Césars,  les  institutions  publiques  et 
municipales,  l'organisation  militaire  ou  financière  du  pays, 
le  droit  romain  et  les  coutumes  locales ,  l'économie  poli- 
tique ;  qui  nous  permettent  de  déterminer  plus  exactement 
la  nature  des  impôts  et  des  contributions  si  nombreuses 
alors,  de  fixer  la  valeur  des  monnaies  en  cours  et  le  prix  des 
différents  objets  de  commerce;  qui  nous  font  pénétrer  enfin 
dans  les  pratiques  religieuses  et  les  superstitions  populaires  ! 
Ils  avaient  bien  pressenti  tout  cela,  ceux  de  nos  éminents 
confrères  qui,  comme  Letronne,  Brunet  de  Presle  ou  Egger, 
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s^étaient,  parmi  les  premiers,  attachés  à  déchiffrer  des 
papyrus  ^  ;  mais  combien  mieux  ne  le  voit-on  pas,  aujour- 
d'hui que  les  savants  se  consacrent  avec  suite  à  la  recherche 
et  à  Tétude  de  ces  précieux  documents?  On  ne  compte  déjà 
plus  les  articles  de  détail  auxquels  ils  ont  donné  lieu  2.  Que 
sera-ce  quand  on  aura  fpublié  tous  les  morceaux  encore 
inédits  que  possèdent  les  musées  des  différents  pays  et  que 
la  revue  spéciale,  nouvellement  fondée  pour  enregistrer  les 
progrès  incessants  de  cette  nouvelle  branche  de  la  philolo- 
gie classique  3,  comptera  quelques  années  d'existence? 

Pour  le  moment,  et  sans  sortir  du  domaine  de  la  vie  pri- 
vée, que  de  renseignements  instructifs  et  piquants  ne  peut- 
on  pas  y  puiser  !  Il  est  bien  évident  que  la  lecture  des  lettres 
privées  et  des  papiers  de  famille  est  le  moyen  le  plus  aisé 
et  le  plus  sûr  de  pénétrer  les  secrets  des  hommes  ;  sans  quoi 
les  policiers  ne  prendraient  pas  la  peine  de  violer  le  secret 
des  correspondances  ou  de  perquisitionner  dans  les  domi- 
ciles. En  agissant  de  même  avec  les  Égyptiens  de  l'époque 
impériale,  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats  semblables; 
aussi  ces  gens,  dont  nous  connaissions,  par  ailleurs,  la 
figure,  le  vêtement  et  tout  l'extérieur,  ne  peuvent  même 
plus  nous  cacher  leurs  pensées,  leur  étatd'âme,  leurs  petites 
affaires  journalières;  nous  les  surprenons  dans  mille  cir- 
constances de  leur  existence,  qu'ils  étaient  sans  doute  les 
premiers  à  dissimuler,  sinon  à  regretter.  Ce  n'est  certes  pas 
Syra,  fille  de  Théon,  qui  nous  aurait  conté  ses  aventures 
conjugales;  mais  elle  les  écrivit  à  Héraclidès,  prêtre  et  juge 
suprême,  et  celui-ci  conserva  sa  lettre,  dont  voici  la 
teneur  '*  : 


1.  Notices  et  manuscrits  extraits  de  la  Bibliothèque  du  Roi^  XVIII,  p.  1 
et  suiv. 

2.  Cf.  la  liste  dressée  par  M.  de  Ricci,  Rev.  des  études  grecques^  1891, 
p.  161. 

3.  Archiv.  fur  Papyrus forschung  und  verwandte  Gebiete^  Leipzig,  in-8. 

4.  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh.  papyri,  II,  p.  271,  n*  281. 
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«  Je  me  suis  mariée,  lui  disait-elle,  à  Sérapion  et  je  lui  ai 
apporté  en  dot  200  drachmes.  Comme  il  était  sans  ressources,  je  Tai 
reçu  dans  la  maison  de  mes  parents,  me  conduisant  en  tout  cela 
d'une  façon  fort  blâmable.  Mais  Sérapion,  après  avoir  puisé  dans 
ma  dot  autant  qu'il  lui  a  plu,  après  m'avoir  maltraitée,  insultée, 
battue,  privée  du  nécessaire,  a  fini  par  m'ahandonner,  me  lais- 
sant dans  un  état  misérable.  Je  te  prie  donc  d'ordonner  qu'il 
comparaisse  devant  toi,  afin  qu'il  soit  contraint  à  me  rendre  ma 
dot,  augmentée  de  la  moitié.  Et  cela  sans  préjudice  des  autres 
réclamations  que  je  pourrai  avoir  à  formuler  contre  lui.  » 

Il  y  a  longtemps  que  Tryphon,  fils  de  Dionysios,  a  par- 
donné à  sa  femme  ;  pourquoi  faut-il  que  nous  sachions,  par 
une  lettre  écrite  au  stratège  Alexandre  * ,  qu'elle  l'avait 
abandonné,  emportant  une  bonne  partie  du  mobilier  conju- 

gai? 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  Taorsénouphis,  femme 
d'Ammonios,  ni  le  même  Ammonios  eussent  été  satisfaits 
s'ils  avaient  su  que  la  postérité  connaîtrait  la  conduite, 
vraiment  trop  cavalière,  qu'ils  tinrent  à  Tégard  de  Tarmou- 
this,  marchande  de  légumes  du  bourg  de  Bacchias  : 

«  Le  4  du  mois  de  Pharmouti,  dit  celle-ci,  dans  sa  plainte  au 
stratège,  n'ayant  absolument  rien  contre  moi,  Taorsénouphis, 
femme  d' Ammonios,  appelé  aussi  Phimon,  vieillard  du  bourg  de 
Bacchias,  est  venue  dans  ma  maison,  m'a  cherché  une  mauvaise 
querelle,  a  déchiré  ma  robe  et  mon  manteau  et  a  emporté,  à  la 
suite  de  cette  querelle,  16  drachmes  que  j'avais  retirées  de  la 
vente  de  mes  légumes.  Le  5  du  même  mois,  Ammonios,  son 
mari,  surnommé  aussi  Phimon,  vint  à  son  tour  chez  moi,  comme 
pour  chercher  mon  mari  ;  il  prit  ma  lampe,  pénétra  dans  ma 
maison,  et  emporta  une  paire  de  bracelets  d'argent  du  poids  de 
40  drachmes,  mon  mari  étant  absent  du  pays.  Aussi  je  demande 
que  tous  deux  comparaissent  devant  toi  pour  être  punis,  comme 
il  convient,  de  leurs  actes.  Salut.  Signé  :  Tharmouthis,  âgée  de 
30  ans;  signe  particulier  :  cicatrice  au  pied^droit  ^.  » 

1.  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh.  papyri,  II,  p.  272,  n"  282. 

2.  Berlin,  grietchische  Urkundenj  I,  n"  22. 
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Je  ne  voudrais  pas  trop  insister,  malgré  leur  caractère 
plaisant,  sur  de  semblables  aventures  ;  car  ce  serait  vous 
donner  une  idée  désavantageuse  et  injuste  de  ces  Égyptiens 
d'autrefois;  s'il  y  avait  chez  eux  des  époux  mal  assortis  et 
des  voisins  indélicats,  il  existait  aussi  de  bons  ménages  et 
des  amis  fidèles.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  papy- 
rus ;  c'est  de  ceux-là  qu'il  vaut  mieux  nous  occuper. 

Voici,  par  exemple,  un  de  ces  gros  cultivateurs  qui  fai- 
saient la  richesse  du  pays  ;  il  avait  nom  L.  Bellenus  Gemel- 
lus  et  vivait  au  temps  de  Trajan.  Ancien  soldat,  il  était 
revenu  s'établir  au  Fayoum,  s'y  était  consacré  entièrement 
à  la  mise  en  valeur  de  ses  nombreuses  propriétés,  et  y  avait 
fondé  une  famille,  dont  il  goûtait  les  joies  tout  en  surveil- 
lant ses  affaires.  Nous  possédons  de  lui  treize  lettres, 
écrites  dans  son  extrême  vieillesse  ^  Elles  ne  trahissent 
que  deux  préoccupations,  également  louables  :  régler  minu- 
tieusement l'exploitation  de  ses  terres  et  fêter  dignement 
les  anniversaires  des  dieux  ou  de  ses  enfants.  A  son  fils 
Sabinus,  après  des  recommandations  relatives  à  la  ferme, 
il  écrit  : 

«  Achète  dix  coqs  au  marché  et  envoie-les-moi  pour  les  Satur- 
nales; pour  le  jour  de  naissance  de  Gemella  (sa  fille,  sans  doute), 
envoie-moi  des  friandises  et  un  pain  d'un  artabe  de  froment  *.  » 

Mêmes  instructions  à  Épagathos,  dont  les  éditeurs  du 
texte  font  son  neveu  : 

«  Achète  deux  petits  porcs  pour  les  engraissera  la  maison; 
car  nous  aurons  à  sacrifier  des  porcs  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Sabinus.  N'oublie  pas  de  le  faire.  Adieu.  Embrasse 
Orsénouphis,  Héron  et  tous  ceux  de  la  maison.  Envoie-moi  à 
Aphroditopolis  un  collier  de  taureau  fort  et  large  ;  car  celui  que 
nous  avions  est  cassé,  et  le  bouvier  en  a  besoin  tout  de  suite  '.  » 

1.  Grenfell  et  Hunt,  Fayûm  towns^  p.  261  et  suiv. 

2.  Ibid.,  p.  276,  n»  119. 

3.  Ibid,,  n»  115. 
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Mais  ce  parent  attentionné  devenait  intraitable  lorsqu'il 
voyait  ses  intérêts  compromis.  Epagathos,  ayant  eu  le 
malheur  de  laisser  mourir  deux  porcs,  reçut  de  lui  de  san- 
glants reproches  *  : 

«  Je  te  blâme  très  vivement  d'avoir  perdu  deux  porcs  par  suite 
de  la  fatigue  de  la  route,  alors  que  tu  avais  dix  animaux  que  tu 
pouvais  atteler  pour  les  amener.  Je  n'ai  pas  à  blâmer  l'ânier 
Héraclidès,  puisque,  dit-il,  tu  lui  as  prescrit  de  conduire  à  pied 
les  porcs.  Je  t'ai  déjà  recommandé,  plus  que  de  raison,  de  rester 
deux  jours  à  Dionysias  pour  acheter  20  artabes  de  lotus.  On  dit 
qu'on  l'aura  à  Dionysias  pour  18  drachmes.  A  quelque  prix  qu'il 
soit,  achètes-en  20  artabes;  c'est  l'essentiel.  Dépêche-toi  d'inon- 
der toutes  les  plantations  d'olivier  et  arrose  les  rangées  d'arbres 
du  Prophète  *.  Suis  bien  mes  instructions.  Adieu.  » 

Ce  mélange  de  rudesse  et  d'esprit  de  famille  caractérise 
toute  cette  correspondance  ;  ce  qui  a  permis  aux  éditeurs  de 
porter  ce  jugement  sur  Bellenus  Gemellus  :  vieillard  avisé 
en  affaires,  volontaire  et  exigeant,  mais  plein  de  bonnes  et 
généreuses  dispositions.  Un  semblable  père  devait  inspirer 
à  ses  enfants  un  respect  mêlé  de  quelque  crainte,  avec  une 
sérieuse  affection. 

Ce  sont  précisément  les  sentiments  qui  se  font  jour  dans 
les  deux  lettres  suivantes,  écrites  par  des  lîls  à  leurs  pères. 

L'ime  est  Tceuvre  d'un  tout  jeune  enfant  ^  quelque  peu 
gâté  et  expert  à  toucher  les  points  faibles  de  la  tendresse 
paternelle  : 

«  Théon  à  son  père,  Théon,  salut.  Crois-tu  que  ce  soit  gentil 
à  toi  de  ne  pas  m'a  voir  emmené  avec  toi  à  la  ville?  Eh  bien,  si 
tu  ne  veux  pas  m'emmener  avec  toi  à  Alexandrie,  je  ne  t'écrirai 
plus  de  lettre,  je  ne  te  parlerai  plus,  je  ne  te  dirai  plus  bonjour. 
Et  puis,  si  tu  vas  à  Alexandrie,  je  ne  te  prendrai  plus  la  main  et 
je  ne  te  saluerai  plus  jamais.  Voilà  ce  qui  arrivera  si  tu  ne  veux 

1.  Grenfell  et  Ilunt,  Fayûm  towns^  n"  111. 

2.  Nom  de  quelque  pièce  de  terre,  de  quelque  lieu-dit. 

3.  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh,  Papyr.,  I,  p.  185,  n«  11». 
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pas  m'emmener.  Maman  a  dit  à  Archelaûs  :  «  Si  son  père  ne 

remmène  pas,  cela  le  mettra  hors  de  lui.  »  Tu  as  été  bien  gentil 

A^  «l'envoyer  un  beau  cadeau,  le  douzième  jour  de  ton  voyage. 

m  supplie,  envoie-moi  une  lyre.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  je  ne 

jerai  plus  et  je  ne  boirai  plus.  Voilà  !  Bonne  santé.  » 

autre,  plus  grave,  comme  il  convient  à  un  jeune  homme, 
ae  d'un  conscrit  récemment  enrôlé  dans  la  flotte^.  A 
e  débarqué  à  Misène,  il  annonce  son  arrivée  en  ces 
les  : 

\pion  à  Épimaque,  son  père  et  seigneur,  mille  fois  salut, 
it  tout  je  souhaite  que  tu  te  portes  bien  et  sois  heureux,  toi, 
œur,  sa  fille  et  mon  frère.  Je  rends  grâce  au  seigneur  Séra- 
ui  m'a  sauvé  des  dangers  de  la  traversée.  En  arrivant  à 
ne,  j'ai  reçu  comme  frais  de  route,  de  l'empereur,  trois  pièces 

et  je  vais  bien.  Je  t'en  prie,  seigneur  mon  père,  écris-moi 
|ues  mots  :  d'abord,  afin  de  me  mettre  au  courant  de  ta 
î;  en  second  lieu,  au  courant  de  celle  de  mes  frère  et  sœur; 
roisième  lieu,  afin  que  j'adore  ta  main,  pour  m'avoir  aussi 
instruit,  ce  qui  me  procurera  bientôt  de  l'avancement,  j'es- 
^  si  les  dieux  le  permettent.  Embrasse  bien  fort  Capiton,  mes 

et  sœur,  Serenilla  et  mes  amis.  Je  t'ai  envoyé  ma  serviette 
îuctèmon.  Mon  nom  est  Antonius  Maximus  *.  Je  te  souhaite 
le  santé.  Centurie  d'Athènonicos.  » 

'y  a-t-il  pas  vraiment  quelque  chose  de  touchant  dans 
çon  dont  ce  jeune  soldat  exprime  à  son  père  sa  recon- 
sance  ? 

oins  touchant,  mais  non  moins  piquant,  est  lappel 
lé  fait  par  un  autre  soldat  à  Taffection  et  à  la  bourse 
e  mère  ^  : 

A  ma  très  chère  mère,  mille  fois  salut.  Avant  tout  je 
aite  que  tu  te  portes  bien,  toi  et  les  tiens.  Veux-tu  bien,  au 
de  cette  lettre,  m'en voyer  deux  cents  drachmes?  Quand  mon 

Berlin,  griesch.  Urkunden^  III,  n*»  423. 

Test-à-dire  :  le  nom  que  j'ai  reçu  en  entrant  au  service. 

Berlin,  griesch.  Urkunden,  III,  n"  814. 
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frère  Gemellus  est  venu,  je  n'avais  que  vingt  statères;  mainte- 
nant, je  n'en  ai  plus  un  seul  ;  car  j'ai  acheté  une  voiture  à  mulet, 
et  j'ai  dépensé  à  cet  achat  tout  mon  argent.  Je  t'écris  cela  pour 
que  tu  le  saches.  Envoie-moi  aussi  un  manteau,  une  pèlerine, 
une  paire  de  guêtres,  une  paire  de  vêtements  en  peau,  de  Thuile, 
la  cuvette  que  tu  m'as  promise,  une  paire  d'oreillers  et...  ger- 
main. Enfin,  mère,  envoie-moi  mon  mois  bien  vite.  Tu  m'as  dit, 
quand  je  suis  allé  te  voir  :  «  Avant  que  tu  sois  rentré  au  camp, 
«  je  t'enverrai  un  de  tes  frères  »  ;  et  tu  ne  m'as  rien  envoyé  ;  tu 
m'as  laissé  ainsi  sans  rien,  rien  de  rien.  Tu  ne  t'es  pas  dit  que  je 
n'avais  ni  argent,  ni  rien;  tu  m'as  laissé  ainsi,  comme  un  chien. 
Mon  père  est  venu  me  voir  et  ne  m'a  donné  ni  une  obole,  ni  une 
pèlerine,  ni  rien.  Et  tous  se  moquent  de  moi  :  «  Son  père, 
«  disent-ils,  est  soldat  et  ne  lui  a  rien  donné;  il  lui  a  promis  que 
«  s'il  revenait  chez  lui,  il  lui  enverrait  tout  ce  qu'il  voudrait.  » 
Vous  ne  m'avez  rien  envoyé.  Pourquoi?  La  mère  de  Valerius, 
elle,  lui  a  envoyé  une  paire  de  ceintures,  une  cruche  d'huile,  un 
panier  de  viande...  et  deux  cents  drachmes.  Je  te  supplie  donc, 
mère,  de  m'envoyer  ce  que  je  te  demande;  ne  me  laisse  pas  ainsi. 
Je  vous  ai  quittés,  j'ai  emprunté  de  l'argent  à  mon  camarade  et 
à  mon  option  ;  mon  frère  Gemellus  m'a  envoyé  une  lettre  et  des 
caleçons.  Sache-le  bien,  j'ai  du  chagrin  de  ne  pas  être  allé  près 
de  mon  frère,  et  lui  aussi  a  du  chagrin  que  je  ne  sois  pas  allé 
près  de  lui;  il  m'a  envoyé  une  lettre  pour  me  reprocher  d'être 
allé  dans  un  autre  pays.  Je  t'écris  cela  pour  que  tu  le  saches. 
Dépêche-toi  donc,  au  reçu  de  cette  lettre,  de  m'envoyer  ce  que  je 
demande.  Sache  que  mon  frère  m'a  écrit  une  lettre  et  qu'il  est 
parti.  J'embrasse  tous  ceux  de  la  maison,  j'embrasse  Apollina- 
rios,  Valerius,  Geminus,  j'embrasse  tous  les  amis.  » 

Après  la  famille,  les  amis.  Dans  nos  sociétés  modernes, 
l'amitié  est  un  complément  des  joies  du  foyer,  quand  elle 
n'est  pas  une  distraction  des  préoccupations  domestiques. 
Autrefois,  où  la  vie  était  moins  aisée,  où  les  communica- 
tions étaient  diflîciles,  les  voyages  longs  et  pénibles,  des 
amis  nombreux  étaient  une  nécessité.  Il  fallait  bien  entre- 
tenir des  relations  cordiales  non  seulement  avec  les  voi- 
sins, dont  on  avait  besoin  chaque  jour,  mais  aussi  avec  les 
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habitants  des  villages  et  de  la  capitale  de  sa  province ,  si 
Ion  voulait  se  ménager  des  correspondants  complaisants  ou 
des  hôtes  aux  endroits  où  Ton  ne  possédait  pas  de  parents. 
Ces  relations  donnaient  lieu  à  un  échange  de  bons  procédés  ; 
on  se  rendait  mille  petits  services. 

Un  certain  Corbulon  écrit  à  son  ami  le  sieur  Héraclidès  *  : 

a  Je  t*ai  envoyé  par  Horion  la  clef  et  la  serrure  par  Onnophris, 
le  chamelier  d*Apollonios.  J*ai  joint  à  cette  lettre  un  échantillon 
de  violet  clair.  Sois  assez  bon  pour  m'en  acheter  deux  drachmes 
d'assorti  et  pour  me  l'envoyer  au  plus  vite  par  le  premier  mes- 
sager que  tu  trouveras,  car  on  va  se  mettre  ces  jours-ci  à  tisser 
la  tunique.  Jai  reçu  en  bon  état  tout  ce  que  tu  m'annonçais 
devoir  m'arriver  par  Onnophris;  je  t'ai  fait  passer  par  le  même 
Onnophris  six  chœnix  de  bonnes  pommes...  Ne  va  pas  croire  que 
je  ne  me  sois  pas  inquiété  de  ta  clef;  si  j'ai  tardé  à  le  l'envoyer, 
c'est  que  le  serrurier  demeure  loin  de  chez  moi.  Je  m'étonne  un 
peu  que  tu  n'aies  pas  trouvé  moyen  de  me  faire  parvenir  ce  que 
je  t'avais  dit  de  m'expédier  par  Corbulon  ;  j'en  avais  besoin  pour 
la  fête.  Veux-tu  m'acheter  un  cachet  en  argent  et  me  l'envoyer 
en  toute  hâte?  Veille  aussi  à  ce  qu'Onnophris  m'achète  ce  que  la 
mère  d'Irène  lui  a  commandé...  Dis-moi  ce  que  tu  lui  as  donné 
pour  que  je  compte  avec  lui...  Corbulon  m'a  remis  les  grands 
fromages;  ce  n'étaient  pas  des  grands  que  je  voulais,  c'étaient 
des  petits.  Dis-moi,  de  ton  côté,  ce  dont  lu  as  besoin;  je  me  ferai 
un  plaisir  de  te  satisfaire.  Adieu. 

«  P.  S.  —  Envoie-moi  une  obole  de  gâteaux  pour  le  fils  de  ma 
sœur.  » 

Pour  ses  amis,  on  n'avait  pas  de  secrets.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  lettre  d'une  dame  Irène  au  couple  Taon- 
nophris  et  Philon  2  : 

«  J'ai  donné  à  Calocœros,  au  compte  de  Dionysios,  340 
drachmes;  car  il  m'avait  écrit  de  lui  remettre  autant  qu'il  vou- 
drait. Ayez  donc  la  bonté  de  verser  cette  somme  à  notre  ouvrier 

1.  Grcnfell  et  Hunt,  Oiyrh.  papyr.,  I,  p.  178,  n*  113. 
9.  /J!>id.,p.  182,  n*  UC. 
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Parammon  ;  s'il  a  besoin  de  quelque  chose  de  plus,  fournissez- 
lui  tout  ce  qu'il  voudra  et  renvoyez-le  au  plus  vite.  Je  vous  ai 
expédié  par  Calocaeros  dans  mon  portemanteau  une  mesure  de 
dattes  d'Ombos  et  vingt-cinq  grenades ,  le  tout  scellé.  Vous  me 
ferez  plaisir,  en  me  retournant  le  portemanteau,  d'y  mettre  deux 
drachmes  de  purgatif;  car  j'en  ai  un  besoin  urgent.  Je  vous  ai 
envoyé  par  le  même  Calocaeros  un  panier  de  raisins  et  une  cor- 
beille de  bonnes  dattes,  le  tout  scellé.  Adieu.  » 

En  échange  on  invitait  ses  amis  aux  noces  de  ses  enfants, 
comme  le  montre  la  carte  suivante  *  : 

«  Hèraïs  vous  invite  à  dîner  pour  célébrer  le  mariage  de  ses 
enfants,  chez  elle,  aujourd'hui  5  courant,  à  9  heures  », 

ou  aux  fêtes  du  pays  2  : 

«  Salut,  ma  chère  Serenia,dela  part  de  Petosiris.  Nous  comp- 
tons, ma  chère,  que  vous  viendrez  le  20  courant  pour  fêter  l'an- 
niversaire du  dieu.  Faites-nous  savoir  si  vous  arriverez  par 
bateau  ou  à  âne,  pour  qu'on  aille  au-devant  de  vous.  Et  surtout, 
n'oubliez  pas.  Mille  vœux  de  bonne  santé.  » 

Inutile  de  dire  que  pendant  ces  fêtes  on  faisait  surtout 
bonne  chère  ;  mais  Ton  goûtait  aussi  des  plaisirs  esthétiques 
que  rOrient  n'a  pas  désappris.  Nous  avons  conservé  la 
lettre  d'un  maire  de  village  au  directeur  d'un  gymnase, 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ^  : 

«  Je  désire  te  louer  Tisaïs  la  danseuse,  avec  une  autre,  pour 
danser  chez  nous,  dans  notre  village,  pendant  une  quinzaine  (?)  à 
partir  du  13  Paophi,  selon  le  vieux  calendrier.  Vous  recevrez 
comme  paiement  36  drachmes  par  jour,  et,  pour  toute  la  période, 
trois  artabesde  blé  et  15  couples  de  pains.  Trois  ânes  iront  cher- 
cher les  danseuses  et  les  ramèneront.  Tu  as  déjà  reçu  comme 
arrhes...  drachmes.  » 

1.  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh,  papyr.^  p.  177,  n»  110. 

2.  Ibid.,  !!•  111. 

3.  Ibid.,  II,  p.  101,  n»  67. 

1901.  52 
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Par  contre,  dans  les  jours  de  deuil,  on  ne  ménageait  à 
ses  amis  ni  les  consolations  affectueuses,  ni  les  conseils 
pleins  de  sens.  La  dame  Irène,  dont  nous  connaissons  par 
une  lettre  citée  plus  haut  les  relations  intimes  avec  Taon- 
nophris  et  Philon,  ne  les  abandonne  pas  dans  le  chagrin  *  : 

u  J'ai  eu  autant  de  douleur,  j'ai  autant  pleuré  pour  la  mort 
d'Eumoeros  que  je  l'avais  fait  pour  celle  de  Didymas;  nous  avons 
accompli  tout  ce  qui  convenait,  moi  et  les  miens,  Epaphroditos, 
Termouthion,  Philion,  ApoIIonios  et  Plantas.  Mais  on  a  beau 
faire,  personne  ne  peut  rien  à  de  semblables  malheurs.  Tâchez 
donc  de  vous  consoler  vous-mêmes.  Adieu.   » 

De  la  lecture  de  toutes  ces  lettres  il  ressort  une  impres- 
sion assez  favorable,  en  somme,  pour  ces  Egyptiens  de  la 
période  romaine.  La  quantité  des  comptes  de  toute  nature, 
des  plaintes  et  des  actes  de  procédure  pourraient  bien  faire 
supposer  qu'ils  se  préoccupaient  plus  que  de  raison  de 
leurs  intérêts  matériels  ;  mais,  outre  que  ces  pièces  ont  pu 
être  conservées  en  aussi  grand  nombre  parce  que  ce  sont 
celles  qu'il  est  d'usage,  dans  tous  les  pays,  de  garder  avec 
soin,  c'étaient  des  paysans  et  des  commerçants  ;  il  est  tout 
naturel  qu'ils  aient  songé  avant  tout  à  ce  qui  assurait  leur 
existence.  Passons-leur  condamnation  là-dessus.  Ils  étaient 
bien  aussi  quelque  peu  illettrés  ;  les  fautes  d'orthographe 
et  de  langue  abondent  dans  leur  correspondance.  C'est 
encore  là  un  péché  véniel  pour  des  campagnards.  Il  suffit 
qu'ils  aient  l'apparence  de  braves  gens,  actifs  et  travail- 
leurs, bons  pères  de  famille  ou  bons  fils,  simples  et  affec- 
tueux, désireux  d'obliger  leurs  amis  et  leurs  voisins,  com- 
patissant à  leurs  infortunes  et  prenant  part  à  leurs  joies, 
adorateurs  réguliers  des  dieux  du  pays,  respectueux  des 
pouvoirs  établis  et  suffisamment  honnêtes. 


1.  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrh.  papyr.^  I,  p.  181,  n»  115. 
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Vous  voyez,  Messieurs,  quel  jour  ces  documents  de  toute 
nature,  pour  la  plupart  très  récemment  découverts,  jettent 
sur  la  vie  des  Égyptiens  à  l'époque  impériale.  Ce  qui  me 
frappe,  c'est  qu'ils  dénotent,  chez  les  habitants  de  cette 
partie  du  monde,  la  persistance  d'une  originalité  bien  mar- 
quée. Cette  constatation  justifie  une  fois  de  plus  Topinion 
de  ceux  qui  se  refusent  à  admettre  l'unité  de  l'histoire 
romaine  sous  TEmpire.  Nous  sommes  loin  du  temps  où, 
comme  les  Romains  de  Rome,  on  tenait  l'univers  entier 
pour  une  image  fidèle,  un  reflet  de  l'Italie  ;  c'est  là  une 
illusion  qu  une  étude  plus  réfléchie  a  fait  abandonner. 
M.  Mommsen  a  écrit  «  que  l'État  romain  de  cette  époque 
ressemblait  à  un  arbre  puissant,  dont  le  tronc  mourant 
avait  poussé  tout  autour  de  vigoureux  rejetons  ».  Mais  ces 
rejetons  n'étaient  pas  de  l'essence  même  du  tronc  généra- 
teur. Conquis  par  les  armes,  les  différents  pays  avaient  dû 
se  soumettre  aux  lois  du  vainqueur,  se  plier  aussi,  d'une 
façon  générale,  à  ses  habitudes  administratives,  et  même 
à  ses  usages  ;  ils  l'avaient  fait,  presque  partout,  sans  résis- 
tance, parce  qu'ils  y  trouvaient  leur  intérêt.  Pour  générale 
pourtant  qu'elle  ait  été,  cette  soumission  n'était  point  aussi 
profonde  qu'on  le  pensait.  Derrière  la  façade  romaine,  qui 
paraissait  alors  indestructible  et  qui  masquait  le  reste,  per- 
sistaient dans  chaque  province  des  éléments  très  person- 
nels ;  ils  avaient  pris  de  Rome  et  de  sa  civilisation  ce  qu'ils 
avaient  pu  plus  encore  que  ce  qu'ils  avaient  voulu ,  mais 
sans  cesser  de  demeuîer  eux-mêmes.  Dans  ces  rejetons 
circulait  toujours  une  sève  étrangère  à  l'arbre  ;  et  quand  le 
colosse  romain  s'écroula,  on  vit  ces  éléments  irréduits 
renaître,  chacun  sur  leur  territoire  propre,  à  une  vie  nou- 
velle, qui  fut,  pour  les  uns,  l'indépendance,  pour  les 
autres,  l'obéissance  aux  maîtres  du  jour. 
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M.  Degrand,  consul  de  France  à  Phiiippopolis,  adresse  au 
secrétaire  perpétuel  un  rapport  sur  les  fouilles  qu'il  a  exécutées 
à  Yamboli  -Bulgarie)  et  pour  lesquelles  TAcadémie  lui  avait 
accordé  une  subvention  sur  la  fondation  Piot. 

Renvoi  à  la  Commission  de  la  fondation  Piot. 

M.  CoLUGNON  communique  les  résultats  de  la  dernière  campagne 
de  fouilles  poursuivie  en  octobre  1901  par  M.  Paul  Gaudin  dans 
la  nécropole  de  Yortan,  en  Mysie.  Les  fouilles  ont  permis  de 
délimiter  le  champ  de  la  nécropole  et  d'étudier  la  nature  et  la 
disposition  des  sépultures.  Il  résulte  des  observations  de 
M.  Gaudin  que  les  morts  étaient  inhumés  dans  de  grandes 
jarres  en  terre  cuite,  contenant  un  mobilier  funéraire  qui  consis- 
tait principalement  en  vases.  L'étude  de  ces  vases,  les  comparai- 
sons qu'elle  suggère  avec  les  céramiques  primitives  de  la  Troade 
et  de  Chypre ,  permettent  d'assigner  à  la  nécropole  de  Yortan 
une  date  approximative  qui  paraît  se  placer  entre  2000  ans 
et  1500  ans  avant  notre  ère^ 

M.  S.  Reinach  montre  qu'une  tête  de  femme,  conservée  dans 
la  salle  Clarac  au  Louvre,  a  fait  partie  d'une  statue  colossale 
découverte  en  1865  à  Baalbeck  (Syrie)  par  l'architecte  Joyau,  qui 
était  restée  ignorée  à  Beyrouth  de  1884  à  1901  et  que  Hamdi-bey, 
à  la  demande  de  M.  Reinach,  vient  de  faire  mettre  en  sûreté  au 
musée  de  Constantinople.  Le  fait  que  la  tête  de  femme,  donnée 
au  Louvre  par  l'architecte  Armand,  était  celle  d'un  sphinx  placé 
à  gauche  de  la  grande  statue  de  Baalbeck,  a  été  révélé  à  M.  S. 
Reinach  par  un  dessin  de  Jo\-au,  inséré  dans  la  magnifique 
collection  de  19.000  reproductions  d'œuvres  d'art  qu'Armand  a 
léguée  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

1.  Voir  ci«après. 
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M.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSB  fait  obscrvcr  que  la  tête  de  sphinx  de 
Baalbeck,  aujourd'hui  conservée  au  Louvre,  a  été  détachée  par 
Tarchitecte  Joyau  lui-même  pendant  son  séjour  dans  cette  loca- 
lité. 11  tient  le  renseignement  de  M.  Joyau  qu'il  a  connu  et  qui,  à 
diverses  reprises,  lui  a  raconté  ses  efforts  infructueux  pour  faire 
transporter  en  France  la  statue  de  Baalbeck.  Voyant  qu'il  lui 
était  impossible  de  réaliser  ce  projet,  avant  de  quitter  Baalbeck, 
il  n'a  pu  résister  au  désir  d'en  enlever  au  moins  un  fragment. 
Il  a  réussi  à  détacher  la  tête  du  sphinx  qui  était  facilement  trans- 
portable. 

MM.  Pbrrot  et  Clermont-Ganneau  ajoutent  quelques  observa- 
tions. 

M.  FoucART  commente  et  explique  la  signature  d'un  artiste 
grec  récemment  découverte  à  Rome. 


COMMUNICATIONS 


CORNE     DE     BOUQUETIN,     EN     BRONZE,     TROUVÉE 

DANS    l'île    DE    CHYPRE, 

PAR   M.    HÉRON    DE   YILLEFOSSE,    MEMBRE   DE    l'aCADÉMIE. 

J'ai  Thonneur  de  présenter  à  rAcadémie  un  objet  antique 
qui  appartient  au  gouvernement  anglais  et  qui  m'a  été  com- 
muniqué par  M.  Camille  Enlart,  sous-bibliothécaire  de 
l'École  des  beaux-arts ,  bien  connu  par  ses  recherches  sur 
l'architecture  religieuse  du  moyen  âge  dans  Tîle  de  Chypre. 
Il  tenait  lui-même  cet  objet  du  major  Chamberlayne,  com- 
missaire de  Nicosie,  qui  le  lui  avait  remis  afin  d'en  faire 
déterminer  l'usage  et  le  caractère. 
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La  plupart  des  personnes  auxquelles  le  major  Charaber- 
yne  en  avait  envoyé  le  dessin,  ont  supposé  que  cet 
ijet  était  une  faucille  gigantesque.  Son  poids  considé- 
ble  s'oppose  à  cette  attribution,  et  la  vue  de  Toriginal  la 
itruit  complètement.  Lors  de  son  récent  passage  à  Paris, 
.  le  major  Chamberlayne,  avec  sa  bonne  grâce  habi- 
elle,  a  bien  voulu  m'autoriser  à  présenter  à  TAcadé- 
ie  ce  curieux  monument  qui  a  été   découvert  au   nord 

l'île  de  Chypre,  entre  Lapitbos  et  Larnax  Lapithou,  dans 
le  petite  localité  portant  le  nom  de  Vasilia. 
Sans  aucun  doute ,  c'est  une  corne  de  bouquetin  de 
andes  dimensions  :  elle  a  0.91  de  développement  exté- 
îur;  elle  mesure  intérieurement  0.77.  Elle  est  en  bronze 
ein  ;  son  poids  actuel  est  de  5  kilogs  732  grammes.  A  sa 
issance,  elle  est  large  de  0.093  et  va  toujours  en  dimi- 
lant  jusqu'à  son  extrémité  supérieure  qui  se  termine  en 
inte.  Sa  face  interne  est  absolument  plate;  sa  face  externe 
L  bombée  ;  la  courbe  intérieure  est  régulière  et  continue, 
fidis  que  la  courbe  extérieure  est  divisée  en  six  sections 
r  des  nodosités  proéminentes.  Les  cinq  premières  sec- 
>ns  affectent  un  profil  découpé  en  forme  d'arc  ;  la  sixième 
Lin  profil  presque  droit.  L'objet  a  subi  les  atteintes  d'un 
1  violent;  cela  est  visible  en  plusieurs  endroits  (fig.  1). 
Cette  corne  présente  une  particularité  :  elle  est  munie  à 
n  extrémité  inférieure,  à  sa  naissance,  d'un  tenon  plein 
i  fait  corps  avec  elle  et  qui  entrait  dans  une  mortaise  de 
îme  forme.  C'est  probablement  ce  tenon  qui  a  suggéré 
lée  de  la  faucille  ;  on  a  cru  y  retrouver  le  reste  d'un  gros 

de  fonte  destiné  à  entrer  dans  un  manche  en  bois.  Le 
ut  de  ce  tenon  a  été  légèrement  brisé  ;  dans  son  état 
tuel,  sa  plus  grande  longueur  est  de  0.055  ;  son  épaisseur 
t  de  0.02.  Le  tenon  est  façonné  de  telle  sorte  qu'il  est  un 
u  plus  large  du  côté  plat  de  la  corne,  où  sa  largeur  est  de 
)4  ;  du  côté  bombé,  il  est  un  peu  plus  étroit  et  ne  présente 
e  0.035  de  largeur.  Il  résulte  certainement  de  cette  par- 
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licularité  que  les  cornes  de  ranimai  étaient  mobiles.  Pro- 
bablement le  corps  du  bouquetin  devait  être  en  pierre  ou 
en  marbre,  en  tout  cas  en  une  matière  différente  de  celle 
des  cornes. 

Les  monuments  antiques  et  principalement  les  monu- 
ments antiques  de  TOrient  offrent  des  exemples  du  même 
fait.  Sans  sortir  du  Louvre,  les   têtes  de  taureaux,   qui 


Fig.  1. 

forment  les  chapiteaux  bicéphales  de  TApadâna,  portent 
près  des  tempes  une  mortaise  rectangulaire  dans  laquelle 
s*ajustait  le  tenon  d'une  corne  en  métal  *.  C'est  ce  que  notre 
confrère  M.  Dieulafoy  a  très  bien  compris  et,  dans  la 
restauration  d'un  de  ces  grands  chapiteaux,  exposé  au 
Louvre,  il  a  fort  heureusement  restitué  ces  cornes  en  métal  2. 

'1.  Marcel  Dieulafoy,  V Acropole  de  Sase,  p.  352,  fîg.  231,  donnant  l'aspect 
de  l'encastrement  préparé  pour  recevoir  les  cornes  et  les  oreilles  en  métal. 
2.  iJbicf.,  p.  325. 
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Le  dessin  ci-contre  (fig.  2)  reproduit  le  fragment  d  une  de 
ces  têtes  de  taureaux,  exposé  aussi  au  Louvre,  sur  lequel 
la  mortaise  en  question  est  très  visible. 

M.  de  Sarzec,  de  son  côté,  a  recueilli  dans  ses  fouilles  une 
corne  en  bronze,  actuellement  remplie  à  Tintérieur  de  bois 
calciné,  qui  probablement  a  dû  servir  de  complément 
mobile  à  une  tête  de  taureau*.  La  contre-partie  de  la 
corne  mobile  nous  est  fournie  par  un  autre  monument 
découvert  également  en  Ghaldée.  M.  Heuzey  a  bien  voulu 
me  montrer  une   petite  tête  de  taureau   en   pierre,    d'un 


Fig.  2. 

travail  très  soigné,  sur  laquelle  on  remarque  une  mortaise, 
semblable  à  celle  que  portent  les  têtes  de  taureaux  du 
palais  d'Artaxerxès  Mnémon.  Certainement  cette  petite 
tête  très  fine  avait  des  cornes  mobiles  en  métal,  peut-être 
même  en  argent;  elle  a  d'ailleurs  conservé  un  œil  en 
matière  précieuse,  ce  qui  confirme  Thypothèse  d'une  autre 
adjonction  de  matière  différente. 

Un   monument  fort  intéressant,  que  j'ai   eu  le    plaisir 
d'acquérir  en  1899  pour  les  collections  du  Louvre,  mérite 

1.  Sarzec  et  lleuzey y  Découvertes  en  Chaldée^  pi.  45,  1.  Malheureusement 
la  partie  inférieure  de  la  corne,  le  bout  par  où  elle  s^ajustait,  manque. 
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aussi  d*être  signalé  à  T Académie  (fig.  3)  ;  il  est  tout  à  fait 
digne  d'être  rapproché]  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
C'est  une  biche,  trouvée  en  Syrie,  dans  la  plaine  de  Beisân  *, 
d'une  époque  beaucoup  moins  ancienne  que  les  taureaux 
orientaux;  on  ne  peut  en  faire  remonter  Texécution  plus 
haut  que  la  période  gréco-romaine.  Le  corps,  le  cou  et  la 
tête  sont  en  argent.  Quoique  l'animal  soit  certainement  une 


|.5.h|5^ 


Fig.  3. 


biche,  il  portait  des  bois  sur  la  tête.  Les  bois  et  trois  des 
jambes  manquent;  on  voit  clairement  que  ces  pièces 
avaient  été  exécutées  à  part,  puis  rapportées  sur  le  corps; 
les  deux  douilles  destinées  à  recevoir  les  bois  mobiles  sont 
nettes  et  apparentes,  mais  privées  aujourd'hui  de  leurs 
compléments.  La  jambe  gauche  de  derrière  existe  encore  ; 
elle  est  en  bronze  :  on  doit  en  conclure  que  les  trois  autres 

1.  Héron  de  Villefosse  et  Michon,  Département  des  antiquités  grecques 
et  romaines;  acquisitions  de  H99y  IV,  n.  193. 
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jambes  de  Tanimal  étaient  également  en  bronze.  Mais  alors 
il  est  permis  de  penser  qu'un  autre  métal  avait  été  employé 
pour  les  bois  ;  ce  métal  ne  pouvait  être  que  de  l'or,  car  le 
monument  recueilli  dans  la  plaine  de  Beisân  représente 
certainement  la  biche  de  Cérynée,  la  biche  aux  cornes  d'or 
et  aux  pieds  d'airain, 

Aeripedis  quarto  tulit  aurea  cornua  cervi^. 

Tout  d'abord,  j'avais  cru  que  la  jambe  en  bronze  de  la 
biche  du  Louvre  avait  été  faussée  ;  elle  est  à  demi  repliée 
sous  le  corps  de  l'animal.  Mais  je  pense  maintenant  qu'elle 
n'a  subi  aucun  dommage  :  l'animal  était  représenté  au 
moment  où,  vaincu  par  Hercule,  il  vient  de  perdre  pied  et 
de  tomber  sur  son  arrière-train  ;  le  mouvement  de  la  téta 
indique  l'effort  suprême  et  désespéré  qu'il  a  tenté.  Il  faut 
rapprocher  Tanimal  trouvé  à  Beisân  des  groupes  en  bronze 
représentant  Hercule  terrassant  la  biche  Cérynite  :  sur  ces 
groupes  on  le  retrouve  dans  la  même  position  et  avec  le 
même  sentiment  2.  Certainement  il  vient  d'im  groupe  ana- 
logue; il  a  été  séparé  de  la  figure  d'Hercule  aujour- 
d'hui perdue. 

Enfin  je  dois  mentionner  encore  un  dernier  monument 
du  Louvre  :  c'est  le  merveilleux  bouquetin  en  argent  pla- 
qué d'or  provenant  de  la  collection  du  comte  Michel 
Tyszkiewicz  ^  et  dont  le  pendant  se  trouve  au  Musée  de 

1.  Ausone,  Idyllia,  XIX»  -4;  cf.  Hypin,  Fabulae,  50  :  «  cervum  veloccm 
in  Cerynia  cum  cornibus  aureis  vivum  in  conspectum  Eurysthei  régis 
(Hercules)  adduxit.  »  —  Au  temps  d'Hygin  et  à  Tépoque  d'Ausone,  on  disait 
cervas  en  parlant  de  la  biche  de  Cérynée,  à  laquelle  les  cornes  donnent 
Taspect  d'un  véritable  cerf.  Sur  les  monuments,  c'est  aussi  un  cerf  qui  a  été 
substitué  A  la  biche  dont  parle  la  légende  primitive. 

5.  Enr.  Keil,  Ercole  col  cert'O,  dans  les  Anmli  delV  Inslit.^  XVI 
(1844),  p.  175  et  suiv.;  .tfofiamenfi,  IV,  tav.  6  A  8  :  voir  suKout  le  groupe  du 
musée  Campana;  Babelon  et  Blanchet,  CaUlogae  des  bronzes  Mntiques  de 
U  BibUoth,  lïMiionMle,  n.  586. 

3.  Frôhner,  L^  collection  Tyszkieicicz  ;  choir  de  monuments  Mntiques^ 
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Berlin.  Cette  pièce  provient  d'un  trésor  d'argenterie  décou- 
vert selon  les  uns  à  Amisus  du  Pont,  selon  les  autres  en 
Arménie.  Il  suffit  de  regarder  les  cornes  de  ce  bouquetin, 
garnie^  de  nodosités,  analogues  à  celles  qu'on  observe  sur 
la  corne  en  bronze  de  Vasilia,  pour  reconnaître  que  ce  der- 
nier objet  n'est  pas  une  faucille,  comme  on  Ta  supposé  à 
tort,  mais  la  corne  droite  d'un  bouquetin  de  grandes 
dimensions.  Il  est  visible  que  sur  le  bouquetin  du  Louvre 
la  face  intérieure  des  cornes,  sans  être  aussi  plate  que  celle 
de  la  corne  de  Vasilia,  présente  un  relief  beaucoup  plus 
léger  que  celui  de  la  face  extérieure. 

Cet  aplatissement  intérieur  des  cornes  est  conforme  à  la 
nature  et,  comme  me  le  fait  remarquer  notre  confrère  le 
docteur  Hamy,  c'est  un  caractère  particulier  au  bouc  sau- 
vage de  la  Haute  Egypte,  de  porter  des  cornes  avec  des 
nodosités  en  avant  et  en  dehors,  tandis  qu'en  dedans  ces 
mêmes  cornes  sont  absolument  lisses  et  plates*.  La  corne 
en  bronze,  trouvée  en  Chypre,  proviendrait  donc  d'une 
œuvre  de  ronde  bosse  qui  représentait  un  animal  africain 
et  non  asiatique. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  adresser  à  M.  le  major 
Chamberlayne  un  témoignage  public  de  reconnaissance  à 
l'occasion  de  sa  libérale  communication.  A  diverses  reprises 
il  a  rendu  à  nos  collections  nationales  des  services  impor- 
tants ;  il  a  procuré  aux  savants  français  envoyés  en  mission 
dans  l'île  de  Chypre  des  facilités  de  tout  genre,  aussi  bien 
à  notre  confrère  le  comte  de  Mas-Latrie,  il  y  a  déjà  de 
longues  années,  qu'à  MM.  Camille  Enlart  et  Paul  Perdrizet 
pendant  leurs  plus  récentes  explorations.  Jamais  il  n'a  cessé 
de  prodiguer  à  nos  compatriotes  les  preuves  de  sa  haute 
bienveillance. 

pi.  III  (en  couleur);  Collection  d'aniiqnUés  du  comte  Michel  Tysxkiewics^ 
n.  230,  pi.  XXV  (en  phototypie). 

1.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et   Cuvier,  Hist.  naturelle  des  mammifères^ 
t.  IV,  planche.       » 
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NOTE     SUR    LES     FOUILLES     DE     M.      PAUL     GAUDIN 

DANS  LA  NÉCROPOLE  DE  YORTAN,   EN  MYSIE, 

PAR     M.      MAXIME      COLLIGNON ,      MEMBRE     DE     L  ACADÉMIE. 

Dans  la  séance  du  4  mai  1900,  j'ai  communiqué  à  l'Aca- 
démie les  résultats  des  premières  fouilles  exécutées  par  M. 
Paul  Gaudin  à  Yortan,  près  de  la  vallée  supérieure  du 
Caïque,  dans  l'ancienne  Mysie.  Ces  fouilles  avaient  amené 
la  découverte  d'une  ancienne  nécropole,  révélant  un  état  de 
civilisation  analogue  à  celui  que  nous  fait  connaître  la 
seconde  citéd'Hissarlik,  et  dont  la  date  approximative  peut, 
par  comparaison  avec  les  antiquités  troyennes  et  chypriotes, 
être  placée  dans  la  période  comprise  entre  2.000  ans  et  1 .500 
ans  avant  notre  ère.  Le  concours  de  l'Académie  avait  per- 
mis à  M.  Gaudin  de  faire  succéder  aux  fouilles  clandestines 
des  paysans  de  la  région  des  recherches  plus  méthodiques. 
Encouragé  par  cet  appui,  M.  Gaudin  a  pris  l'initiative  d'ime 
exploration  plus  complète,  conduite  avec  beaucoup  d'éner- 
gie et.de  dévouement  pendant  l'automne  de  1901.  A  la 
suite  de  démarches  faites  auprès  de  Son  Excellence  Hamdy- 
bey,  il  a  pu  obtenir  du  gouvernement  ottoman  l'autorisa- 
tion de  poursuivre  des  fouilles  régulières  et  d'en  prendre  la 
direction.  Le  gouvernement  impérial  avait  délégué  auprès 
de  lui,  pour  le  représenter,  Ismaili  Naili-bey,  directeur  de 
l'Instruction  publique  du  vilayet  d'Aïdin.  D'autre  part,  notre 
confrère,  M.  HomoUe,  avait  confié  à  M.  Victor  Chapot, 
membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  la  mission  de  se 
rendre  à  Yortan  pour  y  suivre  les  fouilles.  M.  Gaudin  a  bien 
voulu  m'adresser  un  compte  rendu  très  détaillé,  relatant 
les  résultats  de  cette  dernière  campagne  et  qui  a  été  en 
partie  rédigé  par  M.  Chapot.  Je  ne  veux  qu'en  exposer  les 
conclusions,  en  attendant  que  les  découvertes  de  Yortan 
soient  étudiées  dans   leur  ensemble. 
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Les  travaux  ont  été  poussés  très  activement  pendant  le 
mois  d'octobre  1901.  Ils  avaient  pour  objet  de  délimiter  le 
champ  de  la  nécropole,  et  de  faire  des  observations  très 
exactes  sur  la  nature  des  sépultures,  sur  leur  orientation, 
sur  le  mobilier  funéraire.  Ce  programme  a  été  exécuté.  Les 
fouilles  ont  montré  que  les  sépultures  étaient  disposées  sui- 
vant un  alignement  principal ,  dont  Taxe  correspond  à  peu 
près  exactement  au  tracé  de  la  route  carrossable  qui  conduit 
de  Kirkagatsch  à  Gelembeh,  et  suit  la  direction  Nord-Sud. 
Au  Sud,  la  rareté  progressive  des  sépultures  indique  la  fin  du 
champ  d'inhumation;  au  Nord,  il  est  limité  par  des  rochers 
de  trachyte.  Des  tranchées  ouvertes  à  TEst  et  à  TOuest  ont 
mis  au  jour  des  alignements  secondaires,  qui  paraissent  se 
diriger  par  rapport  aux  premiers  suivant  la  normale.  Chaque 
sépulture  était  indiquée  par  la  présence  d'une  grande  jarre 
en  terre  cuite,  contenant  des  ossements  et  une  sorte  de 
mobilier  funéraire. 

J'emprunte  au  mémoire  de  MM.  Gaudin  et  Chapot  les 
renseignements  suivants  sur  les  découvertes  faites  au  mois 
d'octobre  1901  : 

«  Les  fouilles  révélèrent  un  alignement  de  jarres  funé- 
raires exactement  conforme  à  la  direction  du  chemin,  avec 
des  intervalles  généralement  inégaux  entre  les  pièces.  Par 
endroits,  lorifice  d'un  des  vases  s'ouvrait  sur  le  fond  d'un 
autre  placé  en  avant,  à  la  lisière  du  sentier,  et  ayant  même 
orientation.  Des  tranchées  furent  ouvertes  des  deux  côtés 
de  la  route  selon  ces  directions.  Les  travaux  ont  bien 
montré  que  le  chemin  actuel  était  la  partie  centrale  et  la 
plus  importante  du  champ  d'inhumation;  ils  ont  aussi  fait 
découvrir  des  prolongements  suivant  la  normale,  en  Est  et 
en  Ouest,  et  ont  été  poussés  assez  loin  dans  les  directions 
diverses  pour  donner  une  idée  précise  de  l'étendue  de  la 
nécropole  antique  et  révéler  le  tracé  approximatif  de  la 
périphérie. 

«  Si  les  fouilles  n'ont  pu  être  poursuivies  assez  long- 
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temps  pour  faire  connaître  la  totalité  des  objets  que  recèle 
la  nécropole,  en  revanche  elles  permettent  déjà,  en  raison 
du  soin  apporté  aux  relevés,  de  donner  des  renseignements 
sur  ces  objets  et  sur  leur  disposition. 

«  Ils  se  divisent  en  deux  séries  :  1°  les  grandes  jarres  ou 
pithoi  qui  étaient  de  véritables  sarcophages  ;  2®  le  mobilier 
funéraire  contenu  avec  les  corps  dans  les  jarres. 

«  Dans  la  seconde  cité  d^Hissarlik,  Schliemann  avait 
découvert  des  centaines  de  jarres  mesurant  de  1*°  50  à  2 
mètres  de  hauteur.  Celles  de  Yortan  ont  des  proportions  un 
peu  inférieures.  La  longueur  totale  approche  rarement  de 
2  mètres,  et  le  diamètre  ne  dépasse  1  mètre,  à  la  panse,  que 
dans  peu  de  cas.  On  a  pu  noter,  à  titre  de  fait  isolé,  une  paroi  de 
0"  55  millimètres,  et  les  plus  fortes  épaisseurs  sont  d'environ 
0"40.  Le  parement  extérieur  est  rugueux,  et  la  qualité  de 
la  poterie,  où  l'argile  est  mêlée  de  gravier ,  est  en  général 
médiocre.  Le  col  est  souvent  très  lai^e,  mais  peu  évasé. 
Certains  vases  sont  presque  sphériques,  mais  les  formes 
allongées  sont  les  plus  fréquentes.  L'extrémité  opposée  au 
col  n'est  parfois  qu'une  pointe  mollement  arrondie,  mais  la 
plupart  sont  munis  d'une  sorte  d'arête  circulaire  qui  peut 
jouer  le  rôle  d'une  base.  Sur  l'épaule  se  profilent  diverses 
saillies,  les  unes  en  forme  d'anse,  les  autres,  rondes  et 
déprimées  au  centre,  qui  sont  peut-être  une  grossière  imi- 
tation de  certaines  parties  du  corps  humain,  comme  les 
yeux  et  le  nombril. 

«  Les  pithoi  sont  répartis  dans  le  champ  sur  un  double 
alignement.  La  position  qui  leur  a  été  donnée  est  à  peu 
près  horizontale  ;  dans  la  plupart  des  cas  cependant,  ils  pré- 
sentaient une  légère  inclinaison,  le  centre  de  la  base  étant  à 
un  niveau  un  peu  inférieur  à  celui  de  l'orifice  ;  et  ainsi  toutes 
ces  jarres  mises  à  découvert  dans  leurs  trous,  dont  les  rebords 
paraissaient  les  protéger,  faisaient,  avec  leurs  larges  cols  un 
peu  redressés  comme  pour  ménager  une  trajectoire,  l'effet 
d'une  rangée  de  vieux  obusiers  en  batterie. 
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«  C'était  bien  là  leur  disposition  primitive.  Ceux  mêmes 
qui  ont  été  brisés  la  conservent  encore.  Le  plus  souvent  on 
retrouve,  intacte,  la  dalle  large  et  plate,  rectangulaire  ou  par- 
faitement carrée,  qui  bouchait  Touverture  du  vase.  L'orien- 
tation des  pithoi  est  partout  sensiblement  la  même  ;  Torifice 
est  tourné  vers  TEst,  et  s*ily  a  parfois  une  légère  déviation, 
elle  n*est  jamais  considérable. 

«  Ces  grandes  jarres  ont  incontestablement  joué  le  rôle  de 
sarcophages.  La  plupart  recelaient  des  débris  d'ossements, 
tellement  attaqués  et  rongés  par  Thumidité,  que  le  fait  seul 
de  les  déplacer,  en  les  maniant  avec  précaution,  sufïisait  à 
les  réduire  à  Tétat  de  fine  poussière  jaunâtre.  L'aspect  de 
ces  ossements,  leur  couleur,  permettent  d'ailleurs  d'écarter 
l'hypothèse  de  Tincinération. 

«  Avec  les  débris  humains,  les  jarres  renfermaient  une 
grande  quantité  d'objets,  des  poteries  en  majorité.  On  ne 
saurait  déterminer  le  nombre  moyen  des  pièces  contenues 
dans  chacune  d'elles;  il  variait  de  1  à  16;  mais  il  semble 
avoir  été  en  rapport  avec  le  nombre  des  corps  déposés  dans 
chaque  jarre,  et  plusieurs  d^entre  elles  ont  certainement 
servi  de  sépulture  à  plusieurs  corps.  » 

Les  dernières  fouilles  de  M.  Gaudin  ont  donc  apporté  des 
renseignements  positifs  sur  le  mode  d'inhumation  usité  dans 
la  nécropole  de  Yortan.  Cet  usage  d'ensevelir  les  corps  dans 
de  grandes  jarres  est  d'ailleurs  connu  par  d'autres  exemples. 
Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'en  Carie  les  pithoi  servaient 
quelquefois  d'ossuaires  *  et  que,  dans  une  nécropole  voisine 
de  Ren-Keuï,  en  Troade,  on  a  trouvé  des  jarres  funéraires 
fermées  par  des  dalles  de  pierre,  comme  à  Yortaa^. 

Les  découvertes  de  1901  ont  surtout  permis  de  rendre 
plus  précises  les  observations  faites  antérieurement  sur  la 
nature  du  mobilier  funéraire.  Les  objets  trouvés  à  l'intérieur 

1.  Winter,  Athen.  Miitheil.y  XII,  p.  227. 

2.  Virchow,  Alttrojanische  Graeber  und Schaedel, p. 9.  Cf. Perrot-Chipiez, 
Hist.deVart.  VI,  p.  251. 
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des  jarres  et  parfois  à  Textérieur  se  répartissent  dans  les 
séries  suivantes  :  1**  objets  de  métal;  2®  objets  de  pierre; 
3®  céramiques. 

1*>  Le  métal  ne  se  rencontre  que  dans  de  faibles  propor- 
tions. L'or  est  représenté  seulement  par  les  bijoux  que  je 
place  sous  les  yeux  de  nos  confrères  :  deux  boutons  dont  la 
partie  supérieure  s'allonge  en  forme  de  pin  ;  un  petit  pen- 
dant de  collier,  muni  d'une  bélière ,  dont  Taspect  rappelle 
celui  du  pendant  trouvé  à  Sardes,  que  j'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie et  que  M.  Gaudin  a  offert  au  musée  du  Louvre  *.  Les 
objets  de  bronze  comprennent  des  bracelets,  des  aiguilles, 
des  couteaux,  une  hache,  des  pointes  de  flèche  et  de  lance 
analogues  aux  armes  qui  ont  été  recueillies  dans  les  plus 
anciennes  nécropoles  de  Chypre  2. 

2**  Outre  des  fusaïoles  et  des  ustensiles,  comme  un  mar- 
teau en  diorite,  les  fouilles  ont  livré  des  idoles  de  pierre 
grossièrement  façonnées ,  tout  à  fait  semblables  à  celles 
que  Schliemann  a  trouvées  à  Hissarlik  et  qu'il  appelait  des 
«  idoles  à  tête  de  chouette  »3.  Une  autre,  taillée  dans  du 
marbre,  rappelle  tout  à  fait,  par  la  forme,  celles  qui  ont  été 
découvertes  dans  les  anciennes  tombes  des  Cyclades,  à  Amor- 
gos,  à  Oliaros,  kSiphnos,  et  sont  quelquefois  désignées  sous 
le  nom  «  d'idoles  en  forme  de  violon'*  ».  Une  autre  enfin, 
malheureusement  mutilée,  se  rapproche  du  type  féminin 
souvent  étudié  que  nous  font  connaître  les  antiquités  des 
Cyclades^. 

3°  Les  séries  céramiques  sont  considérables,  et  consti- 
tuent le  principal  intérêt  des  découvertes  de  Yortan.  Les  spé- 

1.  Comptes  rendus^  1899,  p.  188. 

2.  Cf.  Dummler,  Athen.  Miilheil,  1886,  p.  218. 

3.  Cf.  IUo8,  p.  391-404. 

4.  Blinkenberg,  Antiquités  prémycéniennes  y  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Nord,  1896,  p.  6-21.  Cf.  Tsountas,  'Efijjx.  àpx-»  *898,  p.  193, 
pi.  10,  11. 

5.  'EfTip..  àp/. ,  1898,  pi.  10,  fig.  1.  Cf.  S.  Reinach,  Rev,  arc/i.,  1895,  I, 
p.  367-397,  et  Fritsch,  Jahrbuch  des  arch,  Inst,,  XII,  1897,  p.  197. 
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cimens  essentiels  des  formes  et  de  la  technique  sont  exposés 
au  musée  du  Louvre  et  permettent  une  étude  comparative 
avec  les  céramiques  de  la  Troade  et  celles  de  Chypre.  Nous 
reproduisons  ici  quelques  types  empruntés  à  la  collection 
du  Louvre.  Les  séries  font  voir  le  développement  progres- 
sif de  la  technique.  Au  début  se  placent  des  vases  en  terre 
grise,  à  parois  épaisses,  grossièrement  dressés  à  la  main  et 
décorés  d'incisions,  analogues  à  la  poterie  primitive  d'His- 
sarlik.  Le  progrès  s'accuse  dans  deux  séries  parallèles,  com- 
prenant d'une  part  des  vases  en  terre  rouge  et,  de  l'autre, 
des  vases  noirs  en  terre  fumigée.  La  première  aboutit  à  une 
céramique  rouge  lustrée,  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans 
Tîle  de  Chypre  ;  la  seconde  se  prolonge  par  des  vases  en 
bucchero  noir,  soigneusement  polis  et  lustrés,  et  dont  l'exé- 
cution est  souvent  fort  habile. 

Cette  série  comprend  des  formes  déjà  perfectionnées,  des 
œnochoés  à  col  taillé  en  biseau  et  ornées  de  bossettes  en 
saillie;  des  vases  à  panse  renflée,  avec  plusieurs  anses  d'at- 
tache; un  grand  nombre  de  petits  vases  à  trois  pieds, 
munis  de  couvercles,  et  offrant  un  décor  incisé.  On  y  retrouve 
les  récipients  en  forme  d'animal,  déjà  connus  à  Hissarlik 
et  à  Chypre  ^  D'autres  vases  sont  décorés  d'ornements  en 
relief,  comme  des  filets  en  forme  de  torsade,  ou  deux  saillies 
figurant  deux  croissants  séparés  par  une  bossette  ^. 

La  présence  de  ce  bucchero  est  un  fait  très  digne  d'at- 
tention, et  dont  M.  Pottier  a  déjà  signalé  l'importance^.  Elle 
témoigne  en  effet  que  cette  technique,  dont  on  aperçoit  les 
origines  dans  les  vases  simplement  fumigés,  s'est  certaine- 
ment développée,  avec  toutes  ses  phases,  en  Asie  Mineure. 

1.  Cf.  llios^  p.  412,  %.  238  et  250  ;  Pottier,  Catalogue  des  vases  antiques 
du  Louvre,  p.  86. 

2.  Il  convient  de  remarquer  que  cet  ornement  très  caractéristique  se  ren- 
contre aussi  dans  la  céramique  primitive  de  Chypre.  Ohnefaisch-Richter, 
Kypros,  pi.  149,  n»  10. 

3.  E.  Pottier,  Note  sur  des  poteries  rapportées  du  Caucase  par  M.  le  baron 
de  Bat/e,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France^  t.  LX,  1901 . 

1901.  53 
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Enfin  il  faut  noter  Tapparition  de  la  peinture,  appliquée  aux 
vases  en  terre  noire,  sous  la  forme  de  dessins  décoratifs, 
chevrons,  bandes,  procédant  du  même  style  géométrique  que 
le  décor  incisé. 

L'état  de  civilisation  que  nous  font  connaître  les  fouilles 
de  Yortan  offre  donc  des  caractères  qui  méritent  d'être  étu- 
diés de  près.  A  certains  égards,  cet  art  industriel  très  pri- 
mitif rappelle  celui  dont  on  trouve  des  spécimens  dans  les 
couches  les  plus  anciennes  d'Hissarlik  ;  il  en  diffère  cepen- 
dant par  la  présence  du  bucchero^  et  il  paraît  plus  avancé 
que  celui  de  la  Troade ,  sans  qu'on  puisse  pourtant  con- 
clure à  une  date  beaucoup  plus  récente.  D'autre  part,  si 
Ton  tient  compte  de  certaines  formes,  de  certains  détails 
décoratifs  dans  les  vases  de  Yortan,  les  analogies  avec  l'in- 
dustrie céramique  de  Chypre  sont  manifestes.  Il  semble 
enfin  que  cette  civilisation  ait  été  en  rapport  avec  celle  des 
Cyclades. 

Il  serait  prématuré  de  présenter  des  conclusions 
ethnographiques  au  sujet  de  la  population  qui  a  enseveli 
ses  morts  dans  la  nécropole  de  Yortan  et  avait  établi  son 
centre  d'habitation  à  proximité  de  la  voie  de  communica- 
tion qu'on  a  pu  appeler  «  la  route  transversale  du  centre, 
route  qu'ont  toujours  suivie  les  caravanes  allant  de  Smyrne 
à  Brousse  »  ^  Convient-il  de  prononcer  le  nom  des  My siens? 
On  sait  combien  est  obscure  l'histoire  primitive  de  la 
région  du  Caïque,  qui  confine  à  la  fois  à  la  Mysie  et  à  la 
Lydie.  Un  des  savants  qui  l'ont  étudiée  avec  le  plus  de 
soin,  M.  Ed.  Thraemer,  pense  que  les  Mysiens,  venant  de 
rOlympe ,  n'ont  apparu  qu'assez  tard  près  des  sources  du 
Caïque,  et  que  les  Teuthraniens,  habitant  la  plaine  de  Per- 
game,  s'étaient  établis  au  milieu  d  une  population  indigène  ^. 
D'autres  historiens  n'hésitent  pas  à  placer,  dès  le  xv**  siècle. 


1.  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec^  p.  306. 

2.  Thraemer,  Pergamos^  p.  369. 
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les  My siens  au  nord  de  la  Lydie,  et  à  les  compter  parmi 
les  peuples  de  TAsie  Mineure  qui  se  coalisent  contre 
rÉgypte*.  Que  la  population  de  Yortan  ait  ou  non  appar- 
tenu à  la  race  my  sienne,  apparentée,  suivant  le  texte  sou- 
vent cité  d'Hérodote,  aux  ancêtres  des  Lydiens  et  aux 
Cariens  ^,  elle  participe  à  Tétat  de  civilisation  qui  est  com- 
mun aux  peuples  habitant  l'Ouest  de  l'Asie  Mineure.  Le 
domaine  de  cette  civilisation  se  révèle  à  nous  comme  étant 
fort  étendu.  Les  fouilles  de  Bôs-Euyuk  ont  permis  d'en 
constater  l'existence  en  Phrygie  ^,  et  grâce  aux  découvertes 
récentes  faites  en  Bulgarie,  la  Thrace  en  livre  à  son  tour 
des  vestiges.  Les  antiquités  de  Yortan,  auxquelles  on  peut, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  conserverie  nom  de  mysiennes, 
marquent  un  nouveau  jalon.  Elles  tendraient  à  justifier  la 
théorie  qui  ramène  à  l'unité  la  civilisation  des  peuples  pri- 
mitifs établis  dans  la  partie  occidentale  de  TAsie  Mineure*. 
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Le  Secrétaire  perpétuel  offre  à  rAcadémie,  au  nom  de  M^'*  D. 
Menant,  une  collection  de  publications  relatives  à  ]a  religion  parsie, 
qui  lui  a  été  donnée  par  Sir  Jamsbedji  Jijibbai,  à  la  demande  des 
Trustées  du  Panchayet,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  de  la  Sir  Jamsbedji  Jijibbai  Madressa,  dans  la  grande  salle  de 
la  Sir  Jamshedji  Jijibhai  Parsi  Benevolent  Institution,  à  Bombay,  le 
2  mars  1901. 

M.  Héron  de  Villefosse  dépose,  en  son  nom,  sur  le  bureau  de 
TAcadémie,  les  brocbures  suivantes  : 

VeX'Voto  de  Théodoridas  au  Musée  du  Louwrc  (Paris,  4900,  in-8°, 

1.  Maspero,  Histoire  des  peuples  de  V Orient  classique^  II,  p.  363. 

2.  Hérodote,  I,  171. 

3.  Koerte,  Athen.  MiltheilL,  XXIV,  1899,  p.  38  et  suivantes. 

4.  Ed.  Meyer,  Geschichte des  Alterthums^  I,  p.  299. 
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exlr.  des  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres). 

Vhistoire  d'une  inscription  (addition  à  une  note  de  M.  Philippe 
Berger).  (Paris,  1901,  in-8*,  extr.  de  la  même  publication). 

Et  au  nom  du  R.  P.  Delattre  :  Sarcophage  en  marbre  blanCy  orné  de 
peintures  f  trouvé  à  Carthage  (Paris,  4901,  extr.  de  la  même  publi- 
cation). 

M.  Leobr  offre  à  TAcadémie,  de  la  part  de  Tauteur,  M.  Alexandre 
Krausbaar  (de  Varsovie),  les  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Towarzystwo  Warszawskie  Przyjaciôl  Nauk  (Société  polo- 
naise des  amis  des  sciences)  (Cracovie  et  Varsovie,  1900  et  1902, 
in-S*»).  Cette  Société,  fondée    presque    au    lendemain   du   dernier 
démembrement  de  la  Pologne  dans  la  ville  de  Varsovie  alors  prus- 
sienne, a  subsisté  sous  les  régimes  prussien,  napoléonien  et  russe 
jusqu'en  1832.  Elle  a  joué  pour  les  pays  de  langue  polonaise  un  rôle 
analogue  à  celui  que  l'Institut  remplissait  pour  la  France.  Elle  a 
compté  parmi  ses  membres  les  savants,  les  historiens,  les  philo- 
logues les  plus  distingués  de  la  Pologne  :  les  Albertrandi,  les  Czacki, 
les   Staszycz,  les  Linde,  les   Niemcewicz.  Le  résident  français   à 
Varsovie,  le  baron  Serra,  écrivait  en  1811  au  président  de  la  Société  : 
«  Je  me  plais  à  voir  que  tous  les  hommes  de  mérite  en  Pologne  sont 
membres  de  votre  Société.  Vous  travaillez  tous  en  interrogeant  les 
fastes  glorieux  de  votre  patrie  à  conserver  et  à  couronner  d'un  nou- 
vel éclat  le  dépôt  précieux  du  passé  et  à  transmettre,  en  prodiguant 
vos  veilles,  l'abondante  richesse  du  présent  à  l'avenir  qui  l'attend... 
Gardiens   du   feu    sacré   que   les  Copernic,    les   Kochanowski,    les 
Sarbiewski,  les  Naruszewicz  et  les  Krasicki  ont  allumé,  vous  répon- 
dez dignement  aux  grandes  obligations  qu'ils  vous  ont  imposées.»  Ces 
paroles  élogieuses  n'étaient  pas  seulement  dictées  par  la  courtoisie. 
La  Société  s'était  surtout  occupée  de  l'histoire  et  de  la  langue  natio- 
nale. Ses  publications  malheureusement  trop  tôt  interrompues  ont 
encore  aujourd'hui  une  valeur  considérable.  L'ouvrage  que  M.  Kraus- 
baar a  entrepris  comprendra  environ  huit  volumes.  Les  trois  premiers 
exposent  l'histoire  de  la  Société  pendant  la  période  prussienne  et  la 
période  française.  Elle  entretenait  des  relations  très  suivies  avec  nos 
savants  et  nos  érudits.  On  voit  figurer  parmi  ses  membres  honoraires 
Fr.  Arago,  Biot,  Chaptal,  Chateaubriand,  de  CandoUe,  Gay-Lussac, 
Jussieu,  Le  Gendre,  Magendie,  Sismondi,  Thénard,  etc.  M.  Krausbaar 
a  publié  dans  ses  pièces  justificatives  un  grand  nombre  de  lettres  de 
nos  illustres  compatriotes.  Son  ouvrage,  écrit  avec  une  véritable 
piété,  accompagné   de  portraits   et  d'illustrations    rigoureusement 
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(Jocumentaires,  fait  revivre  avec  talent  une  des  périodes  les  plus 
intéressantes  de  la  vie  intellectuelle  en  Pologne. 

M.  YioLLET  offre,  au  nom  des  auteurs,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
!<•  Histoire  de  V organisation  Judiciaire  des  Romains,  ^ar  Paul-Frédéric 
Girard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris, 
t.  I"  (Paris,  1901,  in-8o)  : 

«  M.  Girard  s'est  proposé  de  mettre  en  œuvre  l'ensemble  des  docu- 
ments relatifs  à  la  vie  judiciaire  des  Romains.  Le  premier  volume  de 
ce  grand  ouvrage  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  embrasse 
les  six  premiers  siècles  de  Rome.  Il  comprend  trois  périodes  assez 
bien  dessinées  :  Fépoque  royale ,  la  période  qui  va  de  la  chute  des 
rois  aux  lois  liciniennes  ;  la  période  comprise  entre  les  lois  lici- 
niennes  et  le  début  du  vu*  siècle.  Le  sujet  si  vaste,  si  complexe  de 
l'organisation  judiciaire  et  pour  partie  administrative  et  politique  de 
Rome,  est  traité  avec  cette  ampleur,  cette  maîtrise,  cette  science 
solide  que  garantit  à  l'avance  le  nom  de  M.  Girard.  Mais  il  ne 
m'appartient  pas  de  faire  ici  l'éloge  d'un  livre  auquel  l'Académie  des 
sciences  morales  a  décerné  le  prix  Odilon  Barrot.  Je  me  contente 
d'exprimer  un  vœu  pour  le  prompt  achèvement  de  ce  bel  ouvrage.  » 

2®  Une  traduction  néerlandaise  inédite  du  Conseil  de  Pierre  de 
Fontaines,  par  Paul  CoUinet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Lille,  Bruxelles,  1901,  in-S^  (extr.  du  t.  XI,  n»  3. 
5*  série,  des  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'hist,  de  Belgique)  : 

«  M.  Collinet  a  découvert  une  traduction  néerlandaise  du  Conseil 
de  Pierre  de  Fontaines,  ouvrage  composé,  comme  on  sait,  vers  1255, 
alors  que  Pierre  de  Fontaines  était  bailli  de  Vermandois. 

«  Cette  traduction  nous  a  été  conservée  dans  le  ms.  16775  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Ce  manuscrit  est  du  xv*  siècle, 
mais  il  reproduit  une  version  plus  ancienne.  Sur  des  comparaisons 
avec  le  texte  et  les  variantes  de  l'édition  Marmier,  M.  Collinet  s'est 
efforcé  d'assigner  sa  place  au  manuscrit  français,  aujourd'hui  perdu, 
duquel  dérive  la  version  néerlandaise. 

«  Cette  traduction  néerlandaise,  inconnue  jusqu'à  présent,  est  le 
second  ouvrage  de  ce  genre  parvenu  jusqu'à  nous  :  nous  possédions 
une  traduction  néerlandaise  de  la  Somme  rurale  de  Boutillier.  M.  Colli- 
net, en  nous  apprenant  qu'on  a  traduit  aussi  le  Conseil  de  Pierre  de 
Fontaines,  fait  une  constatation  nouvelle  et  très  intéressante.  » 

M.  d'Arbois  de  JuBAiNviLLE  a  la  parole  pour  un  hommage  : 
«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  le  Thésaurus  palaeo^ 
hibernicus,  vol.   I   (Cambridge,    1901,   in-S*»),  que   notre  confrère 
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M.  WhitWSCok^saécntsTeclaeoIbbontMM  de  M.  ioha  Stncbas, 
pmits^enr  à  rUsÎTeniié  Victorû  de  Maocliesler.  Cest  oa  recaeîl  des 
texte»  iHandai»  les  plus  ancieiis,  tels  que  les  ont  eoBserrés  des 
wosrriU  dcmt  les  premiers  en  date  remoalent  aa  m*  sâède,  les 
plus  récents  ao  zj*.  Des  tradoctîoos  anglaises  acocnnpagnent  firlnn- 
dais;  qnant  anx  textes,  les  éditions  précédentes  ont  tontes  été 
rérssées  soit  sor  les  mannscrits  mêmes,  soit  snr  des  photoçrapldes 
de  ces  manuscrits.  Nons  ne  ponrons  trop  admiier  la  sarante  actirité 
de  notre  éradit  confrère.  Nons  ne  paHeroos  pas  des  œuvres  qni  ont 
illustré  sa  jeunesse  et  qui  ont  dès  lors  rendu  son  nom  célèbre  tant 
sur  le  vieux  continent  qu*eo  Amérique.  H  est  aujourdliui  un  des 
principaux  collaborateurs,  je  devrais  dire  auteurs,  de  la  Rerue  celtique , 
des  Irische  Texte,  de  VArchiv  fur  celtische  Lexicographie,  de  la 
Zeitêchrift  fur  celtiêche  PhUologie,  de  la  Revue  de  Kuhn,  des  Indo- 
germanitche  Forschungen.  Plus  le  poids  des  années  s'accumule  sur 
sa  tête,  plus  son  activité  scientifique  augmente.  Souhaitons-lui  de 
ménager  davantage  ses  forces  et  de  conserver  le  plus  longtemps  pos- 
sible une  santé  et  une  vie  si  précieuses  pour  Térudition.  » 

M.  Oppbbt  présente  les  ouvrages  suivants,  au  nom  de  leurs 
auteurs  : 

!•  Grammaire  assyrienne  du  P.  Scheil  et  E.  Fossey  (Paris,  1901, 
in-8'*).  Cet  ouvrage  est  une  contribution  nouvelle  et  en  partie  origi- 
nale à  la  connaissance  de  la  grammaire  assyrienne,  et  constitue  un 
progrès  réel  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  consacrés  au  même  sujet. 
La  phonétique,  me  dit-on,  est  due  à  M.  Fossey,  tandis  que  la 
syntaxe  est  Tœuvre  de  Scheil.  Dans  la  phonétique,  M.  Fossey  a  fait 
plusieurs  heureuses  trouvailles  :  nous  citerons  la  loi  qu'il  a  trouvée 
pour  déterminer  la  chute  de  la  voyelle  a  dans  les  féminins.  Le 
schéma  des  verbes  qu'on  doit  au  P.  Scheil  est  un  progrès  au  point  de 
vue  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  :  la  syntaxe  que  Ton  doit  au  même 
savant,  contient  également  quelques'  observations  nouvelles;  mais 
nous  aurions  souhaité  plus  de  citations  pour  prouver  la  réalité  des 
idées  originales. 

2°  Syllabaire  cunéiforme  de  M.  Fossey  (Paris,  1901,  in-4«).  Cest 
un  livre  destiné  au  commençant,  et  à  ce  point  de  vue  il  satisfait 
pleinement  aux  exigences  qu'on  peut  formuler.  Le  grand  ouvrage  de 
Brunnov  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  commencent  leurs  études  assy- 
riologiques.  La  liste  plus  modeste  que  nous  offre  M.  Fossey  peut 
rendre  des  services  réels  en  ne  terrifiant  pas  par  l'immense  masse  de 
signes  simples  et  composés. 
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M.  le  Ministre  de  rinsiruciion  publique  et  des  beaux-arts 
transmet  à  l'Académie,  avec  le  rapport  de  M.  Homolle  sur  les 
travaux  de  Thcole  française  d'Athènes,  les  mémoires  de  M.  Men- 
del,  Chapot,  Oranger,  Brizemur,  membres  de  TÉcole. 

Renvoi  à  la  Commission  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  une  communication  intitulée  :  Le 
grand  autel  de  Pergame  sur  un  médaillon  de  bronze  trouvé  en 
France  * . 

M.  Philippe  Berger  communique  une  lettre  du  R.  P.  Delattre 
accompagnant  la  photographie  d'une  nouvelle  inscription  funé- 
raire trouvée  dans  les  découvertes  des  fouilles  de  Sainte-Monique. 
L'inscription,  déchiffrée  par  M.  Berger,  est  l'épitaphe  d'un 
prêtre  de  Baal-Gœlestis,  arrière-petit-fils  de  grands  prêtres 
carthaginois*. 

M.  Berger  insiste  sur  l'intérêt  de  cette  découverte. 

M.  S.  Reinach  a  la  parole  pour  une  communication  : 
«  La  trouvaille  la  plus  considérable  de  statues  romaines  qui 
ait  jamais  été  faite  en  Gaule  a  eu  lieu  vers  1720  à  Apt  exh  Pro- 
vence. On  y  a  découvert  une  statue  d'homme  à  demi  nu  et  un 
groupe  représentant  une  femme  assise  avec  une  petite  fille 
auprès  d'elle  ;  toutes  ces  figures  sont  un  peu  plus  grandes  que 
nature  et  remarquablement  bien  conservées.  Montfaucon,  qui  les 
publia  en  1724,  dit  qu'on  devait  prochainement  les  transférer  à 
Paris.  Mais,  depuis  1724,  on  était  absolument  sans  informations 
à  leur  sujet  ;  Glarac,  dans  son  Musée  de  sculpture,  dut  se  bor- 
ner à  faire  reproduire  au  trait  les  gravures  publiées  par  Montfau- 

1.  Voir  ci-après. 

2.  Voir  ci-après. 
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con,  el  à  mon  tour,  rééditant  le  Musée  de  sculpture^  je  ne  pus 
donner  aucun  renseignement  sur  la  destinée  des  orignaux. 

u  Ces  statues,  si  importantes  pour  l'archéologie  de  la  Gaule 
romaine,  viennent  d'être  retrouvées  au  château  de  Chats worth, 
résidence  du  duc  de  Devonshire,  par  le  professeur  Furlwa*ngler, 
qui  en  a  publié  des  photographies.  Ce  sont  des  œuvres  vraiment 
importantes,  datant  des  environs  de  Tan  70  après  J.-C.  Il  serait 
désirable  qu'on  pût  en  obtenir  des  moulages. 

«  Nous  ignorons  complètement  par  quelle  voie  et  à  quelle 
époque  les  statues  découvertes  à  Apt  ont  été  transportées  en 
Angleterre  et  sont  devenues  la  propriété  du  duc  de  Devonshire.  » 

M.  H.  Derenbourg  donne  lecture  de  la  Notice  qu'il  a  écrite  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Maximin  Deloche,  son  prédécesseur 
à  l'Académie. 

L'Académie  lui  adresse  ses  félicitations.  La  Notice  sera  impri- 
mée et  distribuée. 

M.  Offert  lit  un  mémoire  sur  un  poème  babylonien,  publié 
par  M.  Pinches,  dans  la  collection  du  Musée  britannique.  Il  en 
donne  la  traduction  :  c'est  une  complainte  de  dix  villes  de  la 
Chaldée,  personnifiées  par  des  femmes  et  des  filles;  celles-ci 
pleurent  les  malheurs  qui  ont  frappé  toutes  ces  villes,  par  le 
meurtre,  le  pillage,  l'enlèvement  des  habitants.  Une  ville  pour- 
tant ne  pleure  pas,  ses  femmes  ne  se  lamentent  pas,  c'est  Baby- 
lone,  dont  pourtant  est  daté  le  document,  du  15  Elul  de  Tan  25 
des  Séleucides,  correspondant  au  lundi  14  septembre  de  l'an  287 
avant  J.-C.  La  souscription  est  certes  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  :  on  y  dit  qu'Antiochus  était  roi  des  nations. 
C'est  ce  même  Antiochus,  nommé  Soter,  le  Sauveur,  qui  reçut  ce 
nom  parce  qu'il  avait  repoussé  Tinvasion  des  Gaulois,  et  auquel 
se  rattache  le  roman  de  Stratonice,  femme  de  son  père,  que 
celui-ci  lui  céda,  parce  qu'Antiochus  en  était  tellement  amoureux 
qu'il  en  devint  malade.  Cet  événement  eut  lieu  en  294  :  la  perte 
de  Diodore  de  Sicile  nous  fait  rechercher  avec  soin  le  moindre 
détail  historique  que  la  destruction  des  auteurs  nous  a  retiré. 
Notre  texte  nous  apprend  qu'en  287  déjà  Antiochus  était  roi 
d'Asie.  Son  père,  Séleucus,  s'était  tourné  vers  l'Europe,  après 
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avoir  conquis  l'empire  d'Asie  par  la  bataille  d'Ipsus  (301),  où, 
allié  à  Cassandre  et  à  Lysimaque,  il  avait  battu  son  puissant 
compétiteur,  Antigone,  qui  y  perdit  la  vie. 

Démétrius,  le  fils  du  vaincu,  et  sans  doute  la  plus  grande 
figure  parmi  les  successeurs  d'Alexandre,  était  fugitif  après  la 
défaite  dlpsus;  Séleucus,  en  politique  consommé,  se  lia  avec 
lui  en  épousant,  lui  vieillard,  la  jeune  fille  de  Démétrius, 
Stratonice  ;  il  ambitionna  la  couronne  de  Macédoine,  battit  son 
ancien  allié  Lysimaque ,  et  avait  acquis  définitivement  le 
domaine  d'Alexandre,  lorsqu'il  tomba  victime  d'un  assassin, 
Ptolémée  Céraunos,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  six  ans  après  la 
rédaction  du  document  qui  nous  occupe. 

Les  villes  de  la  Chaldée  avaient  été  saccagées  après  la  mort 
d'Alexandre  :  Antigone  en  avait  chassé  Philippe  Aridée  (en  317), 
mais  lui-même  en  fut  chassé  par  Séleucus,  malgré  l'opposition  que 
lui  fit  Démétrius.  C'est  cette  dévastation ,  ce  sont  ces  malheurs 
que  pleurent  les  femmes  qui  personnifient  les  cités  frappées  par 
des  désastres  dont  la  variété  nous  étonne.  Le  style  montre 
l'origine  récente  :  un  mot  grec  introduit  dans  l'assyrien  nous 
enseigne  que  le  monde  asiatique  avait  été  touché  par  le  génie 
hellénique  qui  devait  profondément  modifier  la  civilisation  orien- 
tale». 


COMMUNICATIONS 


LE   GRAND    AUTEL    DE    PERGAME    SLR    UN    MÉDAILLON    DE    BRONZE 

TROUVÉ    EN    FRANCE, 

PAR  M.    A.    HÉRON  DE  VILLEFOSSE,   MEMBRE  DE  l'aCADÉMIE. 

Un  petit  monument  numismatique  de  Tépoque  romaine, 
récemment  découvert  en  France  et  que  j'ai^honneu^dep^é- 
l.  Voir  ci-après. 
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•^^Vr  a  T \^a0i*^iiit^  «Cne  «b  BBftnvt  i  in  |i<>ii— il  povr  la 
mi'.ex^z^iziii'jc  fxz. des  pl^s  aportasts édifices  <ie  Tépoque 
b*^.>c:..:«t^rae.  é>LSct  àoat  les  sFcbéolo^ves  s^oerapent  4e{Hiis 
pi  «s«esrft  a££.^es. 

n  j  a  qTKiqses  joors.  je  reorrats  vae  lettre  «Tiuie  écri- 
t*:re  ix*C3i>nii3^  et  datée  de  FEscale  Basses- Alpes  .  Elle 
était  ainsi  oooçtie  : 

Moc^Ieor. 

Il  existe  dans  ma  paronae,  sîtaée  ssr  les  bords  de  la  Durance, 
pré«  de  la  voie  do  dienin  de  fer  de  Grenoble  à  Aix  par  Veime, 
de«  ruine*  importantes  d'une  station  romaine.  Au  lien  dit  le 
Boar;niet  on  aperçoit  encore  d^énorroes  pans  de  murs  :  on  y 
trouve  beaocoop  d*objets  de  Tèpoque  romaine  et  gauloise.  Je 
potftède  mot-même  quelques  centaines  de  monnaies  classées  :  j*ai 
quelques  statuettes  en  bronze.  Dernièrement,  j'ai  recueilli  à  cet 
endroit  un  médaillon  en  bronxe  que  je  n'ai  pas  entièrement  pu 
déchiffrer.  Sur  la  face  sont  deux  figures  drapées  :  un  homme  et 
une  jeune  femme  ;  tout  autour  court  une  inscription  grecque 
alliez  endommagée.  Le  revers  est  mieux  conservé  ;  il  représente, 
je  crois,  un  autel  sous  un  arc  de  triomphe.  De  chaque  côté,  sur 
une  élévation  on  voit  un  mulet  harnaché:  derrière,  un  baldaquin 
surmonté  d'étendards...  Je  serais  très  heureux  qu'un  homme 
compétent  déchiffrât  définitivement  cette  inscription.  On  m*a 
dit  que  je  pourrais  en  toute  franchise  m'adresser  à  vous,  cher 
Monsieur.  Me  permettrez- vous  de  vous  transmettre  ce  médail- 
lon? Peut-être  y  trouverez- vous  le  nom  ancien  de  notre  bourg 
que  nous  n'avons  pas  encore  pu  découvrir? 

Veuillez,  s'il  vous  plaît,  m'excuser  et  me  dire  votre  volonté. 

Sauvairb, 
Curé. 

Je  répondis  de  suite  à  M.  Tabbé  Sauvaire  en  rengageant 
à  m'envoyer  son  médaillon.  Il  voulut  bien  me  Tadresser 
le  16  novembre  dans  une  boîte  recommandée;  une  nouvelle 
lettre  de    M.    Tabbé    Sauvaire,   datée   du    20   novembre, 
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m'autorisait  à  le  publier.  Voici  la  description  de  ce  mé- 
daillon : 

..T  KAI  A  C C   n€P.     Buste    de    Septime 

Sévère,  à  droite,  lauré,  en  paludamentum  et  cuirasse,  en 
face  du  buste  de  Julia  Domna,  à  gauche.  A  Texergue  : 
lOY  AOMNA  II  C€BACTH. 

W'—in\  CTPA  KAAYAIANOY  T. Grand  autel 

couvert  d'un  baldaquin  à  jour,  supporté  par  des  colonnes  ; 
on  y  monte  par  un  large  escalier;  de  chaque  côté  de 
Tautel  s'étend  un  portique  de  quatre  colonnes,  surmonté 
de  deux  statues.  Au  bas  de  l'escalier,  devant  chaque 
portique,  on  voit  l'image  colossale  d'un  zébu  {bos  gibbosus) 
sur  un  piédestal.  A  l'exergue,  on  lit  :  n  €  P  F  A  M  H  N  II  N  || 
B  NCOKOPnN. 

Ce  médaillon  a  donc  été  frappé  par  les  Pergaméens, 
néocores  pour  la  seconde  fois,  entre  les  années  193  et  2H 
de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  pendant  la 
magistrature  de  Claudianos  T[erpandros].  Il  est  impossible 
pour  le  moment  de  dire  à  quelle  occasion.  Il  appartient 
à  la  série  des  médaillons  romains  de  Pergame,  une  des  plus 
riches  que  l'antiquité  nous  ait  laissées. 

Quel  est  le  monument  représenté  au  revers?  Sans  aucun 
doute  c'est  un  monument  de  Pergame,  mais  ce  n'est  pas  un 
temple  romain  contemporain  du  médaillon;  par  son  style  et 
par  ses  dispositions  il  appartient  à  la  période  grecque.  Tous 
ceux  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  le  plan  du  grand  autel  de 
Zeus,  qui  en  ont  examiné  les  reconstitutions  déjà  publiées, 
n'hésiteront  pas  à  y  reconnaître  avec  moi  le  célèbre  monu- 
ment dont  les  sculptures  fameuses  font  aujourd'hui  la 
gloire  du  musée  de  Berlin,  et  dont  le  plan  et  les  dispositions 
ont  été  révélés  par  les  fouilles  de  M.  Humann.  Cette 
œuvre,  exceptionnelle  par  ses  dimensions  et  par  le  luxe  de 
sa   décoration,  n'est  mentionnée  que  deux  fois  dans  des 
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textes  d'une  brièveté  désespérante,  Tun  de  Pausânias  et 
l'autre  d'Ampelius,  qui  ne  peuvent  fournir  aucun  élément 
de  restauration  ^  L'étude  des  inscriptions  a  conduit 
M.  Conze  à  penser  qu'il  datait  du  règne  d'Eumène  II  (197 
à  159). 

C'est  donc  le  grand  autel  de  Pergame  qui  est  représenté 
sur  le  médaillon  romain  trouvé  h  l'Escale,  médaillon  si  heu- 
reusement recueilli  par  M.  l'abbé  Sauvaire ,  curé  de  cette 
paroisse.  L'intérêt  de  cette  constatation  ne  saurait  échapper 
à  personne  ;  il  grandit  encore  après  les  essais  de  restauration 
proposés  par  d'habiles  architectes. 


Médaillon  romain  frappé  à  Pergame,  trouvé  à  l'Escale  (Basses- Alpes). 

Et  tout  de  suite  on  trouve  sur  ce  médaillon  la  solution  d'un 
petit  problème  architectural  au  sujet  duquel  les  spécialistes 
les  plus  qualifiés  ont  émis  des  avis  différents.  Dans  sa  belle 
étude  sur  Pergame,  M.  Bohn  a  cherché  la  place  d'une  série 
de  colonnettes  doubles  à  chapiteaux  ioniques,  réunies  entre 
elles  par  une  partie  pleine  qui  en  fait  en  réalité  un  pilastre 
à  deux  faces.  Il  s'est  décidé  à  placer  ces  colonnettes  à  l'en- 
trée de  la  plate-forme,  en  face  de  l'escalier;  \l  a  élevé  ainsi 


1.  Pontremoli  et  Collignon,  Pergame;  restauration  et  description  des 
monuments  de  VacropoUy  p.  59. 
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une  véritable  barrière  masquant  Tautel  et  détruisant  Teffet 
de  Tescalier  monumental.  M.  Pontremoli  a  été  mieux 
inspiré  en  plaçant  ces  colonnettes  doubles  dans  le  portique 
du  fond,  à  Tendroit  où  le  mur  s'interrompait  sur  une  partie 
de  sa  longueur.  Notre  confrère,  M.  Collignon  *,  a  exposé 
en  détail,  avec  des  dessins  à  Tappui,  Tingénieux  arrange- 
ment de  M.  Pontremoli  qui  présente  l'avantage  de  ne  pas 
masquer  la  face  principale  de  l'autel. 

Le  revers  du  médaillon  recueilli  à  TEscale  vient  apporter 
un  solide  appui  à  la  solution  de  M.  Pontremoli  :  on  ne 
remarque,  en  effet,  aucune  disposition  architecturale,  aucune 


Grand  autel  de  Pergame  (restitution  de  M.  Pontremoli)  2. 

barrière  devant  Tautel  qui  apparaît  dans  toute  sa  majesté  au 
sommet  de  Tescalier  monumental.  Cette  image  curieuse  con- 
firme de  tous  points  les  résultats  obtenus  par  les  fouilles  : 
elle  montre  le  grand  autel  de  Pei^ame  avec  le  large  esca- 
lier qui  le  précédait,  avec  les  portiques  qui  lentouraient 
sur  les  trois  autres  côtés 3.  On  constate,  en  outre,  sur  notre 
médaillon,  des  détails  nouveaux  fort  intéressants  qu'on 
peut  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1.  Pontremoli  et  Collignon,  Pergame^  pp.  68  à  71;  cf.  pi.  V,  le  plan  du 
grand  autel,  et  pi.  VII,  la  restauration. 

2.  Le  texte  de  M.  Collignon  apporte  des  modifications  à  la  restauration 
de  l'autel  des  sacrifices  ;  cf.  les  dessins  des  p.  74  et  75. 

3.  Voir  les  pi.  V  et  VII  de  Pontremoli  et  Collignon. 
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1^  L'autel  était  couvert  d'un  baldaquin  demi-sphérique, 
arqué  sur  ses  quatre  faces  et  supporté  par  quatre  colonnes 
dont  les  bases  reposaient  sur  les  angles  de  l'autel.  Ce  bal- 
daquin est  tout  à  fait  semblable  au  xt6(optov  placé  au-dessus 
de  l'autel  dans  les  basiliques  chrétiennes.  Je  laisse  de 
côté,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si  le  balda- 
quin existait  dans  la  construction  primitive  ou  si  Ton  doit 
le  considérer  comme  une  adjonction  postérieure,  notre 
médaillon  étant  de  l'époque  de  Septime  Sévère;  je  ferai 
observer  cependant  qu'un  baldaquin  tout  à  fait  semblable 
se  voit,  à  deux  reprises,  au-dessus  d'un  autel  allumé,  sur 
le  monument  des  Aterii,  au  musée  de  Latran^.  Deux  bas- 
reliefs,  dont  les  originaux  remontent  certainement  à 
l'époque  hellénistique ,  nous  montrent  aussi  un  baldaquin 
au-dessus  d'un  autel  de  sacrifice.  Sur  le  premier,  qui  est 
conservé  au  Louvre,  le  baldaquin  a  la  forme  d'une  coupole 
à  jour,  soutenue  par  des  colonnes,  avec  un  toit  imbriqué^; 
sur  le  second,  qui  est  au  musée  de  Mantoue,  le  baldaquin 
est  arqué  entre  les  colonnes  qui  le  supportent  ;  le  toit  est 
imbriqué  ;  les  colonnes  sont  soutenues  par  des  griGTons 
ailés,  assis,  qui  reposent  eux-naêmes  sur  l'autel 3. 

2<*  La  face  antérieure  de  l'autel  était  ornée  d'xm  bas- 
relief  ?  Je  donne  cette  impression  sous  toutes  réserves. 

3®  Les  spectateurs  placés*  en  avant  de  l'autel,  en  bas  de 
l'escalier,  apercevaient  la  face  principale  dans  toute  son 
intégrité,  sans  Tinterposition  d'une  barrière  architecturale, 
confirmation  de  la  restitution  de  M.  Pontremoli  dont  il 
vient  d'être  question. 

4®  Les  portiques  étaient  surmontés  de  statues. 

5®  En  avant  des  portiques,  et  de  chaque  côté  de  l'esca- 

1.  Monumenti  delV  Institaio,  V  (1849),  Uv.  VII  et  VIII.  Je  dois  cette 
remarque  à  mon  collègue  E.  Michon.  Cf.  H.  Brunn,  Annali  delV  Inst.,  21 
(1849),  p.  391-392. 

2.  Th.  Schreiber,  Ilellenistiche  Reliefbilder,  LXX. 

3.  Id.,  ibid.,  LVI. 
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lier,  étaient  placés  des  -bœufs  syriens,  de  dimensions 
colossales,  se  faisant  face.  Ces  images  des  victimes  qui 
devaient  être  immolées  sur  Tautel  des  sacrifices,  placées  au 
bas  de  Tescalier  qui  y  conduisait,  comme  si  elles  étaient 
prêtes  à  le  gravir  elles-mêmes,  complétaient  bien  Tordon- 
nance  dii  monument. 

Ces  différents  détails  n*ont  pas  été  révélés  par  les  fouilles  ; 
rien  ne  pouvait  en  faire  soupçonner  Texistence.  On  com- 
prend sans  peine  pour  quelle  raison  aucune  trace  du  balda- 
quin, des  statues  et  des  bœufs  n  a  été  retrouvée;  c'est  que 
ce  baldaquin,  ces  statues  et  ces  bœufs  n'appartenaient  pas 
au  gros  œuvre  de  Tédifice,  mais  faisaient  partie  de  sa  décora- 
tion plus  ou  moins  mobile  ;  c'est  qu'ils  étaient  jusqu'à  un 
certain  point  transportables.  Les  statues  et  les  bœufs 
devaient  être  en  bronze  ;  le  baldaquin  était  construit  en  une 
matière  résistante ,  de  façon  à  ne  pas  être  détérioré  par  la 
violence  du  feu  allumé  sur  l'autel.  Naturellement  ceux  qui 
ont  dépouillé  l'édifice  n'en  ont  laissé  aucune  trace. 

Chose  surprenante!  Le  médaillon  que  je  viens  de  présen- 
ter à  l'Académie  n'est  pas  inédit.  Il  en  existe  à  Londres  un 
second  exemplaire  qui  a  été  reproduit  en  1892  dans  le 
catalogue  des  monnaies  grecques  du  British  Muséum  ^ 
Le  rédacteur  du  catalogue  s'est  borné  à  une  description 
pure  et  simple  de  ce  médaillon^  sans  faire  aucun  rapproche- 
ment. Dans  la  préface,  M.  Warwick  Wroth  reconnaît  que 
le  revers  n'a  pas  été  expliqué  «  (VII),  pi.  XXX,  7,  Vaulted 
«  shrine  with  statues  of  two  buUs  —  a  type  not  yet 
«  explained  [Sept,  Severus)-,  »  Depuis  1892,  date  de  l'ap- 
parition de  ce  volume  du  catalogue,  je  ne  crois  pas  que 
l'étude  du  revers  ait  été  reprise  et  que  la  précieuse  image 


1.  Warwick  Wroth,  Catalogue  of  the  greek  coins  of  Mysia^  p.  152, 
n»  315,  pL  XXX,  7. 

2.  P.  XXXII. 
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qu'il  nous  offre  ait  été  utilisée  par  les  archéologues   qui  se 
sont  occupés  de  Pergame. 

Je  suis  heureux  de  penser  qu'une  modeste  découverte 
faite  par  le  curé  d'une  petite  paroisse  des  Alpes,  dans  un 
coin  perdu  de  la  Gaule,  pourra  contribuer  à  compléter  la 
restauration  dun  des  plus  importants  édifices  de  1  acropole 
de  Pergame. 


LNE  COMPLAINTE  DES  VILLES  CHALDÉENNES 
SUR  LA  SUPRÉMATIE  DE  BABYLONE, 

DE  l'Époque   des   successeurs  d'alexandre, 

PAR  M.  OPPERT,  MEMBRE  DE  l'aCADÉMIE. 

Après  la  perte  de  Imdépendance  nationale  et  la  soumis- 
sion de  la  Ghaldée  sous  le  joug  des  Perses,  Fesprit  de  la 
éivilisation  ancienne  et  Tamour  de  Tétude  des  antiquités 
assyro-chaldéennes  semblent  s*être  éveillés  d'une  manière 
très  vivace  pour  donner  une  compensation  à  l'influence 
politique  perdue.  Déjà  sous  le  règne  du  dernier  roi  de  son 
ère  chaldéenne,  Nabonide,  qui  lui-même  était  un  archéo- 
logue à  sa  façon,  on  copiait  les  textes  des  anciens  rois; 
mais  c'est  surtout  sous  la  domination  des  Achéménides  que 
ce  goût  littéraire  s'accentua  davantage,  et  déjà  sous  Cyrus, 
on  recopiait  les  anciens  syllabaires  assyriens  :  nous  possé- 
dons une  partie  d'une  chronique  babylonienne,  comprenant 
les  quatre-vingts  années  qui  s'étaient  écoulées  entre  745  et 
665  avant  J.-G.,  et  datant  de  500,  du  règne  de  Darius  1. 
Une  collection  grammaticale  fut  entièrement  copiée  sous 
Artaxerxès  I,  en  454  avant  J.-G.,  et  cela,  avec  une  certaine 
coquetterie  d'antiquaire,  en  caractère  archaïque,  confor- 
mément aux  originaux  anciens.  Le  sentiment  de  la  science, 
surtout  de  l'astronomie  qui  se  mit  à  la  place  de  l'astrolo- 
gie,  s'empara  des  savants  chaldéens,  inspirés  par  le   con- 
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tact  avec  Tesprit  grec,  auquel  Démocrite  et  Hérodote 
n'avaient  peut-être  pas  été  complètement  étrangers.  L'in- 
fluence d'Athènes  réforma  le  calendrier  babylonien,  et  cette 
influence  hellénique  se  manifesta  de  plus  en  plus  jusqu'aux 
dernières  époques  actuellement  connues,  descendant  avec 
des  dates  fixes  et  incontestables  jusqu'au  règne  de  Tibère. 
A  côté  de  la  science,  la  poésie  ne  fut  pas  négligée  : 
on  copia  les  anciens  chants  sumériens  avec  leurs  traduc- 
tions assyriennes,  et  peut-être  en  composa-t-on  de  nou- 
veaux avec  un  sentiment  d'archaïsme  exagéré,  sous  les 
Séleucides,  jusqu'à  Alexandre  Balas,  et  sous  les  Arsacides, 
pendant  le  i**'  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nous  publions 
l'un  de  ces  poèmes,  qui,  tout  en  paraissant  quelque  poésie 
calquée  sur  des  modèles  antiques,  porte  néanmoins  les 
traces  indéniables  de  son  origine  récente.  Nous  en  devons 
la  connaissance  à  M.  Pinches,  qui  en  a  publié  le  texte 
babylonien  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archaeology,  mai-juin  1901  ;  il  en  a  donné  (p.  197)  une  tran- 
scription et  une  tentative  [attempt)  de  traduction,  comme 
il  s'exprime  lui-même  avec  une  louable  modestie.  Pour  le 
commun  des  martyrs,  cet  essai  est  incompréhensible,  et 
notre  tentative  le  serait  aussi,  si  nous  ne  tenions  pas  compte 
des  circonstances  politiques  qui  ont  motivé  la  création  de 
cette  œuvre  littéraire. 

Voici  la  transcription  du  texte,  dont  l'original  est  publié 
par  M.  Pinches  avec  une  remarquable  exactitude  : 

1  Marsâtau   Uruk  rnarsâtav  Agade[kï)  ^anulak 
De  morbis  Orchoës  de  morbis  Accad  despero 

2  Urakaïtuv  tabku  sa  patrat  gazilitsu 
Orchena  flet  quod  perforata  sunt  viscera  sua 
idem  (id  est  Agadcituv 

idem  (id  est  femina  Accadiensis 

tabku)  sa  su  lia  diduàu 

flet)  quod  interrupta  est  anhelatio  sua. 

1901.  54 
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3  Màrat  Uruk  tabku  Agade  tanambi 
Filia  Orchoës  flet,  lîlia  Accad  plangit, 

4  ka  màrat  Larak{UT.  UT,  AKKI)  ina  KUTUK  su 
Quod  filia  Laranchorum  in  tunica  lanea  sua 

gulluluma     paniëu 

cela  vit  faciem  suam. 

5  Harsagkalamaitum  tabka  ëa   igmetum 
Femina  Harsagkalama  flet  ob  obitum 

mutsu 
mariti  sui. 

6  [Al)  H ulhuthulaïtum  tabku  sa  tasqupu  h'udastuv 
Mulier  urbis  Huhuthul  flet  quod  videt  siccitatem 

7  Masaïtum  tabku  àa  vu  ahèéu  diku 
Mesenia  flet  quod  VII  fratres  sui  occisi  sunt 

VIII      hatannu  éunullu 
YjjjTus  sponsus  nubes  desperat 

8  Agadêitum  tabku  sa  parmusassum  diku  bel  lalêsu 
Accadiensis  flet  quod  consilia  sua  occiderunt 

dominum  amoris  sui. 

9  Késïtum  tabku  alimtim  ibbanû  sa  eu  m  bêtlsu 
Cissia  flet  muta  facta  est  quod  nomen  domus 

usutù  ahanëu 
inquinaverunt  duo  fratres  sui. 

10  Dunnaïtuni  tabku  ana  mannu  nahù  ana  niannu  musé 
Dunensis  flet  :  ((  Versus  quem  allocutio?  versus  quem 

exitus? 

11  Ana  mannu  ki  ina  nakri  musëéu  murrurutum 
Versus  quem?  quia  intra  inimicos  exitus  amaritudinis. 
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12  Mârat  Nipur  tabku  ana  quti  gamari  ëa  êipri 

Filia  Nipur  flet  :  «  Ad  exterminationem  (est)  expletio 

vaticinii. 

13  Surit  appiëu  igvet  mut  lalêëu 

Servitude  faciei  suae  (est)  mors  mariti  amoris  sui. 

14  Dur-ilaïtum  ana  quti  gamari 

Mulier  Duril  :  Versus  exterminationem  (est)  expletio, 

15  Ana  aplu  aliAu  hibù  sulputu  bet  abiëu 

Versus  filii  urbis    suœ  disparitionem  subversionem 

domus  patris  sui. 

16  Akéu  Uruk  bikà'  kilili  paltummahrat 
Ergo  Ochoë  fie  : 

17  lâHi  ina  mehê  aëar  ak su  ul  idi 

Ego  in  perditione  (sum),  lucem  refugii  non  novi. 

18  Ak^u  Larak  bikâ  arhu  ullanu  igvek 

Ergo  Larancha  fié;  mense  venienti  moriar. 

19  Enâï  la  immar  da8a[tù\&  nukkusu  ëa  mar  ummè 
Oculi  mei  non  videbunt  ultionem  meam  (ob)  destruc- 

tionem  filiorum  matrum. 

20  Assu  Nipur  bikâ'  iâëi  aëiptum  gultum 
Ergo  Nipur  flê  :  ego  moerens  (ob)  peccata 

21  Samû  tintimuinni 

0  coelum  reppulisti  me  : 

22  Kûssù  nimittia  u  l  tapai  kit  annu 

Solium  justitiae  meae  legem  transgressum  est. 

23  haviru  mut  lalè  itêbani  Bel 

Electum  maritum  amoris  me  abominare  jussit  Belus. 

24  Kima  labiriéu  ëatirma  SI  TAB  uppuë 

Sicut  archetypum  scriptum  (et)  auctum  et  perfectum 
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25  Duppu  Bel'Zir-irba  abil  ëa  Bel-ab-usur  It  mav  avil 
Carmen  Belzirirba  fîlii  Belabusur  filii  viri...  (Umuk) 

26  qaté  Belrbullitsu  abliëu  palih  éarri  ina 
Scriptum  manu  BelbuUitsu,  (ilii  sui,  adoraioris  régis 

kirib  aï  ikattinutu 

in  prece  sua  ne  recuset  eum 

27  Babilu  arah  Ululi  um  15  kam  ëanat  95  kam 
Babylone  mense  Elul,  die  XV^^o  anno  XXVmo 

Siluku  u  Antiukusu  ëar  matati 
Seleuci  et  Antiochi,  régis  terrarum. 

TRADUCTION 

Les  maladies  d'Orchoë ,  les  maladies  d'Acoad,  j*en 
désespère.  L*Orchoënienne  pleure  parce  que  ses  entrailles  (?) 
sont  déchirées,  TAccadienne  pleure  parce  que  sa  respira- 
tion est  arrêtée.  La  fille  d'Orchoë  pleure,  la  fille  d'Accad 
se  laifiente  parce  que  la  fille  de  Larancha  s'est  enveloppée 
la  face  avec  son  vêtement  de  laine  (pour  ne  pas  entendre 
leurs  plaintes).  La  femme  de  Harsag-Kalama  pleure  la 
mort  de  Tépoux  de  ses  amours. 

La  femme  de  la  ville  de  Limin-Khulikhkhul  (Gharacène) 
pleure  parce  qu  elle  a  vu  la  famine. 

La  Mésénienne  pleure  parce  que  ses  sept  frères  ont  été 
tués  et  qu'en  huitième  lieu  son  fiancé  est  dans  un  état 
désespéré. 

L'Accadienne  pleure  parce  que  ses  conseils  ont  tué  le 
maître  de  ses  amours. 

La  Cissienne  est  devenue  muette  parce  que  ses  deux 
frères  ont  souillé  le  nom  de  sa  maison. 

La  femme  de  Dunnu  (Samas)  pleure  :  «  A  qui  parler, 
chez  qui  se  réfugier?  A  qui?  car  chez  les  ennemis  le  refuge 
môme  est  une  amertume. 
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La  fille  de  Nipur  pleure  :  «  Vers  rextermination  tend 
raccomplissement  de  la  prophétie  :  vers  la  servitude  &  vers 
la  mort  de  l'époux  de  ses  amours. 

La  femme  de  Dur-el  pleure  :  «  Vers  Textermination  tend 
l'accomplissement  (de  la  prophétie)  :  vers  la  disparition  des 
fils  de  la  ville,  vers  la  destruction  de  la  maison  paternelle. 

Donc,  Orchoë,  pleure  : 

Moi,  je  suis  perdue  :  je  ne  connais  pas  un  endroit  pour 
me  sauver. 

Donc,  Larancha,  pleure  :  «  Au  mois  prochain,  je  mour- 
rai :  mes  yeux  ne  verront  pas  la  vengeance  pour  la  destruc- 
tion des  fils  des  mères. 

Donc,  Nipur,  pleure  :  «  Je  suis  en  deuil  de  ma  faute.  0 
ciel,  tu  m'as  répudiée!  Le  trône  de  ma  justice  a  violé  le 
droit  :  le  fiancé  élu,  le  mari  de  mes  amours,  Bel  lui 
inspira  de  l'horreur  pour  moi. 

Conformément  à  l'original  écrit,  augmenté  et  arrangé, 
Poëme  de  Belxirirba,  fils  de  Belabusur,  de  la  caste  des 
umuk.  Écrit  de  la  main  de  Belbullitesu,  son  fils,  l'adora- 
teur du  roi  :  qu'il  ne  lui  refuse  pas  l'accomplissement  de  sa 
prière. 

Babylone,  le  13  Elul  de  l'an  25  de  Séleucus  et  d'Antio- 
chus,  roi  des  pays. 

(287  avant  J.-G.) 


Voilà  la  traduction  de  ce  morceau  de  littérature.  Que 
signifie  tout  cela? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  nous  expliquerons 
les  points  qui  devront  s'éloigner  de  la  traduction  de  celui 
auquel  nous  devons  la  connaissance  de  ce  texte. 

Dans  la  ligne  1,  le  mot  marsâti  signifie  bien  «  maladies  », 
et  non  pas  «  infortune  ».  Le  mot  guzilit  est  à  traduire 
par  une  partie  du  corps  percée,  peut-être  les  entrailles. 
Quant  au  mot  didu ,  il  est  clair  :  il  est  l'un  des  termes  qui 
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expriment  IM  le  vent  ;  il  rend  vent  du  gosier  et  on  trouve  did 
pl^  le  vent  de  la  bouche.  Donc  c'est  le  souffle.  L'une  des 
femmes  est  atteinte  d  un  mal  interne,  l'autre  d'une  maladie 
des  voies  respiratoires.  La  «  destruction  de  la  puissance  », 
la  perte  de  la  gloire  (selon  M.  Pinches)  sont  des  expédients 
auxquels  il  ne  faut  pas  avoir  recours. 

Il  n'est  pas  clair  pourquoi  les  deux  filles  pleurent  seule- 
ment parce  qu'une  troisième  fille  a  caché  sa  figure  dans  ses 
vêtements  :  la  plainte  n'est  justifiée  que  par  le  refus  de 
secourir  ses  compagnes. 

Dans  la  ligne  5,  la  femme  ne  pleure  pas  parce  que  son  mari 
est  «  troublé  »  :  le  mot  igvétu  vient  de  V,  expirer  ;  il  est 
formé  comme  imhuru^  ikribu,  iptiru,  substantifs  dérivés  : 
le  mot  qui  nous  occupe  est  une  forme  féminine. 

Dans  la  ligne  6,  il  y  a  probablement  une  erreur  de  lec- 
ture :  tasqupUj  husahtu^  au  lieu  de  hudastu  :  le  mot  "{pw 
veut  dire  «  contempler»  ;  ce  n'est  pas  le  mot  sakàbu,  qui  ne 
veut  pas  dire  «  cast  down  »,  mais  contempler  la  malédic- 
tion :  liskib  palasu  «  qu'il  coupe  les  années  de  son  règ-ne  ». 
Qu'on  lise  husahtu  ou  hudastu^  il  s'agit  dans  les  deux  cas 
d'une  calamité  publique. 

Dans  la  ligne  8,  la  Mésénienne  pleure  parce  que  ses  sept 
frères  ont  été  tués.  Il  y  a  là  de  quoi.  Dans  la  suite,  M.  Pinches 
traduit  :  u  that  hergarment  had  been  ruined,  que  son  vête- 
ment était  ruiné  ».  D'abord  sanullu  signifie  à  la  ligne  7  la 
même  chose  qu'à  la  ligne  8.  Il  y  a  deux  lectures  erronées. 

Le  YY   est  corrigé  en    ^  ,  ce  qui  est  inadmissible;  il  doit  y 

vvv 

avoir  77  huit.  Puis,  il  n'y  a  pas  halibsu  «  noir  »,  mais  hatansu 
«  son  fiancé  ou  son  beau-frère  ou  son  gendre  »;  car  hatansu  est 
l'hébreu  înn  qui  avait  les  trois  acceptions  :  aujourd'hui,  c'est 
surtout  le  fiancé...  Dieu  est  nSbST  pn  rxn^STQ  «  réjouit  le  fiancé 
et  la  fiancée  ».  Le  chiffre  huit  indique  la  huitième  victime 
qui  n'est  pas  morte. 

Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  M.  Pinches  de  sa  tra- 
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duciion  :  «  that  her  elder  was  slain,  the  lord  of  her  well 
being  :  que  son  aîné  était  tué,  le  maître  de  son  bien-être.  » 

Le  texte  porte  :  sa  parmûsassu  diku  bel  lalesu;  par  mu- 
sassu  est  le  nominatif  et  bel  lalesu  Taccusatif.  Dans  quel 
idiome  pourtant  parmusat  veut-il  dire  Taîné?  En  hébreu 
rabbinique,  le  mot  parnas  031D  existe  avec  le  sens  de 
gouverneur;  cest  le  mot  par  lequel  encore  aujourd'hui, 
dans  tout  le  judaïsme,  on  désigne  le  chef  de  la  communauté. 
Mais  ce  mot,  qui  est  probablement  dérivé  du  mot  perse 
franâtha^  s'écrit  avec  un  n,  et  non  pas  avec  un  m.  La 
gravité  de  la  question  est  autre. 

Le  mot  féminin  parmusat  nest  ni  assyrien,  ni  sumé- 
rien. J'ai  voulu  lire  pasiri  musassu^  mais  aucun  sens  ne 
s'attache  à  ces  expressions.  J  ai  donc  cherché  en  zend  et 
en  persan;  mais  feramùë,  zend  frâmaresna,  oubli,  fra- 
mauza,  allié  au  persan  mûz,  perse  mauëa^  sanscrit  môha, 
affliction,  ne  me  donnaient  aucun  sens  acceptable.  Il  n'y  a 
que  le  grec  içapa[i.u6{a,  consolation,  persuasion,  conseil,  qui 
peut  éclairer  le  sens  de  la  phrase.  C  est  moyennant  une 
chose  nommée  parmusat  que  la  femme  a  tué  son  époux. 
Mais  par  quoi  tue-t-on?  Je  crois  à  parmâsat;  seulement 
j'avais  pensé  à  y  reconnaître  le  grec  çapixaxov,  poison,  car 
nous  sommes  en  287  avant  l'ère  chrétienne.  Mais  en  pré- 
sence de  la  lecture  parmusat^  je  me  rabats  sur  le  mot 
^apa[i.u6{a,  consolation  avec  le  sens  de  conseil,  et  spécialement 
de  mauvais  conseils  qui  pouvaient  amener  le  mari  à  des 
actions  funestes  pour  lui.  De  toutes  les  tentatives  que  j'ai 
faites  pour  déterminer  le  sens  du  mot  en  question,  celle-ci 
m'a  paru  mener  aux  résultats  les  moins  invraisemblables. 
Quant  à  la  présence  des  mots  grecs  et  à  la  déformation 
de  leur  sens  primitivement  hellénique,  les  inscriptions 
grecques  provenant  de  l'Asie  nous  offrent  des  exemples  très 
édifiants. 

L'essentiel  est  que  la  présence  de  ce  mot,  fût-il  même 
perse,  démontre  que  le  reste  est  dune  époque  récente,  ce 
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fx^  r<r»«*.r^jn    -i^otxit    «S^nlres  conskiératioos  auxquelles 

La  lï£3fet  ^.  l»  '  MP  ar  fjUmre  p^,  est  difficile,  mais  la 
în«r-2ctj.c.  A?  M-  Pi2«W^  est  inintellig;ible  :  «  They  hâve 
-fc^:«»£*.i  ic-54rart»ti  ?  oa  tlie  Dame  of  the  house.  My 
Lclr*??^  A7>f  seailered  >.  D  t  a  :  sliimii  ibbana^  elle  devient 

E^L^5  1a  Ii^aie  l%*«  il  t  a  aJia  majino,  versus  quem,  et  non 
■Ka-c-.:  7=:4.  et  dans  la  ligne  11,  il  ne  faut  pas  changer  le 
Vxte  :  li  V  a  ana  ma'juia?  tt  ûia  naJtrt,  en  faisant  une  inter- 
rv^iUoa  a;-r>f5  jnaJiJis. 

Il  e^  inutile,  et  U  ne  serait  pas  convenable  de  s'appesantir 
sur  d'autres  passages  de  la  traduction  de  notre  devancier, 
tous  assez  peu  intelligibles,  même  pour  celui  qui  a  proposé 
ces  versions.  Quelques  lacunes  du  texte  ont  été  comblées 
par  nous  avec  une  certitude  presque  complète  ;  nous  insis- 
tons seulement  sur  la  fin  du  poème,  dans  la  plainte  de  la 
ville  de  Nipur.  Là,  comme  dans  les  deux  cas  précédents, 
nous  avons  le  mot  bikà  dont  la  situation  grammaticale 
déroute  un  peu,  car  c'^t  Fimpératif  à  la  seconde  personne 
du  pluriel  ;  ce  serait  donc  un  ordre  aux  habitants  de  pro- 
noncer la  complainte  contenue  dans  les  mots  suivants. 
Nipur  se  plaint  que  le  ciel  qu*elle  aborde  en  la  seconde 
personne  la  récusée  ;  non  pas  «  has  bound  me  first  :  Le 
trône  de  la  justice,  non  de  la  gloire  (glory),  s'est  éloigné  de 
moi  ».  Le  mot  est  ustapalkitanu^  qui  est  une  forme  dérivée 
du  participe  ;  le  pronom  de  la  première  personne  n'y  est  pas. 
11  se  rattache  au  mot  napalkitanu  ;  on  le  lit  dans  les  contrats 
babyloniens  avec  le  sens  de  «  contrevenant  »,  celui  qui  ne 
tient  pas  ses  obligations.  Le  mot  ustapalkitanu,  formé  du 
saphel  factitif,  est  le  terme  indiquant  celui  qui  fait  qu'un 
autre  transgresse  la  loi,  c'est  le  juge  prévaricateur.  Le 
nimittigna  vient  de  stmada  ane  amidu,  mot  propre  pour  dési- 
gner à  Ninive  le  jugement.  Le  mot  itebani  ne  signifie  pas 
enlever^  mais  remplir  de  dégoût,  de  jVT\^  abhorrer.  C'est  le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


UNE   COMPLAINTE   DES   VILLES   CHALDÉENNES  839 

dieu  Bel  qui  a  inspiré  de  Thorreur  à  Tépouse  que  dans  le 
poème  représente  la  ville  de  Nipur. 

Quant  à  la  souscription,  elle  diffère  de  la  plupart  de 
celles  qui  se  trouvent  sur  les  copies  des  textes  anciens.  On 
n'y  lit  pas  satir  u  bâri  «  écrit  et  traduit  »,  mais  au  lieu  de 
bari^  en  sumérien  S/,  Gan^  il  y  a  :  SITAB,  ruddù  aug- 
menté. En  effet,  ce  n'est  pas  un  original  sumérien  muni 
d'une  traduction  assyrienne,  mais  un  poème  assyrien  uni- 
lingue.  Le  mot  uppus  est  obscur  :  il  signifie  dans  les  textes 
juridiques  de  Ninive  «  -acquérir  »,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
il  y  a  trente  ans,  et  M.  Pinches  a  voulu  y  appliquer  ce  sens 
dans  notre  cas.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ainsi  traduire  ici; 
c'est  le  sens  primitif  de  «  faire,  arranger,  adapter  » .  Le  mot  IM 
désigne  egertu  «  lettres,  litterae  »,  dans  le  sens  de  toute  com- 
position littéraire.  Le  scribe  est  le  fils  de  l'auteur  qui, 
comme  autre  part,  dans  les  inscriptions  du  temps  des 
Perses,  est  adorateur  du  roi,  probablement  d'un  dieu  qu'il 
implore  pour  qu'il  ne  soit  pas  troublé  dans  sa  prière  et 
exaucé  par  la  divinité.  La  formule  ina  tirib  la  iktumusu 
NU. GIS,  su  a  cette  acception. 

La  date  est  intéressante  et  est  la  chose  la  plus  importante 
de  l'iriscription,  puisqu'elle  nous  fait  connaître  un  fait  histo- 
rique que  le  manque  de  connaissances  pour  cette  époque  n'a 
pas  permis  de  nous  signaler.  Nous  voyons  qu'Antiochus 
Soter  régnait  sur  Babylone  en  monarque  indépendant,  pen- 
dant que  son  père,  Séleucus,  faisait  la  guerre  en  Macédoine 
à  Démet rius  et  à  Lysimaque. 

Antigone  s'était  emparé  de  Babylone  en  317;  il  avait 
été  chassé  de  la  Mésopotamie  par  la  prise  de  la  cité  chal- 
déenne  en  Slïpar  Séleucus  qui,  de  ce  fait  d'armes,  data  son 
règne  de  l'ère  des  Séleucides.  Antigone  se  rendit  en  Asie 
mineure  et  voulut  reconquérir  l'Asie,  quand  à  la  bataille 
d'Ipsus  il  perdit  la  suprématie  et  la  vie  (301),  vaincu  par 
les  alliés,  Séleucus,  Lysimaque  et  Cassandre.  Néanmoins 
Séleucus,  en  fin  politique  qu'il  était,  se  rapprocha  du  fils 
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d'Anligone,  Démétrius  ;  tout  fugitif  qu'il  était,  il  en  épousa  la 
fille,  Stratonice,  bientôt  après  la  bataille  dlpsus.  D'après  la 
légende  célèbre,  Antiochus  tomba  amoureux  de  sa  belle- 
mère,  que  Séleucus  lui  céda  avec  une  partie  de  son  empire 
en  294  av.  J.-C.  Antiochus  doit  donc  avoir  régné  en 
Babylone.  Séleucus  était  alors  roi  de  Macédoine,  lorsque 
ce  vieillard  victorieux,  après  avoir  vaincu  Démétrius 
et  Lysimaque,  fut  assassiné  par  Ptolémée  Céraunos,  en 
281.  Notre  texte  nous  montre  qu'en  287,  Antiochus  Soter, 
le  romantique  époux  de  Stratonice,  fut  roi  de  Babylone, 
dont  son  père  lui  avait  abandonné  le  gouvernement.  Le  fait 
qu' Antiochus  est  intitulé,  dans  un  texte  qui  n'émane  pas  de 
lui-même,  roi  au  singulier,  prouve  qu'à  cette  époque,  le 
père  ne  fut  pas  regardé  comme  roi  de  Babylone,  tandis 
qu'il  régna  dans  la  période  antérieure  à  la  bataille  d'ipsus. 
La  date  de  notre  document  peut  être  fixée,  avec  une 
rigueur  mathématique,  au  mardi  15  septembre  julien, 
H  septembre  grégorien  de  Tannée  287-286  (9,714), 
auquel  correspond  le  15  Elul  de  l'an  25  de  Séleucus. 

Or,  cette  date  n'est  que  celle  où  la  copie  fut  achevée  par 
le  fils  de  l'auteur  du  poème. 

Comme  partout,  le  mot  poème  n'indique  pas  la  pièce  tan- 
gible sur  laquelle  la  lettre  est  écrite,  mais  bien  ce  qu'elle 
contient  au  point  de  vue  du  sens.  Si  jai  acquis  un  poème 
d'Horace,  de  Schiller  ou  de  La  Fontaine,  et  que  mon  fils  le 
copie,  il  ne  m'attribuera  pas  le  poème  et  il  ne  touchera  pas 
les  droits  d'Horace,  de  Schiller  ou  de  La  Fontaine.  Le  mor- 
ceau qui  nous  occupe  a  été  composé  par  le  père  du  copiste, 
et  l'époque  de  la  création  peut  bien  remonter  à  une  tren- 
taine d'années  avant  la  copie,  la  confrontation  et  l'arrange- 
ment matériels  que  la  brique  du  Musée  britannique  nous 
exhibe.  Mais  juste  en  317,  Antigone  avait  conquis  la 
Mésopotamie,  et  la  terrible  leçon  qu'à  cette  époque  lui 
infligèrent  les  Cosséens  anéantissant  la  moitié  de  son 
armée,   ne  pouvait  pas   adoucir  cet  homme  énergique    et 
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cruel.  Séleucus  guerroya  contre  lui  en  Mésopotamie 
jusqu'à  ce  qu'il  l'expulsât,  qu'il  eût  entièrement  raison 
de  son  terrible  adversaire  en  le  chassant  de  ces  régions. 
C'est  pendant  ce  temps  qu'il  faut  placer  la  composition  du 
poème  qui  nous  occupe  et  qui  porte  les  indices  de  son 
origine  moderne. 

Dix  villes  sont  nommées  dans  ce  poème,  personnifiées  par 
des  femmes  et  des  filles  ;  ce  sont  l'antique  Uruk,  Eréch  de 
la  Bible,  TOrchoë  des  Grecs,  puis  Agade,  la  ville  du  feu 
éternel,  l'Accad  de  la  Genèse,  et  probablement  Tune  des 
villes  nommées  les  deux  Sippara,  le  Sépharvaïn  hébreu. 
Sippara  et  Orchoé  avaient  de  grandes  et  illustres  écoles  de 
savants  que  les  Grecs,  en  dehors  des  Porsippéniens  ou 
Babyloniens,  désignaient  sous  les  noms  de  Sipparéniens  et 
d'Orchoéniens.  A  l'une  de  ces  écoles  appartenait  Séleucus  le 
chaldéen,run  des  sectateurs d'Arisl^rque  de  Samos  qui  ensei- 
gnaient deux  mille  ans  auparavant  la  doctrine  de  Copernic  et 
de  Galilée.  Ces  villes  étaient  malades,  c'étaient  peut-être  des 
épidémies  qui  les  dévastaient  ;  les  filles  de  ces  deux  villes  se 
plaignent  que  la  fille  de  l'antédiluvienne  Larancha,au  lieu  de 
les  secourir,  se  cache  le  visage  dans  une  attitude  indifférente. 
Alors  viennent  les  villes  de  Harsag-Kalama,  de  Kes,  Junna, 
Dunna,  Nipur,  que  la  tradition  thalmudique  assimile  au 
biblique  Chalamé.  En  dernier  lieu,  nous  citons  deux  cités 
dont  le  nom  nous  est  présenté  pour  la  première  fois  :  Mas 
et  le  nom  bizarre  Khpukhtkrul  anthulhulithkhal  ou 
Limia-Khulikhkhul  ;  nous  reviendrons  sur  ces  deux  noms. 

Une  ville  pourtant  ne  gémit  pas,  une  femme  ne  pleure 
pas;  c'est  Babylone  et  la  Babylonienne.  Elle  n'est  pas 
nommée  dans  le  poème,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
partageait  le  sort  de  TUr,  d'Erid,  Surippak  et  tant  d'autres 
cités  antiques.  De  ces  villes,  aucune  n'existait  plus.  Et  la 
pièce  est  datée  de  Babylone.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  fort. 

Ce  document  est  de  tous  ceux  que  nous  connaissons  le 
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seul  qui  ne  parle  pas  de  Dieu,  comme  le  livre  d'Esther. 
Seulement  le  dernier  mot,  la  fin  de  la  complainte  de  Nipur, 
prononce  le  nom  de  Bel,  la  principale  divinité  de  Baby- 
lone,  lequel  a  infligé  une  terrible  punition  à  la  ville  de 
Nipur,  où  il  était  également  adoré.  C'est  Bel  qui  est 
cause  que  le  trône  de  la  justice  de  Nipur  s'est  rendu  cou- 
pable d'un  déni  de  justice,  et  c'est  le  même  dieu  qui  a 
détourné  de  cette  cité  l'époux  de  ses  amours;  c'est-à-dire 
que  Bel  a  enlevé  à  la  ville  de  Nipur  la  puissance  et  l'au- 
torité qui  lui  étaient  restées.  Gomme  dans  les  autres  com- 
plaintes, une  iniquité  flagrante  doit  avoir  été  commise  à 
Nipur  qui  jouissait  d'une  grande  renommée  au  iv^  siècle. 
L'ouvrage  de  M.  Hilprecht  sur  les  fouilles  de  Texpédition 
américaine  à  Nipur,  nous  fait  connaître  une  grande  quan- 
tités de  jugements  qui  descendent  jusqu'à  l'an  41  d'Arta- 
xerxès  II,  voire  jusqu'à  364  av.  J.-C,  donc  moins  de 
quatre-vingts  ans  antérieurement  à  l'époque  de  la  copie  de 
notre  poème.  Le  dieu  Bel  a  abandonné  Nipur  et  a  donné 
la  suprématie  à  Babylone. 

Le  méritant  éditeur  du  texte  s'est  bien  aperçu  de  l'absence 
de  Babylone  dans  le  texte,  et  il  a  voulu  la  retrouver  dans 
le  nom  de  Mas  ;  mais  celui-ci  répond  à  une  contrée  très 
connue  sous  les  Séleucides,  c'est  la  ville  qui  a  donné 
le  nom  à  la  contrée  de  la  Mésène.  M.  Pinches  ne  s'explique 
pas  sur  les  motifs  de  son  hypothèse-,  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant  que  le  nom  de  Babylone,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  figure  justement  en  bas  du  document.  A  côté 
de  la  Mésène  se  trouve  ce  nom  étrange,  écrit  Hul-hu-Uh-ha- 
ul^  précédé  de  l'idéogramme  «  ville  »,  lequel  ne  se  rencontre 
dans  aucune  des  autres  neuf  désignations  locales  :  il  est 
suivi  des  caractères  i-tuv^  indiquant  une  femme  issue  de  la 
cité.  Une  ville  prononcée  khoul  khout  khoul^  khod,  khoulikh- 
khuloul,  nous  inspire  de  l'étonnement,  d'autant  plus  que  la 
syllabe    hul   est  au    commencement  écrite  avec  la   lettre 

/Y»-TJ>-y,  hul,  tandis  qu'à  la  fin  la  même  syllabe  est  expri- 
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mée  par  ces  composants  hu-ul,  La  syllabe  hul  est  le 
mot  sumérien  indiquant  «  hostile  )>,  prononcé  en  assyrien 
/îm/iii,  à  Fétat  construit  limin;  le  reste  hulihhul  vient  d'une 
racine  signifiant,  perforer,  creuser,  c'est  le  fossé,  que  le 
grec  peut  désigner  en  se  rapprochant  d'une  racine  scienti- 
fique fortuitement  ressemblante,  par  le  mot  yipx^j  et,  le 
mot  limin  pourrait  très  bien  être  la  reproduction  du  grec 
XtjjLTfjv,  port.  Tout  cela  désigna  simplement  «  Port  de  Cha- 
rax  »,  de  la  cité  à  laquelle  les  auteurs  grecs  donnent  le 
Xipa;  STcadivou,  ce  que  les  monnaies  nous  commandent  de 
changer  en  TincaSivo;.  Ce  fut  le  fondateur  de  cette  ville,  et  il 
porte  un  nom  perse  Vicpacina  «  qui  rassemble  tout  »,  comme 
Acpacina,  le  serviteur  de  Darius,  nommé  par  Hérodote 
Aspathinès.  M.  Reynaud  s'est  occupé  dans  un  écrit  spécial 
de  la  Mésène  et  de  la  Characène,  et  la  numismatique 
nous  permet  de  combler  les  lacunes  dans  la  liste  des  rois, 
sur  lesquels  les  textes  conservés  ne  nous  donnent  que  de 
trop  maigres  renseignements. 

La  présencç  dans  le  document  des  noms  de  la  Mésène 
et  de  la  Characène,  situées  dans  la  Basse  Chaldée,  nous 
obligent,  en  dehors  de  tous  les  autres  indices,  à  attribuer 
à  rinscription,  telle  qu'elle  se  développe,  une  date  très 
récente.  Bien  entendu,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  si 
quelques  antiques  chants  ont  inspiré  ce  poète  épigone  ;  nous 
possédons  des  poèmes  sumériens  munis  de  leurs  traduc- 
tions assyriennes  et  relatant  des  malheurs  qui  ont  affligé 
les  antiques  cités  ;  mais  dans  la  forme  qui  est  parvenue  le 
document  est  de  l'époque  d'Alexandre. 

On  lit  dans  tous  les  livres  faits  de  seconde  main,  surtout 
d'après  les  voyageurs  modernes,  que  Babylone  avait  été 
délaissée  après  Alexandre,  et  que  Séleucie,  Ctésiphon  et 
surtout  Bagdad  avaient  été  édifiées  à  l'aide  des  briques  de 
la  cité  chaldéenne  qui  avait  ainsi  joué  le  rôle  d'une  abon- 
dante et  inépuisable  carrière.  M.  Pinches  inspiré  par  ces 
écrits  a  cru  pouvoir  avancer  que  notre  poème  aurait  été,  selon 
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lui,  d'origine  ancienne ,  et  copié  pour  consoler  les  Baby- 
loniens de  labandon  et  du  délaissement  de  leur  cité,  rendue 
déserte  par  ces  nouvelles  fondations.  Nous  ne  voulons  pas 
insister  sur  Temploi  des  briques  babyloniennes  à  Ctésiphon 
et  à  Bagdad;  ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  sur  les 
lieux  nous  prouve  que  ni  le  Tak  kesra  à  Ctésiphon,  ni 
ce  qui  peut  rester  de  l'ancienne  capitale  des  Khalifes,  n'était 
bâti  avec  les  matériaux  antiques  qui  se  distinguent  par 
leur  belle  qualité  et  par  leur  forme  régulière.  On  peut  aussi 
se  demander  si  les  architectes  parthes  et  arabes  auraient 
trouvé  un  avantage  réel  dans  le  transport  de  briques 
ayant  servi  à  une  distance  de  cent  kilomètres,  quand  ils 
pouvaient  s  en  procurer  des  neuves  sur  place;  d'ailleurs, 
il  existait  des  ruines,  moins  importantes  sans  doute,  dans 
les  alentours*  les  plus  voisins  de  Ctésiphon  et  de  Bagdad. 
Quant  à  Séleucie,  à  laquelle  seule  M.  Pinches  a  pu  penser, 
les  faits  historiques  s'opposent  à  son  hypothèse.  Les  rois 
perses  n'avaient  pas  abandonné  Babylone  ;  ils  avaient  par 
leur  présence  réparé  les  destructions  que  la  colère  de 
Xerxès  avait  commises  :  Alexandre  voulait  faire  de  Baby- 
lone la  capitale  de  son  empire.  Le  grand  roi  fut  interrompu 
dans  sa  tâche  par  sa  mort  (H  mai  323  avant  J.-C).  Après 
lui,  Philippe  Aridée  et  Antigone  n  eurent  pas  le  temps  de 
négliger  Babylone.  La  prise  de  la  ville  par  Séleucus  (312) 
ne  fut  certes  pas  immédiatement  suivie  par  la  fondation  de 
Séleucie  sur  le  Tigre.  Strabon  auquel  nous  devons  les  ren- 
seignements principaux  dit  que  ce  fxu'ent,  après  Alexandre, 
les  Perses,  c'est-à-dire  les  Parthes,  et  l'incurie  des  Macé- 
doniens ou  des  Séleucides,  qui  occasionnèrent  l'abandon  de 
Babylone,  surtout  après  la  fondation  de  Séleucie  par 
Nicator  et  le  transfert  de  la  capitale  dans  cet  endroit.  Du 
temps  de  Strabon,  voire  trois  cents  ans  après  Séleu- 
cus, la  grande  ville  était  devenue  un  grand  désert,  comme 
un  poète  comique  l'avait  dit  de  Mégalopolis  en  Arcadie. 
En  287  avant  J.-C,  36   ans  après  la  mort  d'Alexandre 
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et  13  ans  après  la  bataille  dlpsus,  la  nouvelle  ville 
ne  pouvait  avoir  acquis  une  importance  quelconque. 
Babylone  ne  pouvait  avoir  rien  perdu  de  son  importance. 
Au  surplus,  Antiochus  Soter  lui  témoignait  de  Tinté- 
rêt,  ce  que  prouve  surtout  le  beau  document  trouvé  au 
Birs-Nimroud  et  daté  de  19  ans  plus  tard,  du  mois  de 
février  268  (non  269),  et  où  il  proclame  sa  sollicitude  pour 
les  antiques  monuments  chaldéens.  C'est  également  sous 
Antiochus  Soter  que  Bérose  écrivit  à  Babylone  son  histoire 
babylonienne,  juste  en  ce  temps  même  où  se  place  notre 
document  littéraire.  Celui-ci  aurait  sans  doute  été  rendu 
moins  obscur,  si  le  temps  avait  épargné  l'œuvre  de  l'histo- 
rien patriote,  et  il  nous  aurait  renseigné  sur  les  événements 
qui  ont  affligé  la  Chaldée,  et  particulièrement  sur  les  inci- 
dents sur  lesquels  pouvaient  se  lamenter  chacune  de  ces 
villes  personnifiées  par  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

Nous  aurions  alors  mieux  compris  le  sens  du  texte  inté- 
ressant dont  nous  devons  la  connaissance  au  zèle  oonstant 
et  courageux  de  M.  Pinches.  Nous  croyons  en  avoir  saisi  le 
sens,  sinon  en  tout,  du  moins  dans  la  presque  totalité  des 
cas.  Dans  une  traduction ,  il  ne  s'agit  pas  d'accoupler  des 
mots  épars  dont  on  ne  comprend  soi-même  pas  bien  l'as- 
sociation ;  il  faut  toujours  s'inspirer  de  la  pensée  que  les 
hommes  qui  nous  ont  précédés  ont  écrit  pour  être  compris 
par  leurs  contemporains.  Ce  n'est  pas  M.  le  marquis  de  la 
Palisse  qui  parle  ;  il  y  a  trop  de  savants  qui  oublient  cette 
vérité  et  qui  se  figurent  que  tout  cela  a  été  fait  uniquement 
pour  qu'ils  puissent  éditer  des  auteurs  grecs  ou  latins  ou 
que  des  rois  antiques  ont  dépensé  leur  aident  avec  cette 
seule  intention  que  quatre  mille  ans  plus  tard  quelques 
savants  se  disputent  sur  le  sumérien  et  l'assyrien.  Tout  cela 
a  été  vécu,  et  ce  qui  a  vécu  autrefois,  on  ne  peut  pas  le 
comprendre,  ni  en  science  ni  en  art,  si  l'on  ne  le  vivifie 
pas  par  la  résurrection  intellectuelle.  Dans  notre  domaine, 
ce  défaut  de  réflexion  est  chose  assez  commime  :  on  ne  sau- 
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rait  expliquer  que  par  Toubli  de  cette  simple  vérité  les  tra- 
ductions de  textes  historiques  et  juridiques,  surtout  en 
Allemagne,  où  quelques  savants  semblent  croire  que  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens  n'ont  pas  écrit  pour  leurs  con- 
temporains, mais  pour  eux,  enfants  du  vingtième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Qu'on  leur  démontre,  quelquefois  mathé- 
matiquement, leur  erreur,  ils  maintiennent  cette  opinion 
qu'on  n'a  vécu  que  pour  eux,  avec  une  infaillibilité  tantôt 
loquace,  tantôt  taciturne.  Quelques-uns  de  nos  contradicteurs 
d'Outre-Rhin  se  sont  émus  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
dans  peu  de  mots,  à  propos  de  la  traduction  d*un  savant 
allemand  et  du  faible  travail  de  M.  Henri  Pognon,  sur  l'in- 
scription d'Adad-nirar,  roid'EUalsar.  Les  objections  que  j'ai 
alors  rencontrées  valaient  autant  que  leur  Ramman-nirar. 
Quand  M.  Lehmann  eut  le  mérite  de  découvrir  en  Arménie 
le  texte  d'un  roi  de  cette  contrée  qui  nommait  son  adver- 
saire assyrien  Adad-nirar  et  non  pas  Ramman-nirar,  je  n'ai 
jamais  cru  que  c'était  pour  appuyer  mes  conclusions, 
mais  seulement  parce  qu'il  était  informé  du  nom  de  son 
ennemi  peut-être  mieux  que  mes  honorables  contradicteurs. 
Le  fait  d'avoir  raison  sur  un  point  n'implique  pas  l'infail- 
libilité sur  toutes  les  choses  :  il  faut  toujours  être  le  pre- 
mier, tout  en  maintenant  énergiquement  ses  opinions  avé- 
rées, à  reconnaître  ses  erreurs  avant  qu'un  autre  ne  vous 
les  reproche.  Je  ne  crois  pas,  dans  le  cas  présent,  être 
astreint  à  cette  nécessité  ;  mais  en  tout  cas,  je  ne  me  plain- 
drai pas,  comme  la  femme  de  Nipur,  que  le  dieu  Bel  ait 
placé  sur  le  trône  de  sa  justice  «  un  juge  prévaricateur  ». 


E>i§lfeed  ïyfKjQOQlQ 


NOTE  SUR    UNE   NOUVFXLE    ÉPITAPHE    SACERDOTALE  DE  CARTHAGE, 
PAR    M.    PHILIPPE    BERGER,    MEMBRE    DE    l'aCADÉMIE. 

J'ai  reçu  du  R.  P.  Delatlre  Testampage  et  la  photogra- 
phie d'une  nouvelle  inscription  funéraire  qui  emprunte  un 
intérêt  tout  particulier  à  la  qualité  des  personnages  qui 
y  sont  mentionnés. 

«  La  pierre  sur  laquelle  l'inscription  est  gravée,  m'écrit 
le  P.  Delattre,  est  longue  de  0™,  22,  haute  de  0™,  07  et 
épaisse  de  0*",  085  ;  elle  n'a  été  polie  que  sur  la  face.  Elle 
devait  être  primitivement  enchâssée  dans  une  grande  dalle 
en  tuf  coquillier,  comme  celle  que  nous  avons  trouvée  en 
place*.  Celle-ci  a  été  recueillie  parmi  les  pierres  informes 
sorties  du  déblaiement  de  la  nécropole  voisine  de  Sainte- 
Monique.  » 


L'inscription,  tracée  en  caractères  très  élégants,  est 
complète  ;  c'est  k  peine  si  une  lettre  ou  deux  sont  dou- 
teuses. Voici  comment  je  la  lis  : 

1.  Ph.  Berger,  Musée  Lavigerie,  Antiquités  puniques,  pi.  VI,  p.  42-43. 
1901.  55 
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Tombeau  d^Hamilcat  *,  prêtre  de  Baal  Céleste ^  fils  d'As- 
drubaalj  le  sanô,  fils  d^Esmounama[r]  ^, 

le  sanô,  fils  de  Maharbaal^  le  grand  prêtre,  fils  d'Abd- 
milcaty  le  grand  prêtre. 

C'est  la  première  inscription  sur  laquelle  nous  trouvions 
la  mention  du  culte  de  Baal-Samaïm,  le  Baal  Céleste, 
à  Carthage.  Nous  Tavions  déjà  rencontré  en  Phénicie,  à 
Oumm-el-Aouâmid  (C./.S.,  I,  7),  et  en  Sardaigne,  à 
Cagliari,  sous  le  vocable  de  Bôsamêm  b'Einoçîm^  «  Bosa- 
mêm  de  Tlle  des  éperviers  »  (C./.S.,  I,  139).  Jamais  encore 
ce  dieu  célèbre,  dont  l'antiquité  classique  nous  a  transmis 
le  nom  sous  la  forme  de  Belsamin,  ne  s'était  rencontré 
à  Carthage.  Cette  inscription  nous  fournit  la  preuve  qu'il 
était  adoré  à  Carthage,  et  qu'il  y  avait  un  temple  et  des 
prêtres. 

La  généalogie  de  ce  prêtre  de  Baal-Samaïm  n'est  pas 
moins  instructive.  Nous  y  voyons  que  son  bisaïeul  et  son 
trisaïeul  étaient  grands-prêtres.  Nous  y  trouvons  donc  une 
nouvelle  preuve  de  l'hérédité  des  fonctions  sacerdotales 
dans  une  même  famille,  hérédité  en  faveur  de  laquelle 
l'inscription  dédicatoire  du  temple  d'Astarté  et  Tanit 
m'avait  fourni  un  premier  argument. 

Reste  le  titre  de  sanô  porté  par  le  père  et  le  grand- 
père  du  défunt.  Il  nous  était  déjà  connu  par  un  ex-voto 
à  Tanit  ^\  mais  le  Corpus  s'était  abstenu  de  le  traduire,  et 


1.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  rendre  le  non  punique  Hamilcal  par 
Hamilcar.  Le  nom  pourtant  tr^s  célèbre  d'Haniilcar  ne  se  rencontre  jamais 
sur  les  inscriptions.  Je  le  suppose  formé  abusivement  d'Hamilcat  par  une 
fausse  analogie  avec  Bomilcar. 

2.  Ou  DOT3D^N  =  Esmounamas,  nom  beaucoup  plus  fréquent;  mais  ce 
qui  reste  de  la  lettre  flnaie  n'est  guère  favorable  à  cette  dernière  lecture. 

3.  C./.S.,  1,359:  i^2xjn  hviy^v  p  ninu^ns  p  pDi:i  p  nin^nni. 

Notez  que  le  personnage  qui  porte  ce  titre  a  le  même  nom  que  le  père 
d^llamilcat  sur  notre  inscription. 
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M.  Derenbourg  inclinait  à  le  rattacher  à  la  racine  ]^XD 
«  aiguiser  »  et  à  y  voir  un  nom  de  métier.  Les  titres  de 
«  prêtre  de  Baal-Samaïm  »  et  de  «  grand-prêtre  »  que 
portent  plusieurs  membres  de  cette  famille,  nous  inter- 
disent de  nous  arrêter  à  cet  ordre  d'idées.  Si  Ton  songe 
à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  Thérédité  des  fonc- 
tions sacerdotales  dans  la  constitution  carthaginoise,  on 
sera  bien  plutôt  amené  à  y  voir,  comme  dans  les  autres 
titres  qui  figurent  sur  la  même  inscription,  une  dignité 
d'ordre  probablement  religieux.  Peut-être  faut-il  la  ratta- 
cher à  la  racine  N3W  «  briller  » ,  d'où  Ton  a  tiré  d'une 
part  le  mot  «  noble  »,  de  l'autre  le  substantif  ''^^T  «  ver- 
millon ».  On  se  rappelle  que,  d'après  TertuUien*,  les  prêtres 
de  Saturne  à  Garthage  portaient  une  robe  de  couleur 
écarlate  2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  inscription  apporte  un  nouvel 
élément  à  la  connaissance  de  la  constitution  carthaginoise, 
et  atteste  les  services  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  encore 
des  fouilles  poursuivies  avec  tant  de  méthode  et  de  persé- 
vérance sur  le  sol  de  Garthage. 

1.  De  palliOy  c.  11. 

2.  M.  Clcrmont-Ganneau  m'adresse  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

«  Le  titre  de  N^tt^H  fait  penser  au  5£UT£po<JToéT7)ç  Oeou  BaXjiapxtiS5ou  d'une 
inscription  de  Deirel-Kal'a  que  j'ai  publiée  autrefois  {Recaeil  d'arch.  or.,  I, 
p.  103,  n»  2).  On  attendrait  plutôt,  il  est  vrai,  dans  ce  c^s,  l'orthographe 
^:tt;  (cf.  '^2W  n  opposé  à  lay  ai  [Rec.  A,  0.,  III,  p.  1  et  suiv.,  à  propos  de 
l'inscription  de  Sidon  publiée  autrefois  par  Renan,  Rev.  d'Ass...^  II,  p.  76)  ; 
mais  l'orthographe  punique  semble  aimer  à  remplacer  ^  par  K.  Dans  les 
inscriptions  romaines  d'Afrique  nous  trouvons  souvent  les  expressions  : 
sacerdotum  Apollinis  primus  secundasve  —  sacerdos  in  loco  primo  — 
sacerdos  primus,  etc.  La  primauté  sacerdotale  étant  représentée  par  le 
n,  le  NJTZT  ne  pourrait-il  être  le  deuterostalès?  » 
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Le  SEcrtÉTAiRE  PERPÉTUEL  offre  à  TAcadémie,  au  nom  du  ComiCé 
de  la  bibliolhèque  du  Guildhall  de  Londres,  un  ouvrage  intitulé  :  A 
descriptive  Account  ofthe  Guildhall  ofthe  Cily  ofLondon^  ils  hislory 
and  associationSf  compiled  from  original  documents,  with  fac-similc 
charters,  maps,  and  other  illustrations,  by  John  Edward  Priée,  F.  S. 
A.,  F.  R.  S.  L.  (London,  1886,  grand  in-4o). 

M.  Barbier  de  Meynard  a  la  parole  pour  un  hommage  : 
«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  de  la  part  de  notre 
correspondant  M.  René  Basset,  une  étude  intitulée  :  Nédromah  et  les 
Traras  (Paris,  Leroux,  1901,  in-8<>,  xvii  et  238  p.).  Elle  a  pour  point 
de  départ  une  mission  que  l'auteur  a  accomplie,  il  y  a  quelques 
années,  dans  l'ouest  de  l'Algérie.  Cette  petite  ville  de  Nédromah,  qui 
forme  actuellement  une  commune  mixte  dans  le  voisinage  de  TIem- 
cen,  a  joué  un  rôle  intéressant  dans  l'histoire  de  notre  colonie,  du 
Maroc  et  de  l'Espagne.  M.  Basset  en  a  recherché  les  phases  diverses 
dans  les  chroniques  arabes,  notamment  celle  d'Ibn-Khaldoun,  le 
célèbre  historien  des  Berbères ,  et  les  a  contrôlées  par  ses  observa- 
tions personnelles  et  le  récit  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé.  L'ar- 
chéologie, l'hagiographie  et  la  linguistique  musulmanes  devront  à  ce 
travail  de  précieux  documents.  Je  citerai  notamment  rinscription 
coufique  du  v^  siècle  de  l'hégire  sur  laquelle  j'ai  déjà  appelé  l'atten- 
tion de  l'Académie  {Comptes  rendus,  mai-juin  1900,  p.  327-329)  et  qui 
est,  avec  l'inscription  de  Sidi  Okba,  le  monument  le  plus  ancien  de 
l'Algérie  arabe. 

«  Le  travail  de  M.  Basset  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  consa- 
crée aux  Koumia  et  aux  autres  indigènes  de  Nédromah;  la  seconde 
aux  tribus  traras,  confédération  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  les  relations  du  xvi«  siècle.  —  L'auteur  décrit  avec  un  soin 
particulier  les  mosquées  et  les  koubba  ou  chapelles  funéraires  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  ces  contrées  encore  remplies  des  sou- 
venirs légendaires  de  la  Bible  et  du  Coran.  Un  fait  curieux  signalé 
par  M.  Basset  est  la  constatation  d'une  influence  juive  qui  parait  être 
antérieure  à  la  conquête  musulmane. 
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it  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  silence,  dans  les  Annexes  de 
son  livre,  l'esquisse  d'un  dialecte  berbère  parlé  dans  celte  région  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  signalé,  et  enfin  une  savante  dissertation 
sur  les  tombeaux  des  principaux  personnages  de  l'Ancien  Testament. 
Le  volume  se  termine  par  une  suite  de  pièces  justificatives  et  un 
index  indispensable  dans  ce  chaos  de  noms  indigènes. 

i(  En  un  mot,  ce  travail  est  une  œuvre  consciencieuse,  fruit  d'une 
érudition  étendue,  quelquefois  même  un  peu  touffue,  mais  toujours 
sûre  d'elle-même  et  qui  place  l'auteur  parmi  les  meilleurs  représen- 
tants des  études  orientales  en  Algérie.  » 

M.  Clermont-Ganneau  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  les 
livraisons  22  et  23  de  son  Recueil  d'archéologie  orientale  dont  voici 
le  sommaire  :  §  62,  La  stèle  phénicienne  d'Amrith;  §  63,  Le  culte  sur 
les  toits  chez  les  Sémites;  §  64,  Betomarsea-Maioumas  et  les  fêtes 
orgiaques  de  Baal-Peor;  §  65,  La  mosaïque  hébraïque  de  Kefr  Kenna; 
§  66,  Lecture  rectifiée  des  inscriptions  n«*  2245,  2146  et  2009  de 
Waddington  (Paris,  1901,  in-8»). 


SÉANCE    DU    6    DÉCEMBRE 


Le  Président  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Albrecht 
Weber,  de  Berlin,  associé  étranger  de  l'Académie  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  un  douloureux  devoir  à  remplir  :  je  viens  d'apprendre  la 
mort  d'un  de  nos  associés  étrangers  les  plus  éminents,  Albrecht 
Weber,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Berlin. 

«  Albrecht  Weber  était  né  à  Breslau,en  1825.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  Stenzler  et  de  Lassen  en  Allemagne,  et  de  Burnouf 
en  France,  il  fut  appelé  à  Berlin,  où  pendant  quarante-six  ans  il 
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resta  attaché  à  TUniversité  comme  privat-docent  ou  comme  pro- 
fesseur. Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  très  considérable.  Les 
plus  importants  et  les  plus  connus  sont  son  Histoire  de  la  litté- 
rature sanscrite,  dans  laquelle  il  s'est  efforcé  pour  la  première 
fois  d'introduire  quelques  éléments  de  chronologie,  et  son 
excellente  édition  du  Jagur-Véda,  Il  a  aussi  fondé  un  recueil 
connu  et  justement  apprécié  de  tous  les  indianistes  :  ce  sont  les 
Indische  Studien,  qui  forment  aujourd'hui  une  collection  de  dix- 
huit  volumes  remplis  de  travaux  du  plus  haut  intérêt.  Tant  de 
services  rendus  à  la  science  ne  pouvaient  manquer  d'appeler  l'at- 
tention de  notre  Académie;  elle  s'était  attaché  M.  Webcr  comme 
correspondant  le  29  décembre  1865,  et  l'avait  élu  associé  étranger 
le  23  novembre  1894. 

«  Je  suis  sûr,  Messieurs,  d'être  votre  interprète  à  tous  en  vous 
proposant  d'inscrire  au  procès-verbal  de  notre  séance  l'expres- 
sion des  sentiments  douloureux  avec  lesquels  l'Académie  a 
appris  cette  pénible  nouvelle,  et  en  chargeant  notre  Secrétaire 
perpétuel  de  transmettre  à  la  famille  de  notre  très  regretté  con- 
frère nos  bien  sincères  condoléances.  » 

M.  Clermont-Ganneau  présente  à  l'Académie,  de  la  part  des 
PP.  Prosper  et  Léonard  d'Estaires,  un  excellent  calque  de  la 
grande  inscription  hébraïque  en  mosaïque  de  Kefr  Kenna  (Gali- 
lée), qu'il  n'avait  pu  étudier  l'an  dernier^  que  d'après  une  repro- 
duction photographique  fort  imparfaite.  Ce  calque  confirme  les 
lectures  des  passages  douteux  qu'il  avait  proposées  sous  réserve, 
entre  autres  celle  du  mot  énigmatique  nS:it3,  et  infirme  celles 
qui,  entre  temps,  avaient  été  mises  en  avant  par  MM.  David- 
Heinrich  Mûller  et  Sellin,  d'une  part,  par  M.  J.  Halévy^^  d'autre 
part.  Le  nom  du  grand-père  semble  être  rnail,  plutôt  que  NT3U; 
il  faut  ajouter,  au  bas  de  la  colonne  II,  le  mot  ]Q[k],  Amen,  qui 
n'était  pas  visible  sur  la  photographie.  On  peut  juger  maintenant 
plus  exactement  de  la  paléographie  du  texte;  elle  est  fort  intéres- 
sante pour  l'histoire  de  l'écriture  hébraïque,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  distinction  très  nette  entre  les  daleth  et  les  rech. 

1.  Cf.  C.  /?.,  déc.  1900,  p.  554  et  suiv.  Cf.  Recueil  d'Archéologie  Orientale, 
IV,  p.  3  45-360. 

2.  Revue  Sémitique,  1901,  octobre,  p.  374  et  suiv. 
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L'Académie  procède  à  la  nomination  des  deux  membres  qui 
feront  partie  de  la  Commission  du  legs  Debrousse. 

MM.  Dblisle  et  G.  Paris  sont  réélus. 

M.  Philippe  Berger  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  une 
importarUe  trouvaille  d'inscriptions  faite  aux  environs  de  Saïda, 
l'ancienne  Sidon.  Il  s'agit  de  quatre  inscriptions  phéniciennes, 
reproduisant  toutes  le  même  texte,  qu'on  a  trouvées  successive- 
ment dans  les  soubassements  de  ruines  antiques,  utilisées  aujour- 
d'hui comme  carrière,  et  qui  sont  situées  en  face  de  Sidon,  sur 
les  premiers  contreforts  du  Liban. 

M.  Berger  fait  l'historique  de  la  découverte,  et,  après  avoir 
discuté  l'authenticité  de  ces  inscriptions,  dont  deux  ont  pu  être 
amenées  par  ses  soins  à  Paris,  il  s'applique  à  démontrer  que  les 
ruines  dans  lesquelles  elles  ont  été  trouvées,  occupaient  l'empla- 
cement du  temple  d'Esmoun,  mentionné  sur  la  célèbre  inscription 
du  sarcophage  d'Esmounazar,  et  dont  ce  roi  s'attribue  la 
paternité. 


LIVRES  OFFERTS 


Le  Secrétaire  perpétuel  offre  à  rAcadémie  : 

i«  Au  nom  de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie,  un  exem- 
plaire des  reproductions  des  bas-reliefs  récemment  découverts  à 
Kom-el-Chougafa,  à  Alexandrie,  accompagné  du  texte  explicatif  de 
M.  Bessing. 

2®  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams,  par  M.  A.  Cabaton,  ancien 
membre  de  TÉcoIe  française  d'Extrême-Orient  (Paris,  1901,  in-8*; 
publication  de  rÉcole  française  d'Extrême-Orient). 

3®  Atlas  archéologique  de  V Indo-Chine,  Monunienls  du  Champa  et 
du  Cambodge^  par  le  capitaine  E.  Lunel  de  Lajonquiêre,  attaché 
à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  (Paris,  1901,  in-folio;  publica- 
tion de  la  même  Ecole). 
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4**  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occiden- 
tales 1860-1900,  L'empereur  Kouang-Siu  (l^*  partie,  1875-1887, 
Paris,  i902,  in-8o). 

M.  Barth  fait  hommage,  au  nom  de  Tauteur,  M.  le  professeur 
Kielhorn,  correspondant  de  TAcadémie,  de  sa  récente  publication 
des  «  inscriptions  d*Ajmère  contenant  des  fragments  de  drames 
hindous^  ». 

On  n'a  pas  oublié  peut-être,  même  en  dehors  du  petit  clan  des 
indianistes,  Tétonnement  avec  lequel  fut  accueillie,  il  y  a  de  cela  une 
dizaine  d'années,  la  découverte  de  ces  curieux  fragments,  trouvés 
par  M.  Kielhorn  parmi  des  estampages  provenant  du  général 
Cunningham  :  deux  drames  in  extenso  —  car  l'existence,  sous  cette 
forme,  des  fragments  suppose  évidemment  et  sous  la  même  forme 
celle  des  pièces  entières  —  gravés,  comme  des  actes  publics,  en  des 
lettres  d'un  centimètre  de  haut,  sur  de  grandes  dalles  (i  "  x  0,50 
et  plus)  de  basalte  parfaitement  polies. 

Presque  aussitôt,  M.  Kielhorn  avait  consacré  à  ces  fragments  une 
substantielle  notice  dans  ÏIndian  Antiquary^;  plus  tard,  ses  maté- 
riaux s'étant  accrus,  il  les  a  publiés  presque  intégralement  dans  les 
Nachrichten  de  Gôltingue3;  aujourd'hui,  à  l'aide  de  nouveaux  docu- 
ments, il  en  donne  le  texte  complet  et  définitif,  avec  le  facsimilé  des 
quatre  dalles,  tout  ce  qui  a  été  retrouvé  jusqu'ici  de  cette  singulière 
édition. 

L'inscription  des  quatre  dalles,  brisées  et  présentant  quelques 
lacunes,  mais,  pour  le  reste,  admirablement  conservées,  a  été  écrite 
et  gravée  en  li53  (date  exacte  et  vérifiée,  le  22  novembre  il 53),  par 
conséquent  sous  le  règne  même  de  l'auteur  d'un  des  drames,  le  roi 
Cahamana  de  Çakambharl,  Visaladeva-Vigraharfija,  par  le  pandit 
Bhaskara,  fils  de  Mahipati  et  petit-fils  d'un  Govinda,  qui  avait 
été  en  faveur  auprès  du  roi  Bhoja.  La  famille,  sans  doute  hin- 
douisée  depuis  longtemps,  avait  pourtant  conservé  le  souvenir 
d'une  origine  étrangère,  puisqu'elle  prétendait  descendre  de  princes 
IlQnas. 

Le  principal  intérêt  de  ces  inscriptions,  outre  le  fait  si  curieux  de 
leur  existence,  est  dans  les  passages  en  divers  prâcrits,  çaurasenl, 

1.  Bruchstùcke  Indischer  Schauspiele  in  Inschriften  zu  Ajmere^  von 
F.  Kielhorn.  Mit  4  Tafcln.  Berlin,  Wiedmannsche  Buchhandlung,  1901.  — 
Tiraj^e  à  part  de  la  Feslschrift  composée  à  roccasion  du  150*  anniversaire 
de  la  Société  des  sciences  de  Gottingue. 

2.  XX  (1891),  pp.  201,  et  s. 

3.  1893,  pp.  552  et  s. 
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magadhl,  maharashtri ,  qu'elles  renferment,  à  l'exemple  des  autres 
drames  appartenant  ou  se  rattachant  à  la  bonne  époque.  On  sait  que 
ces  passages  ont  été  d'ordinaire  cruellement  maltraités  par  les 
copistes.  M.  Kielhorn  a  donné  de  ses  documents  une  reproduction 
diplomatique,  se  bornant  à  remplir,  entre  crochets  et  si  possible,  les 
lacunes,  à  rétablir  entre  parenthèses  ou  au  bas  des  pages,  les  lapsus 
et  quelques  incorrections,  à  marquer  la  séparation  des  mots,  celle 
des  vers,  et  de  la  prose,  à  compléter,  entre  crochets,  la  ponctuation, 
à  distinguer,  par  l'emploi  de  caractères  différents,  les  observations 
scéniques,  à  mettre  la  majuscule  aux  noms  propres.  Au  bas  des 
pages,  il  a  donné  la  traduction  en  sanscrit,  la  châyâ  des  passages 
prâcrits,  et  multiplié  les  renvois  à  la  grammaire  des  dialectes  prâ- 
crits  de  M.  Pischel  (dans  le  Grundriss)  et  à  un  article  de  M.  Sten 
Konow  dans  les  Nachrichlen  de  Gôttingen. 

Tout  ce  travail  est  fait  avec  l'exactitude  impeccable  qu'on  devait 
attendre  de  M.  Kielhorn  et  restera  comme  un  modèle  de  labeur 
philologique. 

M.  E.  MuNTz  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Rivoira,  le  pre- 
mier volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Origini  délia  Architettura 
lombarda  e  délie  sue  principali  derivazioni  nei  paesi  d*Oltr^  Alpe 
(Rome,  1901,  petit  in-folio). 

L'auteur,  à  la  fois  architecte  et  ingénieur,  a  entrepris  de  contrôler 
par  lui-même  les  théories  qui  ont  cours  sur  la  genèse  de  l'architec- 
ture italienne  du  Bas-Empire.  Il  a  passé  de  longues  années  à  étudier 
les  monuments,  non  seulement  de  l'Italie,  mais  encore  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  surtout  de  l'Orient.  Son  enquête  a  porté  sur  des 
centaines  d'édifices,  qu'il  a  scrutés  et  comparés,  tant  au  point  de  vue 
de  la  construction  proprement  dite,  je  veux  dire  du  système  de 
voûtes  ou  de  l'appareil,  qu'à  celui  de  l'ordonnance,  du  style  et  de 
l'ornementation.  Aussi,  grâce  à  l'indépendance  de  sa  vision,  non 
moins  qu'à  l'ardeur  de  ses  investigations,  il  vient  nous  apporter 
aujourd'hui  en  masse  des  idées  nouvelles,  des  résultats  inattendus. 

Les  partisans  à  outrance  de  l'influence  byzantine  auront  sans  cesse 
à  compter  avec  les  arguments  produits  par  le  savant  historien  de 
l'architecture.  Nul  doute  que  son  volume,  si  courageux,  si  indépen- 
dant, ne  pèse  d'un  grand  poids  sur  le  résultat  du  tournoi  engagé 
entre  MM.  Wickhoff  et  Strzygowsky. 

Sans  se  perdre  en  longues  considérations  générales,  M.  Rivoira 
établit,  à  l'aide  de  nombreux  documents,  qu'en  matière  d'architec- 
ture, rinfluence  byzantine  n'a  pas  été  aussi  absolue  qu'on  le  croyait, 
pendant  les  siècles  qui  ont  suivi  la  chute  de  l'Empire;  son  rôle  a  été 
essentiellement  intermittent. 
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Il  y  avait  intérêt  à  ce  que  de  tels  problèmes  fussent  repris  par  un 
savant  également  familiarisé  avec  Tarchitecture  latine  et  rarchitec- 
ture  byzantine. 

On  ne  saurait  nier  que  les  recherches  de  M.  Rivoira  niaient  fait 
faire  un  grand  pas  à  la  question.  Plus  d'une  de  ses  conclusions  pourra 
être  contestée  :  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  richesse 
des  documents  nouveaux  que  le  savant  italien  a  introduits  au  débat. 


SÉANCE  DU   13  DÉCEMBRE 


Le  Secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie  une  lettre 
dans  laquelle  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des 
beaux-arts  prie  le  Président  de  l'Institut  de  lui  faire  connaître 
les  noms  des  académiciens  qui  seraient  disposés  à  participer  au 
Congrès  international  des  sciences  historiques  qui  se  tiendra  à 
Rome,  au  printemps  de  1902. 

Le  Collège  ôwens,  de  Manchester,  annonce  qu'il  célébrera  son 
jubilé  les  12  et  13  mars  1902  et  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
se  faire  représenter  à  cette  cérémonie. 

M.  le  duc  de  Loubat  adresse  à  l'Académie  deux  exemplaires 
du  programme  de  la  13*  session  du  Congrès  international  des 
Américanistes  qui  sera  tenue  à  New-York,  du  lundi  20  octobre 
1902  au  samedi  5. 

M.  CoLLiGNON  achève  la  seconde  lecture  d'un  mémoire  qu'il  a 
lu  une  première  fois,  au  nom  de  M.  Helbig,  sur  les  cavaliers 
athéniens. 
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M.  Paul  Meybr  présente  à  TAcadémie  un  volume  intitulé  :  Le  Jan- 
sénisme dans  Vancien  diocèse  de  Vence,  d'après  les  documents  des 
Alpes-Maritimes^  par  Georges  Doublet,  ancien  membre  de  l'École 
d*Athènes  et  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Nice  (Paris,  in-8°). 
Le  sujet  est  un  peu  maigre  :  ce  n'est ,  au  fond ,  que  l'histoire  d'un 
procès  fait  à  un  malheureux  prêtre  janséniste  appelé  J.-B.  de 
Guignes,  le  jansénisme  n'ayant  jamais  pris  un  grand  développement 
dans  le  diocèse  de  Vence.  Mais  M.  G.  Doublet  est  un  écrivain  qui 
aime  l'érudition  et  un  chercheur  infatigable  :  il  a  patiemment  colligé 
maints  détails  intéressants  qui  lui  ont  permis,  avec  assez  peu  de 
matière,  d'écrire  un  volume  de  plus  de  300  pages  qui  se  lit  avec  inté- 
rêt. Il  n'est  que  juste  de  dire  que  M.  Doublet  n'en  est  pas  à  ses  débuts. 
Il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'essais,  de  mémoires  qui  tous  con- 
tiennent des  faits  nouveaux,  ordinairement  recueillis  dans  des  docu- 
ments inédits  et  bien  présentés.  Professeur  à  Foix,  il  a  publié  de 
nombreux  travaux  sur  l'histoire  de  la  région  Pyrénéenne  au  xvi«  et  au 
XVII*  siècle,  et  depuis  qu'il  est  à  Nice,  ce  sont  les  archives  des  Alpes- 
Maritimes  qu'il  explore  avec  activité  pour  le  plus  grand  bien  des 
études  historiques.  M.  Doublet  est  un  homme  qui  sait  allier  le  goût  à 
l'érudition. 

M.  Senart  offre,  au  nom  des  auteurs,  les  ouvrages  suivants  : 
10  Atlas  archéologique  de  Vlndo-Chine,  Monuments  du  Campa  et 
du  Cambodge,  par  le  capitaine  Lunet  de  Lajonquière  (Paris,  i90i, 
in-fol.). 

L'Académie  a  eu,  dans  une  communication  récente,  les  prémices 
du  grand  travail  que  le  capitaine  de  Lajonquière,  temporairement 
attaché  à  l'École  française  d'Extrême-Orient,  a  consacré  à  l'inven- 
taire archéologique  du  Cambodge.  Ce  travail  paraîtra  bientôt  ;  nous 
en  connaissons  assez  pour  être  certains  qu'il  fera  grand  honneur  à 
son  auteur  et  à  l'École.  En  attendant,  sous  le  titre  d'Atlas  archéolo- 
gique, M.  de  Lajonquière  fait  paraître  cinq  cartes,  une  carte  d'ensemble 
et  quatre  cartes  partielles,  où  sont  relevés  tous  les  monuments  ou 
ruines  actuellement  connus,  d'origine  Khmère  ou  Campa,  situés  dans 
les  limites  de  Tlndo-Chine  française.  Les  provinces  cambodgiennes, 
actuellement  rattachées  au  Siam,  feront  l'objet  d'une  publication 
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ultérieure.  Aux  cartes,  l'auteur  a  joint  des  répertoires  alphabétiques 
et  régionaux  qui  doubleront  Futilité  pratique  de  son  travail.  Arrêtée 
après  de  longues  et  patientes  recherches  et  des  explorations  qui  en 
certains  cas  n'ont  pas  été  sans  proGt  pour  fixer  la  topographie  du 
pays,  cette  publication  est  réellement  à  jour  ;  elle  marque  un  progrès 
sensible  sur. les  tentatives  antérieures.  L'exécution  en  est  extrême- 
ment soignée.  Il  eût  été  difUcile  d'inaugurer  les  grandes  publications 
de  l'École  d'une  façon  plus  opportune  et  plus  utile. 

2®  A.  Cabaton;  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams  (Paris,  i90i, 
in-8«). 

M.  Cabaton  a  consacré  la  plus  grande  partie  du  temps  qu'il  a  passé 
comme  pensionnaire  à  l'École  française  d'Extrême-Orient,  à  l'étude 
des  débris  des  populations  chams,  jadis  si  puissantes  dans  la 
presqu'île  indo-chinoise ,  aujourd'hui  réduites  à  une  si  triste  condi- 
tion qu'elles  paraissent  menacées  d'une  disparition  prochaine.  Il 
nous  donne  aujourd'hui  les  résultats  de  ces  recherches.  Ils  sont  très 
intéressants  et  très  précieux;  non  que  M.  Cabaton  ait  pu  avoir  d'un 
premier  effort  la  prétention  d'aboutir  à  des  vues  générales  et  défini- 
tives; il  a  du  moins  patiemment  colligé  et  il  nous  présente  avec  une 
foule  de  renseignements  précis  tous  les  documents,  surtout  d'ordre 
religieux ,  qu'il  a  été  à  même  de  retrouver.  Ses  fragments  de  textes 
intéressants  à  la  fois  par  les  indications  qu'ils  fournissent  et  par 
l'aspect  paléographique,  ses  indications  sur  les  pratiques  cultuelles, 
sur  les  vagues  notions  qu'entretiennent  de  la  divinité  ces  popula- 
tions dégénérées,  méritent  d'autant  plus  d'attirer  l'attention  que  les 
Chams  ont  reçu  de  l'Inde  et  du  Sivaïsme  tous  les  éléments  essentiels 
de  leur  civilisation  et  que,  dans  les  prolongements  assez  misérables 
de  cette  culture  si  obscurcie,  il  est  curieux  de  suivre  la  lente  dégéné- 
rescence des  idées  et  des  traditions  dont  nous  observons  ailleurs  le 
développement  et  la  floraison. 

Par  cette  publication,  M.  Cabaton  apporte  à  l'enquête  qui  va  se 
continuer  par  les  efforts  de  l'École  française  d'Extrême-Orient  sur 
l'histoire,  les  langues,  l'ethnographie  de  la  presqu'île  indo-chinoise, 
une  contribution  tout  à  fait  curieuse  et  parfaitement  étudiée.  Je  suis 
certain  que  l'Académie  en  aura  l'hommage  pour  très  agréable. 

3"*  Bashtrapalaparipriccha,  sotra  du  Mahayana^  publié  par  L.  Finot 
(St-Pétersbourg,  1901,  in-8o). 

M.  Finot  vient  de  faire  paraître  dans  la  Bibllothcca  Buddhica  dont 
l'Académie  de  St-Pétersbourg  a  pris  l'initiative  un  sQtra  dumahayana, 
intitulé  «  Questions  de  Rashtrapala  ».  C'est  un  de  ces  textes  où  le 
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sanscrit  à  peu  près  correct  de  la  prose  est  associé  dans  les  vers  è 
cette  langue  mi-partie  pracrite  et  mi-partie  sanscrite  qui  constitue  ce 
qu'on  a  appelé  le  sanscrit  bouddhique.  Le  livre  est  court  ;  il  est,  ses 
traductions  chinoises  Tattestent,  antérieur  au  vi*  siècle.  La  partie  la 
plus  curieuse  en  est  sans  doute  la  satire  que,  sous  forme  de  prophé- 
tie, il  présente  de  la  condition  et  du  relâchement  du  clergé  boud- 
dhique. J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  l'édition  de  M.  Finot,  achevée 
au  milieu  des  devoirs  et  des  soucis  de  sa  charge  de  directeur  de 
l'École  d'Extrême-Orient,  a  été  préparée  avec  le  soin  scrupuleux  et 
la  méthode  rigoureuse  à  laquelle  il  nous  a  accoutumés  dans  tous  ses 
travaux. 


SÉANCE    DU    20    DECEMBRE 


Le  Président  annonce  que  l'Académie  vient  de  nommer  : 

Correspondants  étrangers  : 

1"  M.  le  duc  de  Loubat,  en  remplacement  de  M.  de  Goëje,  de 
Leyde,  élu  associé  étranger; 

2*^  M.  Ilarnack,  de  Berlin,  en  remplacement  de  M.  Brets- 
chneider,  de  Saint-Pétersbourg,  décédé; 

3**  M.  d'Ancona,  à  Pise,  en  vertu  du  décret  du  11  mars  1898, 
qui  a  augmenté  le  nombre  des  correspondants  ; 

4^  M.  Imhoof-Blumer,  à  Winterthûr  (Suisse),  en  vertu  du 
même  décret. 

Correspondants  français  : 

1°  M.  Pierre  Paris,  à  Bordeaux,  en  remplacement  de  M.  de 
Sarzec,  à  Poitiers,  décédé  ; 

2^  M.  Louis  Guibert,  à  Limoges,  en  remplacement  de  M.  Ch. 
Joret,  élu  académicien  libre  ; 

3**  M.  Espérandieu,  à  Saint-Hippolyte-de-Catou  (Var),  en 
vertu  du  décret  du  11  mars  1898. 
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1.  G.  Paris  présente,  de  la  part  de  Tauteur,  M.  Paul  Regnaud, 
petit  opuscule  intitulé  :  Les  conditions  d'établissement  d'une  langue 
*rnationale^  à  propos  de  V Espéranto  (Paris,  i90i,  in-12). 

i.  Hamy  offre  à  l'Académie  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Ludovic 
p*é  :  La  botanique  en  Provence  au  XVI' siècle,  —  Louis  Anguillara, 
rre  Selon  ^  Charles  de  VEscluse,  Antoine  Constantin  (Marseille, 
1,  in-8o)  : 

L'Académie  a  déjà  récompensé,  dans  un  de  ses  derniers  concours, 
deux  premières  études  de  M.  Ludovic  Legré  sur  la  botanique  en 
►vence  au  xvi*  siècle  et  qui  étaient  consacrées  à  Pierre  Pena, 
thias  de  Lobel  et  Hugues  de  Solier.  Depuis  lors,  M.  Legré  a  conti- 
i  ses  publications  sur  le  même  sujet,  et  les  deux  frères  Flatter, 
►nard  Rauwolf  et  Jacques  Raynaudet  ont  fourni  la  matière  de  deux 
res  fascicules.  En  voici  un  dernier  que  je  présente  à  l'Académie 
nom  de  Tauteur.  Il  y  est  question  du  romain  Louis  Anguillara,  du 
vençal  Antoine  Constantin  et  surtout  des  deux  illustres  natura- 
3s  Pierre  Bclon  et  Charles  de  l'Escluse. 

J'appellerai  particulièrement  l'attention,  au  sujet  de  ce  dernier, 
deux  lettres  inédites  que  lui  écrivait  Peiresc  en  1605  et  1606  et  que 
Lejçré  a  retrouvées  à  Leyde.  Entre  autres  détails  connus  que  ren- 
ne la  seconde  de  ces  lettres,  on  y  apprend  que  le  roi  Henri  IV 
it  au  Louvre,  à  celte  date,  un  ichneumon  qui  se  nourrissait  «  privé- 
it  dans  la  propre  chambre  du  Roi  ».  On  connaissait  déjà  le  goût  du 
mais  pour  les  animaux  vivants;  j'ai  donné  naguère  des  détails  sur 

singes  qui  l'accompagnaient  en  voyage,  et  M.  de  Beaurepaire  a 
lié  des  documents  sur  l'éléphant  qu'il  céda  à  Elisabeth  d'Angle- 


.  Delislb  dépose  sur  le  bureau  la  dernière  livraison  de  la  Biblio- 
a  hagiographica  latina  antiquœ  et  médias  aetatiSy  rédigée  par  les 
landistcs  (Bruxelles,  1901,  in-8<>).  Il  signale  l'importance  de  cette 
iographie  qui  n'est  pas  un. simple  relevé  de  titres,  et  qui  a 
landé  l'étude  approfondie  et  comparative  de  beaucoup  de  textes 
rimes  et  manuscrits. 
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M.  Clermont-Ganneau  a  la  parole  pour  un  hommage  : 
«  J*ai  rhonneur  d'offrir  à  l'Académie,  de   la  part  des  éditeurs, 
MM.  Letouzey  et  Ané,  les  fascicules  XVIII  et  XIX  du  Dictionnaire  de 
la  Bible,  publié  sous  la  direction  de  Tabbé  Vigouroux.  Ils  vont  de 
Tarticle  Haneberg  à  Tarticle  Italiennes  {versions)  de  la  Bible*  ». 
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MM.  le  duc  de  Loubat,  Imhoof-Blumer,  Harnack,  Pierre 
Paris  et  Guibert,  récemment  élus  correspondants,  adressent  à 
l'Académie  des  lettres  de  remerciement. 

M.  Gagnât  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Bondurand,  de 
Nîmes,  une  note  relative  à  la  représentation  du  Jupiter  Héliopo- 
li tain  : 

«  Nous  connaissons  actuellement  le  simulacre  du  Jupiter 
Héliopolitain  par  quatre  bas-reliefs  :  celui  du  musée  de  Nîmes , 
trouvé  en  1752,  celui  du  musée  d'Avignon,  trouvé  à  Marseille 
en  1838,  et  les  deux  découverts  en  1900  à  Deir  el-Qalaa  par  le 
R.  P.  Ronzevalle  (Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  inscriptions^  1901,  pp.  436-482). 

u  Le  dessin  du  bas-relief  de  Nîmes,  publié  par  François 
Lenormant  {Gazette  archéologique ,  1876,  II  :  Jupiter  Heliopo- 
litanus),  a  l'inconvénient  grave  de  laisser  croire  que  la  tête  du 


1.  Deux  petites  observations,  en  passant.  P.  423,  la  Fontaine  de  Tubania 
des  Croisés  n'est  autre  que  ^Ain  Tub^aun,  tout  près,  mais  distincte  de 
Mm  Djaloùd.  —  P.  819,  à  propos  des  cippes  appelés  hammânim,  dans  la 
Bible,  il  eût  été  bon  [de  rappeler  le  hammân,  qui  est  mentionné,  en  même 
temps  qu'un  autel,  dans  une  dédicace  palmyrénienne. 
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4itn  Mt  4ip  pr^d:  >  drotle.  Ce^  <fBe  le  «ftessmalevr  a  pris  pour  on 
prrcl.  a  «t  aalre  cb -^e  joe  le  j«ii  ^  ia  Issière  dan^  ce  qui  reste 
'i'^»  bo»  i-et  i?  •.:!-?%  eax  4a  d.*ii,  emportées  par  répaafmre  de  la 
pi^rrif,  La  face  di^-^ac  <H  le*  boocie»  de  çavcbe  n'existent  plus; 
il  ne  re»te  plia»  a  dr*-  itc  qoe  qaeiqoes  traces  de  boodes,  avec  le 
ffifui  i^n  irons  creusé»  par  le  sculpCevr  poor  les  exprimer.  Là 
tête  et^il  de  face.  Il  nj  a  donc  pa5  lien  de  se  demander  si  le 
pr^-j^l  triait  b-àHm,  et  rien  ne  s'oppose  â  ce  qne  le  visage  fût 
imberbe.  Il  l'était  certainement. 

«  Four  le  bas-relief  d'Ari^rnon.  voir  la  pboiotjpie  publiée  par 
M.  Hippolvte  Bazin  dans  la  Revue  arckéoloffiqae^  ISSô,  II, 
pi.  XXVI.  Cest  M.  Paul  Wollers  qui  le  premier  *  America 
Joarn.  of  strchaeoL,  I89(K  p.  65,  cité  par  M.  Perdrizet  dans  son 
art,  Jupiter  du  Dict.  des  antiquité*  de  Sagiio  ,  dans  un  article 
que  je  n*ai  pa»  eu  sous  le<  yeux,  a  donné  à  la  stèle  d* Avignon  sa 
véritable  ^igniiication.  Cette  stèle,  de  marbre  blanc  et  anépi- 
graphe,  est  d*autant  plus  précieuse  que,  sauf  les  avant-bras  du 
dieu,  tout  le  reste  est  dans  un  état  de  conservation  à  peu  près 
parfait,  grâce  à  la  dureté  de  la  matière  et  à  des  circonstances 
plus  favorables  que  pour  les  autres  bas-reliefs.  Le  dieu  est 
debout  dans  sa  gaine  à  compartiments,  flanqué  de  deux  tau- 
reaux saillant  à  mi-corps  et  se  présentant  de  face.  Le  visage  est 
de  face  el  imberbe.  Les  yeux,  fort  grands,  aux  orbites  encavées, 
ont  perdu  leur  garniture  d'émail.  Le  nez  a  été  emporté,  comme 
dans  toutes  les  statues  antiques.  La  bouche  est  Gnement  dessi- 
née, léj,'èrement  dédaigneuse,  le  menton  est  ferme,  Tensemble  de 
la  face,  plein.  La  chevelure  présente  deux  rangs  de  boucles 
tombant  sur  le  front,  et,  sur  les  côtés,  trois  rangs  de  boucles 
encadrant  les  joues  et  descendant  jusqu'aux  épaules,  en  cachant 
les  oreilles. 

«  Sur  Tédifice  capillaire  du  dieu  est  posé  le  calathus,  assez 
étroit  du  pied  et  élégamment  évasé.  La  saillie  supérieure  est 
emportée  au  milieu  et  à  droite.  A  gauche,  le  calathus  est  intact. 
11  est  décoré  d'un  seul  rang  de  feuilles  très  allongées,  partant  du 
pied  et  ne  se  terminant  qu'au  bord  supérieur. 

«  Le  bras  droit,  comme  à  Nîmes  et  à  Deir  el-Qalaa,  est  levé 
et  tient  le  fouet,  dont  on  ne  distingue  que  le  manche,  à  cause  de 
Tépaufrure  de   tout  Tavant-bras.    Le  coude   fait   une   certaine 
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saillie  à  gauche  de  la  stèle.  Le  bras  gauche  descend  jusqu'au 
coude.  L'avant-bras,  qui  faisait  saillie,  a  été  emporté. 

«  La  gaine  se  termine  au  bas  par  trois  rangées  de  franges,  dont 
la  plus  haute  est  décorée  d'une  tête  de  lion  vue  de  face.  Il  y  a 
trois  zones  horizontales  de  quatre  compartiments  chacune.  Les 
trois  compartiments  de  chaque  côté  de  la  gaine  sont  ornés  chacun 
d'une  figure  ovale,  ceux  du  devant,  au  nombre  de  six,  d'un  buste 
en  bas-relief.  Un  hermès  dont  la  tête  est  celle  du  dieu,  avec  son 
calathus,  décore  le  milieu  de  la  gaine  dans  sa  partie  supérieure. 
La  gaine  est  soutenue  par  des  bandes  d'étoffe  ou  bretelles.  Des 
manches  courtes  descendent  à  mi-chemin  entre  l'épaule  et  le 
coude.  Le  reste  des  bras  est  nu.  Un  épais  collier,  figurant  deux 
dauphins  affrontés  et  séparés  par  un  disque,  orne  la  poitrine.  Le 
vêtement  laisse  le  cou  à  découvert. 

c<  Il  est  fort  difficile  d'identifier  les  bustes,  en  raison  de  l'usure 
de  ces  fines  ciselures. 

«  Le  monument  pourrait  être  rapporté  au  ii®  siècle,  sans  trop 
de  chances  d'erreur. 


a  On  peut  distinguer,  dans  les  quatre  représentations  connues 
du  Jupiter  Héliopolitain,  des  éléments  variables  et  des  éléments 
permanents.  Récapitulons  les  uns  et  les  autres: 

«  Éléments  variables  :  Lion  passant  derrière  le  dieu  (Nîmes); 
taureaux  le  flanquant  (Avignon  et  Deir-el-Qalaa)  ;  bouquet  d'épis 
dans  la  main  gauche  (Nimes)  ;  pomme  de  pin  dans  la  main 
gauche  (Deir-el-Qalaa)  ;  nombre  des  compartiments  de  la  gaine 
(20  à  Nîmes,  12  à  Avignon  et  à  Deir-el-Qalaa);  nombre  des  ran- 
gées de  franges  (2  à  Nîmes,  3  à  Avignon,  1  à  Deir-el-Qalaa); 
décoration  de  calathus  (1  rang  de  fleurs  radiées  et  1  rang  de 
perles  à  Nîmes,  1  rang  de  feuilles  à  Avignon,  2  rangs  de  feuilles 
à  Deir-el-Qalaa)  ;  nature  du  collier  (2  dauphins  affrontés  à  Avi- 
gnon, 1  cordon  à  Deir-el-Qalaa)  ;  décoration  des  compartiments 
de  la  gaine  (fleurs  radiées  et  foudres  à  Nîmes;  bustes  à  Avignon, 
avec  un  hermès  du  dieu  et  une  tête  de  lion  brochant  sur  le  tout; 
fleurs  radiées  à  Deir-el-Qalaa)  ;  longueur  des  manches  (manches 
longues  à  Nîmes,  manches  courtes  à  Avignon  et  à  Deir-el-Qalaa). 

«  Eléments  permanents  :  Le  dieu  est  debout,  le  corps  serré 

1901.  56 
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daof  une  ^ine  élroite,  à  compartiments  décorés  chacun  d'un 
ornement.  La  ^ine  se  termine  en  bas  par  des  frang'es  qui  cachent 
les  pieds.  Elle  est  soutenue  par  des  bretelles.  Collier.  I^  tète  est 
imberbe,  de  face.  La  chevelure  tombe  en  boucles  aboadantes  sur 
les  épaules.  Elle  est  surmontée  d'un  calathus  décoré.  Le  bras 
droit  est  levé,  tenant  un  fouet.  Le  bras  gauche,  non  levé,  lient 
un  attribut.  Un  ou  deu%  animaux  sont  aux  pieds  du  dieu. 

u  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  le  simulacre  adoré  à 
Héliopolis  dans  les  bas  temps  du  paganisme,  il  me  semble  qu  il 
n'y  a  qu'à  réunir  les  éléments  permanents  sur  une  statue  d'or, 
en  les  précisant  par  un  choix  judicieux  des  éléments  variables. 
C'est  ainsi  que  les  deux  taureaux  sont  plus  probables  que  le 
lion.  » 

L'Académie  procède  à  la  nomination  des  Commissions  annuelles 
et  du  prix  Gobert. 

Sont  élus  : 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle  et  Croiset. 

Commission  des  Antiquités  de  la  France:  MM.  Delisle,  G. 
Paris,  A.  Bertrand,  Paul  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Longnon, 
Viollet,  de  Barthélémy. 

Commission  des  Travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Perrol, 
Bréal,  G.  Paris,  Barbier  de  Meynard,  Paul  Meyer,  d'Arbois  de 
JubaiiiviJle,  Croiset. 

Commission  de  la  Fondation  Benoit  Garnier  :  MM.  Barbier  de 
Meynard,  Senart,  Hamy,  Barth. 

Commission  de  la  Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey, 
Perrot,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  de  Lasteyrie,  Collignon, 
Babelon. 

Commission  du  Prix  Gobert  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville, 
Longnon,  de  Barthélémy,  Lair. 

M.  Senart  donne  lecture,  au  nom  de  M.  H.  Parmentier,  pen- 
sionnaire de  rÉcole  française  d'Extrême-Orient,  de  la  note 
suivante  : 
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«  Au  cours  des  fouilles  exécutées  dans  le  courant  du  mois 
d'août  1901  au  sanctuaire  de  Po-Klong-Garai  {Inv,  Somm.^  17- 
20),  fouilles  qui  avaient  pour  objet  d'en  déterminer  plus  exacte- 
ment les  dispositions  architecturales,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  une  cachette  qui  contenait  une 
partie  du  trésor  du  temple.  Cette  cachette  renfermait  dix-huit 
pièces  de  métal  :  un  plat  en  argent ,  quatorze  vases  de  même 
nature,  deux  vases  en  argent  doré,  un  vase  en  or.  Ces  pièces 
étaient  réunies,  paraît-il,  dans  une  caisse  en  bois  dont  les  débris 
sont   tombés  en  poussière,  lors  de  Textraction;    elles   étaient 


abritées  sous  une  ou  deux  grosses  pierres  qui  formaient  voûte 
au-dessus,  car  elles  s'appuyaient  sur  le  mur  de  terrasse  à  Texté- 
rieur  du  monument  ;  ce  dépôt  a  été  trouvé  vers  le  milieu  de  la 
paroi  nord  de  cette  terrasse. 

«  Le  plat  est  circulaire  et  n'a  guère  plus  de  vingt-cinq  centi- 
mètres de  diamètre  ;  les  grands  vases  d'argent  (fig.  1  )  en  comptent 
une  vingtaine  en  hauteur;  les  autres,  une  quinzaine  ;  le  vase  d'or, 
une  dizaine.  Ils  sont  tous  de  forme  à  peu  près  semblable,  et  com- 
portent un  couvercle  retenu  par  une  chaînette  (fig.  3).  Ces  cou- 
vercles sont  ornés  comme  le  marli  du  plat  d'un  ou  deux  rangs  de 
godrons  (fig.  2).  C'est  là  d'ailleurs  leur  seule  décoration;  elle  est 
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obCenoe,  comme  la  loasse  mêise  do  rase,  par  mn  repoussé  sur 
ooe  forme  en  creux.  La  stmctnre  en  est  cuneose;  peut-être 
doone-t-e!ie  TexpUcalion  d*aa  passa^  obscur  de  rinscrîptioa 
XXX  408  A  2^  st.  2  de  Ber^raiçne  :  il  s>  agit  d'un  vase  en 
trots  pièces ,  ce  qu'il  propose  d* entendre  par  cooTerde ,  vase  et 
plateau  ;  ceux-ci ,  outre  le  couvercle ,  sont  formés  de  deux 
écuelles  opposées.  Le  joint  de  suture  est  sur  la  panse  du  vase;  il 
est  d'ailleurs  généralement  désoudé.  Mais  Fauteur  de  rinscrîptioa 
eût'il  attaché  tant  d'importance  au  détail  de  cette  structure? 

«  11  est  à  présumer  que  cette  cachette  fut  pratiquée  par  les 
Chams  lors  de  la  conquête  annamite,  c*est-à-dire  qu*elle  serait 
contemporaine  de  la  fin  du  xv*  siècle  A.  D.  Il  est  probable  éga- 
lement que  les  vases  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  fondation  du 


m 


^^^^jimWBIXîi^mB 


temple  qui  date  du  règne  de  Srî-Jaya-Simhavarman  III  (début  du 
xiv" siècle  A  .D.).  Peut-être  sont-ils  mentionnés  dans  rinscription 
de  la  face  extérieure  du  pilier  nord  du  monument:  M.  Aymonier, 
malheureusement,  n'a  pas  consigné  la  fastidieuse  énumération 
des  vases  donnés  au  temple.  Un  seul  fait  est  à  retenir  dans  leur 
situation  :  c'est  que  la  cachette  est  de  beaucoup  postérieure  à 
rérection  du  monument,  car  elle  date  vraisemblablement  d'une 
époque  où  les  terres  avaient  commencé  à  s'accumuler  le  long  des 
murs  de  la  terrasse;  ceux-ci,  qui  n'ont  guère  que  deux  mètres, 
étaient  presque  complètement  enterrés  lors  de  nos  travaux. 

«  Une  autre  trouvaille  fut  faite  à  l'angle  nord-est,  au  retour 
du  polit  pylône  d'angle.  C'est  celle  d'un  vase  en  terre,  d'une 
forme  générale  élégante,  à  fond  courbe.  Une  brique  posée  à  plat 
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en  protégeait  le  large  orifice.  Au  fond  était  une  petite  cassette  en 
bronze  pleine  d'ossements  calcinés.  Les  Chams,  par  tradition, 
nous  affirmèrent  que  ces  débris  avaient  pour  origine  le  crâne  du 
mort  incinéré;  ces  fragments  sont  trop  petits  —  et  nos  connais- 
sances d*anatomie  aussi  —  pour  que  nous  en  décidions. 

«  Enfin  deux  bagues  furent  trouvées  :  l'une   est  un  anneau 
d'argent  plat  orné  d'un  simple  décor  qui  provient  des  déblais  de* 
Tangle  sud-est  de  la  tour  centrale  (fig.  5)  ;  l'autre  fut  extraite  du 
guano  de  chauves-souris  qui   encombrait  la  tour  lors  de  son 
nettoyage  (fig.  4). 

«  La  position  de  ces  divers  objets  n'autorise  aucune  conjec- 
ture spéciale  sur  leur  époque  ;  tout  au  plus  peut-on  dire  qu'ils 
doivent  être  postérieurs  au  monument. 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  l'édifice  contienne  d'autres 
cachettes  ;  nos  travaux  de  déblaiement,  à  peu  près  complets,  les 
eussent  mis  au  jour.  Seul  le  sanctuaire,  comme  les  rares  tours 
que  les  Annamites  n'ont  point  fouillées,  pourrait  peut-être 
cacher  d'autres  dépôts  sous  son  dallage.  Par  respect  pour  le 
culte  encore  rendu  au  dieu  intérieur,  nous  n'avons  pas  voulu  y 
faire  des  fouilles  dont  le  résultat  nous  paraissait  fort  douteux.  » 

M.  Ph.  Bbrgbr  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
inscriptions  de  fondation  du  temple  d'Ësmoun  à  Sidon.  Il  en 
donne  la  traduction  et  le  commentaire. 

M.  Oppbrt  ajoute  quelques  observations. 

M.  CoLLiGNON  achève  la  seconde  lecture  du  mémoire  de 
M.  Hblbig  sur  les  Cavaliers  athéniens. 
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Le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  : 

4®  Le  cinquième  fascicule  des  Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  pendant  Tannée  1901,  septembre-octobre  (Paris,  4901, 
iD-80); 
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2*  Le  premier  fascicule  do  tome  II  de  b  Chronique'  de  Michel  k 
Syrien^  patriarche  jacobtte  d*Antiocbe  1166-1199-,  traduite  par 
M.  labbé Chabot   Paris,  1901,  in-^V 


M.  Ilartwig  Debccbolbg  présente  à  l'Académie  :  Ibn  el-Athir, 
AnnMlet  du  Maghreb  et  de  V Espagne,  traduites  et  annotées  par 
E.  Fa^an  '.Vlger,  1901,  in-8»  : 

«  Je  ne  cesserai  «le  tous  présenter  de  boas  ouvrages  de  M.  Fagnao 
que  lorsqu'il  cessera  d'en  composer  ou  que  je  ne  serai  plus  là  pour 
TOUS  en  faire  Téloge.  Les  Annalet  da  Maghreb  et  de  FEspagne  com- 
plètent utilement  les  extraits  copieux  d'Ibn  AJ-Athîr,  que  vous  avez 
admis  dans  vos  Historiens  orientaux  des  croisades,  tomes  I  et  II.  Cet 
annaliste  célèbre,  auteur  de  la  Chronique  parfaite^  vécut  de   iiôO  à 
1233.  Son  histoire  universelle  s'étend  des  origines  à  1231.  Lorsqu'il 
ne  raconte  pas  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  compulse  et  choisit  avec 
discernement  des  documents  antérieurs,  les  insère  tels  quels  dans 
sa  vaste  compilation  sans  le  plus  souvent  en  indiquer  la  provenance, 
se  les  approprie  sans  les  combiner,  prend  le  bien  des  autres  sans  les 
nommer  et  se  livre  à  un  brigandage  littéraire  que  la  science  orien- 
tale absout   comme  une  liberté  autorisée  par  la  tradition    et  par 
Tusage.  C'est  une  très  heureuse  idée  que  M.  Fagnan  a  eue  et  a  réali- 
sée que  de  glaner  à  travers  le  champ  étendu  de  la  Chronique  par- 
faite tous  les  passages  relatifs  à  l'Occident  espagnol  et  à  l'Afrique 
septentrionale,  à  l'exclusion  de  TÉgypte  qui  commence  l'Asie  plutôt 
qu'elle,  ne  termine  l'Afrique  méditerranéenne.  Traduction  et  annota- 
tion sont  dignes  de  l'arabisant  et  de  l'érudit.  » 

M.  Léger  offre  à  T Académie  de  la  part  de  M.  Vilem  Dokoupiif 
directeur  d'école  à  Hlinsko  (Bohême),  un  ouvrage  en  langue  tchèque 
intitulé  Narodopisny  Sbornik  Okresu  Horického,  Tableau  ethnogra- 
phique de  l'arrondissement  de  Hofice  (in-S^,  Hofice,  Bohême).  Cet 
ouvrage,  publié  sous  la  direction  de  M.  Dokoupil  à  l'occasion  de 
l'Exposition  ethnographique  qui  a  eu  lieu  à  Prague  en  1895*,  ren- 
ferme une  série  de  monographies  très  sérieusement  faites  dont  un 
certain  nombre  se  rattachent  à  l'archéologie,  à  la  dialectologie 
tchèque,  au  folklore,  à  la  sigillographie.  Il  est  accompagné  d'illustra- 
tions et  de  planches  d'une  excellente  exécution  et  dont  quelques-unes 
offrent  au  point  de  vue  archéologique  un  sérieux  intérêt. 

1.  M.  Léger  a  rendu  compte  de  cette  exposition  dans  le  3*  vol.  de  Rassei 
et  Slnves  (Paris,  Hachette,  1899). 
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M.  Bartii  présente  delà  part  de  Tauteur,  M.  le  professeur  Kielhorn, 
correspondant  de  TAcadémie,  le  tirage  à  part  des  Epigraphic  Notes 
qu'il  a  publiées  dans  les  Nachrichten  de  Gôttingue  en  Tannée  iOOl. 

Des  deux  documents  examinés  dans  ces  Notes,  Tun  surtout  est 
d'une  grande  importance  :  la  longue  inscription  du  pilier  de  Patharl 
dans  rinde  centrale,  signalée  à  deux  reprises,  mais  abandonnée 
comme  illisible  par  le  général  Cunningham,  qui  avait  même  dû 
renoncer  à  en  prendre  l'estampage.  Avec  plus  de  sagacité  encore 
que  de  patience,  M.  Kielhorn  a  pourtant  réussi  à  en  déchiffrer  une 
notable  portion  et,  fort  heureusement,  à  y  lire  le  nom  et  la  date  d'un 
roi  qui  fournissent  le  seul  synchronisme  authentique  que  nous  ayons 
jusqu'ici  pour  la  chronologie  des  rois  Pala,  la  dernière  dynastie 
bouddhiste  du  Bengale. 

M.  BoissiBR  offre  à  l'Académie  deux  volumes  de  M.  Monceaux, 
intitulés  :  Histoire  littéraire  de  r Afrique  chrétienne.  Le  premier  des 
deux  volumes  est  plus  particulièrement  consacré  à  Tertullien,  le 
second  à  saint  Cyprien.  Ces  deux  grandes  figures  sont  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  talent.  La  date  de  leurs  différents  ouvrages 
est,  autant  que  possible,  établie,  ainsi  que  les  principaux  événe- 
ments de  leur  vie.  A  côté  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien,  les  autres 
pères  de  l'Église  africaine  sont  mis  à  leur  place,  notamment  Minucius 
Félix,  dont  VOctavius  est  analysé  et  jugé.  M.  Monceaux  a  tiré  aussi 
un  très  bon  parti  des  Actes  des  martyrs  et  des  Vies  des  saints.  Il  s'en 
est  servi  avec  un  grand  bonheur  pour  faire  connaître  le  développe- 
ment et  le  caractère  primitif  du  christianisme  africain. 

M.  Senart  offre,  au  nom  de  M.  Ed.  Specht,  un  travail  intitulé  :  Du 
déchiffrement  des  monnaies  Sindo-Ephthalites  (extr.  du  Journal 
asiatique,  i901,  in-8°)  : 

«  On  sait  qu'une  population  de  Hûnas  ou  Ephthalites  s'est  répan- 
due dans  la  Bactriane  et  le  N.-O.  de  l'Inde  après  les  Indo-Scythes  ou 
Koushans.  La  durée  de  leur  pouvoir  paraît  s'étendre  du  v«  au  vi* 
siècle.  Dans  l'Inde  ils  fondèrent  un  empire  qui  fut  probablement 
détruit  vers  544  par  une  confédération  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vaient les  rois  du  Mâlva  et  du  Magadha.  Des  monnaies  assez  nom. 
breuses  ont  été  retrouvées  qui  paraissent  se  rapporter  aux  dynastes 
de  cette  nation,  soit  dans  le  Sind,  soit  dans  des  démembrements  de 
leur  domination  à  l'époque  où,  à  leur  pouvoir,  les  Turcs  firent  succé- 
der leur  suzeraineté.  Les  légendes  de  ces  monnaies  avaient  à  plu- 
sieurs reprises  attiré  l'attention  et  les  efforts  de  numismatistes 
comme  Thomas,  Cunningham,  etc.  M.  Specht  vient  de  reprendre  les 
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t**-i   w  ai-  -,r-r,r*^   put  UM»  i  -nOMIIU»  J] 
^  T*nâ  ."1  ^una.  Â»*  3«»  iiwi  iiii  fii    i_i!i  _ 

*-»*j?  -^*-u>ii<*  *t  Si^^ooit».  t.-*»  f.çBM  J'attcvtioo  et,  je  petise, 
-v^i  ..'a^  »  £>„-»  ■-non^  <»«  ^cttcat-^  et  ■^*''^***  rvcbercfces.  Je  sois 
v-^  ^f^.*-^!!  -1^  lk.re  k^ouBaff»-  â  r.Vcadéflne  d'an  «f  mnirr  qoi 
U-vwA^.^  ir^  Sr^t4  ie  fî-as  4»  ecc^aânaces  très  éiendues  qœ 
p^i>vir>^^  .  a  l'^ir  Mr  !  -'.ÂaAtfmpèâe  et  >»  MJ^i  itim».  rhisloire  et  ks 
ai*-  ;  ..•'•'♦  -i^  ,  A*»*îr  C«mtra>.   . 

M,  Wt;L  f».t  ho=3v>re  à  r.Vcadrmie,  as  Bom  de  soo  émineut 
r/^rr^p<,!-.^»at  M.  U.^l%,  d  an  oam^  ioUtolé  PœUrmm  phiioMopho- 
rnm  gr^^omm  fr^m^nt^  oom^  qui  fut  partie  d'un  rasle  recueil 
t-nitf'yti^  9fj'i'%  le%  auspices  de  M.  de  Wllamowitz,  qui  contiendra  les 
ÏT^9^eui%  fie  tous  ks  poètes  grecs.  Le  présent  Tolnme,  excellent 
'M,  \)\e\%  n'en  Cait  pas  d  autres  .auquel  Fauteur  aTait  préludé  par  son 
pArménuJe^  renferme,  outre  les  philosophes,  le  sillographe  Timon, 
dont  \e%  M  tires  jettent  quelquefois  du  jour  sur  les  premiers.  Les 
textes  refK>fient  sur  une  collation  minutieuse  des  manuscrits  et 
donnent  au^si  un  certain  nombre  de  conjectures  évidentes  ou  très 
probable*.  I/annotation  est  purement  critique;  cependant  les  lec- 
teurs trouveront  dans  ce  livre  des  secours  pour  Tintelligence  des 
t<*xle«i.  I>al>or(l,  les  passages  où  ils  sont  cités  étant  transcrits  tout  an 
long,  la  manière  dont  ils  sont  amenés  aide  souvent  à  comprendre  les 
fragment».  Ensuite,  Téditeur  les  a  rangés  dans  un  ordre  grâce  auquel 
ils  sWlaircnl  mutuellement.  La  table  des  mots  grecs  y  contribue 
ausHÎ,  parce  qu'on  y  voit  rapprochés  les  différents  endroits  où  ils 
flgiiront.  Enfin,  et  surtout,  les  teslimonia  veterum,  rassemblés  très 
complètement,  no  traitent  pas  seulement  de  la  vie  des  philosophes, 
mais  sV'tondcnt  aussi  sur  leur  doctrine.  A  tout  égard,  ce  livre  est 
(ligne  (le  l'auteur  du  grand  ouvrage  sur  les  Doxographes, 

M.  SicNAnr  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  qu'il  vient  de  publier 
dan»  lo  u  Journol  nsiotique  »  et  qui  est  intitulé  Lea  AbhUambuddhê' 
gnthas  dans  le  Vûtaka  Pâli  (Paris,  1901,  in-S®). 
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APPENDICES 


NOTICE   SUR   LA    VIE   ET   LES  TRAVAUX    DE    M.    MAXIMIN  DELOCHE, 
PAR     M.       HARTWIG     DERENBOURG,     MEMBRE    DE     l'aCADÉMIE, 

lue  dans  la  séance  du  29  novembre  1901. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  H  août  1899,  Maximin  Deloche 
intervenait  avec  sa  véhémence  habituelle,  vous  conjurant 
d'attribuer  «  un  caractère  pour  ainsi  dire  officiel  »  aux 
notices  nécrologiques,  qu'  «  en  conformité  d'une  disposition 
réglementaire  »  tout  membre  élu  dans  votre  Compagnie 
était  tenu  désormais  de  rédiger  sur  son  prédécesseur. 
«  L'Académie,  disait-il  en  substance  * ,  alors  qu'elle 
accorde  un  tour  de  faveur  à  la  lecture  d'une  telle  notice, 
donne  un  témoignage  de  respectueuse  sympathie  à  la 
mémoire  du  membre  qu'elle  a  perdu.  »  L'ardeur  juvénile 
du  vieillard  ne  laissait  pas  soupçonner  que  la  procédure, 
dont  il  définissait  le  protocole  et  la  formule,  lui  serait  à 
bref  délai  applicable.  11  devait  mourir  six  mois  après,  le 
12  février  1900. 

J'ai  tardé  plus  que  je  n'aurais  voulu  à  vous  fournir  l'oc- 
casion de  témoigner  à  la  mémoire  de  Maximin  Deloche 
cette  respectueuse  sjmpathie  qu'il  avait  réclamée  pour  ses 
confrères  défunts,  qu'il  a  conquise  haut  la  main  dans  les 
milieux  divers  où  il  a  déployé  ses  brillantes  facultés,  qu'il 
était  fier  d'inspirer  à  l'unanimité  de  ceux  qui  ont  eu  le 
privilège  d'être  ses  confrères.  Et  moi-même,  en  parlant  de 

1.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus  des 
séances  de  Vannée  i899,  p.  492;  cf.  M.  Henri  Wallon,  ibid.,  année  1898, 
p.  768,  en  tète  de  sa  belle  Aotice  historique  sur  Eugène  de  Roziére. 
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lut,  puis-je  oublier  que  le  jour  de  son  admission  parmi 
vous,  le  22  décembre  1871,  a  été  pour  moi  un  jour  de 
grande  allégresse,  puisque,  par  une  coïncidence  remar- 
quable, mon  père  et  Thomme  éminent  dont  votre  bien- 
veillance m*a  fiait  le  successeur,  avaient  l'un  après  Tautre 
recueilli  la  majorité  de  vos  suffrages  pour  remplacer  dans 
notre  compagnie  décimée  Caussin  de  Perceval  et  Huillard- 
Bréholles? 

Cest  sous  les  auspices  de  ces  deux  frères  jumeaux  par 
votre  adoption  que  je  vous  demande  la  permission  de  pla- 
cer ces  notes  qui,  en  dépit  de  mon  zèle,  portent  les  marques 
trop  évidentes  de  mon  incompétence. 

I 

Jules  -  Edmond -Maximin  Deloche  naquit  à  Tulle  le 
27  octobre  1817,  dans  Fancien  couveîit  des  Récollets,  sis 
rue  de  la  Barrière,  autrefois  un  monastère,  puis  une  prison, 
depuis  1806  la  manufacture  d'armes,  actuellement  une 
caserne.  Son  père,  un  Champenois  de  Charleville,  avait  fait 
les  campagnes  du  premier  Empire  et  se  trouvait  à  la  fin 
de  1812  au  passage  de  la  Béfésina.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  détaché  à  la  Manufacture  d'armes  en  qualité 
de  garde  d'artillerie,  y  fut  logé,  s'y  maria  ou  plutôt  s'y 
remaria^  avec  M"®  Lanot,  fille  du  conventionnel 2,  s'y 
fixa  définitivement  et  eut  de  sa  seconde  union  deux  fils, 
l'aîné  Gustave,  né  en  1815,  qui  fut  quelque  temps  avoué  à 
Tulle,  avant  de  fournir  une  carrière  administrative 
comme  préfet  et  comme  directeur  des  asiles  du  Vésinet 

1 .  Deloche  père  s^ëtait  marié  en  première»  noces  avec  une  Italienne  et 
de  cotte  union  provint  celui  de  ses  petits-fils  qui  est  connu  dans  le  monde 
artistique  sous  le  pseudonyme  de  Campocasso.  Parmi  ses  neveux  et  petits- 
neveux,  je  signalerai  les  Leloir,  une  dynastie  de  peintres  et  d'aquarellistes. 

2.  Par  sa  mère,  Maximin  Deloche  était  apparenté  à  notre  confrère  Henri 
Mcilhac,  qui  lui  écrivait  :  «  Mon  cher  cousin  »,  et  aux  obsèques  duquel  il 
fut  appelé  A  conduire  le  deuil  le  9  juillet  1897. 
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et  de  Vincennes,  le  cadet  Maximin,  celui  dont  j'essaierai 
d'évoquer  devant  vous  la  physionomie. 

L'enfant  était  heureusement  doué.  On  l'envoya,  auprès 
de  la  maison  paternelle,  au  vieux  collège,  dont  la  façade 
regardait  les  quais  de  la  Corrèze  et  que  remplace  mainte- 
nant, sur  le  mamelon  Ouest,  derrière  les  tours,  un  vaste 
lycée  tout  flambant  neuf.  Le  principal  et  les  profes.^eurs, 
assemblage  varié  d'éléments  disparates,  ont  été  esquissés 
dans  dès  croquis  humoristiques  par  un  excellent  élève  qui 
«uivit  de  près  le  jeune  Màximin  sur  les  bancs  et  qui  était 
dans  les  classes  des  petits,  alors  que  celui-ci  était  dans 
celles  des  grands,  par  M.  Emile  Fage,  président  de  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze^.  Or, 
l'écolier  nous  intéresse  plus  que  l'école.  «  11  était,  m'écrit 
M.  Emile  Fage,  intelligent,  laborieux,  très  appliqué  à  ses 
devoirs  et  bien  ordonné  en  toutes  choses.  Ses  études  furent 
brillantes  ;  elles  faisaient  bien  augurer  de  son  avenir.  Seô 
aptitudes  variées,  également  ouvertes  du  côté  des  lettres 
et  de  l'histoire,  servies  par  un  esprit  méthodique  et  fécon- 
dées par  un  travail  assidu,  permettaient  d'entrevoir  l'éclo- 
sion  prochaine  d'une  marquante  personnalité  intellec- 
tuelle. »  Si  M.  Emile  Fage,  dans  cette  lettre  du  17  janvier 
dernier,  peut  être  qualifié  de  prophète  après  l'événement, 
il  reflète  avec  l'exactitude  d'un  ancien  souvenir  l'impression 

1.  Emile  Fage,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  (Tulle,  1901),  pp.  139- 
150,  167-172,  181-203,  216^219.  M.  Emile  Fage  a  bien  voulu  me  conseiller  et 
me  renseigner  avec  son  expérience,  son  autorité  et  sa  «  façon  de  donner  »• 
qui  rehausse  encore  le  prix  de  ce  qu'il  m'a  donné  si  généreusement.  La 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  dont  le  siège  est  à 
Tulle,  y  a  été  fondée  le  14  novembre  1878.  Maximin  Deloche  en  fut  d'abord 
le  président  effectif,  puis  le  président  d'honneur  depuis  1880  jusqu'à  sa 
mort.  Un  autre  groupe,  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique 
delà  Corrèze,  s'était  constitué  deux  mois  auparavant,  le  9  septembre  1878, 
à  Brive,  sous  la  présidence  d'honneur  de  notre  ancien  confrère,  le  comte 
Ferdinand  de  Lasteyrie.  Lorsquç  celui-ci  mourut  le  13  mai  1879,  elle 
acclama  comme  son  successeur  à  vie  son  fils,  notre  président  en  exercice, 
M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie. 
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produite  par  le  jeune  Deloche  sur  ses  maîtres  et  sur  ses 
condisciples.  Lui-même  il  se  rappela  toujours  avec  émotion 
les  années  qu'il  avait  passées  avec  les  uns  et  les  autres.  Il 
écrivait  en  1893*  :  «  Le  collège  est  mieux  qu'une  hôtellerie 
de  passage  ou  qu'un  manège  oi^anisé  pour  l'entraînement 
des  esprits  :  c'est  une  autre  patrie,  la  patrie  intellectuelle.  » 

L'éducation  musicale  de  l'adolescent  s'ajoutait  par  sur- 
croît, comme  un  complément  et  une  distraction,  à  son  ins- 
truction classique.  Il  avait  hérité  de  son  père  le  goût  de  la 
musique.  Celui-ci,  guitariste  distingué,  initia  le  futur  com- 
positeur aux  premiers  principes  de  l'art,  pour  lequel  votre 
confrère  conserva  toujours  une  prédilection  très  vive  et 
presque  un  regret  de  ne  s'y  être  pas  consacré.  Quelle  illu- 
sion fréquente  chez  les  hommes  d'être  prêts  à  sacrifier 
leurs  succès  légitimes  à  la  chimère  d'un  mirage  ! 

Bachelier  es  lettres  à  17  ans,  Deloche  partit  pour  Tou- 
louse, où  il  fit  son  droit.  Je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  sa 
thèse  de  licence,  dont  la  soutenance  eut  lîeu  vers  la  fin  de 
Tannée  scolaire  1835-1836.  Le  choix  du  sujet  aurait  peut- 
être  révélé  quelque  indice  sur  les  voies  latentes  par  les- 
quelles son  esprit  s'acheminait  vers  la  science  et  vers 
l'érudition. 

Il  prit  de  longs  détours  pour  y  parvenir^.  Muni  de 
son  diplôme,  il  s'inscrivit  en  1837  au  barreau  de  Bordeaux 
comme  stagiaire  3,  à  l'instigation  d'un  parent,  M.  Lacoste, 

1.  Fragment  d'une  lettre  de  Maximin  Deloche  à  M.  Emile  Fage,  lue  par 
celui-ci  le  4  janvier  1894  au  premier  banquet,  qu'il  présidait,  de  TAssocia- 
tion  des  anciens  élèves  du  collège  et  du  lycée  de  Tulle. 

2.  Un  de  nos  regrettés  confrères,  Edmond  Le  Blant,  a  parcouru  une 
carrière  analogue  à  celle  de  Maximin  Deloche.  Comme  lui  avocat,  musi- 
cien, fonctionnaire  public,  il  est  devenu  comme  lui  un  archéologue  con- 
sommé, ainsi  que  Tont  montré  deux  de  ses  biographes,  M.  Amédée  Hau- 
vette.  Notice  nécrologique^  dans  le  Bulletin  de  la.  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France  de  1899,  pp.  59-77;  et  M.  Henri  Wallon,  Notice^  dans 
nos  Comptes  rendus  de  1900,  pp.  609-644. 

3.  Deloche  est  inscrit  au  barreau  bordelais  dans  le  tableau  arrêté  fia 
décembre  1837  et  dans  celui  de  fin  décembre  1838.  Il  habitait  Â  Bordeaux 
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avocat  près  la  cour  royale  de  cette  ville  depuis  1817  et 
ami  personnel  de  Dufaure.  Celui-ci  avait  fait,  en  1823,  ses 
débuts  d'orateur  au  Palais  de  justice  de  Bordeaux,  et  y 
avait,  en  1832,  succédé  comme  bâtonnier  de  Tordre  à  ce 
même  M.  Lacoste.  Son  nom  y  figura  au  tableau  jusqu'en 
1852.  J'emprunte  textuellement  ce  qui  suit  à  l'allocution 
que  notre  confrère,  M.  Maxime  CoUignon,  a  prononcée  le 
9  janvier  dernier,  en  quittant  la  présidence  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  *  :  «  Un  jour,  M.  Dufaure  vient 
à  Bordeaux  pour  y  plaider  dans  un  procès.  L'avocat  de  la 
partie  adverse  est  indisposé.  M.  Deloche  le  remplace,  et 
si  brillamment  que  son  adversaire  de  la  veille  devient  pour 
lui  un  protecteur  dévoué,  l'emmène  à  Paris  et  le  fait 
entrer  au  Ministère  des  travaux  publics.  »  Le  12  mai  1839, 
après  la  chute  du  ministère  Mole,  Dufaure,  affilié  à  la  coa- 
lition par  laquelle  il  avait  été  renversé,  reçut  du  maréchal 
Soult,  président  du  conseil,  le  portefeuille  des  travaux 
publics.  Le  3  octobre  de  la  même  année,  Deloche  était 
appelé  comme  rédacteur  de  2®  classe  au  2«  bureau  de  la 
Direction  des  mines.  Le  1^"^  février  1844,  il  devenait  sous- 
chef  de  bureau  dans  le  même  service,  puis  donnait  sa 
démission  le  8  mai  1846,  ayant  été  nommé,  le  5  mai,  par 
le  Ministre  de  la  guerre,  alors  chargé  du  service  de  l'Algé- 
rie, chef  du  bureau  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines  à 
la  Direction  nouvellement  créée  des  travaux  publics  à 
Alger. 

Maximin  Deloche,  rédacteur  et  sous-chef,  sans  manquer 
aux  obligations  imposées  par  ses  fonctions  administratives, 
avait  fait  profession  d'adepte  initié  aux  secrets  de  la  com- 


Place  du  Marché-aux-Veaux,  12,  ce  qui  a  son  intérêt  ;  car  c'est  le  coin  le 
plus  pittoresque  et  le  plus  ancien  de  la  ville,  le  centre  de  la  cité  commua 
nale,  la  Place  par  excellence  au  moyen  âçe,  celle  des  proclamations,  des 
émeutes  et  des  marchés  (communication  de  M.  Camille  Jullian). 

1.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  de  1901, 
p.  60. 
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position  musicale.  Plus  d'un  collègue  blâmait  cette  concur- 
rence à  la  bureaucratie  et  la  dénonçait  comme  une  incorrec- 
tion. Deloche  persévérait  dans  son  péché,  malgré  les 
remontrances  de  ses  supérieurs  qu'offusquaient  ses  succès 
dans  les  salons  et  dans  les  concerts^.  Il  ne  se  contentait 
pas  d'écrire,  on  gravait  de  lui  des  romances,  des  ballades, 
des  mélodies,  des  nocturnes,  des  chansonnettes  et  jusqu'à 
une  féerie  dans  le  goût  du  temps,  avec  une  pointe  de  sen- 
timent, comme  chez  ses  émules,  Loïsa  Puget,  Joseph 
Darcier,  Pierre  Dupont,  Paul  Henrion,  Gustave  Nadaud. 
Disciple  quelque  peu  indépendant  de  nos  confrères  Fro- 
mental  Halévy  et  Henri  Reber,  il  maintint  toujours  son 
idéal  à  une  certaine  hauteur  en  n'accommodant  que  des 
poésies  sans  vulgarité  et  sans  licence.  L&  Rêveuse^  sur  des 
paroles  d'Arsène  Houssaye,  est  assurément  sa  vierge  la 
moins  farouche.  Si  j'avais  la  jolie  voix  de  ténor,  avec 
laquelle  Deloche  faisait  valoir  ses  mélodies  en  s'accompa- 
gnant  lui-même  au  piano,  si,  comme  lui,  j'avais  appris 
à  chanter  chez  Manuel  Garcia,  le  frère  de  la  Malibran  et  de 
M™®  Paidine  Viardot,  je  serais  mieux  en  état  que  par  mon 
témoignage  de  vous  faire  goûter  l'inspiration  musicale  de 
votre  confrère. 

Dans  son  album  de   1843,   se   rencontre    entre  autres 
romances  :  Jeanne  et  ma  montagne^  Limousine  ^.  Et  nous 

1.  Plusieurs  romances  mises  en  musique  par  Deloche  ont  été  réimprimées 
en  1868  dans  une  collection  intitulée  :  La.  Muse  des  cafés-concerts,  Bomances 
et  chansonnettes  de  divers  auteurs.  Elles  portent  la  note  suivante  :  «  A 
l'avenir,  les  compositions  de  Deloche  seront  publiées  sous  le  nom  de  Jules 
Valry.  »»  C'est  en  vain  que  mes  amis  et  moi,  nous  avons  fait  des  battues 
pour  découvrir  un  morceau  de  musique  signé  de  ce  pseudonyme. 

2.  Les  paroles  ne  sont  ni  de  Maximin  Deloche,  qui  n'a  jamais  versifié,  ni 
d'André  Lemoyne,  auquel,  par  une  confusion  avec  l'éditeur  de  même  nom 
ou  à  peu  près  (Henri  Lemoine),  elles  ont  été  attribuées.  Elles  sont  en  réalité 
d'Emile  Barateau.  Voir  dans  la  Publication  officielle  de  notre  Académie, 
p.  13,  le  Discours  prononcé  par  notre  éminent  confrère,  M.  Edmond 
Perrier,  aux  funérailles  de  M.  Deloche,  le  jeudi  15  février  1900,  et  la  recti- 
fication dans  le  compte  rendu  de  la  séance  tenue  par  l'Association  Corré- 
zienne  le  25  février  1900. 
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voici  parle  sujet  conduits  vers  le  terroir  pour  lequel  Deloche 
éprouva  une  passion  dominante.  La  petite  patrie  dans  la 
grande  patrie  exerçait  s^r  le  Tulliste  transplanté  un  charme 
irrésistible  et  Fenserrait  dans  des  liens  qu'il  ne  chercha 
jamais  à  rompre.  Les  chansons  populaires  du  pays  natal 
eurent  pour  lui,   dans  cette  période  de  sa  vie,  le  même 
attrait  qu'il  ressentit  ultérieurement  pour  le  passé  histo- 
rique et  géographique  du  Limousin.  Un  quart  de   siècle 
plus  tard,  La  belle  Lisette^  légende  tulliste,  ressuscitée  par 
lui  et  par  lui  communiquée  avec  amour  à  Ambroise  Thomas 
en  1867,  n'a-t-elle  pas  disputé  presque  jusqu'à  la  veille  de 
la  représentation  les  préférences  du  compositeur  d'Hamlet 
à  la  mélodie  norvégienne  devenue  au  4®  acte  «  Témouvante 
lamentation  d'Ophélie^  »?  Deloche,  s'il  n'orchestra  plus 
lui-même  ses  œuvres  récentes,  ne  cessa  pas  de  noter  pour 
son  entourage  de  parents  et  d'amis,  en  particidier  pour  ses 
petits-enfants,  les  airs  qu'il  imaginait  ou  qu'il  recueillait. 
A-t-il  collaboré  aux  revues  spéciales  qui  s'imprimaient  à 
Paris  aux  environs  de  1840?  Je  l'ignore,  je  ne  connais  que 
sa  Notice  musicale  sur  Renaud  de  Vilback,  publiée  à  Paris 
en  1844.   Pour  courte  qu'elle  soit,   elle  nous  révèle  son 
esthétique  musicale,  son  culte  pour  Mozart,  «  ce  génie 
sublime  qui  seul,  avec  Raphaël  d'Urbin,  a  reçu  le  surnom 
de  Divin,  et  qui,  ainsi  que  Raphaël,  a  passé  sur  notre 
terre  comme  un  brillant  météore  »,  son  désaveu  «  de  l'in- 
fluence et  du  système  habituel  de  M.  Halévy  »,  son  admi- 
ration pour  les  mélodies  du  «  fécond  Rossini  » ,  son  goût 
pour  l'orgue ,  «  ce  divin  instrument  qui,  par  ses  ressources 
infinies,  peut  seul  suppléer  à  l'orchestre  »,  sa  passion  pour 
la  franchise,  la  clarté,  l'originalité  dans  les  idées  et  dans 
la  forme  des  accompagnements,   pour  la   simplicité  dans 
les   moyens  et  la  puissance  dans   Teffet.    La    liberté    de 


1.  Edmond  Perrier,  Discours ^  Publication  officielle,  p.   14;   cf.   Jules 
Tiersot,  dans  la  Revue  des  traditions  populaires^  XII  (1897),  p.  144. 
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conscience  littéraire  est  aussi  prônée  dans  cet  opuscule 
comme  la  dernière  conquête  libérale  du  siècle,  et  Deloche 
y  parait  un  peu  désabusé  de  Paris,  «  immense  cité,  où  les 
grandes  passions  et  les  grandes  existences  s'agitent  sons 
Téternel  brouillard  qui   Tenveloppe  ». 

La  nostalgie  du  Midi  et  du  soleil  détermina  Deloche  à 
échanger  son  poste  de  Paris  contre  une  situation  officielle 
qu'on  lui  offrait  à  Alger.  Mais  la  préoccupation  de  sous- 
traire sa  santé  à  «  Tétemel  brouillard  »  et  le  désir  naturel 
d'avancement  ne  furent  pas  les  seuls  mobiles  de  cette  grave 
décision.  D'une  part,  le  Ministère  reprochait  à  son  servi- 
teur de  n'être  pas  à  lui  sans  partage;  d'autre  part,  l'Algérie 
française,  dans  son  âge  héroïque,  ce  champ  clos  où  la 
bataille  était  en  permanence,  où  la  révolte  d'Abd-el-Kader, 
même  après  les  défaites  de  l'émir,  couvait  sous  la  cendre, 
où  la  colonisation  n'avait  pas  encore  dépassé  l'état  embryon- 
naire, c'était  la  terre  promise  pour  l'activité  d'un  esprit 
laborieux,  pour  l'initiative  d'un  talent  organisateur,  pour 
la  combativité  d'un  lutteur  qui ,  une  fois  épris  d'une  con- 
ception ou  convaincu  d'une  théorie,  aimait  à  frapper 
d'estoc  et  de  taille  ses  contradicteurs. 

Au  moment  où,  en  1846,  Deloche  débarquait  à  Alger,  le 
maréchal  Bugeaud,  duc  d'isly,  gouverneur  général,  après 
avoir  agrandi  et  pacifié  la  colonie,  n'avait  pas  pu  empêcher 
l'immixtion  des  bureaux  de  Paris  dans  ce  qu'ils  préten- 
daient à  diriger  et  à  organiser  de  loin  et  avait  dû  subir  la 
concentration  à  Alger  d'une  administration  centralisatrice*. 
L'ordonnance  organique  du  15  avril  1845  y  avait  créé  les 
quatre  Directions  de  l'intérieur,  de  la  justice ,  des  finances 
et  des  affaires  arabes.  Plus  d'un  an  après,  l'ordonnance  du 
22  avril  1846  en  ajoutait  une  cinquième,  celle  des  travaux 
publics,  dont  les  attributions  s'étendaient  à  tout  le  littoral 


1.  Camille  Roussel,  La  conquête  de  V Algérie^  II,  pp.  31-33. 
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pour  les  travaux  maritimes  et  à  toute  l'Algérie  pour  le 
service  des  mines*. 

L^organisation  de  ce  nouveau  service  compta  Deloche 
parmi  ses  artisans  de  la  première  heure.  Mais,  à  peine 
ébauché,  l'édifice  fut  abandonné. 

A  la  fin  de  mai  1847,  le  maréchal  Bugeaud  ayant  été 
rappelé  en  France,  un  système  contraire  prévalut,  la  Direc- 
tion des  travaux  publics  fut  supprimée  à  Alger  et,  par  une 
ordonnance  du  1^  septembre,  on  créa  dans  chacune  des 
trois  provinces  une  Direction  des  affaires  civiles.  Deloche , 
son  emploi  d'Alger  n'ayant  pas  été  maintenu,  fut  envoyé  à 
Constantine  comme  chef  du  bureau  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  de  la  colonisation.  Le  duc  d'Aumale,  le 
héros  de  la  Smalah,  nommé  gouverneur  général  le  H  sep- 
tembre de  cette  même  année  après  l'intérim  du  général 
Bedeau,  délégua  son  futur  confrère  à  Bône,  avec  le  titre  de 
sous-directeur,  à  la  suite  de  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  cette  ville^.  Je  suppose  que  Deloche,  après  la  répres- 
sion, avait  été  chargé  d'une  mission  temporaire  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  les  finances  de  la  cité  et  pour  rassurer  les 
populations.  Le  général  Cavaignac,  investi  du  gouverne- 
ment général  parla  République  de  1848  après  l'exil  du  duc 
d'Aumale,  rendit  le  26  mai  un  arrêté  qui  ramenait  Deloche 
à  Constantine  comme  secrétaire  à  la  direction  des  affaires 
civiles.  Le  9  décembre ,  par  assimilation  à  la  métropole , 
les  trois  provinces  de  l'Algérie  étant  devenues  trois  dépar- 
tements, Deloche  fut  maintenu  à  Constantine  comme  con- 
seiller de  direction  d'abord ,  puis ,  par  arrêté  du  8  février 
1849,  nommé  conseiller  de  préfecture  du  département  de 
la  province  et  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  secré- 

t.  Ministère  de  la  guerre.  Tableau  de  la  situation  des  établissements 
français  en  Algérie,  1*46-1849.  Paris.  Imprimerie  Nationale,  novembre 
1851,  p.  77. 

3.  Ce  fut  une  échaufTourée  toute  locale,  sur  laquelle  les  détails  me 
manquent. 

1901.  57 
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taire  général  de  la  préfecture.  Ce  fut  en  cette  qualité  éga- 
lement qu'il  fut  transféré  à  Oran,  par  arrêté  du  23  juin  1850. 
Je  ne  pense  pas  que  ce  déplacement  ait  été  mis  à  exé- 
cution par  Deloche,  dont  la  santé  avait  été  ébranlée  par  son 
séjour  prolongé  en  Algérie.  Il  était  atteint  de  lièvres 
palustres.  Son  estomac  ne  digérait  plus  facilement  sous  on 
ciel  de  feu  sans  ombre  et  sans  pluie.  La  vie  nomade ,  avec 
une  succession  continue  d'étapes  diverses,  lui  pesait  main- 
tenant. Les  circonstances  avaient  voulu  qu'il  traversât 
l'Algérie  sans  rencontrer  sur  sa  route  ces  antiquités  ro- 
maines qui  auraient  éveillé  ses  aptitudes  endormies  d'ar- 
chéologue *.  Il  aspirait  sans  doute  aussi  à  se  créer  une 
famille.  Le  décret  qui  ordonnait  son  changement  de  rési- 
dence le  trouva  peut-être  déjà  rentré  en  France  et  en 
Limousin.  J'ai  quelque  raison  de  croire  qu'il  y  était  revenu 
dès  les  premiers  jours  de  1850,  à  la  suite  d'un  épisode  qui 
avait  eu  Constantine  pour  théâtre  et  qui  avait  été  de  la 
part  du  bouillant  Deloche  une  infraction  au  protocole  du 
fonctionnaire  public.  Ne  s'était-il  pas  avisé  de  se  battre  en 
duel  avec  un  chef  de  bataillon  des  tirailleurs  indigènes^  en 
garnison  dans  cette  ville  ?  <*  Des  deux  champions  qui  croi- 
saient ainsi  le  fer,  a  dit  spirituellement  notre  confrère 
Maxime  Collignon^,  Fun  ne  devait  plus  porter  un  jour  que 
rinoffensive  épée  d'académicien  ;  l'autre  devait  illustrer  la 
sienne  à  Inkermann  et  à  Sébastopol  :  c'était  Bom*baki  ^.  » 

1.  Sur  le  tard,  Deloche  parlait  de  son  séjour  en  Algérie  comme  aytnl 
décidé  de  sa  vocation,  et  M.  Louis  Farges  s'est  fait  l'écho  des  propos  fré 
quents  qu'il  tenait  volontiers  à  ce  sujet;  voir  sa  notice  sur  Deloche  dans 
la  Bévue  encyclopédique  du  12  mai  1900.  Je  crois  que  Deloche,  comme  son 
biographe,  se  faisait  illusion  sur  cette  phase  de  son  évolution. 

2.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  de  1901. 
p.  60. 

3.  Cet  épisode  est  resté  inconnu  aux  deux  biographes  du  général 
Bourbaki  :  «  un  de  ses  anciens  officiers  d'ordonnance  »  Louis  d'EichtliAi 
(Paris,  1886)  et  le  commandant  Grandin  (Paris,  1898).  Deloche  reçut-il  une 
blessure  ou  s'en  tira-t-il  avec  une  contusion  ?  En  tout  cas,  cette  rencontre 
n'eut  ni  pour  lui  ni  pour  son  adversaire  de  suites  graves. 
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L'inaction  était  incompatible  avec  la  nature  de  Maximin 
Deloche.  Les  loisirs  qu'il  subissait,  l'interruption  forcée  de 
sa  carrière,  son  retour  au  pays  dans  un  état  de  santé  sinon 
alarmant,  du  moins  précaire,  sa  réclusion  à  Tulle  ou  aux 
environs  par  ordonnance  des  médecins,  son  besoin  de  tra- 
vailler toujours  et  quand  même,  ses  réflexions  de  solitaire 
replié  sur  lui-même,  les  vides  d'une  existence  trop  peu 
remplie  à  son  gré ,  amenèrent  Deloche  à  percevoir  l'appel 
pressant  de  sa  vocation  impérieuse,  de  celle  qui  l'a  illustré, 
de  celle  que  vous  avez  encouragée  par  vos  récompenses 
avant  de  la  consacrer  par  vos  suffrages.  Par  intuition,  par 
instinct,  sans  la  préparation  régulière  de  notre  merveil- 
leuse École  des  chartes,  Deloche  avait  trouvé  sa  voie  qu'il 
suivit  en  silence  jusqu'au  jour  où  l'archéologue  inattendu 
surgit  et  réclama  sa  place  au  soleil,  où  l'autodidacte  inconnu, 
après  l'avoir  conquise,  la  défendit  avec  acharnement  contre 
les  attaques  des  censeurs  et  des  détracteurs.  En  attendant , 
il  se  recueillait  dans  l'étude,  et  les  personnes  admises 
dans  son  intimité  étaient  les  seuls  témoins  de  son  activité 
dans  un  domaine  qu'il  avait  d'abord  limité  à  son  pays 
d'origine,  qu'il  avait  ensuite  peu  à  peu  étendu  en  même 
temps  qu'il  l'étayait  et  le  consolidait. 

Les  premiers  fondements  étaient  posés,  lorsque  Deloche, 
remis  du  mal  qui  l'avait  fait  renoncer  provisoirement  à  sa 
besogne  administrative ,  fut  replacé  dans  les  cadres  le 
l®'  août  1853  et  rentra  au  Ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  comme  rédacteur  au 
1°'  bureau  de  la  Division  des  mines.  On  lui  tint  compte  de 
son  dossier  et  de  son  âge  pour  ne  point  immobiliser  le 
transfuge  dans  les  grades  inférieurs.  Dès  le  l*'  décembre 
1853,  il  passe  comme  sous-chef,  faisant  les  fonctions  de 
chef,  au  2^  bureau  de  la  Division  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer,  est  nommé  chef  de  bureau  le  l®*"  juillet 
1851  et  à  ce  titre  chargé,  le  21  novembre,  du  l®*"  bureau  de 
la  Division  des  études  et  deis  travaux  des  chemins  de  fer. 
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Entre  temps,  Deloche,  qui  était  catholique^  s^était  marié  à 
Paris  le  3  avril  IHôi'  arec  mie  protestante,  Mademoi- 
selle Foarcade-Pninet,  raie  persouie  de  tète  et  de  cœur. 
fille  d*UD  médecin.  La  tolérance  réciproque  scella  la  paix 
et  le  bonheur  dans  Tunion  qui  ne  fut  pas  de  lon^e  durée. 
Madame  Deloche  devait  être  emportée  en  septembre  1861 
par  l'épidémie  de  diphtérie,  qui  fit  tant  de  victinies  dans  la 
capitale.  Elle  avait  assisté  et  sans  doute  contribué  par  son 
impulsion  bienfaisante  aux  premiers  succès  du  savant. 

Ses  débuts  dans  Térudition  ne  sont  pas  antérieurs  à  la 
fin  de  Tannée  1855.  Le  20  novembre,  Bourquelot  lut  en 
son  nom  la  première  partie  d'un  mémoire  devant  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  qui,  dès  le  16  avril  1856,  l'éli- 
sait parmi  ses  membres  résidants.  Alexis  de  Tocqueville, 
qui  venait  de  publier  r Ancien  régime  et  la  Révolution,  lui 
écrit  le  10  août  1856  ^  :  u  Rien  n  est  plus  agréable  que  de 
se  voir  si  complètement  compris  et  si  apprécié  par  un 
esprit  distingué  et  de  trouver  un  juge  si  bienveillant  daas 
un  homme  dont  on  estime  tout  à  la  fois  le  talent  et  le 
caractère.  Vous  savez  que  vous  êtes  pour  moi  cet  homme- 
là  »  .  C'est  à  «  cet  homme-là  »  que,  dans  le  cours  de  la 
même  année,  vous  décerniez  une  troisième  médaille  au 
concours  des  Antiquités  de  la  France  ;  en  1857,  il  obtenait 
la  première,  en  même  temps  qu'il  était  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Deux  années  de  suite,  en  1860  et 
en  1861,  vous  lui  avez  accordé  le  second  prix  Gobert.  En 
1865,  vous  lui  témoigniez  votre  estime  croissante  par 
l'octroi   du    prix    de    numismatique    ancienne    fondé    par 

1.  La  date  exacte  est  fixée  par  une  lettre  de  Jules  Dufaure,  datée  du 
2  avril  1854  :  «  Ne  doutez  pas,  mon  cher  monsieur  Deloche,  du  sentiment 
de  très  vive  affection  avec  lequel  j'assisterai  demain,  si  je  le  puis,  à  votre 
mariage.  »  Ce  document  m'a  été  communiqué  avec  quelques  autres  par 
M*""  Dehord,  la  fille  de  Maximin  Deloche. 

2.  Lettre  inédite  communiquée  par  M""*  Debord,  qui  en  possède  encore 
deux  autres  envoyées  de  Tocqueville,  par  Saint-Pierre-Eglise  (Manche),'le 
29  août  et  le  10  octobre  1856. 
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Allier  de  Hauteroche.  Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel,  je 
dirai  que,  le  1*^'  juillet  1861,  Deloche  avait  été  chargé  de 
diriger  le  !•'  bureau  de  la  Division  du  personnel  dans  ce 
même  Ministère  où  son  noviciat  remontait  à  octobre  1839. 
Sou  avancement  demeura  stationnaire  jusqu'au  remanie- 
ment par  lequel  les  travaux  publics  furent  débarrassés  de 
leurs  annexes,  et  qui  valut  à  Fagriculture  et  au  commerce 
réunis  le  bénéfice  de  Tautonomie.  Le  28  juillet  i869, 
Deloche  fut  compris  dans  la  constitution  du  nouveau 
département  ministériel,  comme  chef  de  la  Division  du 
secrétariat  général  et  du  personnel.  Mais  son  ambition 
légitime  aspirait  à  d'autres  honneurs.  Il  vous  avait  apporté 
à  plusieurs  reprises  des  communications  qui  avaient  été 
appréciées  par  cette  élite  à  laquelle  il  les  adressait  et  dont 
l'approbation  était  son  rêve,  en  attendant  que  votre  choix 
porté  sur  lui  réalisât  son  idéal.  Vous  lui  avez  donné  satis- 
faction, ainsi  que  j'ai  dit  en  commençant,  le  22  dé- 
cembre 1871.  Et,  comme  pour  relier  ses  deux  existences, 
vous  avez  profité  de  sa  présence  pour  le  choisir  dès  le 
12  juillet  1872  comme  l'un  de  vos  deux  commissaires  pour 
la  vérification  des  comptes  de  1871,  de  sa  compétence 
avérée  pour  le  réélire  chaque  année.  Le  13  octobre  1873, 
il  était  élevé  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  national  de  la 
Légion  d'honneur.  L'administration  enchérissait  par  cette 
distinction  sur  celle  par  laquelle  vous  aviez  comblé  ses 
vœux.  Elle  attestait  encore  le  prix  qu'elle  attachait  à  son 
concours  en  le  nommant,  le  1®' juin  1875,  Directeur  de  la 
comptabilité  centrale  et  de  la  statistique.  En  1878,  vous 
faisiez  un  nouvel  appel  à  son  dévouement  et  à  son  expé- 
rience en  rappelant  à  siéger  parmi  vos  représentants  dans 
la  Commission  administrative  centrale  pour  administrer 
les  propriétés  et  les  fonds  communs  aux  cinq  Académies. 
11  ne  déclina  votre  désignation  annuellement  renouvelée  et 
le  secrétariat,  dont  ses  collègues  lui  maintenaient  la  charge 
comme  au  mieux  entendu  dans  les  affaires,  qu'à  la  fin  de 
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f *'VI  r^-«»ru»  -  «*r*  't  J»  '3<*Lirttt  l-fir-HiE  rmmîJic  a  rfsi- 
jr',»-»  ,    .>.  .r^iiî;*'  r^  1:11.  »  *^-(^  r.mitf  ônniu:  71-^»  ât  ^^^s^st 

w.*'?.*.  ^'r..*r^'*f  é-.u  1*3*1  «  ::rjr  4i,cree  ci^ï  Gri=ifcrtîa.  qui 

it%fft^  <^ni  ;»vait  rai/li  %oii  geDoo  drr-;t.  sans  empirer,  passa 
;^  I  /'4^4  throuique^  et  iJ  prit  la  détemimatioo  d'aller  vivre 
^  h  iuui\my:nét,  a^^tffz  près  de  Paris  pour  ne  pas  manquer 
\t'%  tU'kutit%  de  him  cher  Institut,  assez  loin  pour  consom> 
riMT  une  rupture  di^fînitive  avec  ses  habitudes  invétérétfS 
d  ;4HHi/Iuit/;  quotidienne  au  Ministère.  11  s'en  était  autre- 
foiH  nqqirochi»,  )orw|u'en  1860  il  avait  quitté  la  rue  Mon- 
tliolori,  li,  pour  venir  habiter  rue  de  l'Université,  34, 
puifi  i*i\  1873,  rue  de  Solférino,  13.  Le  voisinage  de  son 
fr<'r<î  (iuHtiivc»  Tattira  d*abord  à  Vincennes,  où  il  s'^étâblit 
niiî  i\v  lu  FKîvoyance,  19;  puis,  dans  l'espoir  d'un  air  plus 
viviliiini  vX  d'une  quiétude  plus  douce,  à  Saint-Maurice  où, 
«•n  cl«»li(»rK  de  hou  fKTe,  de  sa  belle-sœur  et  de  ses  neveux*, 

HruU   Hi*H   proches,   ses  amis    intimes  et les  candidats 

U  rihHtitut  oi  aux  Antiquaires  venaient  procurer  quelque 
(IIhI  nul  ion  au  solitaire  dans  ses  deux  ermitages,  sis 
<lo|niiM  1884  au  60,  depuis  1887  au  8  de  Ta  venue  de  G  ra- 
vrilo.  Paris  le  reconquit  en  1891  :  le  vieil  étudiant,  qui 
no  vioillis.snit  pas,  s'installa  c6te  à  côte  avec  la  jeunesse 
Hlutiitniso,  ttïut  prùsdu  Luxembourg,  siur  le  versant  Est  de 
la    Mi»n!a^^no    Sainte-Geneviève,   rue  Herschel,  5.  Ce  fut 

t,  ,Um«/H»hi>  «?«•*    inmripiions  et  Mlts-lettrts.  Comptes    rendus  des 

1    (iunUNC    lVlooh<»  qintU    TAsilo   national  ck  Vioccnncs  pour    être 
rt^tr«»t«*  fn  j*n\  i«»r  Issii  ;  il  cM  mtMH  k  Tulle  le  H  janrier  1891, 
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un  refroidissement,  causé  par  une  imprudence,  qui  eut 
raison  de  sa  santé  jusque-là  persistante  en  dépit  des  heurts 
et  des  secousses.  Aussi,  j  en  appelle  à  vos  souvenirs,  quels 
ne  furent  pas  votre  saisissement,  votre  surprise  et  votre 
consternation,  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  parmi  vous 
que  Maximin  Deloche,  qui  participait  activement  à  vos 
travaux  quelques  semaines  auparavant,  avait  été  emporté 
subitement  le  12  février  1900  ! 


II 

Maximin  Deloche,  dont  la  production  scientifique  fut 
tardive,  rattrapa  le  temps  perdu  par  une  rare  fécondité. 
La  Notice  musicale  sur  Renaud  de  Vilhack  clôt  en  1844 
une  ère,  celle  où  le  compositeur  et  le  chanteur  récoltaient 
des  succès  dans  un  genre  qui  avait  la  vogue.  Celui-là 
cesse  ensuite  d'écrire,  excepté  pour  le  cercle  restreint  de 
quelques  privilégiés,  celui-ci  fredonne  à  mi-voix,  et  le 
séjour  en  Algérie  arrête  l'expansion  de  leur  renommée 
mondaine.  C'est  un  autre  homme  qui  revient  en  France  et 
au  nom  duquel,  le  20  novembre  1855,  Bourquelot  lit  la 
première  partie  d'un  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Études 
sur  les  Lemovices  Armoricani^,  Il  est  en  train  de  remanier 
son  travail  pour  le  livrer  à  l'impression,  lorsque  (je  repro- 
duis les  termes  émus  dont  Deloche  s'est  servi)  une  «  incon- 
cevable attaque  »  contre  Etienne  Baluze  fait  tressaillir 
d'indignation  le  fervent  Tulliste.  En  face  de  «  si  injustes 
et  si  ingrates  paroles  »,  il  se  constitue  le  champion  de 
celui,  qui  au  xvii«  siècle,  avait  été,  comme  on  Ta  dit,  «  son 
grand  ancêtre  dans  l'érudition  française  »2.  Son  éloquent 

1.  Annuaire  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France  de  1855, 
p.  139;  cf.  pp.  145  et  147.  Voir  surtout  les  Mémoires  de  cette  Société, 
année  1856,  p.  46-108,  sous  le  titre  de  :  Les  Lemovices  de  VArmorique, 
mentionnés  par  César, 

2.  Emile  Page,  Etienne  Baluze  (Tulle,  1899),  p.  133. 
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pamphlet,  daté  de  1856  ',  atteste,  non  seulement  la  science 
solide  dont  il  s'était  muni  et  les  fortes  études  auxquelles  il 
s'était  astreint,  mais  encore  la  passion  ingénue  et  généreuse, 
inconsciente  et  peut-être  aventurée,  qui  animait  sa  pensée 
et  enflammait  son  langage. 

Le  silence  était  rompu  et  chaque  année  allait  apporter 
au  monde  savant  des  manifestations  de  cette  force  impré- 
vue, spontanée,  secrètement  acquise  et  développée,  sou- 
dainement révélée,  dont  Faction  puissante  n'avait  été 
mise  en  mouvement  par  les  leçons  d'aucune  école.  Votre 
verdict  favorable,  renouvelé  à  deux  reprises,  était  pour  le 
Cartulaire  de  V Abbaye  de  BeaulieUy  publié  par  Delocheen 
1859,  une  juste  compensation  des  critiques  peu  bienveil- 
lantes dirigées  contre  son  éditeur  et  un  encouragement 
flatteur  pour  celui  en  considération  duquel  vous  lavez 
rendu.  Quant  à  lui,  il  ne  perd  pas  la  tête,  et  excelle  à  se 
défendre  contre  le  plus  qualifié  de  ses  agresseurs.  Il  taille 
sa  plume  la  plus  aiguë  pour  atteindre  le  côté  faible  rie 
la  polémique,  par  endroits  discourtoise,  que  Léon  Laca- 
bane  a  ouverte  contre  lui  dans  la  Bibliothèque  de  VEcok 
des  chartes.  Le  troisième  coup  de  griffe  est  prémédité,  on 
Tannonce  d'avance,  mais  il  ne  sera  pas  donné,  Deloche 
Tayant  paré  en  1861  par  ses  Divisions  territoriales  da 
Quercy  aux  IX^^  X^  et  XI^  siècles.  L'année  précédente,  il 
avait     ressé   ime  Réponse  aux  observations   froid  ement 

1.  M.  Deloche,  Etienne  Baluze^  dans  le  Bulletin  de  la,  Société  archéolo- 
gique et  historique  du  Limousin,  VI  (Limoges,  1855),  p.  81-94  ;  tirage  à 
part,  Paris,  1856.  Un  jeune  professeur  d'histoire,  M.  Ch.  Godard,  a  consa- 
cré la  thèse  latine,  qu'il  soutiendra  prochainement  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  De  Stephano  Baluzio  Tutelensi  {Paris^  1901),  à  la  revision 
du  procès  de  Baluze,  et  ses  conclusions  lui  sont  plutôt  favorables.  Notre 
savant  confrère,  M.  A.  de  Boislisle,  prépare  sur  cette  même  question  un 
ouvrage  considérable  dans  lequel  il  s'appliquera  à  démontrer  que,  chez 
Baluze,  le  caractère  n'a  pas  été  toujours  et  partout  au  niveau  de  l'érudi- 
tion.  La  sévérité  de  son  jugement  ressort  de  l'appendice  VIII  au  tome 
XIV  de  sa  belle  édition  de  Saint-Simon,  Mémoires^  p.  533-558  :  Le  cardi- 
nal de  Bouillon,  Baluze  et  le  procès  des  faussaires. 


Digitized  hv 


Cooale 


NOTICE   SUR   M.    MAXIMIN    DELOCHC     '  887 

réfléchies  de  M.  Alfred  Jacobs,  un  géographe  érudit  trop 
oublié  aujourd'hui. 

En  1860,  Deloche  démontre  par  son  Principe  des  natio- 
nalités qu'il  ne  se  désintéresse  pas  des  questions  contem- 
poraines*. C'est  son  Discours  sur  V histoire  universelle, 
a  Les  nations  sont  voulues  de  Dieu  »,  telle  eh  est  l'épigraphe, 
empruntée  à  un  mandement  de  M»"^  Berteaud,  évêque  de 
Tulle.  «  Les  débris  des  races  et  des  nations,  dit-il'^  (je 
cite  en  abrégeant),  ont  fait  un  travail,  d'abord  caché, 
aujourd'hui  patent,  pour  parvenir  à  se  rejoindre,  à  renouer 
des  relations  violemment  interrompues..-.  Ce  travail... 
est  sacré,  car  il  n'est  point  Tœuvre  de  l'homme,  mais 
celle  de  Dieu  même.  »  L'unité  de  l'Italie  trouve  en  Deloche 
un  apôtre  enthousiaste,  il  prodigue  ses  encouragements 
aux  promoteurs  de  l'unité  allemande  et  réclame,  comme  un 
droit  pour  la  France,  les  frontières  naturelles  avec  la  pos- 
session des  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  On 
ignorait  alors  quelles  déceptions  le  principe  des  nationa- 
lités réservait  à  la  France,  quelle  expiation  cruelle  il  infli- 
gerait à  l'empereur  Napoléon  III  qui  lui  avait  subordonné 
sa  politique  extérieure,  qui  en  avait  fait  l'apologie  dans 
ses  discours  et  l'application  dans  ses  actes.  Seules  quelques 
individualités  clairvoyantes,  comme  entre  autres  notre  con- 
frère Charles  Schefer,  prévoyaient  alors  qu'il  entraînerait 
après  lui  le  démembrement  de  la  France. 

Parmi  les  sujets  qui  avaient  séduit  Deloche,  alors  qu'il 
faisait  son  apprentissage  de  savant,  étaient  les  problèmes 
soulevés  par  les  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin. 
Ce  fut  pour  lui  une  matière  pour  ainsi  dire  inépuisable, 
étant  donné  le  grand  nombre  des  espèces  monétaires  qui 

1.  Trente  ans  plus  tard,  Deloche  saisissait  Toccasion  d'un  hommage  pour 
s'essayer  à  dégager  les  inconnues  d'un  problème,  qui  plus  que  jamais  est  à 
l'ordre  du  jour,  rafTaiblissemeni  de  la  natalité  en  France  ;  veir  nos  Comptes 
rendus  de  1890,  p.  368-371  ;  cf.  ceux  de  18S6,  p.  408-410. 

2.  M.  Deloche,  Du  principe  des  nationalités,  p.  31. 
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lui  passèrent  SOUS  les  yeux.  La  Hevue  numismatique,  diri^^ 
\T  nos  confrères  le  baron  de  Witte  et  Adrien  de  Long- 
èrier,  accueillit  en  Deloche  une  excellente  recrue  qui  y 
)llabora  sans  interruption  de  1857  à  1863.  Il  continua 
îtte  série  successivement  et  concurremment  dans  tous  les 
^cueils  ouverts  à  de  pareilles  recherches.  Je  les  énumère 
1  suivant  Tordre  chronologique  de  leur  premier  contact 
^ec  Deloche  numismate  :  Bulletin  de  la  Société  nationale 
es  Antiquaires,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
imousin  à  Limoges,  Revue  archéologique,  Mémoires  et 
omptes  rendu?  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
ttres,  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et 
rchéologique  de  la  Corrèze,  à  Brive,  Revue  numismatique, 
ulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Cor- 
he  à  Tulle,  Revue  belge  de  numismatique  publiée  à 
ruxelles.  La  bibliographie  détaillée  et  minutieusement 
cacte,  que  M.  Henri  Stein  destine  au  Bulletin  de  U 
ociété  nationale  des  Antiquaires  de  France  et  qu'il  a 
lise  d'avance  à  ma  disposition  avec  une  bonne  grâce  dont 
I  suis  heureux  de  le  remercier  publiquement,  démontrera 
ue  Maximin  Deloche  cultiva  cette  spécialité  pendant  plus 
B  quarante  années,  de  1857  à  1898. 
Il  s  y  est  montré  un  novateur  méthodique,  fixant  les 
îgles  et  leurs  applications.  Ce  fut  Deloche  qui,  le  premier, 
t  ressortir  pleinement  Timportance  des  styles  régionaux 
our  la  classification  des  monnaies  du  vn®  siècle.  La  mul- 
tude  des  lieux  portant  le  même  nom  rendait  impossible 
i  détermination  de  celle,  entre  ces  localités  homonymes, 
Li  une  monnaie  de  l'époque  mérovingienne  avait  été 
appée,  tant  qu'on  ne  s'était  pas  avisé  qu'il  fallait  recourir 
un  autre  élément  d'information.  Cet  élément,  le  style, 
deloche  l'a  dégagé  et  mis  en  lumière.  Le  dessin  de  l'effigie 
t  de  ses  détails,  la  forme  de  la  croix,  la  disposition  des 
rnements  secondaires  comme  les  grènetis  varient  suivant 
is  régions  et,   sauf  exception,  dissipent   toute  confusion 
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entre  une  pièce  de  l'Est  de  la  Gaule  et  une  pièce  sortie 
d'un  atelier  de  l'Ouest,  entre  une  monnaie  du  Nord  et  une 
autre  provenant  de  la  partie  méridionale.  Permettez-moi 
d'alléguer  un  exemple.  Si  Deloche  a  pu,  entre  les  localités 
dont  le  nom  est  tiré  de  Bteciaco^  adopter  Bersac,  dans  la 
Haute-Vienne,  comme  le  lieu  d'origine  d'un  tiers  de  soj 
d'or  frappé  par  le  monnayeur  Ursulfus,  c'est  que  le  buste 
gravé  au  droit  de  cette  pièce  est  de  même  dessin  que  les 
bustes  dont  est  orné  le  champ  des  pièces  frappées  par  des 
contemporains  à  Limoges  *.  On  est  donc  fondé,  sans  hyper^ 
bole  laudative,  à  reconnaître  que  Deloche,  élargissant  le 
cadre  de  ses  études  consacrées  à  des  types  inonétaires,  les  a 
comparés  habilement,  en  a  saisi  les  rapprochements  et  les 
séparations,  et  a  posé  quelques-uns  des  principes  généraux 
qui  régissent  la  numismatique  mérovingienne. 

Si  Deloche  a  eu  des  précurseurs  dans  l'interprétation  deis 
chiffres  xxi  et  vu  sur  les  monnaies  d'or  mérovingiennes, 
qui  pourrait  lui  contester  le  mérite  personnel  d^avoir  eu 
l'intuition  qu'ils  devaient  être  rattachés  à  la  formule  De 
selequaSf  et  d'être  ainsi  parvenu  le  premier  à  en  préciser  la 
valeur  exacte*? 

Les  cachets  et  anneaux  mérovingiens  ne  s'adjoignirent 
aux  monnaies  de  même  origine  dans  le  champ  d'études  de 
votre  confrère  qu'en  1880,  au  moment  où  ils''était  affranchi 
de  ses  corvées  administratives.  Il  vous  entretient  le 
16  avril  1880  d'un  anneau-cachet  d'or  mérovingien  orné 
au  chaton  d'une  cornaline  gravée  antique,  moins  de 
deux  mois  après  qu'il  a  recouvré  sa  liberté.  Et  il  ne 
s'arrêtera  plus  de  décrire  dans  la  Bévue  archéologique  «  un 


1.  Deloche,  Description  des  monnaies  hiérovingiennes  du  Limousin 
(Paris,  1863),  p.  9-21  et  204;  cf.  Prou,  Catalogue  des  monnaies  françaises 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  monnaies  mérovingiennes  (Paris,  1892), 
p.  407. 

2.  Revue  archéologique^  nouvelle  série,  XL  (1880),  p.  172-176;  cf. 
E.  Babelon,  dans  le  Journal  des  Savants  de  février  1901,  p.  119. 
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nombre  considérable  de  bijoux  de  ce  genre,  en  usage  sous 
le  Bas  Empire,  pois  da^s  les  États  barbares  et  particuliè- 
rement dans  la  Gaaie  mérovingienne  >»  '.  (Tétaient  pour  Im 
d'amusantes  récréations;  c'est  pour  nous  un  divertissement 
de  savourer  ses  déchiffrements  ingénieux  de  mom^ranimes, 
auxquels  sont  consacrées  des  notes  courtes,  incisives, 
spirituelles,  documentées,  mais  où  parfois  des  esprits 
sceptiques  ont  soupçonné  quelques  habiletés  de  prestidigi- 
tateur. Les  résultats  qui  se  sont  dégagés  de  ces  notes 
éparses  ont  été  consignés  en  1896  dans  vos  Mémoires ^  où 
Delocbe  s'est  étendu  sur  Le  port  des  anneaux  dans  ranti- 
quité  romaine  et  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Enfin 
il  a  «  conçu  le  dessein  de  former  un  recueil  où  ces  petib^ 
monuments  seraient  classés  méthodiquement,  soigneu- 
sement commentés ,  et  accompagnés  d'un  résumé  succinct 
des  notions  utiles  qu'on  en  peut  tirer  ».  Ce  recueil,  le  pre- 
mier de  cette  sorte  qui  ait  paru,  est  précédé  d'une  longue 
et  substantielle  introduction.  Deloche  eut  encore  la 
joie  de  vous  TolTrir  lui-même  dans  votre  séance  du 
10  novembre  1899.  Il  vous  apportait  par  cet  hommage  son 
testament  scientifique. 

Le  classement  des  objets  décrits,  pour  peu  que  la  pro- 
venance en  fût  connue,  d'après  les  provinces  ecclésiastiques 
et  les  diocèses,  ramenait  Deloche  en  arrière  vers  le  sujet 
plus  ample,  dont  ses  études  sur  les  monnaies  avaient  été 
l'entrée  en  matière,  devenue  une  partie  accessoire,  dont  son 
Corpus  des  anneaux  était  l'appendice,  devenu  la  conclusion  : 
les  Lémovices  de  VArniorique^  le  Cartulaire  de  V Abbaye 
de  Beau  lieu  ^  avec  les  enseignements  de  sa  préface  si  sug- 
gestive, la  Géographie  historique  du  Limousin  et  ses  subdi- 
visions^ lecture  inaugurale  remarquée  à  la  26®  session  du 


1.  M.  Deloche,  Étude  historique  et  archéologique  surlesanAeaux  sigil- 
laires  et  autres  des  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Description  de  Si5 
anneaux,  avec  dessins  dans  le  texte  (Paris,  1900),  p.  1. 
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Congrès  scientifique  de  France  qui  tint  ses  assises  à 
Limoges  en  1859,  le  mémoire  justificatif  Des  divisions  terri- 
toriales du  Quercy,  la  Description  des  monnaies  mérovin- 
giennes du  Limousin  laissaient  pressentir,  comme  des  abou- 
tissants logiques,  les  belles  Études  sur  la  géographie  his- 
torique de  la  Gaule  et  spécialement  sur  les  divisions 
territoriales  du  Limousin  au  moyen  âge,  qui  ont  reçu 
rhospitalité  chez  vous  dès  1861  et  1864  dans  les  Mémoires 
présentés  par  divers  savants^  et  Aa  trustis  et  Vantrustion 
royal  sous  les  deux  premières  races,  un  volume  compact, 
qui  ne  doit  pas  seulement  à  Tétrangeté  de  Tintitulé  le  succès 
qu'il  a  obtenu,  mais  qui,  en  1873,  a  sanctionné  avec  éclat 
le  choix  récent  par  lequel  vous  aviez  accordé  vos  préférences 
à  son  auteur. 

Deloclie  y  aborde,  sans  préambule,  le  problème  qu'il  se 
propose  de  résoudre  :  «  La  trustis ,  dit-il ,  compagnonnage 
guerrier,  et  Tantrustion,  compagnon  volontaire  des  rois 
francs,  représentaient,  en  Gaule,  une  des  institutions  fon- 
damentales des  conquérants,  et  correspondaient  à  Tun  deâ 
organes  essentiels  de  Tancienne  société  germanique.  » 
Sommes-nous,  ajouterai-je,  des  Celtes,  des  Germains  ou 
des  Ligures  ?  Ou  bien  notre  race  mélangée  est-elle  une  com- 
binaison de  ces  trois  éléments  à  des  doses  que  la  chimie 
ethnographique  n'a  pas  encore  évaluées  avec  précision*? 
Ce  sont  des  questions  sur  lesquelles  Deloche  a  plusieurs 
fois  varié,  mais  qui  ne  pouvaient  nullement  modifier  sa 
conception  originale  de  Tantrustionat.  J'en  emprunte  la 
définition  et  la  caractéristique  à  un  savant,  que  Deloche 
tenait  en  particulière  estime  et  qui  m'inspire  pleine  con- 
fiance,  M.  Maurice  Prou,  le  successeur  de  notre  Arthur 


1.  M.  Deloche  s'est  peut-être  exafçértJ  en  dernier  lieu  la  part  des  Ligures 
dans  notre  formation;  voir  Des  indices  de  Voccupation  par  les  Ligures  de 
U  région  qui  fut  plus  tard  appelée  la  Gaule,  dans  Je  tome  XXXVII  de  nos 
Mémoires  (Paris,  1897)  ;  cf.  l'extrait  paru  dans  la  Revue  celtique,  XVIII, 
p.  365-373. 
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Giry  dans  sa  chaire  de  l'Ecole  des  chartes  ^  :  «  Dans  le 
compagnonnage  royal,  ceux  qui  tenaient  an  roi  par  les  liens 
les  plus  étroits  étaient  les  aniroMiions,  Leur  nom  vient  du 
mot  irastis ,  qui  signiBe  ordinairement  aide,  protection,  et 
qui,  par  extension,  désigna  le  corps  des  antrustions  et, 
enfin,  une  troupe  d*hommes  armés...  Les  antrustions  for> 
maient  la  garde  particulière  du  roi  mérovingien;  ils  tenaient 
la  place  des proteclores  impériaux  ;  comme  eux,  ils  formaient 
une  scola  placée  sous  les  ordres  du  maire  du  palais.  Ce 
n'étaient  pas  nécessairement  des  hommes  libres,  au  moins 
à  lorigine  ;  car,  au  vu*  siècle,  les  serfs  n'étaient  plus  admis 
dans  ce  corps  d^élite.  Les  antrustions  avaient  entrée, 
comme  les  autres  palatins,  dans  le  conseil  royal  ;  on  leur 
confiait  des  missions  extraordinaires.  Mais,  en  retour  des 
obligations  auxquelles  ils  étaient  tenus  envers  le  roi,  ils 
avaient  certains  privilèges.  D'abord  leur  personne  était  pro- 
tégée par  un  triple  wergeld  ^  c'est-à-dire  qu'au  cas  où  l'un 
d'eux  était  tué,  le  meurtrier  payait  600  sols,  soit  une  amende 
trois  fois  plus  forte  que  celle  dont  le  meurtre  d'un  Franc 
libre  entraînait  le  payement.  De  plus,  une  procédure  parti- 
culière avait  été  établie  en  leur  faveur.  L'antrustionat  ne 
formait  pas  une  noblesse,  la  qualité  d'antrustion  était  essen- 
tiellement personnelle,  elle  ne  passait  pas  du  père  au  fils  ». 
La  trustis  et  l'antrustion ,  voilà  un  chapitre  de  nos  ori- 
gines que  Deloche  a  élucidé  d'une  manière  définitive.  Les 
commencements  de  notre  histoire  constituent  le  lien  com- 
mun qui  unit  ses  disciplines  favorites  :  géographie  historique, 
numismatique  et  sigillographie  mérovingiennes.  Le  Principe 
(les  nationalités  s'y  rattache  par  l'utopie  généreuse  qu'il 
imagine  :  une  France  complétée  au  milieu  de  peuples  unifiés, 
satisfaits  de  leur  sort  et  alliés  avec  elle.  Le  patriotisme 


1.  Maurice  Prou,  La  G&ule  mérovingienne  (Paris,  1897J,  p.  46-47  ;  cf.  les 
conclusiong  identiques  de  P.  Guilhiermoz,  Essai  sur  Cor igine  de  la  noblesse 
en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1902,  sic). 
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rétrospectif  enflamme  son  érudition.  Il  s'échauffe  dans  sa 
discussion  avec  un  autre  bon  Français,  M.  Albert  Réville, 
qui  avait  écrit  deux  articles,  «  pleins  de  remarques  origi- 
nales et  d'hypothèses  vraisemblables'  »,  sur  le  druidisme 
et  sur  Tarmée  gauloise  à  la  bataille  d'Alesia  2.  Le  déblaie- 
ment et  la  conservation  des  arènes  de  Lutèce  n'ont  pas  de 
plus  vaillant,  ni  de  plus  obstiné  défenseur.  Une  Ecole  natio- 
nale de  géographie  lui  paraît  une  institution  nécessaire  qu'il 
préconise  avec  la  chaleur  entraînante  d'une  conviction  qu'il 
voudrait  rendre  contagieuse,  tant  elle  est  profonde  et  sin- 
cère! Le  caractère  essentiel  qui  donne  de  Tunité  aux 
œuvres  éparses,  souvent  fragmentaires,  de  cet  infatigable 
travailleur  réside  dans  son  amour  de  la  terre  natale,  ville, 
province,  région,  pays.  Tulle,  la  Corrèze,  le  Quercy  et  le 
Limousin,  Lutèce,  Paris  et  notre  Académie,  la  Gaule  et  la 
France  ont  eu  en  lui  un  adorateur  constant,  dont  les  effu- 
sions se  sont  prolongées  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIX®  siècle.  Il  a  concentré  tous  ses  efforts  sur  l'étude  de  la 
contrée,  petite  et  grande,  où  il  était  né,  où  il  avait  grandi, 
où  il  avait  vécu,  à  laquelle  il  avait  voué  son  affection.  La 
France  n'oubliera  pas  une  vie  de  labeur  consacrée  par  un  de 
ses  enfants  les  mieux  doués  et  les  plus  actifs  à  la  poursuite 
et  à  la  découverte  de  ses  titres  de  noblesse. 


III 

Ni  l'administrateur,  ni  le  savant  n'avaient  étouffé  chez 
Deloche  l'homme  de  cœur  foncièrement  bon,  bienveillant 
pour  les  inférieurs,  compatissant  aux  misères  du  prochain, 
sensible  avec  affinement ,  expansif  par  franchise,  désireux 
de  plaire  et  de  persuader,  serviable  avec  empressement,  se 

1.  Ce  jugement  est  emprunté  à  Camille  Jullian,  Vercingétorix  (Paris, 
1901),  p.  398. 

2.  Lettre  signée  Maximin  Deloche,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^ 
tome  CCXXXVIII  (1877),  p.  465-472. 
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prêtant  volontiers  au  badinage,  évitant  de  nuire  à  qui  que 
ce  soit.  Ecoutez-le  plutôt  et  vous  aurez  plaisir  à  reconnaître 
son  accent  oratoire  *  :  «  Charité,  charité!  c^est-à-dire  solli- 
citude et  assistance  aux  humbles  et  aux  souiTrants;  absence 
d*envie  et  de  convoitise  à  Tégard  des  puissants  et  des  heu- 
reux ;  indulgence,  amour  pour  tous  ceux  qui  composent 
avec  nous  le  grand  corps  social  :  telle  est  la  loi  qui,  de 
TEcriture,  doit  passer  dans  le  fait,  de  la  prédication  dans 
les  mœurs,  et  à  laquelle  doit  obéir  fidèlement  tout  véritable 
ami  de  l'humanité ,  tout  soldat  dévoué  du  progrès.  »  Et, 
dans  son  indignation  contre  les  accusateurs  de  son  illustre 
compatriote  Etienne  Baluze,  Deloche  se  souvenait  qu'il 
avait  été  avocat  et,  dominé  par  des  considérations  de  sen- 
timent, il  disait  avec  éloquence  :  «  Conservons  avec  piété, 
exaltons  avec  ferveur  ces  gloires  si  pures,  vraiment  natio- 
nales, qui  ne  traînent  point  après  elles,  comme  tant  d'autres 
gloires,  un  triste  et  lugubre  cortège  de  douleurs  et  d'infor- 
tunes! En  elles  consiste  notre  plus  précieux  héritage,  dépôt 
sacré  qui  nous  fut  légué  par  nos  pères  et  que  nous  devons 
transmettre  intact  à  nos  enfants.  » 

Ce  programme,  ainsi  généralisé  à  propos  d'un  problème 
particulier,  a  été  rempli  par  Deloche  dans  sa  vie  mouve- 
mentée comme  dans  ses  nombreux  écrits.  Il  s'est  partout 
imposé,  comme  un  devoir  qu'il  revendiquait,  la  mission  de 
rechercher,  de  maintenir  et  de  perpétuer  les  traditions.  Son 
bon  sens  de  Corrézien  et  de  Français  a  indiqué  la  voie  non 
seulement  à  l'érudit,  mais  encore  au  musicien,  à  l'adminis- 
trateur, à  l'académicien.  Dès  qu'il  fut  entré  parmi  vous,  il 
devint  l'arbitre  des  litiges  que  soulevait  parfois  l'applica- 
tion de  votre  règlement.  Faisant  face  au  bureau,  il  épiait  le 
moindre  relâchement  dans  sa  vigilance,  et,  la  surprenait-il 
en  défaut,  il  bondissait,  redresseur  de  torts ,  paladin  armé 
de  pied  en  cap ,  oubliait  pour  un  moment  son  infirmité,  se 

1.  M.  Deloche,  Etienne  Baluze  (tirage  à  part),  p.  16. 
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soulevait  sur  le  pied  gauche  pour  rehausser  sa  taille,  récla- 
mait avec  instance  et  attendait  avec  impatience  un  comité 
secret  pour  dénoncer  certaines  tolérances,  pour  discuter  le 
sens  strict  et  rigoureux  d'un  article,  pour  soutenir  avec 
impétuosité  son  exégèse,  pour  repousser  prestement  toute 
objection,  se  cramponnait  à  la  table  d  une  main  noueuse,  la 
frappait  à  coups  redoublés  de  Tautre  et  prodiguait  ses 
talents  sans  compter  pour  un  point  de  détail  avec  autant 
d'exubérance  que  pour  un  point  de  doctrine.  Dans  les  élec- 
tions, bien  que  Tacception  de  personnes  ne  le  laissât  pas 
indifférent,  il  était  surtout  préoccupé  de  maintenir  dans 
votre  sein,  entre  les  branches  rivales  jalouses  de  leurs 
droits,  cet  équilibre  dont  les  nouveaux  domaines  conquis 
par  la  science  risquent  sans  cesse  de  modifier  les  conditions. 
Ce  n'était  pas  sans  résistance  que  Deloche  acceptait  les 
modifications  obligatoires  et  qu'il  faisait  plier  son  respect 
pour  le  temps  jadis  devant  les  nécessités  pressantes  impo- 
sées par  la  marche  en  avant  de  Thumanité.  «  Animé  de 
cet  esprit  large  et  libéral  qui  faisait  jadis  le  charme  de  notre 
société  française*  »,  il  n'était  certes  pas  un  rétrograde. 
Mais  il  déplorait  la  propension  de  chaque  âge  à  démolir  ce 
que  des  générations  ont  construit.  Or,  la  loi  de  continuité 
dans  ce  monde  ordonne  que  des  conservateurs  éclairés 
comme  Deloche  lancent  des  avertissements  salutaires  pour 
assurer .  l'avenir  des  institutions  héréditaires ,  dont  ils  se 
constituent,  à  un  moment  donné,  les  gardiens  rigides  et 
inflexibles.  Les  procès-verbaux  de  vos  comités  secrets 
portent  les  traces  de  cette  opiniâtreté,  comme  aussi  les  dos- 
siers des  archives  ministérielles.  Elle  est  tout  à  l'honneur 
de  votre  confrère. 


1.  Discours  de  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie  à  notre  séance  publique 
annuelle  du  vendredi  16  novembre  1900.  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  1900,  p.  591.  Notre  président 
associait  dans  un  juste  élo^^e  Deloche  et  Ravaisson,  qui  «  tous  deux  *>, 
igoutait-il,  «  ont  vécu  en  sa^es  ». 

1001.  5S 
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Au  moment  où  la  guerre  de  1870  éclata,  Deloche  allait 
avoir  53  ans.  Resté  à  son  poste  civil  de  chef  de  division 
dans  Paris  assiégé,  il  ne  se  contenta  pas  d'être  le  plus 
ponctuel  et  le  plus  discipliné  des  gardes  nationaux  séden- 
taires, en  même  temps  qu'il  continuait  à  se  montrer  le 
plus  régulier  et  le  plus  zélé  des  fonctionnaires,  en  attendant 
qu'il  devînt  le  plus  assidu  et  le  plus  appliqué  des  acadé- 
miciens. Le  besoin  de  dépenser  ses  réserves  d'activité,  les 
suggestions  de  son  cœur  chaud  et  la  vivacité  de  ses  élans 
patriotiques  l'entraînèrent  à  examiner  les  moyens  par  les- 
quels il  parviendrait  à  soulager  efficacement  ceux  des  Cor- 
réziens  réfugiés  à  Paris,  sur  qui  pesait  le  plus  lourdement 
le  fardeau  des  souffrances  obsidionales. 

Notre  éminent  et  aimable  confrère,  M.  Edmond  Perrier, 
un  Tulliste  comme  Deloche,  vous  a  révélé  un  secret  que 
Deloche  avait  bien  gardé,  étant  peu  disposé  à  divulguer 
ses  actes  de  charité  *.  «  Aux  approches  de  l'heure  de  la  faim, 
alors  que  chacun  eût  été  presque  excusable  de  ne  penser  qu'à 
lui-même,  Maximin  Deloche  ne  pensa  qu'aux  misères  de  ses 
compatriotes,  enfermés  comme  lui  dans  le  cercle  prussien; 
il  pensa  à  ceux  pour  qui  la  prévoyance  avait  été  impos- 
sible, à  ceux  que  la  maladie  avait  atteints,  aux  femmes, 
aux  enfants,  aux  vieillards  dont  la  débilité  augmentait  la 
souffrance,  aux  isolés  privés  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis.  Quelques  Corréziens  s'étaient  réunis  pour  veiller  sur 
leurs  jeunes  compatriotes,  soldats  de  Tarmée  de  Vinoy  ; 
il  accourut  et,  dans  un  grand  élan  de  solidarité...  il  fît  siu»- 
gir  de  ce  groupement  éphémère  V Association  Correzienne,,, 
Il  en  dirigea  lui-même  pendant  dix  ans  les  travaux^.  A 
cette  œuvre  toute  de  charité  il  continua  ses  plus  ardentes 
sympathies,  même  après  qu'une  cruelle  infirmité,  survenue 

1.  Edmond  Perricr,  Discours^  éd.  de  notre  Acadi5mie,  p.  15. 

2.  Je  signale  aux  amateurs  de  pensées  saines  délicatement  et  éloqucm- 
ment  exprimées  le  charmant  discoui's  que  Deloche  prononça  devant 
l'Union  Corrézienne,  le  13  février  1876. 
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en  1880,  Teut  condamné  à  un  repos  relatif;  il  en  demeura 
le  président  honoraire  et  profondément  honoré.  » 

A  partir  de  1880,  il  se  réserva  pour  notre  Compagnie, 
pour  ses  confrères,  pour  ses  visiteurs.  Vous  vous  le  rap- 
pelez invariablement  coiffé  dune  calotte  en  velours  noir 
qui  effleurait  seulement  le  haut  de  son  front  développé  et 
méditatif.  Au  repos,  ses  paupières  étaient  baissées  sur  des 
yeux  presque  fermés.  S  animait-il,  ses  yeux  sortant  de 
leurs  orbites  devenaient  pétillants,  son  regard  interroga- 
teur scrutait  les  pensées  avec  une  expression  d'ironie  sans 
cruauté,  de  malice  sans  méchanceté  ;  sa  bouche  souriait, 
finement  empreinte  de  bonhomie  narquoise.  Sa  verve  un 
peu  gouailleuse  rappelait  aux  auditeurs  que  la  Corrèze  est 
plutôt  Tantichambre  du  Midi  que  la  prolongation  de  la 
France  centrale.  Deloche  avait  un  beau  nez,  régulier  de 
forme,  aux  narines  gonflées  et  vibrantes.  Sa  figure  rasée 
était  terminée  par  un  bouquet  de  barbe  écourlée  et  arron- 
die. Quant  à  son  vêtement,  soigneusement,  presque  coquet- 
tement ajusté,  il  était  en  drap  noir,  avec  le  gilet  montant 
jusqu'à  la  barbiche.  Les  manchettes  blanches  ressortaient 
seules  sur  le  fond  uniformément  noir  du  costume*. 

Sa  conversation  était  charmante,  parce  qu'il  était  d'hu- 
meur causeuse  et  de  nature  sociable.  Si  je  n'avais  suivi 
que  mes  goûts,  je  serais  allé  souvent  écouter  sa  parole 
familière  et  sans  prétention,  mais  non  sans  saveur.  11 
m'interpellait  par  mon  prénom  pour  me  mettre  à  Taise. 
Plus  d'une  fois,  il  m'a  raconté  ses  commencements,  parlé 
de  sa  musique,  montré  ses  monnaies  et  ses  anneaux,  exposé 

1.  Une  exquise  photojçraviire,  représentant  Deloche.  tel  que  nous  Tavons 
vu  dans  ces  dernières  années,  assis  dans  son  cabinet  de  travail,  a  paini 
dans  la  Revue  encyclopédique  du  12  mars  1900,  p.  380  b.  Voir  aussi  la  gra- 
vure sur  bois,  représentant  Deloche  sexagénaire,  dans  le  Lemouzi,  organe 
de  la  Huche  Corrésienne,  n"  54  (février  1900),  p.  17  r?.  C'est  entre  les  deux 
que  se  place  le  portrait  en  buste  de  Deloche  septuagénaire,  publié  d'après 
un  excellent  cliché  de  Pierre  Petit  et  fils  dans  le  Monde  illustré  du 
17  février  1900,  p.  108. 
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ses  théories  et  ses  déchiffrements,  tandis  que  (et  je  m'en 
accuse)  j'avais  Tesprit  détourné  par  d'autres  préoccupations. 
Pourquoi  n'ai-je  pas  profité  de  ses  doctes  confidences, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  trouvé  en  moi  un  disciple  attentif  à  ses 
leçons,  pourquoi  ai-je  laissé  passer  les  occasions  de  m'in- 
struire  dans  ce  qu'il  connaissait  si  bien  ?  Je  ne  prévoyais  pas 
alors  que  je  serais  appelé  à  résumer  devant  vous  la  car- 
rière et  les  écrits  d'un  savant,  dont  je  sens  vivement  plutôt 
que  je  ne  suis  préparé  à  discerner  et  à  expliquer  la 
supériorité. 

Mon  incapacité  d'apprécier  et  de  louer  Maximin  Deloche 
selon  ses  mérites  sera  bientôt  compensée,  je  l'espère,  par 
un  panégyrique  émanant  d'un  maître  bien  informé,  d'im 
juge  compétent.  En  effet,  dans  votre  séance  du  4  février 
1898,  vous  avez  pris  la  résolution  suivante  que  vous  avez 
incorporée  dans  votre  règlement  :  a  1®  II' y  a  lieu  de  faire 
la  notice  biographique  de  chacun  des  membres  décédés  de 
la  Compagnie,  sans  préjudice  de  l'Eloge  qui  pourra  être 
fait  de  quelques-uns  d'entre  eux,  en  séance  publique,  par 
le  Secrétaire  perpétuel.  2®  Pour  les  membres  ordinaires 
et  pour  les  membres  libres,  la  notice  biographique  sera 
confiée  d'office  au  successeur  du  défunt  * .  »  La  tâche  que 
votre  indulgence  m'a  imposée,  j'ai  essayé  de  l'accomplir 
dans  la  mesure  de  mes  moyens.  L'amertume  des  regrets 
que  j'éprouve  de  mon  insuffisance  ne  sera  adoucie  que  le 
jour  où  notre  vénéré  et  bien-aimé  secrétaire  perpétuel, 
M.  Henri  Wallon,  remplacera  mon  esquisse  par  un  portrait 


1.  Voici  le  complément  de  celte  législation  inédite  :  «  3"  La  notice  bio- 
graphique sera  accompagnée  d'une  notice  bibliographique.  4*  Pour  les  asso- 
ciés étrangers,  il  sera,  dans  chaque  cas,  statué  par  décision  spéciale  de  la 
Commission  dos  travaux  littéraires.  5"  Enfm,  si,  pour  cause  de  force 
majeure,  le  nouveau  membre  se  trouvait  dans  Timpossibilité  de  faire  la 
notice  demandée,  il  serait  statué  par  décision  spéciale  de  la  Commission 
des  travaux  littéraires,  comme  ci-dessus,  à  l'article  i.  » 
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de  son  contemporain,  digne  du  modèle  et  destiné  à  occu- 
per une  place  d'honneur  en  pleine  lumière  dans  la  galerie 
de  ses  Notices  historiques^  qui  sont  autant  de  chefs-d  œuvre. 


BIBUOGRAPHIE    DES     PBINCIPALES     PUBLICATIONS 
DE    MAXIMIN    DELOCHE.  * 

i.  Notice  musicale  sur  Renaud  de  Vilback.  Paris,  1844.  In-8®,  de 
15  pages. 

2.  Etienne  Baluze,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Didron,  1856.  In-8<*, 
de  16  pages.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limou- 
sin, VI  (Limoges,  1855),  p.  81-94. 

3.  Les  Lémovices  de  VArmorique,  mentionnés  par  César ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  XXIII 
(1857),  p.  46-108,  avec  pi. 

4.  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Beaulieu  en  Limousin,  Paris,  Impri- 
merie Impériale,  1859.  In-4«,  cccix-388  pages,  avec  carte  (de  la  Col- 
lection des  documents  inédits,  sur  Vhistoire  de  France), 

5.  De  la  forêt  royale  de  Ligurium  mentionnée  dans  le  capilulaire  de 
Kiersi  {an  877).  Paris,  1859,  in-8°,  de  24  pages,  avec  pi.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  XXIV 
(1859),  p.  273-296,  avec  pi. 

6.  Congrès  scientifique  de  France,  26*  session  tenue  à  Limoges  en 
1859.  Diverses  contributions  numismatiques  et  géographiques,  II, 
p.  305-308;  397-404;  405-424. 

7.  Du  principe  des  nationalités,  Paris,  1860.  In-8'»,  viii-172  pages. 

8.  Réponse  aux  Observations  de  M,  Alfred  Jacobs  sur  le  Cartulaire 
de  Beaulieu,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
4«  série,  XX  (1860),  p.  61-84. 

1.  Le  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  de  1901 
contiendra  une  Bibliographie  de  Maximin  Deloche ,  par  M.  Henri  Stcin, 
membre  résidant  de  cette  Société  et  archiviste  aux  Archives  nationales. 
J*ai  déjà  dit  (p.  888)  avec  quelle  libéralité  il  m'a  donné  la  primeur  de  son 
travail  ;  ce  dont  je  me  suis  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  le  remercier.  La 
musique  a  été  de  propos  délibéré  omise  dans  ma  bibliographie,  comme 
dans  la  sienne. 
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9.  Des  division»  territoriales  du  Quercy  aux  n*,  x*  el  xi*  siècles  à 
propos  d'observations  relatives  au  CartuUirede  BeauUea.  Paris,  1861. 
In-8«,  de  56  pages.  Extrait  des  Nouvelles  annales  des  voyages^  6«  série. 
—  ?•  année,  vol.  Il  de  1861,  p.  271-322. 

10.  Description  des  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin,  Paris, 
1863.  ln-8°,  224  paf^es,  avec  8  pi.  Tirage  à  part  de  la  Revue  numisma- 
tique de  1857  à  1862. 

11.  Études  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule,  et  spécialement 
sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen  âge.  Paris,  Impri- 
merie Impériale,  1861-1864.  In-4*»,  541  pages,  avec  2  cartes.  Extrait 
des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  F  Académie  des  inscrip- 
tions et  helles'lettres,  IV,  i^*  partie,  p.  260-478,  et  2»  partie,  p.  107- 
428. 

12.  La  trust is  et  fantrustion  royal  sous  les  deux  premières  races. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  1873.  In-8»,  397  pages. 

13.  Lettre  sur  le  druidisme.  —  V armée  gauloise  à  la  hataille 
d'Alesia,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  CCXXXVIII  (1877),  p.  465- 
472. 

14.  De.' V association  sur  un  sou  d'or  mérovingien  du  nom  gallo- 
romain  et  du  nom  plus  récent  d'une  ville  gauloise;  observations  sur  le 
changement  de  nom  de  villes  dans  la  Gaule  du  m*  au  vu»  siècle,  dans 
la  lievue  archéologique,  nouvelle  série,  XXXVI  (1878),  p.  244-255. 
R<^édité  en  1879  sous  le  titre  de  :  Dissertation  sur  une  médaille  eTor 
mérovingienne  portant  à  la  fois  le  nom  gallo-romain  et  le  nom  plus 
récent  d'une  mile  gauloise;  observations,  etc.,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  XXIX,  2«  partie  (1879  , 
p.  331-340,  avec  fig. 

15.  Commission  permanente  du  Congrès  international  de  statis- 
tique. Session  de  Paris  en  1878  :  1*  Projet  de  programme  d^une 
statistique  internationale  des  beaux-arts  (Paris,  Imprimerie  Nationale, 
3  juillet  1878)  ;  in-4»,  de  13  pages;  2®  De  la  méthode  à  suivre  pour  le 
classement  des  diverses  statistiques  dans  un  travail  statistique  (f en- 
semble ^ibid.,  6  juillet  1878)  ;  in-t**,  de  13  pages.  Cf.  Comptes  rendus 
de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  CXI  (1879),  p.  189- 
190. 

16.  Annuaire  statistique  de  la  France.  Ministère  de  Tagriculture  et 
du  commerce  (service  de  la  statistique  générale  de  France); 
U*  année,  18*8;  2*  aunét\  1879.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  xxvi- 
590  pages;  xxvi-600  pages.  Le  nom  de  Maximin  Deloche  ne  figure  pas 
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dans  ces  deux  volumes,  mais  il  se  loue  de  ses  collaborateurs  en  pré- 
sentant le  premier  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
voir  Comptes  rendus,  CXI  (1879),  p.  188-189  <. 

17.  Dissertation  sur  un  anneau-cachet  d'or  mérovingien  orné  au 
chaton  d'une  cornaline  gravée  antique,  dans  la  Revue  archéologique, 
nouvelle  série,  XL  (1880),  p.  19-26,  avec  fig.;  cf.  la  réimpression  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze,  III  (Brive,  1881),  p.  395-407,  avec  fig. 

18.  Explication  d'une  formule  [DE  SELEGAS]  ^  inscrite  sur  plu- 
sieurs monnaies  mérovingiennes,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  1880,  p.  168-174,  et  dans  la 
Bévue  archéologique,  nouvelle  série,  XL  (1880),  p.  171-176. 

19.  Note  au  sujet  des  trois  monnaies  mérovingiennes  portant  au 
revers  dans  le  champ  les  lettres  E  C,  dans  les  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  1880,  p.  268-275. 

20.  Registres  des  actes  des  notaires  de  Tulle  aux  xv«  et  xvi®  siècles, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze, 
III  (Tulle.  1881),  p.  30-66. 

21.  Benseignements  archéologiques  sur  la  transformation  du  C 
guttural  du  latin  en  une  sifflante,  et  Mémoires  sur  le  monnayage  en 
Gaule  au  nom  de  Vempereur  Maurice  Tibère,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  XXX,  2®  partie,  p.  359-395 
et  439-464.  Tirage  à  part  de  64  pages,  daté  de  1883. 

22.  Monnaies  mérovingiennes  à  propos  de  trouvailles  locales. 
7  lettres  à  M.  Philibert  Lalande,  secrétaire  général,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze, 
II  (Brive,  1880),  p.  571-575  et  807-816,  avec  fig.;  III  (1881),  p.  337- 
342,  avec  fig.;  IV  (1882),  p.  193-203  et  661-669,  avec  fig.;  V  (1^83), 
p.  381-386,  avec  fig.  Tirage  à  part  in-8*>,  daté  de  Brive,  1882,  bien 
qu'il  contienne  une  lettre  écrite  de  Saint-Maurice  le  10  juillet  1883. 

1.  Les  hommages  faits  par  Deloche  à  rAcadëmie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1875  {Comptes  rendus,  CIII,  p.  172-174;  755-758;  CIV,  p.  855), 
démontrent  que  Deloche  a  été  l'auteur  ou  au  moins  l'inspirateur  participant 
de  la  Statistique  de  la  France,  nouvelle  série,  Statistique  annuelle,  t.  I  et 
II.  Sa  collaboration  directrice  a  dû  se  prolonger  jusqu'au  tome  VI  publié 
en  1879.  Voir  également  le  volume  unique  intitulé  :  Statistique  sommaire 
de$  principales  industries  en  i87S.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1874,  in-8% 
avec  15  cartes. 

3.  Plus  haut,  p.  889.  Je  me  suis  arrêté  à  la  lecture  De  selequM  (écrit  aussi 
plus  brièvement  De  seleqas). 
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.  ^  «i'*,^r  •.-*''y«  j>r  «^aw.^jreit  </i«*rèfe  de  LÎMÊoges  depuis  le 
\  >i-  »  /NU w  .**%  *r,^,  dans  le  Bulletim  de  la  Société  des  leUres^ 
^>  , -V  .  ;  -x  jif  .J  O.-Vs^,  XX  .TuUe.  1898  ,  p.  397-444.  —  A  pro- 
'X  ^  ..  ^  <',»/.-•  'y:^  i^  famciem  diocèse  de  Limoges,  Lettre  à  M.  Fabbc 
V    V     N,    :,   ;  .  XXI    1$99  .  p.  237-240. 

,^.  .^' .'.  ^'v  ï./ji;rîrt  du  Limousin  aux  ix«,x«  et  xi«  siècles^  dans  les 
K  M  •  -.-Tt  Sf  r  Académie  des  inscriptions  et  belles- tel  ires,  XXXVI, 
î*  j\A.',  ^   i^r^  ,  p.  31-94,  avec  une  Nouvelle  carte  du  Pagus  ou  Orbis 
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33.  Etude  historique  et  archéologique  sur  les  anneaux  sigillaires  et 
autres  des  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Description  de  315  anneaux, 
avec  dessins  dans  le  texte.  Paris,  1900.  In-S®,  lxv-397  pages.  Repro- 
duction, avec  de  nombreuses  additions  et  rectifications,  d'articles 
publiés  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  XL  (1880),  et 
troisième  série,  III-XXVllI  (1884-1896). 
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%€U    L'f3ISaifni03K    D  AlOC-COSGH.  * 

bliaot  plos  haut  rinscriptioQ  de  Téglise  cl*Aboa- 
s  laUais  remarquer  eo  note  qu^nne  lettre  avait  été 
nent  oubliée  dans  la  transcription  du  mot  vex-illaiio^ 
etie  lettre  devait  être  conjuguée  avec  le  T.  Mon 
C.  Mauss,  a  bien  voulu  demai^der  un  estampage 
qui  confirme  tout  à  fait  mon  sentiment.  D'après 
ige,  le  texte  de  Tinscription  de  Téglise  dWbou* 
:>it  se  lire  ainsi  : 


VEXILLAtO 
LEGj^JXC^FRE 


Vexillatio  leg(ionis)  X  Fre{tensis). 


)lu8  haut,  p.  694. 
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American  Journal  of  philology  (The)^  edited  by  L.  Gildersieeve, 
janvier-décembre  1900  (Baltimore  et  Londres,  1900,  in-8o). 

Analecta  Bollandiana,  t.  XIX,  fasc.  IV;  t.  XX,  fasc.  Mil  (Bruxelles, 
1900  et  1901,in-8«). 

Annales  du  Commerce  extérieur ,  année  1900,  fasc.  12;  année  1901, 
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Annales  littéraires  et  artistiques  du  Maine,  l""*  année,  n«  1  (Le  Mans, 
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Annals  of  the  American  Academy  of  political  and  social  Science, 
vol.  XVII,  n»»  1  à  3;  vol.  XVIII,  n<»  1  à  3  (Philadelphia,  1900  et  1901, 
in-8o). 

Annual  report  of  the  Board  of  régents  of  the  Smithsonian  Institu- 
tion, 30  juin  1898  (Washington,  1899,  in-8«). 

Archaeological  Instilute  of  America,  American  Journal  of  archaeo- 
logy,  second  séries,  vol.  IV,  n*»»  4  à  6  ;  vol.  V,  n°«  1  à  3  (New- York, 
1900  et  1900,  in-8o). 

Archivio  délia  R.  Société  Romana  di  storia  patria,  vol.  XXIV, 
fasc.  III-IV;  vol.  XXV,  fasc.  MI  (Roma,  1900  et  1901,  in-8°). 

Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  anno  CCXCVII.  Série  quinta. 
Classe  di  Scienze  morali  storiche  e  filologiche.  —  Notizie  degli  scavi, 
vol.  VIII,  septembre  1900;  vol.  IX,  janvier-août  1901  (Rome,  1900  et 
1901,  in-40). 

Atti  e  Memorie  delV  Accademia  d'agricoltura,  scienze,  lettere,  arti  e 
commercio  di  Verona  1900,  (Vérone,  1900,  in-8*>). 

Biblioteca  nazionale  centrale  di  Firenze,  Bullettino  délie pubblicazioni 
italiane  ricevule  per  diritto  di  stampa,  1901,  n^  1-11  (Florence,  1901, 
in-8°). 

Bibliotheca  hagiographica  latina  antiquae  et  me'diae  aetatis,  edide- 
runtSocii  Bollandiani.  Fasc.  V,  VI  (Bruxelles,  1901,  in-80). 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  septembre-décembre  1900; 
janvier  1901  (Paris,  1900  et  1901,  in-80). 

Bolelim  da  real  Associaçào  dos  Architectos  civiles  e  archeologos 
porluguezes,   1900,  n*>  12;  1901,  n°  1  (Lisbonne,  1900  et  1901,  in-i»), 

Boletin  de  la  real  Academia  de  buenas  letras  de  Barcelona ,  avril- 
juin  1901,  année  I,  n°  2  (Barcelone,  1901). 
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Boleiin  de  la  real  Academia  de  la  Historia,  novembre-décembre 
1900,  janvier-avril  1901  (Madrid,  1900  et  1901,  in-8o). 

Boleiin  de  la  Sociedad  espaîlola  de  excursioneSy  mars-décembre  1901, 
n«»  97  à  106  (Madrid,  in-S»). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers  ^Hérault),  3«  série,  t.  III,  livraison  II  (Béziers,  1900  et  1901, 
in-8«). 

Bulletin  international  de  VAcadémie  des  sciences  de  Cracovie, 
Comptes  rendus  des  séances  des  années  1900  et  1901,  novembre- 
décembre  1900;  janvier-octobre  1901  (Cracovie,  1900  et  1901,  in-8«). 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de 
la  Corrèze,  t.  XXII,  3«  et  4«  livraisons,  juillet-décembre  1900; 
t.  XXIII,  livraisons  I-II,  janvier-juin  1901  (Brive,  1900  et  1901,  in-S»). 

Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon,  2®  année,  n«  1,  janvier  et 
février  1901  (Lyon,  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des 
arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  4*  série,  t.  V  (Grenoble, 
1900,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze, 
octobre-décembre  1900;  janvier-septembre  1901  (Tulle,  1900  et  1901, 
in-8o). 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  publié  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  1900,  n»"  9-10  ;  1901,  n~  1-8 
(Clermont-Ferrand,  1900  et  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  n®»  247-249 
Chartres,  1900  et  1901,  in-S*»). 

Bulletin  de  la  Diana,  octobre-décembre  1900;  janvier-juin  1901 
(Montbrison,  1900  et  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  1900,  livraisons 
2  à  12;  1901,  livraison  1  (Quimper,  1900  et  1901,  in-8°). 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  tome  II, 
livraison  4;  t.  III,  livraisons  1-3  (Genève,  1900  et  1901,in-8«). 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1899,  2«  et 
3«  trimestres  (Amiens,  1900,  in-S*»). 

Bulletin  de  VAcadémie  d'Hippone,  année  1900  (Bône,  1901,  in-8»). 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  t.  IV, 
n«61,  l«'juin  1901  (Langres,  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Lozère,  janvier-décembre  1900;  janvier-septembre 
1901  (Mende,  1900  et  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  année  1901, 
l"  et  2«  semestres  (Narbonne,  1900  et  1901,  in-8«). 
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Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest,  1900,  3*  et  4*  tri 
meslres;  1901,  1*"^  et  2«  trimestres  (Poitiers,  1900  et  1901,  in-8*>). 

Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne,  année  1900  (Monlauban,  1900,  in-8o). 

Bulletin  de  CÉcole  française  d'Extrême-Orient,  t.  I,  n®  2  (Hanoï, 
190l,in-8o). 

Bulletin  économique  de  l Indo-Chine,  n»  37,  l®' juillet  1901  (Saigon, 
1901,  in-So). 

Bulletin  de  V Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse,  1899-1900  (Toulouse,  1900,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  n^*  27  et 
28  (Toulouse,  1900  et  1901,  in-8o). 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  mars- 
octobre  1901  (Périgueux,  1901,  in-S"). 

Bulletin  of  the  département  of  /a/>oiir,  n°  20,  janvier  1899  (Washing- 
ton, 1899,  in-80). 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  3*  et 
4«  trimestres  de  1900;  1"  et  2«  trimestres  de  1901  (Poitiers,  1900  et 
1901,  in-8o). 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Tou raine,  4«  tri- 
mestre de  1900;  1",  2«  et  3«  trimestres  de  1901  (Tours,  1900  et  1901, 
in-8o). 

Bulletin  de  correspondance  hellénique  de  l'École  française 
d'Athènes,  1899  et  1900  (Paris,  1899  et  1900,  in-8«>). 

Ecole  française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
fasc.  5,  août-décembre  1900;  fasc.  1  à  4,  janvier-décembre  1901 
(Paris  et  Rome,  in-8»). 

GreaterLight  (The),  vol.  2,  n«»  4-12;  vol.  3,  n«  1  à  2. 

Journal  asiatique,  tome  XVII,  n^»  1  à  3,  mars-août  1901  (Paris,  1901, 
in-8«>). 

Journal  international  d'archéologie  numismatique,  dirigé  par 
M.  J.  N.  Svoronos,  tome  III,  2%  3«  et  4«  trimestres  1900;  t.  IV, 
1"  trimestre  1901  (Athènes,  1900  et  1901,  in-8«). 

Korrespondenzblatt  der  Westdeutschen  Zeitschrift  fur  Geschichte 
und  Kunst,  19«  année,  n»»  11  et  12,  1900;  20«  année,  n*>»  1  à  10,  1901 
(Trêves,  1900  et  1901,  in-8«). 

Mittheilungen  des  kaiserlich-deutschen  archaeologischen  Instituts, 
Athenische  Abtheilung,,  Band  XXV,  fasc.  IV;  Band  XXVI,  fasc. 
I-III  (Athènes,  1900  et  1901,  in-8o). 

Pensamiento  latino  {El),  revisla  internacional  latino-americano- 
europea  de  biologia,  psicologia,  sociologia,  etc.  —  Director  :  Enrico 
Piccione.  Aûo  I,  n"  1  à  15  (Santiago,  1900,  in-8«>). 
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Proceedingsof  ihe Society  ofbiblicstl  Archaeology,  vol.  XXII,  pari  6; 
vol.  XXIII,  paris.  1  à  3  (London,  1900  et  1901,  iii-8«). 

Proceedings  of  Ihe  Society  of  Antiquaries  of  London,  vol.  XVIII, 
n«  1  (London,  1901,  in-8«>). 

Rendiconli  délia,  reale  Accademia  dei  Lincei,  série  V,  vol.  IX, 
fasc.  7  et  12;  vol.  X,  fasc.  2  à  8  (Roma,  1900  et  1901,  in-S»). 

Revisla  de  archicos,  bibliotecas  y  niuseos,  ano  V,  n»»  1  à  5  (Madrid. 
1901,  in-8«). 

Revue  africaine,  n"  238-240  (Alger,  1900  et  1901,  in-8«). 

Revue  archéologique,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Alexandre 
Bertrand  et  Georges  Perrot,  membres  de  Tlnstitut,  tome  XXXVI, 
novembre-décembre  1900;  tome  XXXVII,  janvier-octobre  1901  (Paris, 
1900  et  1901,  in-S»). 

Revue  de  Saintonge  et  d'^Aunis,  Bulletin  de  la  Société  des  archires 
historiques,  XXI*  vol.,  5«  livraison,  l®""  septembre  1901  (Saintes,  1901, 
in-8°). 

Revue  biblique  internationale,  publiée  par  l'Ecole  pratique  d'études 
bibliques  établie  au  couvent  dominicain  Saint-Etienne  de  Jérusalem, 
n*»»  1-4,  janvier-octobre  1901  (Paris,  1901,  in-8*>). 

Revue  des  études  juives,  n^  82,  octobre-décembre  1900;  n*>*  83-85, 
janvier-septembre  1901  (Paris,  1900  et  1901,  in-8*>). 

Revue  de  f histoire  des  religions,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Jean  Réville  et  Léon  Marillier,  n*  3,  septembre  1900;  mars- 
octobre  1901  (Paris,  1900  et  1901,  in-8*>). 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  année  1900,  2«  se- 
mestre; année  1901,  l®""  semestre  (Mamerset  Le  Mans,  1900  et  1901, 
in-80). 

Revue  des  questions  historiques,  livraisons  137-140  (Paris,  1901,  in-8«). 

Sitzungsberichte  der  kôniglich-preussischen  Akademie  der  Wissen- 
schaften  zu  Berlin,  I-LIl  (Berlin,  1901,  in-8o). 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  n<**  169  et  170, 
2e  et  3«  trimestres  de  1900  (Paris  et  Orléans,  1900,  in-8o). 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  historique,  année 
1900,  fasc.  4;  année  1901,  fasc.  1-3  (Saint-Omer,  1900  et  1901,  in-8»). 

Société  Florimontaise  d'Annecy.  Revue  savoisienne,  1900,  4*  tri- 
mestre; 1901,  1«%  2«et  3«  trimestres  (Annecy,  1900  et  1901,  in-8»). 

Studien  und  Mittheilungen  ausdem  Benedictiner-  und dem Cistercien- 
ser'Orden,XX\,  fasc.  IV;  XXII,  fasc.  I-III  (Berlin,  1900  et  1901,  in-8«). 

Westdeulsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst,  19*  année, 
fasc.  III-IV;  20»  année,  fasc.  I-II  (Trêves,  1900  et  1901,  in-8«). 
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COMMISSION  DES  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 


SÉANCES    DES    8   ET    15    MABS 

Étaient  présents  :  MM.  de  Lasteyrie,  Berger,  Wallon,  Delisle, 
G.  BoissiBR,  Héron  de  Villefosse,  de  Barthélémy,  Gagnât. 

M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique  et  des  beaux-arts  sou- 
met à  TAcadémie  le  projet  d'une  inscription  à  placer  sur  la  façade 
des  constructions  nouvelles  de  la  Bibliothèque  nationale. 

La  Commission ,  ayant  pris  connaissance  des  dimensions  de  la 
pierre  destinée  à  recevoir  l'inscription,  propose  la  rédaction 
suivante  : 

RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE 

LA    LIBÉRALITÉ 

DES    POUVOIRS    PUBLICS 

A    PEBMIS 

d'isoler  et  d'agrandir 

LA 
BIBLIOTHEQUE    NATIONALE 

LOI     DU    28    DÉCEMBRE     1880 


SÉANCE   DV    7    JUIN 


Étaient  présents  :  MM.  de  Lasteyrie,  G.  Boissier,  Héron  de 
Villefosse,  de  Barthélémy,  Gagnât. 

M.  Mazerolle,  secrétaire  du  Comité  constitué  pour  élever  un 
monument  à  Paul  Blanchet,  le  jeune  explorateur,  enlevé  par  la 
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fièvre  jaune  à  Dakar,  aa  moment  où  il  revenait  d'une  périlleose 
expédition  à  Aiar,  prie  l'Académie  de  foomir  le  texte  de  inscrip- 
tion qui  sera  gravée  au-dessus  et  an-dessous  du  médaillon. 

La  Commission  propose  d'inscrire  au-dessous  du  médaillon  de 
P.  Blanchet,  les  mots  : 

A    p.    BLAUCmST 
SES   ADMIBATEUBS   ET   SES    AMIS 

A  droite  et  à  gauche  de  la  tête  : 

1870  1900 

GALLIA    GEFfUlT  RAPUTT    AFAICA 
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ArBOIS    de    JUBAINVILLE    (H.     D*). 

Commissions,  44,  79,  299,  864. 
—  Sens  du  mot  paricidas  dans 
une  loi  attribuée  au  roi  Numa, 
310,  321.  —  Virdumaros,  fils  du 
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„.  -     .  L     Tome  I,  en  2  parties,  in-fol.  Prix  du  volume...     45  fr. 

Utstortens       )     t^.™»*»  ti    tir  «»  i\r   d..:«  -ri..  »^.i..».^^  «a  «_ 
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MéMOiRBS  db  l'Académib.  Tome  XXXVI,  2*  partie. 
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Histoire  littéraire.  Tome  XXXIII. 
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GIRY  (A.).  Étude  critique  de  quelques  documents  angevins  de  Tépoque 
carolingienne , 3  fr.  50 
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ayant  appartenu  à  Charles  V,  avec  une  planche  (1895).. . .      1  fr.  40 

—  Notice  sur  le  manuscrit  fr.  24862  de  la  Bibliothèque  nationale,  contenant 
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(1480-1530),  publié  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  Udine,  avec 
deux  planches  (1895) 5  fr.  30 

—  Notice  sur  un  très  ancien  manuscrit  grec  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu 
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MBRAIRIK    ALPHONSE    PICARD    ET    FILS 

RUE    BONAPARTE,    82,    PARIS 

NOUVEAUTÉS 

MANUELS  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

III.   —  LES  SOURCES  DE  L'HISTOIRE  DE   FRANCE 

Par  Auguste  MOLÏNIER 
Professeur  à  l'École  nalionale  des  Chartes. 

I.  Epoque  primitive.  —  Mérovingiens  et  Cakolîngiens 
•      i  vol.  in-8°,  viii-288  p H  fr. 

Tablb  DBS  MATiÈnEs.  —  1.  Préliminaires.  —  Époque  primitive.  —  II.  Auteurs  grecs 
et  romains  jusqu  aux  invasions.  —  III.  Premiers  textes  chrétiens.  —  IV.  Les  inva- 
sions. —  V.  Grégoire  de  Tours.  —  VI.  Pseudo  Frédégaire  et  continuateurs.  —  VH. 
Petites  chroniques.  —  VIÏI.  Sources  indirectes.  —  IX.  Sources  étrangères.  —  X.  Vies 
de  saints.  —  XI.  Chroniques  universelles.  —  XIL  Renaissance  carolingienne.  — 
XIH.  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  —  XIV.  Annales  carolingiennes.  —  XV.  Louis  le 
Pieux.  —  XVÏ.  Poésies  carolingiennes.  —  XVÏI.  Charles  le  Chauve.  —  XVIII.  Nécro- 
loges-Recueils de  lettres.  —  XIX.  Invasions  normandes.  —  XX.  Historiens  français  de 
«K8  À  919  environ.  —  Historiens  étrangers  du  x*  siècle.  —  XXI.  Historiens  français 
du  X*  siècle. 

Sous  presse  :  Fasc.  2  :  xr  et  xii*  siècles  jusqu'en  1180.  Paraîtra  en  avril  i90i. 

En  préparation  :  Fasc.  111(1180-1328).  —  Fasc.  ÏV  (1328-1493).  —  Fasc.  V  :  Introduc- 
tion générale  et  tables. 

LA  FRANCE  ET  LE  GRAND  SCHISME  D  OCCIDENT 

Par  Noël  VALOIS. 

Tomes  III  et  IV  (fin).  2  vol.  in-8*  (xxiv-632  et  610  p.) 20  fr. 

L'ouvrage  complet,  4  vol.  in-8" 40  fr. 

Le  prix  des  tomes  I  et  II  est  porté  de  15  fr.  à 20  fr. 

Table  des  tomes  III  et  IV. 
Pp«>face.  —  Li\TP  III  :  K/J'orttt  de  l&  France  pour  obtenir  l'abdicaii(\n  des  deux  pontifes  rivauu: 
Cbap.  I  :  Premières  négociations  avec  Benoît  XIII  (139H.195).  Chap.  II  :  Échec  des  négo- 
ciations. Soustraction  d'obédience  (1395-1:408).  Chap.  III  :  Benoit  XIII  as&iégé,  ensuite 
gardé  à  vue  dans  le  palais  d'Avignon  {139S-1403),  Chap.  IV  :  KcstiluUon  d'obédience.  La  France 
réconciliée  avec  Benoit  XIII  (1403-1405).  Chap.  V  :  Nouvelle  déception  causée  par  Tattitude  de 
Benoît  XIII  (1104-1406).  Chap.  VI  :  Projeta  de  conférence  entre  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII. 
l'Uîhec  de  toutes  les  combinaisons.  La'  France  prend  le  parti  de  la  neutralité  (1406-1408).  — 
Ijvre  IV  :  Recours  au  concile  g  t^nér  ni.  Chap.  I  -.Tentatives  pour  rétablir  l'union  sans  le  con- 
cours des  pape«.  La  France*  au  concile  de  Pise  (1408-1409).  Chap.  Il  :  la  France  soumise  à  lau- 
torité  des  papes  issus  du  concile  de  Pise  (1409-1414).  Chap.  III  :  l'Union  reprise  en  sous- 
•  cuvre.  La  France  au  concile  de  Constance  (1H3-1417),  Chap.  IV  :  Martin  V  reconnu  en 
France  et  dans  toute  la  chrétienté.  Derniers  vestiges  du  schisme  (1417-1467).  Chap.  V  :  Conclu- 
sion. Les  responsabilités.  Les  Conséquences.  Table  alphabétique  des  noms  contenus  dans  les 
t.  m  et  IV. 

COMMYNES  (Philippe  de).  —  Mémoires.  Nouvelle  édition 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  d'après  un  manuscrit 
inédit  et  complet  ayant  appartenu  à  Anne  de  Poliffnac,  comtesse 
de  La  Rochefoucauld,  nièce  de  V auteur^  par  B.  De  Mandrot. 

I.  —  U64-1477.  \  vol.  in-8%  480  p 10  fr. 

Fascicule  33  de  la  collection  de  Textes  pour  servir  à  l'Étude  et  à  renseigne- 
ment de  l'Histoire. 

Pour  les  souscripteurs  à  la  collection 7  fr.  50. 

Pour  la  première  fois,  toute  la  partie  relative  au  rèarne  de  Charles  Vlll  est  donn<^e  daprès  un 
manuscrit  dont  la  provenance  seule  indique  assez  rextrênie  importance.  L'introduction  déve- 
loppée paraîtra  avec  le  t.  II.  que  terminera  une  table  très  importante.  Le  format  et  la 
coraposition  de  notre  collection  nous  permettent  de  donner  le  texte  complet  en  deux  tomes 
d'égale  grosseur. 

Hihliothèqae  de  Bibliographies  critiques  publiée  par  la  Société  des  Études  histo- 
riques, fasc.  15.  Les  conflits  entre  la  France  et  TEmpire  pendant  le 
moyen  âge,    par   Alfred    LEKOUX,    archiviste-bibliothécaire    du  département 

de  la  Haute-Vienne.  In-S»  (73  p.),  363  numéros 5  fr.     .. 

Pour  les  abonnés  à  la  collection  entière 2  fr.  50 

MAÇON,  pnoT.vT  FRERES,  IMPRIMEURS  Le  Gérant^  A.  Picard. 
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iVlANUELS  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTOBIQUE 


1.  —  LES    ARCHIVES    DE    L'HISTOIRE    DE    FRANCE 


M.  Ch.-V.  LANGLOIS, 

Arcl>ivi»l»î-paléoyraphe,  chargé  de  couiv* 
à  la  FacuJlé  ile.H  iettres  de   Pari?. 


M.  H.  STEIN, 

Areliivi«le-paléo{;raplie, 
Arcbiviffte  aux    Archive»  ualionale». 


1  vol.  in-8"  de  xix-1000  pages,  broché 18  fr. 

Le  même,  relié  Loile,  non  ro^né 20  fr. 


II.  —  MANUEL 'DE    BIBLIOGRAPHIE    GÉNÉRALE 

(BinnoTiiiiCA  hibmO(ihaphi<:a  nova) 
PAii    Hemu    STEIN. 

1  volume  in-8°  carré  (.\x-Sî)5  pages) 18  fr. 

le  même  relie  loile.  non  rogné 20  fr. 

Trois  appendices  suivent  cet  indispensable  instrument  de  travail  : 

1°  Liste  iHiisonnëe  des  localités  du  monde  entier  qui  ont  possédé  une  imprimerie 
avant  le  xix"  siècle. 

2°  Répertoire  des  tables  générales  de  périodiques  de  toutes  langues. 

a»  Réperloire  des  catalogues  d'imprimés  des  principales  Bibliolhcciues  du  monde 
entier. 

HI.  —  LES   SOURCES    DE   L'HISTOIRE    DE    FRANCE 

I.    ÉpUQLE    PKIMITIVE.    MÈnOVLNGIENS    ET    CAROLINGIENS 

Pah  AiGt'sTE  MOLINIER 
Professeur  à  itcole  nationale  des  Charl^'s. 

I  vol.  \n-H%  V1II-2S8  pages 5  fr. 


MANUEL  DE  PALEOGRAPHIE  LATINE  ET  FRANÇAISE 

DU     M*'    AL'     XVII"     SIÈCLE 
SUIVI    DUN    DICTIONNAIRE    DES    ABRÉVIATIONS 

Pah  m.  Mauiucr  PROU 

Professeur  à  l'Kcolo  nationale  des  Chartes. 

AVEC     23      FAC-SIMILÉS      EN      P  H  O T O T  Y  P I E 

Paris,  1892,  2"  édition,  1  vol.  in-K"  carré,  broché,  planches 12  fr. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


COMPTE  RENDU  DES  SEANCES 

PUBLIÉ     PAU     M.     LE     SECRÉTAIRE     PERPÉTUEL     DE     l'aCADÉMIE 

1901 

Ce  recueil  paraît  tous  les  deux  mois  par  fascicules  de  7  i  8  feuilles,  avec  plancher 

et  ligures. 

PRIX  DE   L'ARONNEMENT  :    12   FRANCS   PAR    AN 

1873  à  1900,  28  volumes  à   10  fr.  chacun. 
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